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TOMES TROISIÈME ET QUATRIÈME
ON SOUSCRIT A ÀVIGMN
Chez M. Ale m: BOUDARD Rue Petite-Calade, 3.
CUUDIEN MAMERT ^ U
Ce nom nous ramène encore dans ces contrées du midi de la Gaule, où nous avons vu régner pendant tout le cinquième siècle une activité qui, selon l'expression de M. Guizot, en faisait, à cette époque, en Occident du moins, la portion la plus animée, la plus vivante l'Empire !.Sans doute, nous ne sommes plus au temps des chefs-d'œuvre ; les saines traditions littéraires vont s'obscurcissant, et, si nous en croyons l'auteur môme que nous venons d'aborder, ces sept actes libéraux dont Marcien Capella conduisait hier avec tant de pompe le poétique cortège, pourchassés aujourd'hui chacun de son côté, n'attendraient plus qu'une triste oraison funèbre.2 Mais, il faut bien le dire, une littérature dont on pleure la mort avec tant d'ardeur n'est pas tout à fait morte : d'assez illustres exemples vout nous le prouver, et, pour ce qui concerne en particulier la philosophie, n'eussions-nous pas les lettres de saint Sidoine pour nous montrer cet animal de mauvais augure 3 recevant dans maint cercle lettré de la société gallo-romaine un plus gracieux accueil, Glaudien Mamert s'est chargé, par l'opuscule philosophique dont nous allons citer quelques fragments, de se donner à lui-même un démenti.
Né à Vienne, et frère du saint évêque au nom duquel se rattache la touchante institution des Rogations, Claudien Mamert avait débuté par la vie monastique. Mais il sut dérober à la prière assez de loisir pour étudier l'éloquence, la dialectique, la poésie et plusieurs autres sciences ou arts, au sujet desquels il reçoit de la part de son ami Sidoine une de ces avalanches de compliments hyperboliques dont nous avons ailleurs4 apprécié la valeur. Élevé plus tard à la dignité du sacerdoce, il sut joindre aux exercices de la prière et de l'étude les travaux du ministère actif, allégeant pour son frère, comme parle son épitaphe, le fardeau de la charge épiscopale.
1 Histoire de ta civilisation en France, 6« leçon.
2 • Quorum egomet studiorum qua<i quamdam mortem flebili velut epilaphio luuiularem, tiisi....» Main. CJaud. Ep. Sapaudo rhetori.
S Video enim.... philosophiam.... uti quoddam ominosum beatialc numerari. ■ tbid. H IH(ense de l'Bgtisc, I» partie, ch. 7 : Saint Sidoine ipoUmaire, S$ et 11.
Les savants placent sa mort en 473 ou 474.
Le traité philosophique qui a fait le renom de Mamert est intitulé de Statu animœ, et a pour but de réfuter une lettre dont l'auteur, qui n'avait pas cru devoir livrer son nom au public, mais que Gennade nous dit être Fauste de Riez, prétendait montrer que Dieu seul est spirituel, et que toutes les créatures , môme l'âme raisonnable , sont des substances corporelles.
Dans son Histoire de la Gaule méridionale, M. Fauriel a porté sur l'écrit du prêtre de Vienne un jugement d'une extraordinaire sévérité que nous croyons devoir rapporter :
a Mamert réfute cette opinion (de Fauste) par des autorités et par des raisons. Quant aux autorités, plusieurs de celles qu'il allègue en sa faveur ont cela de curieux, qu'elles sont tirées d'anciens ouvrages de philosophie pythagoricienne aujourd'hui perdus, et qui existaient encore au cinquième siècle, si Mamert ne ment1 ou ne se trompe pas quand il les cite comme les ayant lus. De ce nombre sont des ouvrages de Philolatis, d'Architas, d'Eromène, tous les trois de Tarente, et beaucoup d'autres, attribués de même à des pythagoriciens de l'ancienne école. Pour ce qui est des arguments par lesquels Mamert s'efforce de prouver la spiritualité de l'âme, ce sont des fragments de pure métaphysique, fondés sur l'absurdité d'attribuer à une substance matérielle, à un corps, des actes simples, des facultés indivisibles, comme le sont les actes et les facultés de l'àme, tels que le raisonnement , la volonté, la mémoire, etc., facultés qui, de quelque manière qu'on les considère, ne peuvent être assimilées à des corps, ni qualifiées de matérielles. Toute cette métaphysique, on s'en doute bien, ne prouvait guère ce qu'elle voulait prouver. Purement négative, impuissante à pénétrer dans la nature intime des phénomènes, à en saisir les détails, elle en affectait d'autant plus aisément la précision et la rigueur des formules géométriques. Toutefois, il est juste de reconnaître qu'au cinquième siècle, cette métaphysique, si creuse et si vaine qu'elle doive nous paraître aujourd'hui, pouvait passer pour de la science, et contenait le germe de quelques démonstrations plus sérieuses et plus directes, qui ont été données depuis, de la spiritualité de l'âme. »
Nos lecteurs vont se convaincre par eux-mêmes que la métaphysique de Mamert n'est pas toute négative, comme le prétend
1 Le mot est peu courtois.
M. Fauriel. Au reste, n'eût-il fait usage que des raisonnements rappelés par le critique, ne sont-ce pas là les preuves les plus naturelles, les plus claires, les plus évidentes , et la philosophie moderne a-t-elle trouvée beaucoup à y ajouter ? Ellies Dupin a fait remarquer le rapport frappant qui existe entre l'ouvrage du prêtre viennois et les Méditations de Descartes. « La seule différence qu'il y a entre eux, «> ajoute-t-il, a est que Mamertus étend, prouve et discute des principes que ce philosophe moderne s'est contenté de proposer comme des vérités assez sensibles. »
M. Guizot, après avoir, dans son Histoire de la civilisation en France, analysé le traité de Mamert, en apprécie ainsi le caractère général : « Pris dans son ensemble, c'est un ouvrage plus philosophique que théologique, et dans lequel cependant le principe religieux domine. Je dis que le principe religieux y domine, car l'idée de Dieu est le point de départ de toute la discussion ; l'auteur ne commence point par observer et décrire les faits humains, spéciaux, actuels, pour remonter progressivement à la Divinité : Dieu est pour lui le fait primitif, universel, évident, la donnée fondamentale à laquelle se rapportent et doiventse coordonner toutes choses; il descend toujours de Dieu à l'homme, et de la nature divine déduit la nôtre. C'est bien évidemment à la religion, non à la science, qu'il emprunte cette méthode. Mais ce point cardinal une fois établi, ce procédé logique une fois convenu, c'est dans la philosophie qu'il puise , en général, et ses idées et sa façon de les exposer ; son langage est celui de l'école, non de l'Eglise ; il en appelle à la raison, non à la foi ; on sent en lui, tantôt l'académicien, tantôt le stoïcien, plus souvent le platonicien, mais toujours le philosophe, nullement le prêtre, quoique le chrétien ne disparaisse jamais. *
« A tout prendre, » dit plus haut le même auteur, « l'ouvrage ne manque ni de méthode, ni de précision.... J'en traduirai littéralement quelques passages qui vous feront connaître, d'une part, à quelle profondeur et avec quelle force d'esprit Fauteur avait pénétré dans la question, de l'autre, quelles bizarres et absurdes conceptions pouvaient s'allier, à cette époque, aux idées les plus élevées et les plus justes. »
Sans nous évertuer à montrer que la plupart de ces bizarres conceptions étaient l'inévitable résultat de l'ignorance des sciences naturelles qui était alors la condition commune, nous nous bornerons aux premières citations. Il n'entre pas dans le plan de ce recueil de nous arrêter à examiner la face ténébreuse de l'esprit humain : nous avons voulu seulement en considérer le côté lumineux.
LA SIMPLICITÉ DE l'aME PROUVÉE PAR LA SIMPLICITÉ DE SES ACTES.
Intellectum tuum, si potes, intellige, cui soli cum angelo haec videre concessum est. Num quippiam in intellectu tuo lon^um, latumaut altum vides? Num splendor ullius corporeae lucis ibi rutilât ? Num aliquis cantilenœ modificatus et per tempus flueus canor illic insonat, aut evanescentis fragrantiae suavitas halat, autaliquid istic cornulentun sapit, autahquid molle vel durum localiier tangitur? \isus illius clarescit sapicntia, tenebrescit insipientia. Auditus illius faUaciaolîenditur,veritate mulcetur. lllocaliter illic fragrat œquitas, fœtet iniquitas; vanitate tabescit, virtute pinguescit. Miseï estcontubernio slultitiœ, bealus complexu sapientiœ. Totusigitur oculus est, quia totus vidtt,et totum quod inspicitvidet : quodlibetautem corpusnec totum videtur, nec totum videt. Totus auditus est, quia totum auod audit totus audit: corpus autcm nihil totum audit. Et totus odoratur, gustat,actangit cumhujusmodiunilaset potentiain corpore esse non possit. Hoc autcm ideirco illi suapte natura est, quia ibi hoc est videre quod audire , hoc audire quod olfacere, hoc olfacere quod gustare, hoc gustare quod tangere. Sed occurrunt animai pnantasia? corporum, quibus per sensus corporis aflecta, non locis, sed fallaciis circumscribitur.
De Slatu animœ, 1. I, c. 21.
LA SIMPLICITÉ DE L'AME PROUVÉE PAR LA SIMPLICITÉ DE SES ACTES
Pense, si tu le peux, à ton intelligence, qui possède seule, avec l'ange, ce mode de vision. Est-ce que tu vols dans ton intelligence une longueur, une largeur, une profondeur? Ta vue y perçoit-elle aucune splendeur, aucun scintillement de lumière corporelle?
Ton ouïe, aucun de ces sons de musique dont le temps mesure l'harmonieuse succession P Ton odorat, aucune de ces douces senteurs qui s'évaporent ? Oiïre-t-elle à ton goût quelque saveur matérielle; à ton toucher, quelque sen sation locale de dureté ou de mollesse ? Non. Ce qui éclaire sa vue. c'est la raison ; ce qui l'obscurcit, c'est la déraison. Ce qui blesse son ouïe, c'est le mensonge ; ce qui la charme, c'est la vérité. En elle, par une sensation qui n'a rien de local, s'exhalent les parfums de l'équité, l'infection de 1 iniquité ; elle ne connaît que les langueurs
de la vanité et l'embonpoint de la vertu: malheureuse par le commerce de la folie, heureuse dans les embrassements de la sagesse. L'intelligence est donc tout entière œil, car elle volt tout entière et voit tout à la fois l'objet qu'elle regarde ; or, ce qui est corps, ni n'est vu tout à la fois, ni ne voit tout entier. L'intelligence est tout entière ouïe, car elle entend tout entière ce qu'elle entend tout à la fois ; or, ce qui est corps n'entend rien tout a la fois. Enfin, dans les sensations de l'odorat, du goût et du tact, elle agit tout enlière, tandis que cette unité et cette puissance ne peuvent exister dans ce qui est corps. Mais, pour elle, telle est sa nature, parce qu'en elle, la vue est la même chose que l'ouïe, l'ouïe que l'odorat, l'odorat que le goût, le goût que le toucher. Seulement l'àme reçoit les fantômes des corps, qui, l'affectant par les sens corporels, la circonscrivent, non localement, mais dans les illusions de l'imagination.
LA PENSÉE N'EST PAS DIFFÉRENTE DE l'aME.
A l'àrgumentaUon précédente Fauste répondait qu'autre chose est l'âme, autre chose la pensée, et que conclure de la simplicité de Tune à la simplicité dè l'autre, c'était dépasser les règles d'une logique exacte.
Mamert lui dispute ce dernier retranchement en lui opposant les considérations suivantes où l'on remarquera le germe d'une conception dont, à tort ou raison, l'on a fait le plus d'honneur à l'un des chefs de la philosophie moderne.
Tu enhn cum dicis alittd esse animam, aliud animœ cogitationetn, melius fortasse dixisses, illa de quibus cogitât anima, cum de se non cogitât, non esse animam, ipsam vero cogitationem non esse nisi animam ; quia illud quod subjiciendum esse dixisti, eatenus animam solere requiescerc, ut prorsus cogitet nihil, caret vero. Anima nempe variare cogitata potes*, non cogiiare non potest. Quid autem illud est quod somniare dicimur, nisi quod ne fesso quidem corpore in somnosque resoluto animœ vis a cogitationibus vacat. Tota vero ibi est uti cogitât , quia tota cogitât. Verum tu ideirco vcl maxime de animœ statu falleris, quia aliud animam, aliud esse animœ potentiam credis. Ouodenim cogitât, accidens ejus est ; substantia vero quœ cogitât. Hoc equidem de volunlate oportet agnoscas.
IWd., c 24.
l'ame est tout entière en chaque partie du corps.
Mais Fauste ne s'arrêtait pas là. Poussant plus loin son argumentation, il prétendait Induire la matérialité de l'ame du fait eul de sa présence locale dans les limites circonscrites du corps qu'elle anime. L'auteur le poursuit sur ce terrain, et ruine son argument en rétablissant avec beaucoup de netteté , au commencement du troisième livre, la vraie notion de cette présence de l'ame dans les corps
• Ce qui occupe un lieu déterminé, disait Fauste, est matériel. Or, l'àme occupe un lieu déterminé. Elle est ici, elle est là ; elle quitte un lieu pour en occuper un autre : témoin l'àme de Lazare qui déserta la demeure corporelle qu'elle habitait d'abord, et y revint ensuite après quatre jours d'absente. Donc. •
Claudien répond :
LA PENSÉE N'EST PAS DIFFÉRENTE DE L'AME
Tu dis qu'autre chose est l'àme, autre chose la pensée de l'àm» : tu devrais plutôt dire que les choses auxquelles prnse l'àme, quand elle ne pense pas à elle-même, ne sont pas l'àme; mais que la pensée n'est pas autre chose que l'àme elle-même. — Mais, ajoutestu, l'àme se repose parfois et ne pense at-solumentà rien— Gela n'est pas vrai L'àme, an effet, peut changer de pensée, mais non pas ne pas penser du
tout. Que signifie ce que nous appelons le réve, sinon que, même lorsque le corps est fatigué et plongé dans le sommeil, la faculté de la pensée n'interrompt pas son action en notre àme ?
Or, l'àme est tout entière là où elle pense, car elle pense tout entière. Mais ee qui te trompe grandement sur l'état de l'àme, c'est la persuasion où tu es, qu'autre chose est l'àme, autre chose la faculté de l'àme. Ce que l'àme pense est un accident ; mais ce qui pense est la substance même . Et tu dois en dire autant de la volonté.
Formidabiii scilicet, atque, ut autumat, insolubili syllogismo, ut anima ubi est sit , et non sit ubi non est, tanquam nos eamdem aut ubique, aut nusquam esse dicatnus. Gum si ubique esset, Deus esset ; si nusquam, nihilesset.
Illa quidem non in tolo mundo est tota, scd sicut Deus ubique totus in universitate est, ita haec ubique tota invenitur in corpore. El sicut Deus nequaquatn minore sui parte, minorem mundi partem replet, majoie majorent, sed lotus in parte, totus in tolo est ; ita et haec non prb parte sui est in parte cornoris. Nec alia pars animrc scntificat oculum, et alia vivificat digitum ; sed sicut in oculo tota vivit, et per oculum tota videt, ita et in digito tota vivit, et per digitum tota sentit. Aut si fortassis sic tota in digito sentit, ut tota non sit in digito ; sentit erço tota ubi tota non est, et est ubi non est Autigitur tota crit anima in corporis parte minium, cum nihilominus in toto sit tota ; aut cum tota sentiat ubi tota non est, est ergo tota ubi non est tota.
/bld., l. in, c 2.
« A coup sûr », s'écrie M.Guizot, après avoir traduit plusieurs des passages que nous venons de citer, « ni l'élévation ni la profondeur ne manquent a ces idées ; elles feraient honneur à tous les philosophes de tous les temps ; et rarement la nature propre de l'àme, et son unité, ont été vues de plus près et décrites avec plus de précision. Je pourrais citer beaucoup d'autres passages remarquable.*, soit par la finesse des aperçus, soit par l'énergie de la discussion, quelquefois même par une profonde émotion morale et une véritable éloquence. •
PARTIE DU CORPS
Formidable syllogisme, en vérité ! insoluble, à les entendre ! L'àme est où elle est, et elle n'est pas là où elle n'est pas!... Mais par hasard, est ce que nous avons jamais prétendu qu'elle fût partout, ou bien qu'elle ne fût nulle part? Si elle était partout, elle serait Dieu ; si elle n'était nulle part, elle ne serait rien.
Ce qui est vrai, c'est qu'elle n'est point tout entière dans le monde entier ; mais, de même que Dieu est tout entier dans tout l'univers, de même elle est tout entière dans le corps.
Dieu ne remplit pas le monde de manière à en remplir les parties plus petites avec les parties plus petites de sa substance, et les plus grandes avec les plus grandes; mai* il e*t
1 S. Sid. ApoU-» IV, ep. 3.
tout entier dans chaque partie, et tout entier dans le tout. De même l'àme ne réside point par parties dans les diverses parties du corps : ce n'est point une partie de l'àme qui voit par l'œil et une autre qui anime le doigt ; mais comme l'àme tout entière vit dam l'œil, tout entière voit par l'œil, ainsi tout entière elle anime le doigt, et tout entière elle sent par le doigt. Ou si l'on prétend que, bien que sentant tout entière par le doigt, elle n'est pas tout entière dans le doigt , il suit donc de là qu'elle sent tout entière là où elle n'est pas tout entière, et qu'elle est là où elle n'est pas. Ou bien donc l'àme sera tout entière dans les plus petites parties du corps, tout en étant tout entière dans le tout ; ou bien, puisqu'elle sent tout entière là où elle n est pas tout entière, elle est tout entière là où elle n'est pas tout entière.
savant ami ; et, en dégageant ses paroles du ton emphatique qui leur est ordinaire, il nous a semblé, comme au père Sirmond, qu'elles caractérisaient assez bien, pour le mètre comme pour le ton, ces strophes touchantes que tant de générations ont imprégnées de leurs larmes.
Pange , lingua, gloriosi prœlium certaminis, Et super crucis tropœo die triumphum nobilem, Qualiter redemptor orbis immolatus vicerit.
De narentis protoplasti fraude factor condoleus, Quando pomi noxialis morsu in niortem corruit, Ipse lignum tune notavit, damna ligni ut solveret.
Hoc opus nostra? salutis ordo depoposcerat, Mulliformis proditoris arte ut artem falleret, Et medelam ferret inde, hostis unde lœserat.
Ouando venit ergo sacri plcnitudo temporis, Missus estabarce Patris Natus, orbis conaitor, Atque ventre virginali carne factusprodiit1.
Vagit infans inter arcta conditus pnesepia ; Membra pannis involuta Virgo maler alligat ; Et pedes, manusgue, crura, stricta cingit fascia.
Lustra sex qui jam neracta, tempus implcnscorporis, Se volentc, natus ad hoc, passioni deditus, Agnus in crucis levatur immolàndus stipite.
Hic acetum, fel, arundo, sputa, clavi, lancea : Mite corpus perforatur ; sanguis, unda proiluit, Terra, pontus, astra, mundus, quo lavantur flumine.
Crux fidelis, inter omnes arbor una nobilis ! Nulla talem Sylva profert fronde, flore, germinc : Dulce lignuin, dulce signuin, dulce pondus sustinet.
Flecte ramos, arbor alta, tensa laxa viscera,
HYMNE A LA CROIX
Chante, 6 ma langue, l'exploit d'une lutte glorieuse; célèbre le trophée de la croix et cette noble victoire par laquelle le rédempteur du monde triompha en s'immolant.
Quand notre premier père, en mordant à la pomme fatale, se précipita dans la mort, le Créateur, touché de son malheur, désigna dès lors un arbre pour réparer les maux qu'un arbre avait causés.
L'économie de notre salut réclamait cette conduite: il fallait que l'artifice du subtil tentateur fût confondu par un autre artifice, et que le remède nous vint d'où l'ennemi avait tiré le poison.
Quand vint donc la plénitude des jours sacrés, du haut du trône de son Père, le Fils, créateur du monde, fut envoyé, et, s'étant fait chair, il naquit du sein d'une vierge.
Enfant, il verse des pleurs, couché dans une petite crèche; la Vierge, sa mère, enveloppe de langes ses membres emprisonnés, et d'étroites bandelettes serrent ses pieds, ses mains et ses jambes.
II accomplit six lustres, terme fixé à sa vie corporelle, et, de plein gré, se voue ensuite à la passion pour laquelle il est né. L'Agneau est élevé en croix : sur le bois il va être immolé.
Là, le vinaigre, le flel, le roseau, les crachats, les clous, la lance ! Sa tendre chair est percée : elle laisse couler le sang et l'eau dont les (lots vont laver la terre, la mer, les astres, le monde.
0 sainte croix! arbre illustre entre tous les autres! Nulle forêt n'en produit de tels pour les feuilles, les fleurs et les fruits.... Bois béni, quel béni far- (feau, quel signe béni tu soutiens !
Ploie tes rameaux, arbre superbe !
Détends te dure écorce, et, assouplis-
On reconnaît les cxprcsidiiMk* saim Paul dans son #pttre anx Calâtes: 4t uM venit plenUudo tempori», misit DauFitium suum, factum ex mutiere. (Gai.. IV, 4.)
Et rigor lentescat illequem dédit nativitas, Ut superni membra Régis miti tendas stipite.
Sola digna tu fuisti ferre pretium seculi, Atque portum pneparare nauta mundo naufrago, Quem sacer cruor perunxit, fusus Agni corpore.
Hymnus de Passione Domini.
sant la rudesse que te donne la nature, présente un tronc plus doux aux membres du céleste Roi.
Tu méritas seul de porter la rançon du siècle ; et, comme un pilote , tu
conduisis au port le monde naufragé, après l avoir baigné dans le sang divin qui coula du corp€ de l'Agneau !
FAUSTE DE RIEZ
L'écrivain hasardeux dont les assertions avaient inspiré à Claudien Mamert le beau traité philosophique dont on vient de prendre une idée, était originaire delà Grande-Bretagne. L'activité de son esprit, qui devait l'entraîner dans quelques erreurs involontaires, s'était exercée d'abord dans le barreau, où il s'était déjà fait un grand nom, quand l'esprit de Dieu le poussa à venir, à la suite de tant d'autres beaux génies, s'abriter contre la vanité du siècle dans la pieuse et studieuse solitude de Lérins. Mais il n'y trouva point l'oubli qu'il y venait chercher; et, saint Maxime, successeur de saint Honorât, ayant été transféré de la chaire abbatiale au siège épiscopal de Riez, Fauste fut élu à sa place, en 433, et devint le troisième abbé de ce célèbre monastère. Pendant vingt-sept ans, il en soutint la réputation par la sagesse de son gouvernement. Aussi, à la mort de saint Maxime, les habitants de Riez crurent que nul autre ne pouvait mieux recueillir l'héritage de son épiscopat que celui qui avait si bien conservé le legs de ses vertus monastiques.
Le zèle épiscopal de Fauste éclata surtout contre l'hérésie du prédestinatianisme ; et, un prêtre nommé Lucide ayant essayé d'en propager les principes par ses écrits, l'évêque de Riez lui adressa une lettre qui eut la gloire de ramener le novateur et d'obtenir l'approbation du concile d'Arles, réuni à l'occasion des troubles causés par la nouvelle erreur.
Sur Tordre du concile, Fauste rédigea un second ouvrage dans le but d'appuyer par des raisonnements plus complets les décisions qui venaient d'être prises : ce sont ses deux livres de Gratia Dei et Libero Arbitrio. Il a été moins heureux pour cet ouvrage qui l'a fait considérer comme un des chefs du semi-pélagianisme. Disons toutefois que de graves auteurs, et les Bollandistes entre autres, ont essayé de justifier notre auteur, en attribuant à de malveillantes interpolations les erreurs qui déparent son livre. Sans entrer dans la discussion, qu'on nous permette de renvoyer à une note de notre Défense de l'Église i, et de remarquer,
1 !" partie, th. tu $ 2 : Saint Vincent a-t-il été semi-pèlagien * — On peut recourir au vu • l* uvante df«cu»foo de M. l'abbé Alliez .dans son Histoire du monastère 4e Urins* tome I, nage 1W.
comme nous l'avons déjà fait pour Cassien que l'Église n'ayant pas encore, au moment où Fauste écrivait, officiellement décidé le point dont il s'agit, c'est à tort qu'on argue de son livre pour attaquer sa foi et flétrir sa mémoire. Aussi Baronius, qui avait été trop sévère à son égard, n'a pas hésité à rétracter ses paroles dans un appendice de son tome X, année 490, col. 1122 a.
Fauste mourut vers 493, à l'âge de plus de cent ans, après avoir eu l'honneur d'être banni de son siège par Euric, roi des Visigoths, persécuteur arien. Un grand nombre d'églises l'ont vénéré comme saint.
Outre les écrits que nous avons déjà nommés, il a laissé quelques lettres et un certain nombre d'homélies que l'on rencontre souvent mêlées dans les œuvres de plusieurs autres saints. On remarque parmi ces homélies le panégyrique de son prédécesseur saint Maxime.
Le style de Fauste a été très vanté. Saint Sidoine Apollinaire lui donne cet éloge singulier, qu'il écrivait mieux qu'il n'avait appris, et qu'il vivait mieux qu'il ne parlait3. L'Histoire littéraire de la France est plus sévère. « Le style,» dit-elle en parlant de ses écrits, « en est ordinairement grave, simple en quelques endroits, un peu obscur en d'autres, quoiqu'il ne laisse pas d'être le plus souvent assez facile, clair, fort coupé, et néanmoins trop long, en ce qu'il rebat et tourne quelquefois une même pensée en plusieurs phrases qui ne disent que la môme chose 4. » Tout en souscrivant à ces remarques, le lecteur va reconnaître que, dans l'occasion, le style de l'évêque de Riez ne manquait ni d'éclat ni d'onction chrétienne.
1 Voir le tome II de ces Mélanges littéraires, page S75.
2 II pourrait hi n se faire que son erreur même sur la nature de l'âme ne fût pas le matérialisme formel qui se présente tout d'abord à l'esprit. En dehors de l'enseignement catholique, il y avait sur ce point, dans les premiers siècles, des opinions philosophiques que l'Église a tolérées, parce qu'elles ne touchaient pas réellement au dogme de la spiritualité, mais qu'elles le supposaient au contraire. Ainsi plusieurs auteurs, à la suite de Tertullien et d'Origène, ont supposé que l'âme, pour être dans un lieu déterminé, pour Jouir et souffrir, avait besoin d'un corps comme d'un vêlement, vestimento corporeo corps grossier sur la terre, corps subtil, délié, igné ou aérien dans l'autre monde, mais qui ne nuisait en rien à la spiritualité substantielle et en quelque sorte intime de l'âme a laquelle il était adjoint. Cest M. l'abbé Jager qui fait cette observation dans son Histoire de. VE<ilisc catholique en France,l II p. 37, où il réfute la conclusion que M. Guizota tirée à tort de l'examen de* livres qui nous occupent, savoir que li matérialité de l'âme était, dans les premiers siècles, une opinion non-seulement admise, mais dominante.
S S. Sifl. Apoll. , I. IX. ép. 9.
U Histoire littéraire de la France, t. II, p. 619.
POURQUOI DIEU À-T-IL CRÉÉ L'HOMME CAPABLE DE PÉCHER
Ce fragment est la conclusion du traité de la Grâce de Dieu et du Libre Arbitre. On le croirait plutôt emprunté à un poème, tant la conception en est grandiose, et l'on avouera que rarement la métaphysique s'est exprimée avec autant d'éclat. N'était cette ri illusion de style que le savant bénédictin vient de nous signaler, et qui ramène avec trop de complaisance les rimes et les assonances, nous n'aurions qu'à admirer.
Sed hoc loco sollicitas indat auditor auctori summo cum hominem plasmare disponeret, auctori, inquam, summo in ministeritim et consilium hominis fabricandi, quatuor assistere virtutes.Quœ quatuor? Potentia utique, Bonitas, Sapientia, atque Justitia. Tu vide quam Deo ex lus quatuor démisse prœsumas asserere. Itaque ad intellectum evidentius colligendum, profe rant, si placet, singulae istœ virtutes, quasi traclatus et allocutioncs suas.
Potentia dicat : Faciamus post cœli regnum insecundis mirabilem creaturam, ne in imperii nostri possessione, quae prima sunt, hœc etiam videantur extrema. Istam speciosam mundi machinam consummemus, ut in ea hominem faciamus, et prreficiamus per quem mundusordinetur, possideatur, ornetur.
Bonitas dicat : Fas non est ut sola nencficiis nostris cœlestia çerfruantur. Faciamus et in terra hominem, circa quem ahunaantiam gratiae nostrœ exerceamus, circa quem benevolentiœ raunera dilatemus, in quem pietatis ingcnitœ divitias profundamus.
Sapientia dicat : Nonsolum faciamus, sed etiam sensu rationis ac discretionis honoremus, prudentiœ lumine repleamus, faciamus simplicem, faciamus astutum. Simplicem, ne malum calli-
FOl'ftQCOt DIEU A-T-IL CRtt L'HOMME CAPABLE DE PÉCHER ?
Mais ici. si l'auditeur conserve quelque inquiétude, qu'il se transporte au moment où l'ouvrier souverain se disposait à façonner l'homme. Autour de «t ouvrier souverain, pour lui prêter leur assistante dans cette œuvre de la création de l'homme et tenir conseil avec lui, quatre attributs sont rassemblés. Quels sont ces quatre attributs ? U Puissance, évidemment, la Donté, la Sage-«e et la Justice. Car, voyons, «t il un de ces quatre attributs dont vous osiez refuser a Dieu l'assistance ? Eh bien! pour mieux faire pénétrer ''évideii e aans notre esprit, supposons donc, si voua voulez, que chacun de ces attributs prenne à sou tour la parole, *t fasse wn discours.
U Puissance dit: • Après les rovaunes célestes, faisons maintenant une
créature dont les merveilles éclatent au second rang, afin qu'on ne puisse pas dire que, dans ce domaine de notre empire, le commencement est en même temps la On. Oui, achevons ce magnifique édifice de l'univers en y créant l'homme; et, pla^é à la téte de cet univers, qu'il en soit l'ordonnateur, le maitre, l'ornement. »
La Bonté dit : « U n'est pas juste que le ciel jouisse seul de nos bienfaits. Faisons l'homme aussi sur la terre, afin que nous puissions mettre en œuvre sur lui l'al>ondance de nos grâces, déployer en lui les bienfaits de notre affection, en lui répandre les trésors de notre éternelle tendresse. •
La Sagesse dit : • Ne nous contentons pas de le créer ; mais élevons-le par le sens de la raison et du discernement; rem plissons -le des lumières de la conscience; faisons-le simple, faisons-lc circonspect : simple , pour qu'il n'ait pas la ruse du mal ; circons-
dus inférât; astutuin, ne incautus incurrat. Insinuemus ci afTectum boni, intellectum mali, et juxta gubernationem nostram permittamus eum in manu consilii sui (Eccli., XV, 1 4), ac proprii in libertate judieii.
Tractât inter hœc secum Sapientia, cui inest et Praescientia : Quid agimus, quod eum arbitrio suo permittimus liberum ? In peccati dévia praenoscimus transiturum, et pretiosœ dona factura conversurum esse praevidemus ad instrumenta nequitiœ. Et idco si opus in eo nostrum volumus esse perpetuum, tollamus ei de potestate pcccatum.
Dicit Justitia : Non ita est. Non competit legibus nostris ut is quem a contrains oportet probari, de viribus suis non possit agnosci. Non compelit, inuuam, hoc legibus nostris, ut eum quem glorificari etiam ex ofticiosuo volumus, materiam et causam gloriœ denegemus ; ut eum quem cupimus munerari per nudam gratiam, faciamus de labore proprio nilmereri. Exserant potius in eo singillatim sociaî istœ gcrmanaeque virtules, exserant
!)artes suas. Potenliaî sit inter cuncta visibilia, prœsertim inter lostes habitaturum, creare sublimem, Sapientiœ ordin&re prudentem, Bonitatis adjuvare certantem, Justitiœ coronare vincentem. Talem ergo nominem pro utilitatc sui, ac pro hostri dignitate faciamus, quem in dexteram partem non tranat nécessitas, sed voltintas; cjui malum ratione intellitrat, bonum virtute perficiat. Talem faciamus, cui bonitas in natura, malitia vero extra naturam sit ; qui bonum in voluntate, malum habeat in potestate; qui bonum naturaliter velit, malum actualiter possit; qui mandata nostra custodiat voluntarius , et périclitai! non possit invitus; cui prima ista sit laudis occasio, ut peccare et possit et nolit. Sufficiat autem, quod in quadrupedibus et brutis
pect, pour qu'il ne s'y laisse pas sur • prendre. Mettons en lui l'amour du bien, l'intelligence du mal, et, con formément à notre plan, laissons -le entre les mains de son conseil et de Sa propre raison douée de liberté. »
Mais, en même temps, la Sagesse, qui a pour compagne aussi la Prescience, se dit en elle-même: ■ Que faisonsnous ? Allons -nous l'abandonner à son libre arbitre?... Hélas! nous savons d'avance qu'il se détournera dans les sentiers du péché ; et ces dons dont nous enrichissons notre œuvre, nous prévoyons qu'il les convertira en instruments du mal. SI donc nous voulons que notre œuvre subsiste toujours en lui, enlevons- lui le pouvoir de pécher. »
■ Non, non, » dit la Justice. « Il est contre nos lois que, devant être éprouvé par la lutte, il ne puisse pas faire montre de sa force. Il est, dls-je, contre nos lots, de refuser à un être que nous voulons glorifier par ses mérites, l'occasion et l'objet de sa glorification ; et d'empêcher celui que nous voulons récompenser par notre simple grâce, de
rien mériter par ses propres labeurs.
Faisons mieux: unissant fraternellement vos efforts, accomplissez en lui, attributs divers, accomplissez chacun votre œuvre.
Puissance, faites-en au milieu de ce monde visible, au milieu surtout de ce monde ennemi qu'il va habiter, une créature sublime. Sagesse, donnez-lui la règle de la prudence. Bonté, aidez- le dans ses luttes, et que la Justice couronne ses victoires. Oui, pour son bien et aussi pour notre gloire, créons un homme qui soit attiré du côté droit par sa volonté, et non par la nécessité ; et qui, voyant le mal par sa raison, accomplisse le bien par sa vertu. Créons le tel, que le bien soit dans sa nature, mais que le mal soit en dehors : que sa volonté soit bonne, et q'i'Hle puisse devenir mauvaise; qu'il veuille naturellement le bien, et qu'il puisse faire le mal ; qu'il garde volontairement nos commandements et ne pute& pas faillir malgré lui ; enfin qu'il ait pour premier sujet de gloire de pouvoir péchet et de ne le vontoir point. C'eut M ;i allez qu'en enîant tes quadrupèdes fltàs rai-
aifejicienda sunt homini, jam fecimus talc animal, quod du m non est obnoxium culpœ, fructum non potest habere justitiœ. Rime autem non oportet esse pecudis similem, cui commissuri ^us nostr» imaçinis dignitatein. Interrogerons ea quae peecati ùéscia, ac rationis ignara, abaque ullo prudentiœ honore forma- Timus. Nunquid proderit pecudi simplicitas sua, aut arbori fecunditas sua? Erga hotninem nostrum non poterimus laudi coaferre nalmam, si volumus necessitati servire naturam. Hune ergo conaitione subditum,discretione liberum, ratione perfection, ita ordinare nosœquum est sub potestate permissa, et lege proposita , ut custodia prœcepti, aditus et causa sit prœmii... .
Adhuc cum Justifia verlwi conserit, Praescientia et ipsa ita dicit : Melius est ut non fiât genus hunianum, quam ita fieri ^ideatur ut pereat.
Respondet Bonitasatquc Justifia : Non ita est. Propter impium Gain Ahel pius non erit? Propter crescentem malitiam mundus Xoe juslitiam non videbit? Propter Judain non babebimus Petrmn ? Propter cos qui vitio blandicnte vincendi sunt, in vitam □on venient qui per rigidam uiagnanimitatem virtutis austerae justojudicio coronandi sunt? Propter prœvaricatorum inultitudioem, praetermittentur in nibilum juslorum secula, millia martjrum, regnumque sanctorum? Propter cos quos suo crimine praenosiknus peccatores, non faeiemus cos quos prcescimus etîam suo mento placiluros? Si ita estt plus fraudabit poîentiœ nostrae pnecognita quam consummata malitia ! Noccbitsiquidem bonis malorum praescita generatio! nocebit bonis, qui propterea creandi non erunt, quia creata quandoque soli sibi noccre poîuisset !
son auxquels l'homme doit corn m an- , • 11 n'en est point ainsi, » répliiier, nous ayons déjà fait des êtres qui, quent la Bonté et la Justice. « Quoi n'étant pas sujets à faillir, ne peuvent donc ! A cause de l'impie Cain, le pieux recueillir les fruits de la justice. Mais Àl>el n'existera point ? A cause des proil ne faut pas Qu'il soit semblable grès du crime, le monde ne verra point
la justice de Noé! A cause de Judas, nous serons prhés de Pierre! A cause de ceux qui doivent se laisser vaincra aux attraits du vice, nous n'appellerons point à la vie tous ceux qui nar la rigide magnanimité d'une austère vertu devaient justement mériter la couronne! A cause de la multitude des prévaricateurs, nous laisserons dans le néant ces générations de justes, ces milliers de martyrs, ce royaume des saints ! A cause de ceux que nous prévoyons devoir devenir pécheurs par leur faute, nous ne créerons pas ceux que nous prévoyons devoir nous plaire par leurs mérites ! Mais s'il en est ainsi, cette malice fera donc plus de brèche à notre puissance, par sa prévision que par sa consommaUon ! Oui, par sa seule prévision même, cette génération des méchants nuira aux bons ; elle nuira aux bons qu'elle empêchera de créer, tandis que si elle avait existé, elle n'aurait peut-être nui qu'à elle-même? •
i la bête, celui en qui nous allons déposer le glorieux reflet de notre image. In Itrrogeooa les, ces êtres que nous avons déjà créés incapables de pécher, étrangers à la raison et privés de l'honneur d'une conscience. De quoi sert à l'animal son innocence, à l'arbre sa fécondité ? Nous ne pourrons donc point, à l'égard de cet homme que nous créons, ajouter des palmes à la louange, si nous asservis- HH sa nature à la nécessité ! Ah ! soumis dans sa nature, libre par sa volonté, parfait par sa raison, la condition la plus convenable est que, lui laissant la liberté et lui proposant la loi, nous lui fassions de l'observation du précepte, l'occasion et le sujet de la ré-
Mais sans laisser à la Justice le temps de finir son discours : « Kh bien ! • j'écrie à son tour la Prescience :
• Mieux vaut ne pas créer le genre humain, que d'avoir l'air de le créer l>our qu'il périsse. •
Sed dicatBonitas : [ta faciamus humanum genus, ut peccare non possit.
Cui respondeat e contra circumspccta Justitia : Quomodo terrcstribus dabimus, quod cœlcstibus non indulsimus ? Quomodo habebit fragilitas homiuum quod natura non obtinuit angeloruni ?
Quœ cum ita sint,non audcat creatura de Creatoris opère disputare. Potenlia? ilaque luit ut immortalem ex nibilo hominem conderet; Sapientiœ, utcapacem ration is efficeret; Bonitatis, ut ad beatitudinem pra*pararet; Justitise, ut non antc eligeret quam probaret.
Sed mter hœc aliquis persistit, et dicit : Si constat peccatores in illo seculo suppliciis addicendos et œternis ignibus inancipandos, sic iîeri hoino debuitut is omnino peccare non posset.
Quid prœcurris, o homo, auctoris tui dispensationes? Quid quœris rem immortalitatis in regione mortis? Quid quœris in malilia quod paretur in gloria? Quid ante emeritum laborem poscis quœ pneparata sunt post laborem? Dabitur hoc, sed jam in œternum justilicato, quando id quod collatum fuerit perire non possit. Dabitur hoc, sed in tempore beatitudinis, ubi iam peccatum nec vincere sit necesse, nec scire ; ubi ad peccancfum non voluntas, non possibilitas erit ; ubi sancte, intègre, pie vivere non erit diligentia, non industria, sed natura: dispensante ità divina miscricordia atque justitia, ut qui hic studuerit integritati, nulla illic ultra possit labe corrumpi. Dignum enim esse judicavit, ut homo peccare qui noluit infirmus, non possit œternus; sed ut labentibus in immensum seculis sine metu gaudium, sine invido prœmium, sine hoste sit regnum.
De Gratta Dei et Libero Arbitrxo, 1. II, c 10.
c Eh bien ! > dit la Bonté : « Faisons le genre humain de manière à ce qu'il ne puisse pas pécher. »
Mais, avec son ton circonspect, la Justice lui répond aussitôt : • Eh ! comment pouvons-nous donner à la terre ce que nous n'avons pas accordé au ciel ? Comment la fragilité humaine aurat elle ce que n'a point obtenu la nature angélique? •
Tel est l'état des choses. Que la créature n'ait donc point l'audace de disputer sur l'œuvre du Créateur. Ce fut l'œuvre de la Puissance de tirer l'homme immortel du néant ; de la sagesse, de le faire participer a la raison; de la Bonté, de le préparer à la béatitude , de la Justice, de le rendre capable de délibérer avant que de vouloir.
Mais quelqu'un insiste encore, et dit : « N'est-il pas vrai que les pécheurs doivent dans Vautre vie être livrés aux sup plices et voués à des flammes éternelles ? U eut donc bien mieux valu que l'homme eût été créé de manière à ne pouvoir point pécher du tout. »
Eh quoi! tu devances donc, ô homme, la marche des desseins de ton créateur ? Dans les régions de la mort, tu
cherches ce qui est l'apanage de l'immortalité ? Dans le séjour du mal, tu cherches ce qui est réservé à la gloire ? Avant l'épreuve du labeur, tu reclames ce qui est destiné à couronner le labeur? Ce privilège, nous l'aurons, mais après notre justification dans l'éternité, quand les dons de Dieu ne pourront plus périr en nous. Nous l'aurons, mais aux jours de la béatitude, quand nous n'aurons plus la nécessité de vaincre ni de connaître le péché; quand le péché deviendra étranger, Impossible à notre volonté; quand la sainteté, l'in tégrité, la piété de la vie, deviendront pour nous, non plus une application, un eflbrt, mais notre nature même.
C'est là l'ordre établi par la miséricorde et la justice de Dieu, afin que celui oui, ici-bas, aura cherché la sainteté, devienne la-haut inaccessible à toute souillure. U a pensé qu'il était juste que l'homme qui n'a pas voulu pécher aux jours de la faiblesse, ne le puisse plus aux jours de l'éternité; mais que, pendant l'inûnie succession des siècles, sa joie n'ait plus de crainte, sa récompense plus de jaloux, sa royauté plus d'ennemis.
DE LA VÉRITABLE NATURE DES VOCATIONS MONASTIQUES
• Le caractère distinctif qui éclate dans toute la série des grandes créations, des grandes existences monastiques, que je voudrais dérouler devant mes lecteurs, c'est la force.... Non pas cette force qui consistes imposer à autrui ses convictions ou ses intérêts: mais celle qui consiste à se discipliner soi-même, à se régler, à se contenir, à dompter la nature rebelle ; celle qui est une vertu cardinale et nui règne sur le monde par le courage et par le sacrifice. Je n'hésite pas à dire que les moines, les vrais moines des grands siècles de l'Eglise, sont les représentants de la virilité sous sa forme la plus pure et la plus énergique, de la virilité intellectuelle et morale, de la virilité condensée en quelque sorte par le célibat, protestant contre toute bassesse et toute vulgarité, se condamnant à des efforts plus grands, plus soutenus, plus profonds que n'en exige aucune carrière mondaine, et arrivant ainsi à ne faire de la terre qu'un marchepied vers le ciel et de la vie qu'une longue série de victoires *. »
Ces belles paroles ne paraissent-elles pas le commentaire des exhortations suivantes que l'éloquent abbé adressait aux compagnons de sa solitude?
Ad locum hune, carissimi, non ad quietem, non ad securitatem, sed ad pugnam, ad certamen convenimus ; ad agonem hue processimus, ad exercenda cum vitiis bella conseendimus. Vita enim nostra hostes nostri sunt, de quibus Scriptura pronunciat dicens: Cave ne unquam habeas cum eis sedem*. Necessaria nobis est, fratres, pervigil cura, indefessa custodia, quia conflictusiste sine fine, hostis iste sine pace est. Hostis iste vinci potest, recipi in amicitiam non potest Et ideoprœlium istud quod suscepimus, satis duruin satisque periculosuin est, quia inter hominem geritur, et nisicum ipso domine non finitur. Ideo nos ad tranquilla hœc sécréta et spiritualia castra contulimus, ut quotidie contriti, passiones nos! ras infatigabili congressionc certemus; ut quotidie moribus nostris quasi fainulas voluntates nostras subjiciamus, ut cordis nequitias circumeidamus vel linguœ gladium retundamus, non solum invicem non inferamus injurias, sed nec ab aliis sentiamus illatas.
E LA VÉRITABLE NATURE DES VOCATIONS MONASTIQUES
Ce que nous vînmes chercher ici, mes bien- aimés, ce n'est pas le repos, ce n'est pas la sécurité, c'est le combat, c'est la lutte ; c'est dans une lice que nous sommes venus, et c'est pour livrer bataille à nos vices que nous y sommes descendus. Oui, nos ennemis •out vraiment notre vie '.Prends garde, nous déclare l'Ecriture, d'avoir jamais <k trêve avec eux. Il nous faut donc, mes frères, des efforts incessants, une vigilance infatigable, car point de terme à ce duel, point de paix avec cet ennemi. Cet ennemi, nous pouvons le vaincre; mais l'amener à une alliance,
jamais. Et voilà pourquoi cette lutte que nous avons entreprise a tant de difficultés et de périls : c'est dans l'homme qu'elle a lieu, et elle ne ûnit qu'avec l'homme même. Tel est donc le motif qui nous a amenés dans cette tranquille retraite, dans l'enceinte de ce camp spirituel : livrer bataille, par une contrition de chaque jour, par une lutte infatigable, aux passions dont nous sommes remplis! faire chaque jour plier nos volontés sous le joug de notre règle ! soumettre les perversités de notre cœur à une sorte de circoncision, émousser le dard de notre langue, et, non contents de ne faire injure à personne, ne pas même sentir les injures qui nous viennent d'autrui !
1 Le comte de Montalerobert, tes Moines d'Occident, introduction, ch. S.
î Cette défense se troute en termes analogues au chap. XXXIV du livre de l'Exode, v. 12.
Pcculiariter enim isla ad professionem nostram pertinent, nihil in hac vita consolatioms requirere, nihil honoris ; prrcsentiuro rerum solatia refugere, et ad promissa œternse remunerationis prœmia animum praeparare ; subjectione et abjectionc gaudere, etpaupertatem studio quœrere ; et non solum facultates, sed ipsas voluntates de cordibus eradicare. Nihil enim proprium interdum res necessitatis exigit, nihil autem concupiscere res virtutis,...
C'étaient là, sans doute, de beaux et forts enseignements. L'orateur les rend plus pressants encore, en leur associant le souvenir des vertus dont leur premier père, saint Honorât, leur a laissé le glorieux héritage. Ces vertus, dont un autre de ses disciples nous a laissé le tableau en action 1 , deviennent pour le prédicateur l'objet d'une exhortation Bnale, qui demeure touchante, malgré la légère affectation du langage.
Haecitaque,carissimi, cogitantes, et in hoc agone dcsudantes, gloriosi et prœclari patris nostri nos et discipulos meminerimus esse et filios. Rapianius unusquisque quod possumus de bonis intestati parentis. Hic de hcreditate assumât fîdei olosericam gestorum varietatem pretiosam. Hic mansuetudinis ac simplicitalis occupet lalcntuin. Ille decus pectoris benevolentire ac sapientiaemonilc sibi vindicet. Hic margaritam compunctionis et thesaurum castitatis invadat. Licet enim ille locupletissiinusDei amicus, quicquid habuit integrum secum tulerit, et nobistamen, si volumus, totum reliquit Ita ergo agamus bona illius sectantes, ut qui in aeternam gloriam suscitandus sub fine seculorum reddetur,nuncEcclesiœ proie divinain filiis per mérita jam resurgaî
Sermo !■», Ad monaclws, c. 1, 2 et 6.
C'est là, en effet, le caractère particulier de notre profession : ne chercher aucune consolation, aucune gloire en cette vie ; fuir les soulagements des choses présentes, et préparer son àme à recevoir les récompenses éternelles qui lui sont promises ; se réjouir dans la dépendance et l'abjection, rechercher avec ardeur la pauvreté, et arracher de nos oœurs, non-seulement les biens créés, mais la volonté même ; car, n'avoir aucune chose en propre, c'est parfois le résultat de la nécessité; mais n'avoir aucun désir, c'est le lait de la vertu....
Entretenons-nous donc de ces pensées, ô mes bien-aimés, et, au milieu des peines de ce combat, souvenonsnous de quel illustre et glorieux père nous sommes les disciples et les enfants ! Que chacun de nous prenne ce
qu'il peut des biens que notre père a laissés en déshérence. Que l'un s arrose pour lot les actions de sa foi, étoffe de soie aux précieuses nuances ; l'autre, le lingot d'or de sa douceur et de a simplicité; que celui-ci revendique, pour en parer son sein, le bijou de » bienveillance et de sa sagesse ; que celui-là prenne la précieuse perle de a componction et le trésor de sa chasteté. En effet, quoique cet ami de Dieu ait emporté avec lui la totalité des bien* qu'il possédait avec tant d'opulence, il nous a pourtant tout laUsé, si nous le voulons. Faisons donc en sorte, par notre lèle à rechercher ces biens, que celui que la résurrection doit nous rendre, à la fin des siècles, pour l'éternelle gloire, dès aujourd'hui revive en se* Gis, dans la divine postérité de l'Eglise, par le mérite de ses vertus !
1 S. Hilairc «l'Arles, n* 1, Vn bon supérieur, au tome II de ces Mttançet liuèrairev page km.
AU MOINE QUI VEUT RETOURNER DANS LE MONDE
Devant les épreuves de cette vie religieuse, que l'enseignement claustral, on rient de le voir, était loin de dissimuler, il n'est pas étonnant que les natures qui n'étaient pas fortement trempées se sentissent défaillir, et fossent parfois tentées de retourner le regard vers ces joies faciles du siècle auxquelles elles avaient une première fois renoncé. Fauste de Riez a un sermon touchant, où il essaie de défendre ces âmes faibles contre leur propre inconstance, en leur montrant les cruelles déceptions auxquelles les expose leur infidélité.
Quid gravius quam subito, tanquam aliqtiis rcpentinus eradicarius de loco ad quem te Dominus luus vocaverat, in quo te primum post mala seculi quasi in portum de temnestate induxerat, oblivisci subito fratenuesocietatisetconsolalionis ; oblivisci lociiliius in quo primum duleissimum immutationis habitum et nomen secularis exueris ? Aves ipsa^ diligunt nidos suos; amant ferae loca in quibus nutritœ sunt, amant cubilia et pascua. sua; quamlibet naturali libertate variis partibus rapiantur, saîpius tamen ad cara sibi loca quodam desiderio revertuntur; ettuintellectu pneditus, ratione munitus , ita interdum sensu alienus cfficeris, ut prœferas Dei beneticiis voluntates vcl intenîiones tuas, et diaboli insinuationes sequaris ! Qufe quamlibet ad tluros labores, quamlibet ad salutis naufragia atque animai detrimenta te rapiant, totum hoc prae nimia cordis indignitate non sentis! Tempore enim discessionis, multa promittit inimi- <us, teillic quo tendis, majorem profectum, multam gratiam atque omnium rerum abundantiam reperturum, ac te tanquam angelum suscipiendum Et posthaec, quando anxietate repletus et pace nudatus, profectus tiû studium et sacrum ovile rcli-
Al' MOI ME QUI VEUT RETOURNER DANS LE MONDE.
Qooi de plus triste que de vous voir tout k coup, comme un arbre qu'un foup de vent arrache, quitter cette terre où votre Seigneur vous avait appelé et où, après Tes adversités du siècle, il vous avait introduit comme dans un port après la tempête ! vous voir oublier tout à coup la société de vos frères, ^t ses douces consolaUons ; oublier le lieu où pour la première fois, dé WiUlant le nom que vous aviez dans le s*ele, vous prîtes l'habit si cher de votre vie nouvelle ! Les oiseaux aiment leurs nids ; les bétes sauvages aiment 1« lieux où elles furent nourries, elles aiment leurs tanières et leurs pâturait; malgré l'instinct de liberté qui les «ntraine de divers cotés, elles sentent
un certain attrait qui les ramène bien souvent aux lieux qui leur sont chers.
Et vous, doué d'intelligence, pourvu de raison, vous arrive! parfois à ce point de démence, que vous préférez aux bienfaits de Dieu votre sens et votre volonté, suivant lâchement les suggesUons du démon ! C'est v ers de durs labeurs, c'est au naufrage de votre salut, à la perte de votre àme qu'il vous entraîne : n'importe : l'étrange égarement de votre cœur vous empêche de sentir tout cela. En effet, au moment du départ, l'ennemi vous fait bien des promesses : vous allez, dans votre nouveau séjour, trouver plus de perfecUon, beaucoup de grâces, abondance de tout : on va vous y recevoir comme un ange.
Mais ensuite ! . . . quand le cœur plein d'anxiétés et dépouillé de la paix, vous avez abandonné, avec le sacré bercail, le zèle de votre perfecUon; et que s'est
1 Ceiontles illusions donl Cassien nous faisait une si piquanle peinture au livre X'de *» tnttUutions monastique». (Voir U>me II de ces Mélanges. pa*e M7, Le Moine ennuyé)
guéris, tune animadvertis, quasi sedata temporis tempestate, inde quid de te maie egeris; tune recognoscis quid periculi incurreris, cura de loco ad quem cum gaudio vénéras, sine pace, cum scandalo discessisti; tune sera pœnitentia super ruinas suas pœnitet ac deflet.
Serrao VII", Âd monachos.
apaisée cette agitation du premier moment, vous apercevez alors le mauvais pas que vous avez fait; vous reconnaissez à quels périls vous vous êtes exposé en vous éloignant, avec trouble, avec scan-
dale, de ces lieux où vous éUez venu avec tant de joie ; et alors, vos regrets tardifs laissent tomber sur les ruines de votre àme les larmes du repentir.
SALVIEN
« A Lérinsse rattache encore la grande renommée de Salvien, l'homme le plus éloquent de son siècle après saint Augustin !. s Surnommé de son vivant, quoiqu'il fut simple prêtre, le maître dcsëvrqucs', la postérité l'a nommé le Jérémie de son siècle. Sa voix, en effet, s'élevant au milieu du fracas des invasions, semble prendre, en bien des rencontres, quelque chose de l'accent fatidique des anciens prophètes dénonçant au monde les vengeances du Seigneur.
Mais si ses écrits sont un tableau curieux de l'état social et des mœurs de cette époque et s'ils nous en peignent vivement la détresse :*, ils nous apprennent peu de choses sur sa vie. Seule, une lettre que nous citerons, nous introduit, en nous donnant quelques détails intéressants, à son foyer domestique ; pour le reste, nous en sommes réduits aux conjectures.
• Salvien écrit trop bien le latin et a trop les habitudes de la rhétorique romaine pour ne pas avoir reçu l'éducation de cette rhétorique. Il était probablement né* à Cologne5, et avait dû être élevé à Trêves, centre de la culture gallo-romaine dans le Nord. Sans le grand événement qui vint frapper le cinquième siècle, Salvien n'eût peut-être été qu'un bel esprit chrétien ; mais les Francs arrivèrent et lui donnèrent de l'éloquence. Les Francs brûlèrent Cologne, Trêves et plusieurs de ces villes opulentes (jui s'élevaient sur les bords du Rhin et de la Moselle, et formaient, de ce côté, la frontière de la civilisation romaine. Sal- >ien fuyant l'incendie et le glaive, se réfugia dans le midi de la (iaulc, dans une contrée moins atteinte par la barbarie ; il vint
î Le comte de Montalembert, les Moines ifOccltlcnt% L I, p. 229.
2 C'est à tort que Bourdaloue lui donne quelquefois la qualification d'évéque. Gennade est formel : Sattianus, Massilicnsis Ecclesxœ presbyter, humana et divina lilcratura 1/1.1iructus, et, ut absque invidia loqmu\ episcoporum magister. [Liber de scriptoribus C'Cltiiustici», c. 67.)
3 U sont à peu près les expressions de M. Guiiot, dans son Histoire de ta civilisation *» France, t. I, p. 52 et 128, et t. IV. p. 2.
& Vers Tan 4»0. (lar, en UVj, lorsque saint Hilaire d'Arles prononçait l'oraison funèbre de «int Honorât, il était déjà prêtre, et. qui plus est, déjà renommé par son savoir et sa vertu : ■>«"i immento egregiu* et in Christo beatissimus vir Salvianus presbytcr,charorumsuo- ' u'n um«, nous a dit le saint orateur. (Voir le tome II de ces Mélanges, p. 428.)
5 On l'infère avec quelque vraisemblance d'un passage de ses épitres. Ce qui est certain, f >st qu'il avait VO le Jour dans les Gaules. In *oL> patri», nous dira-t-il en partant de cette
•mut?.
à Marseille et y fut accueilli par ces hommes saints et savants dont j'ai déjà parlé, et qui conservaient dans ces provinces le dépôt des lettres chrétiennes : saint Hilairc d'Arles, saint Euchcr et quelques autres
» Ce fut là que Salvien écrivit ses ouvrages. Dans la première portion de sa carrière, au sein des catastrophes qui l'avaient agitée, son imagination avait contracté une mélancolie à laquelle le Midi vint mêler ses ardeurs.
Le premier ouvrage dans lequel ces ardeurs éclatèrent fut une épître contre V Avarice, adressée par l'auteur, sous le pseudonyme de Timothée, à l'Eglise catholique répandue dans tout le inonde.
Dès le début, son zèle fougueux y déplore avec force la décadence de l'Eglise « dont les vices se sont multipliés en même temps que se multipliaient ses peuples, et qui a trouvé la faiblesse dans les développements de sa fécondité, la décadence dans le progrès, et la débilité en quelque sorte dans sa force même. »»
Ce tableau, où l'énergie du langage n'est pas exempte du vice d'exagération que le cardinal Bellarmin reprochait à Salvien -, nous donne le ton général du traité où l'auteur ne sait pas toujours se renfermer dans les limites étroites imposées au moraliste, mais où il trouve, pour flétrir les vices, des accents vigoureux que nos prédicateurs ont souvent empruntés. Seulement (chose étrange ! ), à cette éloquence impétueuse se mêlent souvent, il faut bien le dire, les recherches du bel esprit. Car, ainsi que M. Ampère nous l'a fait remarquer, Salvien, quoi qu'il en dise dans une de ses préfaces 3, a conservé dans son style les habitudes de rhétorique qui régnaient dans les écoles de son temps. Gennade l'avait remarqué avant M. Ampère : Scripsit scholastico sermone, nous dit-il. D'un coté, les tours affectés, l'élégance minutieuse, la pompe déclamatoire, trahissent la vieillesse de l'art romain ; de l'autre on sent, à la gravité des pen-
1 Le fait du séjour de Salvien à Lérins est prouvé par les paroles de saint Hilairc d'Arles que nous venons de citer dans la note précédente, et par un passage de saint bûcher dans la préface des Institutions qu'il adressait à son fils Sa Ion i us. C'est à ce dernier, dont il avait dirigé l'éducation, que Salvien dédie son grand ouvrage de Gubcrnationc Dci.
2 Bossuet s'écriait toutefois, après avoir cité quelques-uns des traits de ce tableau: • Voila une plainte bien éloquente; mais, mes frètes, a notre honte, elle n'est que trop véritable! ■ Sermon pour le samedi après les Cendres, sur l'Eglise, S* point.
5 1* phrase même où il nous fait sa profession de foi littéraire n'est pas exempte des défauts contre lesquels il s'élève, a Nos autem, » dit-il, • qui, rennn magis quam verborum aniatores, utilia potius quam plausibilia sectamur.neque id qua?rimus ut in nobis inania seculorum ornamenta, sed ut salubria reruraemolumenta laudentur ; inscriptiunculis nostris non lenocinia esse volumus, sed remédia, quae scilicet non tam otiosorum aurions placeant quam irgrotorum mentibus prosint, magnum exutraque recceleslibus donis fructtim repoiaturi. > {De Gubcrnationc Dci, pr*f.)
sées, à je ne sais quel frémissement qui court parfois sous ces formes maniérées, la présence d'un esprit nouveau et l'action d'une sève plus jeune. Tel est Salvien : un Jérémie parlant souvent le style d'Isocrate. Au milieu des entraînements de la douleur, il garde les procédés de l'école ; et ce n'est qu'à travers les contours ambitieux de la phrase, à travers dos effets recherchés de néologismes, d'antithèses, d'assonances, d'épithètes interminables, que l'émotion qui bouillonne dans sa moelle, xîtuantibus dolore medullis, éclate au dehors et se fait jour de vive force.
Mais le traité ad versus Avaritiam n'était qu'un prélude. Si l'on veut voir Salvien dans toute la fougue de son génie, avec ses qualités et ses défauts, il faut lire son ouvrage capital, celui où il s'est mis tout entier, le traité de Gubernatione Dei, ou, comme le désigne Gennade, de Prxsenti judicio.
« Milton dit au commencement du Paradis perdu, qu'il va justifier les voies de Dieu sur V homme. Le vers de Milton serait une épigraphe convenable pour le traité de Gubernatione Dei. Dès les premières lignes, Salvien combat les épicuriens de son temps, qui proclamaient un Dieu insouciant des choses du inonde, incuriosus. C'est la même inspiration qui dictait à saint Augustin son traité de la Cité de Dieu, et à Orose sa mélancolique histoire du genre humain.
» Quant à l'économie générale du livre, il est difficile d'en donner une idée. L'auteur semble d'abord vouloir suivre un ordre méthodique. Il commence par alléguer, en faveur de la Providence qu'il défend, les opinions de ceux des anciens philosophes qui ont proclamé, plus ou moins obscurément, cette grande idée.... Après les opinions des philosophes, il allègue des exemples tirés de l'Ecriture, qui établissent encore mieux le soin donné par Dieu à la destinée de l'homme, et en particulier du peuple juif. Voilà ce qui remplit les deux premiers livres; mais à partir du troisième, Salvien ne suit plus aucune méthode, il va d'un argument à l'autre, sans ordre et sans suite', emporté par la fougue de son imagination et par l'entraînement de sa propre parole. Ce n'est plus un fleuve dont on puisse dessiner nettement le cours, ce serait plutôt un torrent sinueux allant et revenant en sens divers, ou mieux encore un flux et un reflux tumultueux , plein d'une confusion imposante, et roulant des bruits sublimes parmi les bouillonnements et l'écume; c'est un océan, une tempête d'éloquence.
» Pour faire connaître la pensée de Salvien, il faut donc
renoncer à le suivre dans sa marche, et résumer en quelques mots le système de son argumentation. Le voici dans son ensemble : « Vous vous plaignez, Romains, de ce que les barbares » vous écrasent; » ici, une peinture effrayante des dévastations de ces barbares. « Eh bien, vous avez tort, car vous méritez vos i maux ; • ici, une peinture non moins vive que la première, de la corruption qui règne dans tout l'Empire. « D'ailleurs, ces bar- » bares que vous accusez vous valent bien, et même ils valent » mieux que vous ; » nouvelle occasion de flageller les vices des Romains. Au-dessus de cette grande accusation plane l'idée de la justice inexorable de Dieu, de Dieu qui livre le monde romain à toutes ses misères comme à un juste châtiment. Telle est la pensée sombre et forte qui domine l'ouvrage de Salvien. Une pareille donnée lui permet de peindre sous divers aspects les mœurs, et, ce qui est presque la même chose, les vices de son temps ; delà, des tableaux vrais au fond, malgré l'exagération du coloris ; de là aussi , les accents d'une fougueuse colère, et la manifestation de la grande idée d'un Dieu providentiel qui punit et protège le monde. »
Outre les deux traités dont nous venons de parler, Salvien avait écrit plusieurs autres ouvrages dont il ne nous reste rien, si ce n'est un recueil de neuf lcllres dont nous citerons la principale. On ignore l'année de sa mort ; mais sa vieillesse se prolongea au-delà des limites ordinaires ; car Gennade, qui n'écrivait pas avant 496, nous affirme qu'il vivait encore de son temps : Viril usque hodie in senectute bona.
LES HÉRITIERS
Transportons-nous au lit de mort de ce riche du siècle, qui, après avoir pendant tant d'années fermé son àme aux inspirations de la charité, se montre encore, à sa dernière heure, plus occupé de satisfaire des collatéraux avides, que d'expier, au moins par des aumônes posthumes, les crimes de toute une vie. Jfoii fils, aie pitié de ton Ame, lui dit le Seigneur dans une scène pathétique dont le P. de la Colombière a quelque part reproduit le mouvement....
Sed videlicet causa grandis est qua Deum audire non possis. Circumstant enim te aegrotantem cognati atque agnati tui, circumstant locupletes matresfamiliae, circumstant nobiles viri, obsidet lectum infirmitatis tuœ sericis atque auratis vestibus circumfusa nuraerositas. 0 quantus fructus aeternitatis est talibus bona propria erogare mendicis ! Digna videlicet causa et satis justa est ut tu anima; tuae auferas quod rgenis talibus derelinquas. Sed nimirum miserieordia irangeris, et lamcntantium propinquorum pietate superaris. Est cerla ratio. Vides quinpe opulcntissimi ac splendidissimi cultus homines, tibi anxios, tibi fientes, tristi vultu et festo habitu, compositas ad mœstitudinem faciès tibi ostentantes, per imaginariam sollicitadinem suam ementes hereditatem tuam. Quem non moveat tanta pietas, quem non moveat talis dolor ? Aut quomodo, cum haec talia videas, non obliviscaris tui ? Vides enim extortas lacrymas, simulata suspiria, fictam anxietatem, non optantem ut convalescas, sed exspectantem quando moriaris. Vides defixos in te, quasi accusantes tui obitus tarditatem, omnium vultus.
0 inlelicem te ac miserrimum, cujus supremum exitum tantus desiderat ac precatur numerus propinquorum î nisi quod scie- ac satis certus sum, nihil omnino apud Deum vota talium
LES HÉRITIERS
Mais il y a un grand motif qui vous empêche d'écouter Dieu. Tandis que tous agonisez, vous voyez là se presser autour de vous une foule nombreuse :
ce sont vos parents du côté paternel et maternel, ce sont d'opulentes matrones, ce sont des personnes de distinction :
tout brillants d'or et de soie, ils assiègent en nombreux essaim votre lit de douleur. 0 le digne fruit pour l'éternité, que de dispenser ses propres biens à de tels mendiants! Voilà, certes, un motif bien juste, bien légitime, de dérober à votre àme, pour laisser à de teli Indigents!... Mais la compassion jous brise : vous ne pouvez tenir aux larmes et à la tendresse de vos probes. H y a, en effet, de quoi. Ne voyezvous pas ces hommes a l'opulente et •plendide parure s'inquiéter pour vous, Pleurer sur vous, et, l'air morne avec
leurs habits de féte, vous montrer leur figure où s'étale une tristesse menteuse, et, par leur hypocrite sollicitude, marchander votre héritage ? Qui ne serait ému à tant de tendresse ? Qui ne serait ému à une telle douleur? Et comment, en face d'un tel spectacle, ne pas s'oublier soi-même?... Mais ne voyez-vous pas? ce ne sont là que des larmes forcées, des soupirs simulés, des anxiétés feintes, qui ne demandent pas votre guérison, mais qui attendent l'heure de votre mort. Tous ces regards que vous voyez fixés sur vous, ils ont l'air d'accuser la mort trop lente à venir.
Que vous êtes malheureux, que vous êtes infortuné, puisque vous avez tant de parents pour désirer et appeler votre dernier soupir! Heureusement (Je le sais et n'ai pas lieu d'en douter), que de pareils vœux sont sans effet auprès de Dieu; autrement, j'aurais bien le droit de m'étonner de vous voir vivre
prœvalere. Nam mirari possem forte quod viveres, quem mon tam multi velint. Et propter hos, quisquis ille es, propter hos taies an imam tuam deseris, et crederc te jndicium Dei dicis, cum ad hoc ejus jussa despicias ut patrimonium tuum talibus derelinquas?... Érige animum, et vim sanctae auctoritatis assume. Si enim illi tantopere annitunlur ut pereas, cur non majore tu animo annitaris ut vivas? Confortare ergo, et constanti animo tihi consule. Satis intidelis ac satis stultus est qui mavult praeslare aliis ut sit miser, quam sibi utsit beatus; et utalios affluere facial deliciis temporanis, setradit urendum ignibus sempi • ternis !
Adversus Avaritiam, 1 . III, c. 19-20.
LE CHRIST DA3S LES PAUVRES
Mais l'écrivain élève plus haut nos pensées ; et, pénétrant dans l'essence même du précepte chrétien de l'aumône, il nous fait entendre le Sauveur lui-même, réclamant en son propre nom le secours nue notre insensibilité refuse aux souffrances de nos frères. Tai eu faim, dit-il, et vous ne m'ai es pas donné à manger, etc ....
Ubi ergo sunt qui dicunt Dominum Jesum Christum oflicio nostrorum munerum non cgere? Ecce et esurire se pariter et sitire et algerc commémorât. Respondeat quilibet horum, si non eget qui esurire se queritur, si non eget qui se sitire testatur. Ego plus addo aliquid, Christum non solum cgere cum caîteris, sed plus multo egere quam cœleros. In omni enim pauperum numéro non est universorum una paunertas. Sunt enim quidam quibus, etiamsi vestimenta desunt, alimenta non desunt ; multi sunt hospitio egentes, vestibus non egentes ; multi domo carentes, sed non substance ; sunt denique quibus, etsi desint multa, non desunt omnia. Christus tantummodo solus est
encore, quand tant de gens voudraient vous voir mourir. Et c'est pour eux, ô vous, qui que vous soyez, c est pour de telles gens que vous abandonnez votre ame!... Ah! relevez votre courage, et armez-vous d'une sainte vigueur. S'ils s'appliquent avec tant de sein à vous l'aire périr, pourquoi ne mettriez-vous pas, vous, plus de résolution encore à vous efforcer de vivre ? Courage donc, et défendez avec fermeté vos propres intérêts. Etrange infidélité ! étrange folie! Aimer mieux se rendre malheureux en donnant aux autres, que de s'assurer le bonheur en se donnant à soimême, et, pour leur procurer avec plus de profusion de passagères délices, se livrer en pâture aux" flammes éternelles !
LE CIIKIST DANS LES PAUVRES
Où sont donc ceux qui prétendent
que Notre-Seigneur Jésus-Christ n'a pas besoin que nous mettions nos biens à son service? Le voilà nous attestant à la fois qu'il a faim, qu'il a soif, qu'il a froid. Ah ! dites-le maintenant, qui que vous sovez ! 11 n'est pas dans le besoin, celui qui se plaint d'avoir faim ? Il n'est pas dans le besoin, celui qui nous déclare avoir soif? Mais je vais plus loin. Je dis, non-seulement que le Christ est dans le besoin comme tous les autres, mais qu'il est dans le besoin beaucoup plus que tous les autres. Car, si je
f>rends un grand nombre de pauvres, a pauvreté de chacun ne s'étend pas à tous les points. Tel manque de vêtements, qui ne manque pas de nourriture ; tel autre n'a point d'abri, mais il a des vêtements ; beaucoup, n'ayant point où se loger, ont pourtant de quoi manger; il en est enfin qui manquent de beaucoup de choses, sans pourtant manquer de tout. Le Christ est le seul à qui tout manque absolument
cui nihil est quod in omni humano génère non desit. Nullus suoruin exsulat, nullus frigore ac nuditate tonjuetur, cum quo ille non algeat. Solus cum csurientibus esurit, solus cum sitientibus sitit. Et idco, quantum ad pictatem illius pertinct, plus quam cœteri egct : omnis enim egestuosus pro se tantum et in se eget : solus tantuinmodo Christus est qui in omnium pauperum universitate mcndicet *.
Et cum hœc ita sint, quid ais, o homo, qui Christianum te esse dicisTCum Christum egere videas, tu facilitâtes tuas quibuscunque non indigentibus derelinquis? Christus pauper est, et tu opes divitum cumulas? Christus esurit, et tu delicias affluentibus paras? Christus etiam aquam sibi déesse queritur, et a te apothecœ ebriosorum vino replentur ? Christus rerum omnium egestate conficitur, et a te luxuriosis copiie congregantur ? Christus tibi pro muneribus a te datis praemia sempiterna promittit, et tu nil prœstaturis cuncta largiris? Christus tibi et pro bonis bona immortalia et pro malis mala œterna proponit ; et tu nec bonis cœlestibus flecteris, nec malis pcrennibus commoveris? Et credere te Domino tuo dicis, cujus nec remunerationem desideras, nec iracundiam contremiscis?
Ibid., 1. IV, c.4.
LES MAUX DE CE MONDE NE RENDENT POINT LE SAGE MALHEUREUX
I>ès le commencement du livre de Gubernatione Dei, Salvicn, avons-nous dit, «[empresse de confondre par le témoignage des philosophes eux-mêmes ces chrétiens lâches dont la foi se scandalisait au spectacle des calamités de l'Empire. Mais cela ne suffit pas à son zèle attristé ; et, interrompant hientût sa démonstration, il essaie de relever ces courages débiles, en leur adressant ce mot que saint Augustin répétait à son peuple d'Hlppone, au lendemain de la catastrophe d'Alaric : Sursum corda 1 / « Relevons nos cœurs à de plus hautes pensées : ces
*n ce monde. Aucun des siens ne souffre l'exil, aucun n'endure le froid et la nudité, sans que le Christ grelotte avec lui. Seul, il a faim avecqui a faim ; seul, il a soif avec qui a soif. Et voilà pourquoi, par l'affection de l'Ame, il est dans le besoin plus que les autres. En effet, un nécessiteux ne «oolTre que pour lui-même et en luiniéme; le Christ est le seul qui mendie généralement dans tous les pauvres.
Après cela , que réponuras-tu , ô homme, qui te dis chrétien ? Tu vois le Christ dans le besoin, et tu laisses ton patrimoine à des gens qui ne manquent de rien? ! e Christ est pauvre, et toi, tu grossis l'opulence des riches ? Le 'Jirist a faim, et toi, tu prépares de nouvelle* délices à ceux qui en regor-
gent? Le Christ se plaint de n'avoir pas même un verre d'eau, et toi, tu remplis de vin la cave de ces hommes déjà Ivres? Le Christ se consume dans un dénûrncnt absolu, et toi, tu entasses des trésors pour ces voluptueux ? Le Christ te prompt, en échange de tes aumônes, des récompenses éternelles, et toi, tu donnes tout à des gens qui ne te rendront rien ? Le Christ étale devant toi, pour le bien nue tu feras, des biens éternels, pour le mal, des maux éternels : et ni ces biens célestes n'ont le pouvoir de te fléchir, ni ces maux éternels celui de t'ébranler? Et tu prétends avoir la foi à ton Maître, quand ses récompenses te laissent sans désir, et son courroux sans épouvante ! ...
1 L« lecteurs de Bossuet reconnaissent ces belles paroles. Haremont , en effet, le grand •valeur citait le texte évangOlique sur l'aumône, sans y joindre l'énergique commentaire du • «in! et éloquent prêtre de Marseille, » ainsi qu'il aime a l'appeler.
1 Mire ri ,n» |e tome II de ces Mâlantjcs, page 152, le magnitique fragment intitutë : de* Hnlhtur* <ic V Empire.
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maux dont nous nous plaignons ne sont pas les vrais maux ; et des chrétiens sont-ils excusables de s'en affecter à l'excès, quand les anciens sages trouvaient dans leur seul patriotisme asseï de force d'âme pour les braver ? »
Labor itaque, et jejunium, et paupertas, et humilitas, et infirmitas, non omnibus sunt onerosa tolerantibus, sed tolerare nolentibus. Sive enim gravia haec, sive levia, animus tolerantis facit *. Nam sicut nihil est tam levé quod ei non grave sit qui invitas facit, sicnihil est tam grave quod non ei qui id libenter exsequitur, levé esse videatur.
Nisi forte antiquis illis prisca? virtutis viris, Fabiis, Fabriciis, Cincinnatis, grave fuisse existimamus quod pauperes crant, qui divites esse nolebant, cum omniasciiicet studia, omnes conatus suos ad communia emolumenta conferrent, et crescentes Reipublicae vires privata paupertate ditarent. Nunquid parcam illaui tune agrestemque vitam cum gemitu et dolore tolerabant, cum viles ac rusticoscibos ante ipsos quibus coxerant focos sumerent, eosque ipsos capere nisi ad vesperam non liceret? Nunquid a*grc ferebant quodavaraac divite conscienlia auri talenta non premerent, cum etiam argenti usum legibus coercerent? Nunquid illccebrœ et cupiditatis pœnam putabantquod distenta aureis nummis marsupia nonhaberent, cum patricium hominem, quod usque ad decem argenti libras dives esse voluisset, indignum curia judicarent 2?Non despiciebant tune, puto, pauperes cultus, cum vestem hirtam ac brevem sumerent, cum ab aralro arcesserentur ad fasecs, et illustrandi babitu consulari, illis fortasse ipsisquas assuinpturi erant imperialibus togis madidum sudore pulvcrem detergerent. Jtaque tune illi pauperes magis-
LES MAUX DE CE MONDE NE RENDENT POINT LE SAGE MALHEUREUX
Fatigues donc, privations, pauvreté, abaissement, faiblesse, ce qui fait que ces maux nous pèsent, ce n'est pas d'avoir à les endurer, c'est de nous refuser à les endurer. Oui, tout cela e»t pénible ou aisé suivant le cœur qui l'endure.
Car, comme 11 n'est rien d'aisé qui ne devienne pénible à qui le fait à contrecœur, il n'est rien de pénible qui ne paraisse aisé à qui s'y résoud volon- Uers.
À moins que nous ne nous figurions que ces hommesdes anciens temps etdes vertus antiques, les Fabius, les Fabricius, les Cincinnatus, trouvaient de la peine à être pauvres, eux qui se refusaient à être riches, et qui, consacrant tous leurs soins, tous leurs efforts au bien commun, enrichissaient par leur pauvreté personnelle la République qui grandissait en force. Voit-on qu'ils aient
gémi ou pleuré sur la vie agreste et sobre qu'ils enduraient, alors qu'ils pre naient devant le foyer même où ils l'avaient préparé, le repas frugal et rustique, qu'ils étaient obligés même de renvoyer jusqu'au soir ? Voit-on qu'ils aient, d'un cœur avare et cupide, regretté de ne pouvoir entasser des lingots d'or, eux qui réprimaient par des lois jusqu'à l'usage de l'argent?
Voit-on que leur insatiable avidité ait regardé comme un supplice de ne pouvoir remplir ses sacs de pièces d'or, eux qui jugeaient indigne du sénat le patricien qui avait voulu posséder jusqu'à dix livres d'argent ? Ils ne méprisaient pas la pauvreté des habits, certes, ceux qui se contentaient de cette robe étroite et rude, et qui, lorsqu'on les appelait de lacharrueaux faisceaux etqu'on voulait les honorer des insignes du consulat, essuyaient ppnt-étrp avec la toge souveraine qu'ils allaient revêtir la poussière d'un front trempé de sueur. Mais aussi ces magistrats pauvres ren-
t Comparercette sentence de Tacite: • Nequemala vcî bona qua? vulgus putet :multos qui conmetari adversis videantur, bcatos, ac plerosque, quanquam inagnas per opes, miser rimos, si illi gravem fortunam constanicr tolérant, ni prospéra iuconsulte utantu. • [An., VI, 22.)
2 Le fait se trouve rapporte »lans Valèrc-Maxime. 1. Il, c. û.
tralus opulcntam Rempubhcam habebant. Nunc auteni dives potestas pauperem facit esse Rempublicam. Etguae, rogo, insania est, aut quae cœcitas, ut egestuosa ac menaicantc Republica divitias posse credant stare privatas? Taies ergo tune veteres Romani erant ; et sic illi tune contemnebant divitias, nescientes Dcum, sicut nunc spernunt sequentes Dorninum.
De Gubcrnatione Dei, 1. I, c. 2.
• Cet éloge des antiques vertus romaines est un des morceaux les plus purs, !» plus fermes, les plus vigoureux, de tout le traité de la Providence ». »
LA PROVIDENCE
Au* diverses preuves d'autorité par lesquelles l'auteur essaie de raffermir dan» les esprits le dogme de la Providence ébranlé par les secousses sociales, il ajoute le témoignage de la raison, qui de l'idée de création est invinciblement wnduife à conclure l'idée du gouvernement divin. C'est le raisonnement par lequel, cinquante ans plus tôt, l'auteur du poème de la Providence, dans de beaux *ers que nous avons lus, rassurait ses concitoyens au milieu des désastres de l'invasion des Visigoths ».
Quid enim tain furiosum est quam ut aliquis, cum Deum creatorem rerum omnium non neget, gubernatorem neget, et uitn factorein esse fateatur, dicat negligere quœ fecit, quasi vero haec ei faciendorum omnium cura fuerit,ut negligeret quœ fensset?Ego autem in tantum eumeuram creaturarum suarum liabere dico, ut probem, priusquam ctiam crearet, habuisse. Iles quippe ipsa hoc evidenter ostendit. Nihil enim fecerat, nisi curam faciendi habuisset, ante quam faceret; prœscrlim cum etiam in ipso bumano génère nullus sit ferme hominum tam hebes qui ad hoc aliquid agat atque periieiat, ut perfecta non euret. Nam et qui agrumcxcolit,ad hoc colit, utcultaconservet. Et qui vineam plantât, ad hoc plantât, ut plantata custodiat. Et
Paient la République opulente. Aujourfal les pouvoirs opulents rendent la République pauvre. Kh ! je le demande, quelle folie, quel aveuglement à des particuliers de se croire riches quand a République en est à la détresse et a la mendicité ! . . . Tels étaient donc ces ^eux Romains; et, sans connaître Dieu, ils dédaignaient les richesses, comme !« méprisent à présent ceux qui suivent le Seigneur.
LA PROV1DENCK.
Vit -on jamais fureur pareille? Avouer que Dieu a hit le monde, et nier qu'il le gouverne ! reconnaître qu'il est le Téâteur, et le supposer indifférent à
ce qu'il a créé, comme si, en créant cet univers, il n'avait eu d'autre but que de l'abandonner ensuite ! Ah ! dls-je au contraire, ses créatures occupent si bien sa pensée, que je veu\ prouver qu'elles 1 occupaient même avant leur création. Et le fait seul le démontre évidemment ; car enfin, comment eûtil rien créé, si, avant l'acte de la créa- Uon, il n'eût eu la pensée de créer?
Mais, que dis-je ? chez les hommes euxmêmes, oui, on trouverait avec peine un homme stupide au point d'entre-
{>rendre et d'achever un ouvrage, pour 'abandonner après l'achèvement. Celui qui cultive un champ, le cultive avec la pensée de conserver ce qu'il a cultivé. Et celui qui plante une vigne, la plante avec la pensée d'entretenir ce
1 J. F. Grégoire, «t K. Z. Collombct, (Euvrcx de Salricn, I. Il, p. &5î.
2 Voycx le tome 11 tic ces MUaiiQCs, p. 330 : Dia qoucerne U monde.
uui initia gregum préparât, ad hoc parât, ut curam multiplicanuis gregibus impendat. Et qui domum œdificat vcl fundamentum local, etsi necdum liabitationein para tain habeat, jam tamen ipsa quœ adhuc faccrc molitur, spc future habitationis amplectitur. Et quid debomine hoc loquar, cum etiam minima animal ium gênera futurarum rcrum atïectu omnia agant. Formicas in subterraneis latibulis varia frugum gênera condentes, ad hoc cuncta contrahunt ac reponunt, quia affectu vitaj surc diligunt qnœ recondunt. Apes, cum fundamina lavis ponunt, vel cum e floribus natos legunt *, qua causa vel thymum jam nisi studio et cupiditate mellis, vel llosculos qtiosdam nisi futune sobolis charitatc sectantur? Dcns crgo, qui etiam minimis animantibus hune afleetum proprii operis inseruit, se tantummodo solumcreaturarumsuarum amore privavit?
lb\d.y 1. IV, c. 9.
LES ROMAINS ET LES BARBARES
Mais ces considérations générales n'étaient pas celles qui pouvaient le plus toucher ces chrétiens effrayés, auxquels le fracas des catastrophes enlevait toute liberté de jugement, et qui croyaient toujours, dans cette ruine de l'Empire dont ils étaient les spectateurs et les victimes, voir un démenti aux promesses divines. Salvien leur répond plus directement dans les nages suivantes que nous aurions pu intituler : Pourquoi Dieua-t-il enlevé l'empire aux Romains? Saint Augustin nous a déjà dit pourquoi il le leur avait donné *; et l'on se souvient de l'éloquence émue avec laquelle il opposait aux vices de la décadence le souvenir héroïque des premiers âges de Rome et le tableau de ces vertus fortes que Dieu avait voulu, au défaut des récompenses d'en haut, couronner au moins par ses faveurs terrestres.
Mais la conclusion terrible que le docteur d'Hippone nous laisse deviner et qu'Orose lui-même ne nous insinue qu'à demi-mot », Salvien croit l'heure venue
qu'il a planté. Et celui qui élève un ] troupeau, l'élève avec la pensée de faire multiplier son bétail. Et celui qui bâtit une maison, ou qui seulement en jette les fondements, il n'a pas, sans doute, encore sa demeure prête ; mais tous les travaux pourtant qu'il continue d'y faire, il les entreprend dans l'espoir de s'y loger un jour. Mais qu'est il besoin de recourir à l'homme, quand il n'est pas jusqu'aux plus petits des animaux qui, eux aussi, ne se préoccupent de l'avenir dans tout ce qu'ils font ? Les fourmis que nous voyons ramasser dans ' leurs retraites souterraines toutes sortes i de grains, pourquoi font- elles toutes I
ces provisions qu'elles entassent, sinon parce que l'instinct de la conservation les attache à ces trésors? Et l'abeille, quand elle jette les premiers fondements de sa ruche; quand elle va cueillant parmi les fleurs sa progéniture, qu'estce qui la pousse à rechercher le thym, sinon l'envie et le désir du miel ; à rechercher certaines fleurs, sinon l'amour d'une prospérité future ?
Hé quoi ! Dieu a donné aux plus petits animaux cette affection pour leurs propres ouvrages , et il se serait refusé à lui seul l'amour de ses créatures !
1 C'est la gracieuse erreur consacrée par Virgile dans ces vers si connu* :
... Ncc concubiln indulgent nrecorpori »«fn« In vraereiu tohuut, *ot fetui ■itîboi vianl j Vctnm ip.arc folii* nttot cl «imibui hrrbii 0r« l«goat.
(Vi.g. Gforg., IV. 198-ÎOI).
2 Voir dans le tome II de ces Mélanges, page 2<W, le fragment de saint Augustin, intitulé : Dessein de Dieu en donnant l'empire aux Romains.
3 Voir à la page 296 du même tome, le fragment d'Orose ayani pour litre : Les temps ttneiens et Us temps nouveaux.
lie la dénoncer hardiment. Ce grand procès, dont l'issue préoccupait si \ivement toutes les âmes, il le plaide juridiquement en présence des deux parties, et, avec l'impassibilité de la justice, pesant dans les balances divines les vertus et les vices de l'ancien monde, il justiûe l'arrêt que Dieu a commencé de prononcer sur lui.
Siergo, inquiunt, respicit res humanas Deus, si curât, si diligit, si gubernat, curnos infirmiores omnibus gentibus et miseriores esse permittit?Curvincia barbaris patiturfCur jurihostium subjugari ?
Brevissime, ut jam ante dixi, ideo nos perferre hœc mala patitur, quia meremur ut ista patiamur. Respiciamus enim ad turpitudincs, ad flagitia,ad scelera illa Romanae pleins, ut supra diximus; et intelligemussi protectionem mereri possumus, cum in tanta impuritatc vivamus. Itaque quia hoc argumento pluriini non respici res humanas a Deo dicunt, quod miseri, quod hnbecilles simus, quid meremur ? Si enim in tantis vitiis, in tanta improbitate viventes, fortissimos, norentissimos beatissimosque esse pateretur, suspicio fortassc aliquaesse poteratquod non respicerct scelera Romanorum Deus, qui tam maios, tam perditos, beatos esse naterctur. Cum verotam vitiosos, tam improbos, infirmos et miserrimos esse jubeat, evidentissime patet et aspici nos a Deo et judicari, quia hoc patimur quod meremur. Sed mereri nos absque dunio non pulamus; et hinc est quod magis rei eteriminosi sumus, quia non agnoscimus quod meremur. Maxima quippe accusatrix hominum noxiorum est usurpatrix innocentiiearrogantia. Intermultossiquidcm eorumdem criminum reos nullus est criminosior quam qui se non putat criminosum. ïtaque et nos hoesolum malis nostris addere possumus, ut nos innoxios judicemus.
LES ROMAINS ET LFS BARBARES
• S'il est vrai,* disent-ils, « que Dieu fasse attention aux choses humaines, «'il prend soin de ses créatures, s'il les aime, s'il les gouverne, pourquoi donc permet il que nous soyons plus faibles et plus malheureux que tous les autres peuples ? Pourquoi nous laisse-t-il vaincre par les barbares ? Pourquoi nous lai*«e-t-il subjuguer par nos ennemis ?
Je réponds brièvement, comme je l ai déjà fait : Si Dieu permet que nous souffrions ces maux, c'est que nous méritons de les souffrir. Jetons les \eux, comme je le disais plus haut, sur les turpitudes, sur les ignominies, sur tous ces crimes du peuple romain ; et nous verrons si nous pouvons mériter protection en vivant si honteusement.
A tous ceux donc qui se font, pour nier que Dieu fasse attention aux choses humaines, un argument de nos malheurs et de nos Inurmilés, je demande : Que méritons-nous ? Car , enfin ,
s'il permettait qu'avec tant de vices, tant de désordres dans notre vie, nous fussions puissants, florissants, heureux, alors, peut-être, on pourrait soupçonner que Dieu ne fait pas attention aux crimes des Romains, puisque, malgré leurs crimes, malgré leur perversité, il les laisse prospérer. Mais quand, après tant de vices, tant de désordres, il nous rend faibles et malheureux, c'est une preuve évidente que Dieu nous voit et nous juge, puisque nous souffrons ce que nous méritons. Ce triste mériie, sans doute, nous n'en convenons pas ; mais c'est ce qui nous rend plus coupables et plus criminels, de ne pas reconnaître ce que nous méritons.
Caril n'est point pour l'homme coupable de plus grand accusateur que ce ton arrogant usurpant l'innocence; et parmi plusieurs hommes accusés des mêmes crimes, le plus criminel de tous est celui qui ne se croit pas criminel.
C'est pourquoi, nous aussi, nous pouvons ajouter a nos autres maux, ce mal particulier, de nous croire Innocents.
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Sed esto, inquit aliquis ncccalor, et malignissimus : certe, quod negari non potest, meiiores barbaris sumus, et hoc utique ipso manifestum est quod non respicit res humanas Deus, quia, cum meiiores simus, deterioribus subjuçamur.
An meiiores simus barbaris, jam videbimus. Certe, quod non est dubium, meiiores esse debemus. Et hoc ipso utique détériores sumus, si meiiores non sumus, qui meiiores esse debemus. Criminosior enim culpa est, ubi honestior status. Si honoratior est persona peccantis, peccati quoque major invidia1. Furtum in omni quidem est homine malum facinus ; sed damnabilius absquc dubio senator furatur aliqua, quam intima persona. Gunctis fornicatio interdicitur ; sed gravius multo est si de clero aliquis, quam si de populo fornicetur. Ita et nos, qui Christiani et cathohci esse dicimur, si similc aliquid barbarorum impuritatibus facimus , gravius erramus. Atrocius enim sub sancti nominis professione peccamus. Ubi sublimior est prœrogativa, major est culpa. Ipsa enim errores nostros religio quam prolitemur accusât. Gnminosior est ejus impudicitia qui promiseiït castitatem. Fœdius inebriatur sobrietatem fronte prœtendens. Nihil est philosopho turpius vitia obscena sectanti , quia, praeter eam dcformitatem quam vitia in se habent, bapientiai norniiH1 plus notatur. Et nos igitur in omni humano génère philosophiam Christianam professi sumus, ac per hoc détériores nos cunctis gentibus credi atque habcri necesse est, quia sub tam magna? professionis nomme vivimus, et positi in religione pcccaînus.
• Eh bien, soit: » dira quelque impie, et des pires : « mais au moins ce qu'on ne peut nier, c'est que nous sommes meilleurs que les barbares; et par là même il est manifeste que Dieu ne fait pas attention aux choses humaines, puisque, tout meilleurs que nous sommes, il nous laisse subjuguer par ceux qui valent moins que nous. •
Nous sommes meilleurs que les barbares! c'est ce que nous allons voir.
Ce qui est incontestable, au moins, c'est que nous devrions être meilleurs; et que par le seul fait que devant être meilleurs, nous ne le sommes point, nous valons moins qu'eux. Plus grave est le méfait quand le rang est plus noble ; et plus la dignité du pécheur est relevée, plus le péchédevient odieux. Le vol est une méchante action chez tout le monde ; mais que le vol soit commis par un sénateur, il sera plus condamnable que s'il l'était par un homme du bas peuple. La fornication est défendue a tous ; mais elle sera bien plus grave, si le fornicateur est clerc que s'il est simple laïque. 11 en est de
même pour nous, qui portons le nom de chrétiens et de catholiques. Si nous commettons quelqu'une des impuretés des barbares, nous péchons davantage ; car la sainteté du nom que nous professons ajoute à l'horreur du crime ; et plus les privilèges sont sublimes, plus les fautes s'aggravent. Oui. la religion même que nous professons accuse nos erreurs. Car l'impudicité est plus coupable en qui promit d'être chaste ; l'ivro gnerie est plus ignominieuse en qui porte la tempérance sur son front:
enfin, rien n'est plus honteux qu'un philosophe qui s abandonne à l'infamie du vice, puisque, outre la diflbr mité qu'a le vice en lui-même, le nom de sage le fait ressortir encore pins.
Nous donc qui, aux yeux de tout le genre humain, professons la philosophé chrétienne, il est juste qu'on nous tienne, qu'on nous juge par là même inférieurs à tous les autres peuples, ;> raison même du grand nom sous lequel nous faisons profession de vivre et Je la religion au sein de laquelle nous abritons nos péchés.
1 Juvénal avait dit:
OoDe soimi Titinm ttnlo cooiprctio» in te Criintn hibrt, «loioto major, qni pecca », hibalar.
5«'., Mit, i\0A 141.
Sed scio plurimis intolcrabile videri, siharbaris détériores esse dicamur. Et quid facimus, quod causai nostrœ hoc nihil proficit, si intolcrabile id nobis esse videatur? Imo causam nostram hoc magis aggravât, si détériores simus, et meliores nos esse credaraus. (?tn enim, inquit Apostolus, se eœistimat aliquid esse, cum nihil sit, seipsumseducii. Opus autemsuum probet hotno. (Gai., VI, 3 et 4.) Operi ergo nostro debemus credere, non opinioni ; rationi, non libidini; veritati, non voluntati.
Igitur, quia non ferendum quidam existimant, ut détériores aut non inulto ctiam meliores judicemur, videamus aut quomodo meliores simus , aut quibus barbaris. Duo enim gênera in omni gente omnium barbarorum sunt, id est, aut hœreticorum, aut paganorum. His ergo omnibus, quantum ad legem divinam pertinet, dico nos sine comparatione meliores ; quantum autem ad vitam et vitrc acta, dolco ac plango esse pejores....
Ici, pourtant, l'orateur s'interrompt pour rendre hommage en passant aux quelques vertus religieuses qui protestent encore ça et là contre la dépravation universelle. Après quoi, revenant à ces chrétiens indignes qui dominent par le nombre comme par 1 audace, et réfutant la folle présomption avec laquelle ils prétendent se faire, de cette foi qu'ils foulent aux pieds, un talisman assuré contre les vengeances divines, il entame le terrible parallèle.
Remota ergo legis prœrogativa, quœ nos aut nihil omnino adjuvat, aut etiam justaanimadversione condemnat, vitam barbarorum atquc nostrorum, studia, mores, vitia comparemus. Injusti sunt tarbari, et nos hoc sumus; avari sunt barbari, et nos hoc sumus; infidèles sunt barbari, et nos hoc sumus; cu- |>idi sunt barbari, et nos hoc sumus ; impudici sunt barbari, et nos hoc sumus; omnium denique improtitatum atquc impuritatum pleni sunt barbari, et nos hoc sumus.
Je le sala : il en est beaucoup qui trouvent cela intolérable, qu'on nous proclame ainsi inférieurs aux barbares.
Mais qu'importe ? Notre cause n'en devient pas meilleure, parce que nous trouvons cela intolérable. Que dis-je?
Nous rendons plutôt notre cause pire en affectant, inférieurs en réalité, de nous croire meilleurs qu'eux. En effet, dit l'Apôtre, si quelqu'un s'estime être quelque chose, n'étant rien en réalité, M se trompe lui-même. Que chacun plutôt pèse ses œuvres ! C'est donc à nos œuvres que nous devons nous en rapporter, et non à notre estime propre ; à la raison, et non à la passion ; à la vérité, et non au désir.
Mais, puisqu'il est des personnes qui ne croient pas pouvoir souffrir qu'on nous tienne pour inférieurs aux barbares, ou même qu'on refuse de nous tenir pour meilleurs, voyons donc comment nous sommes meilleurs, et de quels barbares il s'agit. Car tous les
peuples Iwirbares peuvent absolument
se ramener à deux classes : ils sont ou hérétiques ou païens Eh bien ! hérétiques ou païens, si noua nous comparons à eux pour ce qui concerne la loi divine, je 1 avoue, nous sommes de beaucoup meilleurs ; mais quant à la vie, quant à la conduite de la vie, je le dis avec douleur et en pleurant, nous sommes pires....
Laissant donc de côté les prérogatives de la loi, qui ne nous servent de rien, ou qui ne sont pour nous qu'un juste sujet de condamnation, faisons un parallèle entre la vie des barbares et la nôtre , entre nos penchants, nos mœurs et nos vices. Les barbares sont injustes, nous le sommes aussi ; les barbares sont avares, nous le sommes aussi ; les barbares sont sans foi, nous le sommes aussi ; les barbares sont cupides, nous le sommes aussi ; les barbares sont impudiques, nous le sommes au^si; enfin, si les barbares sont livrés à toute sorte de désordres et d'infamies, nom lo sommes aussi.
Sed responderc for tasse aliquis potest: Ergosi parcs vitiositate harbaris sumus, cur non sumus etiam viribus pares? Cum enim similis sit improbitas atque idem reattis, aut tam fortes deberemus esse nos quam sunt illi ; aut certe tam invalidi quam nos sumus, illi esse deberent. Verum est ; ac per hoc superest ut illi nocentiores sint, qui infirmiores. Quomodo hoc probamus ? Scilicet quia, ut superius locuti sumus, omnia e\ judicio Deum facere monstravimus. Si eniin, ut scriptum est, in omni loco oculi Domini speculantur bonos et malos (Prov., XV, 3), et, juxta kpoàtoium, judicium Dei est secundum veritatem inomnes malos (Rom., II, *2), videmusnos, qui non desinimus mala agere, ex judicio justi Dei pœnas inalitiae sustinere. Sed eadem, inquis, mala etiam barbari agunt, et tamen non sunt tam miseri quam nos sumus. Hocergo interest, quod etsi eadem agant barbari qua? nos agimus,nos tamen majore oflensione peccamus. Possunt enim nostra et barbarorum vitia esse paria; sed in bis tamen vitiis necesse est peccata nostra esse graviora. Nam cum omnes, ut ante jam diximus, barbari, aut pagani sint, aut hœretici ; ut de paganis, quia priorillorumerror est, priusdicam : GensSaxonum fera est, Francorum infidelis, Gepidarum inliuinana, Chunorum imnudica ; omnium deniquc gentium barbarum vita vitiositas. Sea nunquid eumdem reatumhabentillorum vitia quam nostra ? Nunquid tam criminosa est Chunorum impudicitia quam nostra? Nunquid tam accusabi lis Francorum perfidia quam nostra ? Aut tam reprehensibilis ebrietas Albani quam ebrietas Christiani ? Aut tam damnabilis ranacitas Albani quam rapacitas Christiani ? Si fallat Chunus vel Gepida, quid mirum est, qui culpam penitus falsitalis ignorât ? Si pejeret Francus, quid novi
Mais quelqu'un pourra peut-être me répondre: « Si nous sommes pareils aux barbares en dépravation, pourquoi ne leursommes-nouB pas pareils pour la puissance ? Crimes et vices étant égaux de part et d'autre, ou nous devrions être aussi puissants qu'eux, ou ils devraient être du moins aussi faibles que nous. • C'est vrai. Mais que suit- il de là ? Que ceux qui sont les plus faibles sont les plus coupables. Vous en voulez la preuve ? Nous l'avons donnée plus haut, quand nous avons montré que Dieu faisait tout avec justice. Car, s'il est vrai, comme dit l'Ecriture, que les yeux du Seigneur observent en tout lieu Us bons et les méchants; si, comme dit l'Apôtre, la justice de Dieu s'exerce selon la vérité sur tous les méchants, il est évident que nous, dont la méchanceté n'a point de trêve, c'est par un juste jugement de Dieu que nous portons la peine de notre malice. — « Mais, dites- vous, les barbares commettent les mêmes crimes, et pourtant Us ne sont pas aussi malheureux que nous le sommes. • Eh! la différence consiste en ce que, si les bar bares commettent les mêmes crimes I
que nous, notre culpabilité, en péchant, est pourtant beaucoup plus grande. Nos vices et ceux des barbares peuvent être pareils; mais les péchés où nous entraînent ces vices sont nécessairement plus graves. Et, en effet, tous les barbares, comme nous l'avons déjà dit, sont ou païens ou hérétiques. Or, pour parler tout d'abord des païens, dont les égarements sont antérieurs :
la race des Saxons est cruelle, celle des Francs est sans foi, celle des Gépidea inhumaine, celles des Huns impudi que ; enfin, il n'est aucune de ces races barbares dont la vie ne soit vicieuse.
Mais est-ce que leurs vices ont le même degré de malice que les nôtres? Est-ce que l'impudicité des Huns est aussi criminelle que la nôtre ? Est-ce que la perfidie des Francs est aussi blâmable que la nôtre ? L'ivrognerie chez un Alain est-elle aussi répréhensible que l'ivrognerie chez un chrétien ? La rapacité chez un Albanais est-elle aussi condamnable que la rapacité chez un chrétien ? Si le Hun ou le Gépide use de fourberie, qu'y a-t-il là d'étonnant, puisqu'il ignore ' absolument que la fourberie soit un mal? Si le Franc se
iet, qui perjurium ipsum sermonis genus putat esse, non iminis ? Et quid uiirum si hoc barbari ita credunt, qui legem Deum nesciunt, cum major fere Romani nominis portio ita istimet, auae peccare se novit ? Nam, ut de alio honunum gère non dicam, consideremus solas negotiatorumet sericorum inium turbas, quœ maiorem ferme civitatum universarum lem occupa verunt, si aliud est vita istorum omnium qnam ditatio doli et tritura mendacii, aut si non perire admodum lia aestimant qua? nîhil loquentibus prosint ? Tantus apud hos honor est prohibens etiam jusjurandum, ut singularem exisantfructum omnium perjurium. Quiderpo mirum barbaros ere, qui falsitatis crimen ignorant? Nihd enim contemptu nt cœlestium prœceptorum, pnecepta Domini nescientes , a non facit aliquid contra legem legis ignarus. Noster ergo peeuhariter reatus est, qui legem divinam legimus, et legasemper scripta violamus, qui Deum nosse nos dicimus, et ailliusac praîcepta calcamus. Ac per hoc, cum cum sperna- >quem coli a nonis credimus atque jactamus, id ipsum quod us Dei videtur, injuria est.
Il fourberie. Salvien passe au parjure, qui était devenu, à ce qu'il parait, es vices habituels de la société romaine ; et, après nous en avoir dépeint «or par des traits que nos grands orateurs, et Bossuet en particulier, ont ent empruntés, il poursuit le parallèle par les interrogations suivantes dont tiilarète Chasles nous signale {'admirable mouvement *.
uaecum ita sint, magna videlicet nobis praerogativa de noe Christianitatis blandiri possumus, qui ita agimus ac vivi- ! ut hoc ipsum quod Christianus nopulus esse dicimur, robrium Christi esse videamur. At euiverso, inpaganis quid
qu'y a-t-il là d'étrange, puis- I t parjure i ses yeux est une maie parler, et non un crime ? Et I merveille, enfin, que les bar- J •gnorant Dieu et sa loi, aient de créances, quand la majeure parnom romain, sachant bien qu elle . ï*n*e pourtant de mémo P Car, arler des autres classes d'hommes, aiderons que c«lte foule de néet de marchands de nou- *sV qui envahit presque la plus e partie de toutes nos cités. La tous ces gens la est-elle autre
qu'une perpétuelle trame de T»e.un exercice de mensonge, au *îu'ils regardent comme al-soluperduea les paroles qui ne leur "tait aucun gain? L'honneur de îoinous interdit même le serment, • "enuent en telle estime que le «leur est une bonne fortune!
merveille donc que les bar-
bares usent de fourberie, puisqu'ils ignorent que la fourberie soit un crime? Leur conduite n'est point un mépris des précentes célestes : les préceptes du Seigneur leur sont inconnus, et celui-là n'agit pas contre la loi, qui Ignore la loi. C'est donc la ce qui nous rend particulièrement coupables: tout en lisant la loi divine, violer continuellement ce que la loi prescrit ! tout en prétendant connaître Dieu, fouler aux pieds ses ordres et ses commandements ! Et c'est ainsi que, méprisant le Dieu dont nous nous flattons, dont nous nous targuons de conserver le culte, nous lui faisons, de ce simulacre de culte, un véritable outrage î...
Après cela, nous avons bonne grAce de nous prévaloir de notre nom de chrétiens, nous dont les actions et la vie sont telles que notre titre de peuple chrétien semble devenir l'opprobre du Christ! Chez les païens, au con-
*4**iurtes premiers temps du christianisme et sttr le moyen <lgc, p. 103. ^ pfions le lecteur de nous pardonner cet anachronisme de languie. Nous ™ traduire littéralement marchands d'étoffes de soie. Voir au tome IIe la note de
horum simili1 qua; dicimus? Nunquid dici de Chunis potes! Ecce quales sunt qui Christiani esse dicuntur ? Nunquid de Saxonibus aut Francis : Ecce quœ faciunt qui se asserunt Christi esse cultores? Nunquid propter Maurorum efleros mores lex sacrosancta culpatur? Nunquid Scytharum aut Gcpidanim inhumanissimi ritus in malcdictum atquc hlasphemiam nomen Domini Salvatoris inducunt? Nunquid dici de ullis istorum potest: Ubi est lex catliolica quam credunt ? Ubi sunt pietatis et castitatis pneceptacmae discunt? Evangelia leçunt, et impudicisunt; apostolos audiunt, et inebriantur; Christum scquuntur, et rapiunt; vitam improbamagunt, et probain legemhaberc sedicunt. Nunquid hœc de ulla istarum çentium dici queunt? Non utique. De nobis quippe omnia isla dicuntur. In noms Christus patitur op* probrium, in nobis patitur lex Cbristiana malcdictum.
Ibid., 1. IV, c. 12-17.
l'empire romain périssant par la fiscalité.
C'est la seconde partie du parallèle précédent.
Parmi ces nations barbares qui pressaient l'empire romain de toutes parts, dem seulement étaient chrétiennes, les Goths et les Vandales; et encore avaient-elte été infectées déjà par l'hérésie. Après avoir, dans des terme» que nous avons cites ailleurs1, plaidé pour elles la circonstance atténuante de la bonne foi, et montré j par là leur supériorité sur les mauvais catholiques qui ne pratiquent pas la loi | qu'ils connaissent, Salvien passe au parallèle des mœurs, en insistant tout d'à- 1 bord sur celle d'entre les vertus chrétiennes que l'on pourrait appeler la première des vertus sociales, la charité fraternelle.
Ici vient un nouveau tableau à ajouter à celui que I^actance nous traçait déjà, au quatrième siècle, « de cette lutte meurtrière entreleûsc affamé et la population impuissante qui pouvait souffrir, mourir, mais non payer*. » Seulement, cette oppression, qui semblait ne pouvoir devenir pire, s est aggravée encore depuis (ialère. En effet, « le despotisme, • comme le dit M. (ïub.ot, « a ce vice, entr-1 mille autres, que son exigence croit dans la même proportion que décroissent s* moyens. Plus il s'affaiblit, plus il a besoin de s'exagérer. Plus il s'appauvrit, plu< il faut qu'il dépense. »
A l'époque ou nous sommes, en particulier, « le despotisme des empereur» romains vivait en présence de trois dangers: les barbares, qui avançaient toujours, et qu'il fallait vaincre ou acheter ; la populace, qui augmentait toujours, et qu'il fallait nourrir, amuser et contenir ; Ils soldats, seule force contre ce double
traire, que voyons-nous de semblable?
Est-ce que l'on peut dire des Huns :
■ Voyez ce que font ces gens qui se disent chrétiens? » Est-ce qu'on peut dire des Saxons ou des Francs : «Voyez ce que font ces soi-disant adorateurs du Christ ? t Est-ce que nous voyons notre sainte loi inculpée pour les mœurs féroces des Maures ? Est-ce que, par leurs rites inhumains, les Scythes ou les Gépides exposent le nom dé notre divin Sauveur à l'insulte et au blasphème? Est-ce qu'on peut dire d'aucun de ces peuples : « Où est la loi |
catholique qu'ils font profession <i* croire ? Où sont les préceptes de piété et de chasteté qu'on leur enseigne? Ife lisent l'Évangile, et ils sont impudique*' Us écoutent les apôtres, et ils sont ivrognes ! Ils suivent le Christ, et il? sont voleurs 1 Leur vie est mauvaise, et ils prétendent que leur loi est bonne ! » Est-ce qu'on peut dire cela d'aucune de ces nations? Non, certes.
C'est de nous que l'on dit tout cela.
C'est en nous que le Christ souffre l'opprobre, en nous que la loi chré- I tienne souffre malédiction !
1 Défense de l'Enlisé, I" partie, ch. 8, $ 6.
2 Tome I <!•' ce» Mélanges, p. 153.
péril, et force d'autant plus périlleuse elle-même qu'il fallait l'étendre et lui accorder chaque jour davantage ' . »
On comprend quelles charges immenses cette situation imposait au despotisme, ou plutôt au peuple ; car c'est toujours, en définitive, le peuple qui paie. Nous allons voir les choses en venir au point que les populations salueront souvent comme un bienfait les maux de l'invasion, et béniront le barbare qui les délivre de l'exacteur.
Nous donnerons une certaine étendue au récit de Salvien, qui est, au dire de Chateaubriand, • un des documents les plus importants de l'histoire*. » Le même motif nous a poussé à y ajouter quelques notes explicatives ayant trait à l'organisation politique et municipale des Gaules à l'époque des invasions, et qui nous ont semblé devoir faciliter l'intelligence du texte. Nous les emprunterons à MM. Fauriel et Guiiot ».
Omnes se fere barbari, qui modo sunt uni us gentis et régis, mutuoamanl; omnes pene Romani se muluo persequuntur. Quis enim civis non invidet civi ? Quis plenam vicino exbibct caritalem? Omnes quippe a se, etsi loco non abstint, atïeclu abstint; etsi babitatione junguntur, mente disjuncti sunt. Atque utinam hoc, Hcet sit pessimum malum, utinam cives tantum atque vicini! IUud est gravius, quod nec propinqui quidem propinquitatis jura conservant. Quis enim se proximis suis proximum reddit? Quis solvit caritati quod se agnoscit deberc vcl nomini ? Quis hoc est animo quod vocatur? Quis tam propinquus corde quam sanguine, in quo non luridus malevolentiaï zeltis ardel, cujusnonsensum livor invasit, cui non prosperitas aliéna supplicium est? Quis non bonum alterius, malum suum crédit ? Cui ita sufficit félicitas sua, ut etiam alium velit esse felicem? Novum et inceslimabile nunc in plurimis malum est. Parum alicui est si ipse sit felix, nisi alterfuerit infelix.
Jam vero illud quale, quam sa? vu m, quam ex bac ipsa impietatc descendons, quam alienum a barbaris, quam familiare
l'empire romain périssant par la
FISCALITÉ
l^s liarbares, ceux du moins qui appartiennent à la même nation et au même prince', s'aiment presque toujours entre eux ; les Romains, presque toujours, se font entre eux la guerre.
Où voyons-nous, en effet, un citoyen, qui ne porte envie au citoyen ? un voisin qui ait pour son voisin un amour entier? Rapprochés par les lieux, hélas ! on est éloignés par l'affection ; unis par la demeure, on est désunis par le cceur. Et, tout affreux que soit le mal, plût au ciel encore qu'il ne régnât qu'entre citoyens, entre voisins !
Mais, chose encore plus triste! ceux mêmes que le sang unit deviennent sourds à la voix du sang. Où est le pa-
I rent qui agisse vraiment en parent, qui accorde à l'amour ce qu'il sait bien devoir du moins au titre, qui ait les sentiments du nom qu'il porte !» Où eM l'homme qui joigne la parenté du cœur à celle du sang, dont l'âme ne soit point dévorée par les sombres malveillances de l'envie, possédée par la jalousie, et pour qui la prospérité d'au trui ne soit point un supplice ? Où est l'homme qui ne se fasse un malheur du bonheur des autres, et qui soit assez content de sa félicité pour consentir à la félicité d'autrui? Mal étrange, mal inconcevable, et qui pourtant devient aujourd'hui commun : c'est peu pour nous d'être heureux, si notre voisin n'est malheureux î
Mais il est un autre mal... Pourral-jc dire toute son atrocité , son atlinité avec l'impiété que je viens de dépein-
• Essais sur l'histoire de France, 1er essai. 2 Etudes historiques.
S M. Guizol, ubi supra, ci Histoire de la civilisation en France, passim;M. Fauriel, Histoire de Ut Gaule, méridionale sous la domination des conquérants germains, ch. 10, f iât de la Gaule au cinquième siècle.
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Romanis, quod se invicem exactionc proscribunt : imo non invicem : nam hoc tolerabilius ferme esset, si pateretur quisque quod fecerat ; illud gravius est, quod plurimi proscribuntur a paucis, quibus exactio publica peculiaris est prada, qui fiscalis debiti titulos faeiunt quœstus esse privatos; et hoc, non summi tantum, sed pene intimi, non judices 1 solum, scd etiam judicibus obsequentes 2. Quae enim sunt non modo urbes, sed etiam municipia atque vici, ubi non quot curiales3 fuerint, tôt tyranni sint? Quanquam forte hoc nomine sibi gratulentur, quia potens et honoratum esse videatur. Nam et latrones ferme omnes gaudent et çloriantur, si atrociores admodum quam sunt esse dicantur. Quis ergo, ut dixi, locus est, ubi non a principalibus* civitatum
drc, et, en même temps, sa rareté chez les barbares, son universalité chez les Romains ? Je veux parler de ces exactions par lesquelles on se dépouille les uns les autres. Et encore, les uns les autres!... Ce serait peu si chacun ne souffrait que ce qu'il a fait souffrir à autrui. Mais (chose plus criante! ) c'est la masse qui est dépouillée par quelques hommes qui se font de l'impôt public une proie personnelle, et des contributions qu'exige le fisc une source de gains privés. Et cela, non-seulement en haut lieu, mais aussi dans les ré-
gions inférieures ; chez les juges et chez les employés des juges. Car où sont, je ne dis pas les villes, mais même les municipes et les bourgs, qui n'aient pas autant de tyrans qu'elles ont de curiales ? Au reste, je ne serais pas étonné que ce nom les flattât, comme emportant une idée de puissance et de grandeur ; car il est peu de brigands qui ne se fassent une joie et un point d'honneur d'être tenus pour plus cruels qn'ils ne le sont en effet. Eh bien ! disaisje donc, quel est l'endroit où l'on ne voie les principaux des cités dévorer
1 Les gouverneurs des provinces concentraient entre leurs mains tous les pouvoirs, même l'administration de la Justice. Sauf un certain nombre de cas dont la décision était laissée en première instance au magistrat municipal, toute JuridicUon civile ou criminelle leur appartenait. De là le nom déjuges sous lequel on les désignait souvent.
2 Au préfet du prétoire et aux gouverneurs des provinces étaient attachés une foule d'employés de divers grades, chargés de les assister dans leurs fonctions. La liste nous en a été conservée par la Notifia imperii Romani, véritable alinanach impérial du cinquième siècle, que Ton peut lire au tome VII des Antiquités romaines de Grevius. M. Gui rot en a donné le résume au tome III de son Histoire de la civilisation en France.
3 Chaque ville avait, pour son gouvernement particulier, un corps ou collège municipal composé de ses citoyens les plus riches, au nombre ordinairement de cent. Ce collège se nommait diversement l'ordre des dêcurions, ou tout simplement l'ordre, la curie, le sénat, et chacun de ses membres en particulier prenait le titre de décurinn, de curiate ou de sénateur.
On peut voir dans M. Fauriel {ubi supra) les différentes fonctions des curiales. La principale était la levée et la répartition de l'impôt, dont ils étaient chargés sous la surveillance administrative des juges et sous la garantie d^ leurs biens propres qui devaient, le cas échéant, suppléer à l'insolvabilité des contribuables envers l'Etat, comme à l'insuffisance des revenus communaux. C'était un épouvantable fardeau qui aurait fait déserter les fonctions curiales, si le pouvoir central, qui sentait le besoin, à mesure qu'il s'affaiblissait, d'avoir auprès des populations des agents plus immédiats, n'y avait pourvu, d'une part, en multipliant les curies Jusque dans les derniers villages, d'autre part, en enfermant les titulaires dans leur charge comme en une prison où chaque famille restait héréditairement captive. Dès-lors, forcément constitués en état de guerre avec leurs populations, les malheureux curiales recouraient, pour les soutenir dans cette guerre inique, à l'autorité des juges, et devenaient les tyrans de ceux dont ils eussent semblé devoir être les tuteurs.
4 La loi faisait entre les curiales plusieurs distinctions.
La principale résultait de l'ordre dans lequel ils étaient inscrits sur l'a/6um ou registre de h curie. Les cinq, dix ou quinze premiers qui s'y trouvaient portés, et qui en formaient ce qu'on aurait pu dire la téte. étaient réputés supérieurs aux autres, et étaient nommés les premiers, les primats, ou bien encore les principaux.
Parmi eux, quelques-uns se trouvaient chargés du pouvoir exécutif, et prenaient le titre particulier de magistrats. Ces magistrats, élus au sein de la curie, portaient, suivant leur nombre, les noms de duumvirs ou de quatuonnrs. Mais, à l'époque où nous sommes, ces fonctions s'étaient toutes concentrées sur la téte du premier des principaux, qui prenait le Utre de principal par excellence. Ce magistrat tirait sa prééminence non de l'élection, mais de son rang d'inscription sur l'album curial : c'était donc une réforme dans le seiw des idées monarchiques, ou, pour mieux dire, du despotisme impérial.
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viduarum et pupillorum viscera devorentur, et eum his ferme sanctorum omnium? Nam et hos quasi viduas ac pupillos habent, quia tueri se, aut pro studio professionis surc nolunt, aut pro innocentia atque humilitate non possunt. Nemo itaque horum tutus est , neque ulli admodum praeter summos a vastafione latrocinii populantis immuncs, nisi qui fuerint ipsis latronibus pares in hac conditione; imo, in hoc scelus res devoluta est, ut, nisi quis malus fuerit, salvus esse non possit....
Interhœc, vastantur pauperes, viduae gcmunt, orphani proculcantur, in tantum ut multi eorum et non obscuris natalibus editi et liberaliter instituti ad hostes fugiant, ne persecutionis imblicœ afflictione rnoriantur ; quœrentes scilicet apud barbaros Romanamhumanitatem, quia apud Romanos barbaram inhumanitatem ferre non possunt. Etquamvisab his ad quos confugiunt discrepent ritu, discrepent lingua, ipsoetiam, ut ita dicam, corporum atque induviarum barbaricarum fœtore dissentiant, maitint tamen in barbaris pati cultum dissimilem quam in Romanis injustitiam saevientcm. Itaque passim vel ad Gothos, vei ad Bacaudas, vel ad alios ubique dominantes barbaros migrant, et migrasse non pœnitet. Malunt enim sub specie captivitatis vivcre liberi, quam sub specie libertatis essecaptivi. Itaque noinen civiuin Ro:nanorum aliquando non solum magno a?stimatum, scd magno cmptum, nunc ultro rcpudiatur ac fugilur ; nec vile tantum, sed etiam abominabile pene habetur. Et quod esse majus testimonium Roinanœ iniquitatis potest, quam quod plerique et honesti et nobilcs, et quibus Romanus status summo et splendori esse debuit et honori, ad hoc tamen Romanœ iniquitatis crudelitate compulsi sunt ut nolint esse Romani? Et hinc
les entrailles des veuves, des orphelins, ou mieux vaut dire de tous les saints P car ces derniers sont traités comme les orphelins et les veuves. Grâce à ia sainteté d'une profession qui répugne à se défendre, ou à la faiblesse d une innocence qui est impuissante à le faire, nul d'entre eux n'est en sûreté ; et il n'y a absolument que les grands qui puissent échapper à la rapacité de « •(-• brigandage dévastateur , à moins (ju'on ne se mette dans la condition même des brigands; car le mal en est venu là, qu'à moins d'être mé- !
chant, il devient impossible de vivre....
Ainsi donc, les pauvres sont dépouilles, les veuves gémissent, les orphelins sont foulés aux pieds ; et c'est au point qu'on en a vu beaucoup, qui n'étaient c?rtes point d'une naissance obscure, qui avaient reçu une éducation libérale, s'enfuir chez l'ennemi pour n'être point victimes de ces persécutions publiques, et, fatigués de subir chez les Romains l'inhumanité l«rbare, aller demander aux barbares l'humanité romaine. Ils ne regardent pas, en se réfugiant chez eux, à la différence des mœurs, à la différence du langage, à
l'éloignement où semble les tenir la puanteur même des corps et des vêtements barbares : l'étrangeté des habitudes leur est moins pénible chez les barbares, que ne leur paraissent chez les Romains les rigueurs de l'injustice. On les voit donc ainsi émigrer de tous côtés, ou chez les Goths, ou chez les Bagaudfs, ou chez les autres barbares qui dominent partout ; et ils ne se repentent point de l'avoir fait. Us aiment mieux vivre libres sous une apparence d'esclavage que de vivre esclaves sous une apparence de liberté. Ainsi ce nom de citoyen romain, tenu autrefois en si haute estime, quedis-je! acheté à si haut prix, on le répudie aujourd'hui, on le fuit, et ce n'est pas seulement du mépris, c'est presque de l'horreur qu'on éprouve pour lui ! Ah peut-on désirer un meilleur témoignage de l'iniquité romaine, que de voir tant de citoyens, honorables, nobles, pour qui le nom romain aurait dû être le comble de l'honneur et de la gloire, poussés pourtant par la cruauté de l'iniquité romaine jusqu'à ne plus vouloir désormais être romains? Et de là vient ainsi que ceux mêmes qui
est quod etiam lii qui ad barbaros non conlugiunt, barbari tauieu esse coguntur : scilieet ut est pars magna Hispanorum, et non miniraa Gallorum, oinnes denique quos per universum Romanum orbem feeit Romana iniquitas jam non esse Romanos.
De Bacaudis 1 nunc mihi senno est, qui per malos judices et cruentos spoliati, afflicti, necati, postquamjus Romanae libertatîs amiscrant, etiam bonorem Romani nominis perdiderunt. Et imputatur bis infelicilas sua, imputamus bis nomen calamitatis sua?, imputamus uomenquodipsi tecimus! Et vocamus rebelles, vocamus perditos, quos esse compulimus crimiuosos î Quibus enim aliis rébus Bacaïuhe facti sunt, nisi îniquitatibus nostris, nisi improbitatibus judicum, nisi eorum proscriptionibus et rapinis qui exactionis publicaî uomen in quœstus proprii emolumenta verterunt, et indictiones tributarias pnvdas suas esse fecerunt ; qui in similitudinem immanium bestiarum non rexerunt traditos sibi, sed devorarunt, neespoliis tantum bominum, ut plerique latrones soient, sed laceratione etiam, et, ut ita dicam, sanguine pascebantur ? Ac sie actum est ut latrociniis iudicum strangulati homines et necali inciperent esse quasi barbari, quia non permiltebantur esse Romani. Acquieverunt enim esse quod non erant, quia non permittebantur esse quod fuerant ; coactique sunt vitam saltem defendere, quia se jam libertatem videbant perdidisse.
Aut quid aliud etiam nunc agitur quam tune actum est, id est,
ne se réfugient pas chez les barbares, sont contraints pourtant d'être barbares : témoin une grande partie des Espagnes, une bonne partie aussi des Gaules, témoin enfin tous ces peuples du monde romain, qui, grâce a l'iniquité romaine, ont cessé d'être romains.
Je veux parler des Badaudes, qui, longtemps spoliés, vexés, assasinés par les juges iniques et sanguinaires, ont fini, après s'être vus déchoir du bienfait de la liberté romaine , par perdre l'honneur même du nom romain. Et on leur fait un crime de leur malheur ! et nous osons leur imputer ce nom de leur infortune, leur imputer ce nom que nous leur avons fait nous mêmes !
et nous les appelons rebelles, nous les appelons brigands, quand c'est nous qui les avons poussés au crime ! En eiïet, comment sont ils devenus Bagaudes, si ce n'est par nos injustices, par l'iniquité des juges, par les conlls-
cations et les rapines de ces gens qu i tournent les soi-disant impôts publics en spéculations d'intérêt privé, et se font une proie des taxes tributaires ; de ces gens qui, semblables a des animaux féroces, ont , non gouverné , mais dévoré ceux qu'on leur livrait, et qui, non contents de dépouiller leurs vicîimes, comme font les autres brigands, les mettent en lambeaux et boivent, pour ainsi dire, leur sang?
C'est ainsi que, pris à la gorge et assassinés par le brigandage des juges, oes hommes n'ayant plus la faculté d'être romains, se sont faits barbares. N'ayant plus la faculté de rester ce qu'ils étaient, ils se sont résignés à devenir ce qu'ils n'étaient pas ; et voyant qu'ils avaient déjà perdu leur liberté, ils ont été forcés de défendre au moins leur vie.
Et aujourd'hui ne voyons-nous pas les mêmes choses arriver, et ceux qui n'étalent pas encore Bagaudes être
1 Nous avons dit un moi de ce qu'étaient les Bagaudes dans une note du to ne 11, p. fttt.
L'él) mologie de ce nom c*l assez obscure. Du Catige le fait venir du mot celUque Bagad, assemblée, attroupement ; cl ajoute la curieuse réflexion suivante : • Non desunt qui ParisUnses vuigo badauds per ludibrium appellant, tanguant a primis Bagaudis ortum duxerint. » Quoiqu'il en soif, M. Kauriel conjecture que Salvienfait allusion, encet endroit, a la révolte de Tibat, dont la chronique de Prosper Tyro nous parle en ces termes, a l'année 436 : • d al lia ulterior Tibatoncm prinripem rcbtlhonis seeuta, a Romana nocictate discedit, a guo tracto iniiio, omnia penc Calliarumtcrvitia in Bagaudam eonspit avère. *
ut qui adhuc Bacauda? non sunt, esse cogantur? Uuantum enim ad vim atque injurias pertinet, compeliuntur ut velint esse, sed imbecillitate impediuntur ut non sint. Sic sunt erpo quasi captivi juço hostium pressi. Tolérant suppliciuin necessflate, non voto. Antmo desiderant libertatem, sed suininam sustinentservitutem. Ita ergo etcum omnibus ferme humilioribus agitur....
« Entrant dans de plus grands détails, il accuse l'inique répartition des impots; ce sont les plus faibles qui portent le fardeau le plus lourd : « A considérer ce » qu'ils donnent, vous les croiriez dans l'abondance ; à considérer ce qu'ils possè- • dent, vous trouverez qu'ils sont dans le besoin. • Salvien entrevoit et réclame le principe constitutionnel de la discussion de l'impôt : le mot s'y trouve 1 . »
Adjectiones tribularias ipsi interdum divites faciunt, pro quibus pauperes solvunt. Sed dicis : Cum ipsoruin maximus census sit, et ipsorum maximœ pensiones, quomodo id lie ri potest ut ipsi sibi augere debitum velint? Neque ego id dico quod sibi augeant. Nam et ideo augent, quia non sibi augent. Dicam quomodo. Veniunt plerumque novi nuncii,novi epistolarii2 a summis sublimitatibus missi, qui commendantur illustribus3 paucis ad exitia plurimorum. Decernuntur his nova mimera, decernuntur novœ indictiones. Deeernunt potentes quod solvant pauperes. Decernit gratia divitum quod pendat turba miserorum. Ipsi enim in nullo sentiunt quod deeernunt. Sed non possunt, inquis, non honorari et liberalius accipi qui fuerint a majoribus missi. Estote ergo vos, divites, primi in conferendo, qui estis primi in decernendo. Estote primi in largitate rerum, qui prîmi estis in liberalitate verborum. Qui das de meo, da et de
contraints de le devenir? Car la violence et l'injure les poussent, autant qu'il est en elles, à désirer de l'être ; et s'ils ne le sont point, c'est leur faiblesse seule qni les en empêche. Ils sont donc comme des captifs sous le joug oppresseur de l'ennemi. S'ils endurent le supplice, ce n'est pas qu'il leur plaise, c'est qu'ils y sont forcés. Par le cœur, ils désirent la liberté ; mais ils sont obligés de souffrir l'extrême servitude. Tel est l'état où sont réduits presque tous les faibles. . . .
Les riches eux-mêmes ajoutent de temps en temps à l'impôt des surtaxes, uue les pauvres doivent payer. — Mais, ai b» s- vous, les riches étant plus Imposés que les autres, payant plus que les autres, comment se peut-il faire qu'ils songent à s'imposer à eux-mêmes de nouvelles charges? — S'imposer à euxinémes! ce n'est pasce que je dis; car s'ils
les imposent, c'est précisément parce qu'ils ne se les Imposent pas à euxmêmes. Voici comment. Il arrive souvent de nouveaux nonces, de nouveaux secrétaires d'Etat, envoyés par de hautes Altesses et recommandés a quelques illustres,hé\as\ pour la ruine d' un grand nombre. Pour eux, il faut aussitôt décréter de nouveaux présents, décréter de nouvelles taxes. Les grands décrètent : les pauvres paient. La servililé 'des riches décrète : la foule des misérables s'exécute. Quant à eux. ils ne se ressentent en rien de ce qu'ils ont décrété. — Mais, dites-vous, on ne peut se dispenser de faire un honorable, un libéral accueil aux envoyés des grands. — fch bien, soyez donc les premiers à con« tribuer, vous, riches, qui êtes les premiers à décréter. Soyez les premiers à ofTrir vos biens, vous qui êtes les premiers à prodiguer les paroles. Vous qui
1 Hist. litt. de la France avant le douzième siècle, ubi supra.
2 Nous ayons traduit par des équivalents les titres de ces fonctionnaires. Voir, pour leurs fonctions, ta Xotttia Unperii Romani, à laquelle nous avons déjà renvoyé le lecteur, I'* partie, c. 17, de Cura epistolarum, et c. 81, de Scrinio Auri ad rtsponsunu
3 Les illustre» con limaient un des degrés de la noblesse impériale dont nous avons dit un mot dans une note du tome I, page 15*. On appelait les illustres Vcstra ou Tua Maçntfteentia. Cclsitudo, Sublimita*, Maqnitudn, Eminentia, Exccllentia, etc. Oaux qui y manquaient payaient une amende de trois livres d'or.
tuo. Tametsi rectissime, quisquis illc es qui solus vis capere gratiam, solus patcreris expensam. Sed acquiescimus, pauperes, vestrae, divitcs, voluntati. Quod pauci jubctis, solvamus omnes. Quid tamjustum, quid tam humanum? Gravant nos novis debitis décréta vestra : facite saltein dcbiturn ipsnm vobis nobiscum esse commune. Quid enim iniquins esse aut quid indignius potest, qnam ut soli silis immunes a debito, qui cunctos facitis debitores?
Et qnidem miserrimi panpercs sic totum boc quod diximus solvunt, quod qua re vel qua ralione solvant, penitus ignorant. Cui enimlicct discutere cur solvat ; aut cui permittitur explorare quiddebeat? Sed tune id evidentissime proditur, cum invicem sibi divites irascuntur, cum indignantur aliqui eorum quod sine consilio ac tractatu suo aliqua décréta sint. Tune a quibusdam eorum audias dici: 0 facinus indignum! Duo aut très statuunt quod multos necet : a paucis potentibus decernitur quod a multis miseris dependatur. Honori enim suo unusquisque divitum prœstat, ut nolit aliquid se absente decerni ; non justitiae, ut iniqua nolit se présente constitui. Denique quod in aliis reprehenderant, ipsi postea, aut pro contemptus praîteriti ultione, aut pro potestatis prœsumptione conslituunt. Ac per boc infelicissimi pauperes sic sunt quasi inter concertantes procellas in medio mari positi. Nunc istorum scilicet, nunc illorum iluclibus obruuntur.
Sed videlicet qui in bac parte iniqui sunt, in alia moderari inveniuntur et justi, ac pravitalcm unius rei alterius probitate compensant, Nam sicut m onere novarum indictionum pauperes gravant, ita in novorum remedionim opitulatione suslen-
donnez du mien, donnez aussi du vôtre. Userait bien juste, qui que vous soyez, que voulant seul recueillir la faveur, vous fussiez seul à porter la dépense. Mais entin, nous nous résignons, pauvres, à subir, ô riches, votre volonté. Ce que vous êtes quelques-uns à commander, nous l'exécuterons tous.
Peut-on être plus raisonnable, plus facile? Mais, puisque vos décrets nous grèvent de nouvelles charges, faites au moins que ces charges mêmes vous soient communes avec nous; et y a-til rien de plus inique, de plus indigne, (|ue de vous voir seuls exempts de toute charge, alors que vous chargez tous les autres?
Hélas! il faut que les pauvres paient tout ce que nous avons dit, et cela, sans savoir même la raison, le motil pour lequel ils doivent payer! Car, a qui laisse-ton discuter pourquoi il pale? à qui permet-on d'examiner ce qu'il doit?
Il faut, pour que ces mystères paraissent au grand jour, que les riches se querellent entre eux, qu'il y en ait quelques-uns qui s'Indignent de ce qu'on a fuit quelque décret sans leur
avis et leur conseil. Alors on les entend s'écrier : • 0 forfait indigne ! Deux ou trois hommes votent tout seuls ce qui va être la mort de tant de gens! Quelques grands décrètent ce que tant de malheureux devront payer! • Chaque riche, en eiïet, croit qu'il importe à son honneur qu'on ne décrète rien en son absence ; mais que l'iniquité se vote en sa présence, peu importe à sa justice! Et ce qu'ils avaient repris dans les autres, on les voit ensuite le voter eux-mêmes, ou pour se venger de l'oubli précédent, ou pour faire parade de leur pouvoir. Et ainsi les malheureux pauvres se trouvent comme jetés un milieu de la mer, entre deux orages qui s'eutre-choquent ; et tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, toujours le flot vient les couvrir.
Mais peut être qu'iniques sur ce point, les riches se montrent ailleurs justes et modérés, et qu'ils savent dans l'occasion compenser un aete d'injustice par un acte d'intégrité Oui. si c'est sur les pauvres que tombe le poids des taxes nouvelles, c'est a eux que revient sans doute le bénéfice des dégrève -
- 'il -
tant ; sicut tributis novis minores maxime deprimuntur, sic remediis novis maxime subievantur. Imo, par est inicmitas in utroaue. Nam, sicut sunt in aggravatione pauperes pnmi, ita in relevatione postremi. Si quando enim, ut nuper factum est, defcctis urbibus, minuendas in aliquo tributarias functiones potestates suinmas existimaverint, illico remedium cunctis datum soli inter se divites partiuntur. Quis tune pauperum meminit? Quis ad communionem benefîcii humiles et egestuosos voeat? Quis eum qui primus est in sarcina, vel ultimo esse loco patitur in medela? Et quid plura? Tributarii omnino pauperes non putantur, nisi cum his tributi cumulus imponitur. Extra numerum autem tributariorum sunt, cum remédia dividuntur.
Etputamus quod pœnadivinœ severitatis indigni sumus, cum sic nos semper pauperes puniamus? aut credimus, quum iniqui nos jugiter simus, quod Deus justus in nos omnino esse non debeat? lïbienim aut in quibiis sunt, nisi in Romanis tantum, bœe mala ? Quorum injustitia tanta, nisi nostra ? Franci enim boc seclus nesciunt Chuni abhis sceleribus immunessunt. Nihilborum est apud Vandalos, nihil borum apud Gotbos. Tarn longe enim est ut haec inter Gotbos barbari tolèrent, ut ne Romani quidem qui inter eos vivunt ista patiantur. Itique unum illic Romanorum omnium votum est, ne unquam eos necessc sit in jus transirc Romanorum. Una eteonsentiens illic Romanse plebis oratio, ut liceat eis vitam quam agunt agere cum barbaris.
Et miramur si non vincuntur a nostris partibus Gothi, cum maiintapud eos esse quam apud nos Romani / Itaque nonsolum transfugere ab eis ad nos fra très nos tri omnino nolunt; sed ut ad eos confugiant, nos relinquunt. Et quidem mirari possim quod
menu nouveaux; si les petits sont les premiers h souffrir des nouveaux impôts, ils doivent être les premiers à profiter des nouveaux dégrèvements.
Eb bien, non : dans les deux cas, pareille iniquité. Comme les pauvres sont les premiers à être chargés, ils «mt les derniers à être soulagés. Car, Vil arrive, comme cela s'est vu naguère, que le pouvoir suprême juge à propos d'accorder aux cités épuisées quelque diminution des tributs à payer, on voit aussitôt les riches s'emparer seuls de ce dégrèvement accordé à tous, et ie le partager. Et qui se souvient alors des pauvres ? Qui songe à convier a la participation du bienfait les faibles et les indigents? à accorder à celui qui eut la première place sous le faix, la dernière au moins dans le soulagement ? Oisons le mot. On ne se souvient que les pauvres sont contribuables que lorsquV 'agit d'accumuler sur eux d'interminables tributs; mais quand on répartit les dégrèvements, ils ne sont lug, alors, an nombre des contriliuales.
Et non» espérons d'être épargnés par les divines vengeance?, quand nous-
mêmes, nous épargnons si peu les pauvres? Kt nous croyons, quand nous ne cessons de blesser ainsi la justice, que Dieu ne devra pas l'exercer envers nous? Dans quel pays, cher, quel peuple voit- on de telles choses, sinon chei tes Romains ? Où trouver une telle injustice, sinon chez nous ? Les Francs ignorent ce crime. Ces crimes sont inconnus aux Huns. Rien de tout cela chez les Vandales, rien de tout cela chez les Goths. Loin que les barbares soient exposés, chez les Goths, à de tels traitements, les Romains mêmes qui vivent parmi eux en sont à l'abri. Aussi le seul vœu que forment là tous les Romains, c'est de n'être jamais forcés a repasser sous le gouvernement romain.
Ce que toute la population romaine y demande de concert, c est qu'il lui soit permis de continuer a vivre, comme elle vit maintenant, avec les barbares.
Faut-il, après cela, nous étonner que la victoire passe du côte des Goths, quand les Romains préfèrent être chez eux que chez nous ? Rien loin de songer à les quitter pour venir nous demander un refutre, nos frères nous abandonnent pour aller se réfugier parmi eux ! ht je
hoc non omîtes oinnino facerent tributarii panperes et egestuosi, nisi quod unatantum causa estquare non faciunt, quia Iransferre illuc resculasatquc habitatiunculas suas familiasque non possant. Nam cum plerique eorum agellosac tabernacula sua deserunt ut vim exaetiouis évadant, quomodo non quœ conv>elluHtur deserere vellent, sed sccum, si possibilitas pateretur, a Serrent? Ergo quia hoc non valent quod forte mallent, faciunt quod unum valent. Tradunt se ad tuendum protegcndumquc majo. ibus, dediticios se divitum laciunt, et quasi in jus eorum ditionemquc transcendunt.
Nec tamen grave hocaut indignum arbitrarer, imo potius gratularer liane potenlum magnitudinem quibus se pauperes dedunt, si patrocinia ista non venderent 1 ; si, quod se dicunt humiles detensare, humanitati tribuerent, non cupiditati. Illud grave ac peracerbum est, quod bac lege tueri pauperes videntur ut spolient, bac lege defendunt miscros ut miseriores faciant defendendo. Omnes enim hi qui defendi videntur, defensoribus suis omnem fere substanliam suam priusquam defendantur, addicunt; ac sic, ut patres babeant defensionem, perdunt filii hereditatem. Tuitio parentum mendicilate pignorum comparatur. Ecce quœ sunt auxilia ac patronicia majorum. Nihil susceptis tribuunt, sed sibi. Hoc enim pacto aliquid parentibus temporarie attribuilur, ut in futuro totum liliis auferatur.
m'étonnerais que tous les contribuables pauvres et indigents, n'en fissent pas autant, s'il n'y avait une raison, mais une seule, qui les en empêche: l'impossibilité d'emporter avec eux leur petit avoir, leurs pauvres demeures et leurs familles. Car si la plupart d'entre eux abandonnent leur coin de terre et leur cabane pour échapper aux violences de l'exaction, que ne feraient-ils pas, si, au lieu d'être forcés à les abandonner, ils avaient la possibilité de les emporter avec eux ? Mais ne pouvant prendre le parti qui leur sourirait mieux peut-être, Ils prennent le seul qui reste en leur pouvoir. Ils se livrent aux grands pour en recevoir secours et protection, ils se font sujets des riches et passent en quelque sorte sous leur pouvoir et leur domination.
Et toutefois, je ne trouverais point là sujet de m'indigner ou de me révolter; je bénirais plutôt cette puissance des grands à laquelle les pauvres s'assujettissent , s'ils ne leur ven-
daient point ce patronage ; si eettn protection qu'ils prétendent accorder aux faibles, était inspirée par l'humanité , et non par l'intérêt. Mais ce qui est le plus triste et le plu»
amer, c'est que cette assistance qu'ils semblent prêter aux faibles a pour but de les spolier; cette protection qu'il»
promettent aux misérables, a pour but de les rendre, en les défendant, encore plus misérables. Car, pour profiter de cette prétendue protection, chacun doit auparavant livrer à ses protecteurs presque tout son avoir; et ainsi, pour que le père obtienne protection, le fils perd son héritage, et la ruine des enfants est le prix de la sauvegarde des pères. Voilà ce que c'est que ce secours et ce patronage des grands.
Le profit en est, non pour leurs clients, mais tout pour eux-mêmes, et cet appui momentané accordé aux parents prépare pour l'avenir la spoliation complète de leurs enfants.
I Au-dessous de la population libre, les monuments distinguent encore tro.a classes d'hommes entre lesquels la différence n'est pas toujours facile à préciser : les client s, les colons et les csclarcs proprement dits.
Salvien semble vouloir parler ici des clients, sur lesquels on a peu de données. !>' iprès le texte précieux mu* nos lecteur-* ont sous 1rs yeux, on aurait désigné sous ce nom. outre les colons affranchis certains petits propriétaires, dans le principe cultivateurs libres de leurs propres terres mais qui. réiinits h l'impuissance de payer des impôts de plus en plus onéreux, finissaient par se meitir-, eux et leur propriété, sous le patronage de quelque riche et puissant personnage qui les couvrait de son immunité, et vis-à-vis duquel ils se h 'Uvaient diS lors dans une sr»rte d«* dépendance personnrllo.
nuant aux colons. Salvien va nous les nommer dans un instant.
Vendant itaque, et quidemgravissimo prclio vendunt, majores quidam cuncta quœ prœstant. Et quod dixi vendunt, utinam venûerent îsitato more atque communi ! Aliquid forsitan rcmaneret emptoi ibus. Novum quippe hoc genus venditionis et emptionis est. Ve.iditor niliil Iradit, et totum accipit. Emptor nihil accipit, et totu n penitus amittit. Cumque omnis ferme contractus noc irise h ibeat ut invidia peucs emptorem, inopia pênes venditorem es ;e videatur, quia emptor ad hoc émit ut substantiam suam augeat venditor ad hoc vendit ut minuat, inauditnm hoc commercii genus est : venditoribus crescit facilitas, emploribus nihil reman t nisi sola mendicitas. Nam illud quale, quam non ferendum, atque monstrigerum, et quod non dicam pati humanie mentes, sed quod audire vix possunt ; quod plerique pauperculorum atque miserorum spoliati resculis suis, et exterminati agellis suis, cum remamiserint, amissarum tamen rerum tributa patiuntur; cum possessio abhis recesserit, capitatio non recedit? Proprietatibus carent, et vectigalibus obruuntur. Quis aestimare hoc malum possit ? Rébus eorum incubant pervasorcs, et tributa miseri pro pervasoribus solvunt. Post mortcm patris, nati obsequiis juris sui agellos non habent, et agrorum munere enecantur. Ac per hoc, nil aliud sceleribus tantis agitur, nisi ut qui privata pervasione nudati sunt, publica afflictione moriantur, et quibus rem deprœdatio tulit, vitam tollat exactio.
Itaque, nonnulli eorum de quibus loquimur, qui aut consultiores sunt, aut quos consullos nécessitas fecit, cum domicilia atque agellos suos aut pervasionibus perdunt, aut fugati ab exactoribus deserunt, quia tenere non possunt, fundos majorum expe-
II y a donc des grands qui vendent, et vendent à un prix exorbitant, tous les services qu'ils rendent. J'ai dit qu'ils vendent.... et plût au ciel, encore, qu'ils vendissent selon les lois ordinaires et communes! il resterait peut-être quelque chose aux acheteurs. Mais c'est ici une nouvelle manière de vendre et d'acheter. Le vendeur ne donne rien, et reçoit tout ; l'acheteur ne reçoit rien, et perd tout absolument. Presque tous les contrats ont cela de particulier, que le rôle enviable semble être du côté de l'acheteur, et la misère du côté du vendeur; en effet, l'acheteur achète afin d'ac<Toitre son avoir, et le vendeur vend pour le diminuer. Mais voici un genre inouï de négoce: c'est le vendeur qui y accroît sa richesse, et il ne revient rien à l'ach« : :ir, que la mendicité. Car, qu'arrive- 1- il ? Une chose indigne, monstrueuse, et qu'un cœur d'homme ne saurait, Je ne dis pas endurer, mais presque entendre- La plupart de ces pauvres misérables, après avoir été dépouillés de leur petit avoir, chassés de leur coin de terre, quand ils ont tout
perdu, doivent nonobstant payer l'impôt de ce qu'ils ont perdu. Ils sont frustrés de la possession, et la taxe reste toujours. Us n'ont plus la propriété, et ils sont accablés sous le tribut. Peut-on concevoir une telle calamité ? Leur bien est la proie des envahisseurs, et ils doivent, infortunés, payer pour ces envahisseurs ! I^e père me'urt, ses enfants ne succèdent point à la propriété de son champ ; et pour ce champ même, l'impôt les assassine !
Et ainsi, le seul résultat de tant de crimes, « 'est qu'après avoir été dépouillés par l'usurpation privée, ils périssent
f>ar l'oppression publique : le pillage eur avait enlevé leur fortune, l'exaction leur enlève la vie !
C'est ce qui fait que quelques-uns de ceux dont nous parlons, plus avisés, ou rendus plus avisés par la nécessité , se voyant dépouillés de leurs demeures et de leurs petits champs, ou par l'usurpateur qui les envahit, ou par Pe\artcur qui les prend en pavement et les en chasse ; n'y pouvant plus tenir, se rendent sur les terres des grands et deviennent co-
tunt, et coloni1 divitum fiunt. Ac sicut soient aut hi qui hostiurrrô terrore compulsi ad castella se conferunt, aut hi qui perdito ingenuae incolumitatis statu ad asylum aliquod desperationc confugiunt, ita et isti, qui habere ampli us vel sedem vel dignitatemsuorum natalium non queunt, jugo se inquilime abjectionis addicunt, in hanc necessitatem redacti ut extorres non facultatis tantum, sed etiam conditionis suœ, atque exsulanlcs non a rébus tantum suis, sed etiam a se ipsis, ac perdentes secum oninia sua, et rerum proprietate careant, et jus libertatis amittant.
/bld., l. v, c. 4-8.
DES MOEURS ROMAINES
« Au nombre des plus beaux passages de l'ouvrage de Salvien, sont ceux dans lesquels il peint cette passion du tliéjùre, qui, loin de s'atFaiblir, semblait redoubler d'ardeur au milieu des calamités de l'empire* » C'est là surtout le sujet du sixième livre, que nos orateurs sacrés ont souvent imité, et dont saint Charles Borromée empruntait les énergiques accents pour flétrir, au gré de son zèle, les vices de la Renaissance 5.
Sed videlicet qui corrumpimur rébus prosperis, corrigimur
Ions des riches. Et comme ceux qui , saisis d'eflroi-à l'approche de l'ennemi, se retirent dans quelque fort, ou comme ceux qui, ayant perdu l'inviolabilité civique , s'enfuient désespérés dans quelque asile, ainsi ces malheureux, se voyant impuissants à conserver le foyer et l'honneur de leur famille, acceptent le joug humiliant de la condition de colon. Telle est la nécessité à laquelle ils sont réduits. Bannis nonseulement de leurs possessions, mais de leur état ; dépouillés non-seulement de
leur fortune, mais de leur personne, et se perdant eux-mêmes avec tout ce qui était à eux, on les voit à la fois perdre la propriété de leurs biens et déchoir du droit de la liberté !
LES CHATIMENTS DE DIEU IMPUISSANTS A ARRÊTER LA CORRUPTION DES MOEURS ROMAINES.
Mais, corrompus par la prospérité, sans doute que l'adversité nous corrige ;
1 L'état de ces colons que l*«»n trouve désignés aussi sous les noms de rustici, ortgina- Ht', ascripticii, inquilini, tribut arii, ernsiti est difficile à déterminer.
C'étaient a quelques éganls de véritables fermiers, qui rendaient au possesseur de la terre qu'ils cultivaient une portion déterminée de ses produits. Ce qu'il y avait, dans leur condition, de parUculier et de caractéristique, c'était qu'ils étaient, eux et leurs enfants, héréditairement attachés à leurs champs : ils étaient censés en faire partie I,c propriétaire du sol pouvait les vendre, mais avec le sol et non à part. Il n'avait pas non plus le droit de les expulser, ni d'augmenter en aucune façon la rente primitivement stipulée. Ainsi, bien qu'attaché à la glèbe, le colon n'était pourtant pas serf : il travaillait réellement pour lui ; il avait un intérêt propre à tirer de la terre tout ce qu'elle pouvait donner. Son sort, bon ou mauvais, décidé une fois pour toutes par le contrat primitif entre le premier colon et le premier possesseur, ne dépendait plus immédiatement des héritiers decelulci; enfin la loi le reconnaissait pour libre et le traitait comme tel.
Il paraît, du reste, que le colon était susceptible d'être affranchi aussi bien que l'esclave proprement dit, et que, pour lui, comme pour ce dernier, l'affranchissement était réputé un bienfait, une véritable amélioration de son sort.
Cette condition dos colons se perpétua tous les nouvelles monarchies : ils sont devenus les vilains du moyen Age.
2 M. Ampère, ubi supra.
3 Libro di Salviano vescovo (Il Harsiglia contra gli Spcttacoli ed altrt vanita det mondo, tradotto daS. Carlo Rorromeo. In Milano, appresso Michel Tini, 1579, in-li. — On remarquera que saint Charles commet, au sujet du titre de Salvien, la même erreur que nous avons relevée dans Bourdaloue.
ïdversis ; et quos intempérantes pax longa fecit , turbatio facit esse moderatos. Nunquid populi civitatuin qui impudici rébus prosperis fuerant, asperis casti esse cœperunt? Nunquid chrielas, guœ tranquillitate et abundantia creverat, hostili saltem denormlatione cessavit? Vastata est Italia tôt jam cladibus: ergo Italorum vitia destiterunl ? Obsessa est urbs Ronia cl expugnata : ergo dcsierunt blasuhemi ac furiosi esse Romani? Inundarunt Gallias gentes barbarœ : ergo , quantum ad mores perditos spectat, non eadem sunt Gallorum crimina quœ fueruntr Transcenderunt in Hispaniae terras populi Vandalorum 1 : mutata quidem est sors Hispanorum, sea non mulata vitiositas. Postrcino, ne qua pars mundi exitialibus malis esset immunis, navigare pcr fluctus bella cœperunt, quae , vastatis urbibus mari clausis, et eversis Sardinia ac Sicilia, id est, fiscalibus horreis,atqueabscissis velut vitalibus venis, Africain ipsam, id est, quasi animam captivavere Reipublicœ. Ecquid, ingressis terrain illam gentibus barbaris, forsitan vel metu vitia cessarunt ? aut sicul corrigi ad praesens etiam nequissimi quique servorum soient, modestiam saltem ac disciplinant terror extorsit? Quis œstimare boc malum possit? Circumsonabant armis muros Cirtœ atque Cartbaginis populi barbarorum, et Ecclesia Carthaginiensis insaniebat in circis, luxuriabat in theatris2. Alii toris jugulabantur, alii intus fornicabantur. Pars plebis erat foris captiva hostium, pars intus captiva vitiorum. Gujus sors pejor fuerit, incertum est. Illi quidem erant extrinsecus carne, sed isti intus mente captivi ; et ex
rendus intempérants par une longue paix, sans doute que ces bouleversements nous ramènent à la modération.
— Hélas ! considérons les habitants de ces cités, qui avaient été impudiques dans la prospérité. Est-ce que l'infortune les a rendu chastes ? Cette ivresse que la tranquillité et l'abondance avaient développée, est-ce que les ravages de la guerre ont pu du moins la faire cesser? Combien de désastres l'Italie a déjà essuyés ! Eh bien , est-ce que les Italiens ont fait trêve à leurs vices? \a ville de Rome a été assiégée et prise d'assaut : est-ce que les Romains ont cessé leurs blasphèmes et leurs fureurs? Des nations barbares ont inondé les Gaules : est-ce que, pour ce qui concerne la corruption des mœurs, les crimes des Gaulois ne sont pas les mômes qu'auparavant? Des peuples de Vandales ont poussé jusque dans les terres d'Espagne : les destinées des Espagnols ont changé sans doute, mais leur naturel vicieux n'a pas changé.
Enfin, pour que nulle partie du monde ne fût exempte du fléau destructeur, la guerre s'est mise à naviguer à travers les flots, et, après
avoir dévasté les villes que la mer défendait, après avoir ruiné la Sardalgne et la Sicile, ces deux greniers du lise, et coupé comme les veines qui nous np-
f»or talent la vie , elle est allée asservir 'Afrique même, c'est-à-dire, l'àme en quelque sorte de la République. Eh bien , les nations barbares une fois le pied sur cette terre, peut -être que la crainte du moins y a fait cesser les vices! Comme on voit les esclaves les plus coquins se corriger pour un moment, la terreur du moins a pu nous extorquer un peu de retenue et d'honnétete ! Hélas! qui croirait a tant de perversité? Autour des murs de Cirta, de Carthage, résonnaient déjà les armes des peuples barbares, et l'Eglise carthaginoise s'abandonnait encore aux folles joies du cirque, aux infamies du théâtre. Au dehors on était livre au glaive, au dedans on se livrait aux prostituées. Tous étaient devenus captifs, au dehors captifs des barbares, au dedans captifs de leurs vices. De qui le sort était le plus funeste? on ne le sait. Les uns avaient perdu la liberté extérieure du corps, les autres la liberté intérieure de l'àme. Mais
1 Cest l'invasion qui inspirait à Orose les réflexions émouvantes que nous avons lues nu 10 *2 * *** Mélanges, page 296.
(Juohus L'talibus malis levius, ut reor, est eaptivitalem corpflris Cbrislianum quam captivitatcin aniline sustinerc,secunduni illud quod docct Salvator ipse in Evangelio, graviorem multo animarum mortcm esse quam corporum. An crcdimus forte quod captivus animis populus ille non fucrit, qui Irctus tune in suorum captivitatibus fuit ? Captivus corde et sensu non erat, qui inter suorum supplicia ridebat, qui jugulari se in suorum jugulis non intelligebat, qui mori se in suorum mortibus non putabat ? Fragor, ut ita dixerim, extra muros, et intra muros. prœliorum et ludicrorum ; conlundebatur vox morientium, voxque bacchantium ; ac vix discerni forsitan poterat plebis ojulatio quae cadebat in bello, et sonus populi cjui clamabat in circo. Et cum hœc oinnia fièrent, quid aliud talis populus agebat, nisiut, cum eum Deus perdere adluic Portasse nollet, tamen ipse exigeret ut periret?
Scd quid ego loquor de longe positis et quasi in alio orbe submotis, cum sciam etiam in solo patrio 1 atque in civitatibus Gallicanis omnes ferme prœcelsiores viros calamitatibus suis factos fuisse pejores ? Vidi siquidem ego ipse Treveros domi nobiles, dignitate sublimes, licet jam spoliatos atque vastatos, minus tamen eversos rébus fuisse quam moribus. Quamvis enim depopulatis jam atque nudatis aliquid supererat de substantia, ninil tamen de disciplina. Adco graviores in semet hostes externis hostibus erant, ut, licet a barbaris jam eversi essent, a se tamen magis everterentur. Lugubre est referre quœ vidi mus. senes honoratos, decrepitos Cbristianos, imminente jam admodum excidio civitatis, gulac ac lascivirc servientes. Quid primum
pourtant, de ces deux grandes calamités, la moindre, pour un chrétien, ce me semble, c'est l'esclavage du corps, et non l'esclavage de l'âme ; ear le Sauveur lui -même nous enseigne dans l'Evangile qu'il y a plus de mal dans la mort des âmes que dans celle des corps. Or, pouvons-nous croire qu'il n'eût pas subi cet esclavage de l'âme, ce peuple qui pouvait se livrer â la joie au moment où l'on emmenait les siens en
esclavage ? Ksclave
ne
l'était-il pas
par le cœur, par le sentiment, celui qui riait pendant qu'on égorgeait les siens, celui qui ne voyait pointson supplicedans le supplice dès siens, sa mort dans la mort des siens? au dedans et au dehors des murs, c'étaient les mêmes éclats, pour ainsi dire, des jeux et de la bataille. La voix de l'orgie et la voix de la mort étaient confondues, et c'est â peine si l'on pouvait distinguer le cri du soldat tombant sur la brèche, des clameurs du peuple retentissant dans le cirque. Ah ! quand tout cela se passait, que faisait-il, ce peuple? Narra- ] chait-il pas aux mains de ce Dieu, qui ,
peut-être ne voulait point encore U perdre, sa sentence de mort ?
Mais que parlé-je de choses éloignée?
et reléguées en quelque sorte dans un autre monde, quand j'ai vu, sur le sol même de ma patrie et dans les cites gauloises, les hommes les plus haut placés, presque tous, ne Urer d'autre fruit de leurs malheurs que d'en devenir pires? Oui. j'ai vu, moi, dans Trè ves, des personnes de noble famille, de haute considération, au milieu mémo de leur spoliation et de leur ruine, plus perdus encore de mœurs que de fortune ; car entin, de leur fortune, tout dépouillés et mis à nu qu'ils fu« sent, il leur restait quelque chose; mais des mœurs, il ne restait plus rien. Ils étaient pour eux-mêmes ries ennemis plus cruels que l'ennemi extérieur, et, déjà ruinés par les barbares, ih travaillaient encore à se ruiner davantage.Quel lugubre récit, s'il fallait rapporter ce que nous avons vu ! Des hommes qui avaient vieilli dans les dignités, des chrétiens arrivés à la décrépitude, au moment même on la ville touchait
1 Voir dans b notice la nor«< j. pa^- 19.
Jiic accusandum est? Quod bouorati, an quod senos, an quod Christiani,an quod périclitantes? Quis enim hoc ficri posse credat, vel in securitate a senibus, vel in discrimine a pneris, vel unquam a Christianis ? Jacebant in conviviis obliti honoris, obliti œtatis, obliti professionis, obliti nominis sui, principes civitatis cibo conferti, vinolentia dissoluti, clamoribus rabidi, bacchatione furiosi, nihil minus quam scnsus sui ; imo, quia prope jugiter taies, nihil magis quam sensus sui.
Sed cum hœc ita essent, plus multo est quod dicturus sum, finem perditioni huic nec civitatum excidia faccrunt. Denique oxpugnata est quatcr urbs Gallorum opulentissima *. Promptum est de quadicaui. Sufficere utique debuerat emendationi prima captivilas, ut instauratio peccatorum non instaurasset cxcidium. Sedquid plura? Incredibile est quod loquor. Assiduitas illic calaraitatum, augmcntum illic criminum fuit. Sicut cnim anguinum illud monstrum, ut fabulae ferunt, multiplicabat occisio, ita etiam in Gallorum excellentissima urbe, iis ipsis quibuscocrcebanturplagis scelera crescebant; ut putares pœnam ipsorum criminum quasi matrem esse viliorum. Et quid plura? Ad hoc malorum quotidie pullulantium multiplicatione perventum est, ut facilius esset urbem illam sine habitatorc quam ullum pene habitatorem esse sine crimine.
Igitur hoc in illa. Quid inalia2 non longe, sed prope ejusdem magnificentiaî civitate ? Nonne eadem et rerum ruina pari ter et morum ? Nam, prœter caetera, cum duobus illis prœcipuis et
à sa ruine extrême, s'abandonnant à l'Intempérance et à la débauche ! Ah ! que le ur reprocher d'abord ? leurs dignités? leur vieillesse? leur titre de chrétiens? le danger critique ? et quelqu'un eût-il pu croire qu'une telle conconduite pût être tenue par des vieillards même en pleine paix, à une telle heure par des enfants, par des chrétiens, Jamais? Etendus a leurs festins, oubliant leur dignité, oubliant leur âge, oubliant leur condition, oubliant leur nom, on voyait les chefs de la cité se îorgerde nourriture, s'abandonner à l'Ivresse, avec des cris forcenés, des fu reursde bacchanales, n'étant rien moins qu'à eux-mêmes, ou plutôt, puisque Cest là leur état ordinaire, tout à tait à eux-mêmes.
Mais ce n'est pas tout, et il me reste pis encore à raconter, car la destruction même de ces cités n'a pu mettre fin à tant d'horreurs. N'ya-t-ilpas une ville des Gaules, la plus opulente da toutes, qui a été prise quatre fois ? On voit de quelle ville Je veux parler. Un I premier esclavage, certes, aurait dû I
suffire à la correction, sans que le renouvellement de ses méfaits vint renouveler sa ruine. Eh bien , le dlraije? Chose incroyable ! la continuité des fléaux n'a fait qu'y augmenter lescrimes. Comme pour ce 'monstre dont parle la fable, cette hydre qui se multipliait quand on la tuait, ainsi dans cette ville, la première des Gaules, les coups qui auraient dû réprimer ses forfaits, ne faisaient que les accroître. On eût dit que le châtiment meme du crime avait une sorte de fécondité pour enfanter des vices. Bref : par cette multiplication de désordres repullulant chaque jour, les choses en sont venues au point qu'il a èuï plus facile presque de vider cette ville de ses habitants que de purger ses habitants de tout crime.
Voilà pour celle là. Mais si nous passons a cette autre cité, à peu de distance de la première, et ne lui cédant presque pas en magnificence, n é tait-ce pas la même ruine, à la fois, de la fortune et des mœurs? Car, sans parler du reste, il s'y était trouvé deux
1 H s'agit de la ville de Trêves, a laquelle Salvien \a bientôt ailu'sser so* pathétiques ipostrophes.
2 II Vagit probablement de Cologne.
generalibus malis, avaritia et ebrictate, omnia concidissent, ad hoc postremo rabida vint aviditate perventum est, ut principes urbis ipsius ne tune quidein surgerent de conviviis, cum jam urbem hostis intraret. Adeo etiam Deus ipsis evidenter, ut credo, manifestare voluit cur périrent, cum per quam rem ad perditionem ultimam vénérant, eam ipsam agerent cum périrent. Vidi ego illic res lacrymabiies, nihil scilicet inter pueros difïerrc et senes : una erat scurrilitas, una levitas. Simul omnia, ltixus, polationes, perditiones; cuncta omnes pariter agebant, ludebant , ebriabantur, enecabantur; lasciviebant in conviviis, vetuli et honorati, ad vivendum prope jam imbecilles, ad vinum praevalidissimi ; iniirmi ad ambulandum, robustiad libendum ; ad gressum nutabundi, adsaltandum expediti. Et quid plura ? In boc per cuncta illa quœ diximus devoluti sunt, ut compleretur in eis dictum illud sermonissacri : Vinum et mulieres apostatare faciunt a Deo (Eccli., XIX, 2). Nam dumbibunt, ludunt, mœchantur, insaniunt, Christum ne gare cœperunt. Et miramur post ista omnia, si ruinam rerum suarum passi sunt, qui tanto ante mentibus corruerunt ? Nemo itague urbem illam excidio suo tantum periisse credat. Ubi enim talia acta sunt, prius jam perierant quam périrent.
Dixi de urbibus prœclarissimis. Quid rehquœ in diversis Galliarum partibus civitates ? Nunquid non consimilibus babitatorum suorum vitiis concideruntr Nam ita cunctos crimina sua presserant, ut nec metuerent periculum suum. Praenoscebatur captivitas, nec formidabatur Ablatus quippe erat a peccatoribus timor, ne posset esse cautela. Itaque barbaris pene in cons-
vices principaux et universels, l'avarice et l'ivrognerie, qui avaient tout abattu ; et l'insatiable fureur du vin y était à la fin venue à ce point que les chefs de la cité ne pussent se résoudre à se lever de table alors que l'ennemi pénétrait déjà dans les murs. Dieu le permettait: il voulait, je crois, leur faire voir clairement pourquoi ils périssaient, puisque les actions qui les avaient ainsi amenés à leur perte dernière, ils les faisaient encore au moment de périr. C'est là que j'ai vu des choses lamentables: les vieillards ne diirérant plus des enfants: mêmes bouffonneries, même légèreté. Tout à la fois, la débauche, l'ivresse, la mort : ils faisaient le tout ensemble, jouaient, buvaient, mouraient. On voyait des hommes âgés et dans les dignités s'ébattre dans les festins, déjà trop faibles presque pour vivre, mais toujours très forts pour le vin ; débiles pour marcher, mais robustes pour boire ; chancelants dans leurs pas, mais dégagés pour la danse. Disons tout en un mot t
1 M. Ampère nous fait admirer In vigueur mots • la stupeur des Romains eu présence force de craindre. •
à travers les excès dont nous venons de parler, ils en étaient descendus jusqu'à vérifler en eux cette parole du texte sacré : Le vin et les femmes portent à apostasier Dieu. En eflet, en se livrant au vin, au jeu, à la débauche, à la folie, ils commençaient à renier le Christ. Et nous sommes surpris, après tout cela , qu'ils aient vu ruiner leur fortune, ceu x qui depuis si longtemps avaient ruiné leurs âmes ! Ah! que personne ne s'imagine que cette ville a péri seulement au jour de sa destruction : ceux qui se conduisaient ainsi avaient déjà péri bien avant de périr.
J'ai parlé des villes les plus fameuses. Que dirai-je des autres cités répandues en divers endroits des Gaules? Ne sont-elles pas tombées de même par les vices de leurs habitants ? Hélas ! tel y était le poids du crime, qu'on n'y redoutait plus même le danger. On pressentait l'esclavage, on ne le craignait plus. Toute crainte avait été enlevée à ces pécheurs, afin qu'ils ne pussent se préetutionner. Aussi les barbares
c laquelle l'auteur nous expiime en quatre l'esclavage, qu'ils n'avaient pas même la
pectu omnium sitis, nullus erat metus hominum, non custodia civitatum. Tanta animorum vel tanta potins peccatorum cœcitas fuit, ut, cum absque dubio nullus perire vellot, nullus tamen id ageret ne periret. Totum inCuria et segnities, totum negligentia et gula, totum ebrietas et somnoleutia possidcbant, secundum illud scilicet quod de talibus scrîptum est : Quia sopor Domini irruerat super eos. (2 Keg., XXVI, 12.) Sopor quippe iufunditur, ut perditio subsequatur. Cum enim, ut scriptum est, completis iniquitatibus suis peccator quis meretur ut pereat, provideutiaab eo tollitur, ne periturus évadât. Sed hœc hactenus. Satis enim, ut arbitror, quod proposui evideuter ostcndi, ne in su m trio quidem rerum discrimine cessasse unquam vitia civium, usque ad excidia civitatum.
Atque hœc fuerunt fortasse, jam non sunt, aut unquam esse ccssanunt. Videlicet, si quaadhuc bodie aut civitas aut provincia vol plagis cœlestibus cœditur, vel hostili populatione vastatur; humiliatur, convertitur, emcndatur, et non eu nctos ferme Romani noininis populos prius est interire quam corrigi, non prius ipsos quam in ipsis vitia non esse. Denique id breviter probari potest excisa ter continuatis eversionibussummaurbe Gallorum, cumomnis civitas bustum esset, malis et post excidia crescentibus. Nam quos hostis in excidio non occiderat, post excidium calamitas obruebat ; cum id quod in excidio evaserat morti, post excidium non superesset calamitati. Alios enim impressa altius vulnera longis mnrlibus necabant, alios ambustos hostium flammis etiam post flammas prena torquebat. Alii interibant famé, alii nuditate, alii tabescentes, alii ngentes : ac sic in unum exi-
staient déjà là, et les citoyens étaient *ans terreur, et les villes étaient sans défense. 11 y avait un tel aveuglement d'esprit ou plutôt de crime, que personne, sans doute, ne voulant périr, personne pourtant ne faisait la moindre chose pour éviter de périr. Tout était à l'incurie et a la mollesse, tout à la négligence et à la bonne chère, tout a l'ivrognerie et a l'assoupissement, selon ce mol qui a été écrit pour de tels hommes : Cent que la léthargie du Seigneur était descendue sur eux. Si la léthargie est envoyée, en effet, c'est pour que la perte s'ensuive ; car lorsqu'un pécheur, est -il écrit, avant comblé la mesure de ses iniquités, me rite de périr, la prévoyance lui est enlevée, pour qu'il ne" puisse point «happer à sa perte. Mais tenons-nous- ?n la. J'ai prouvé, je crois, avec assez 'l'évidence, ce que je disais, savoir que dans le péril le plus extrême il n'y avait point eu de fin aux vices des ntoyens, jusqu'à la ruine des cités.
tfais si cela a été, dira-t on, cela n'est plus maintenant, ou du moins •'ela ne sera plus. — Apparemment que !«"» cités ou les provinces qui sont encre aujourd'hui frappées des fléaux du
ciel ou ravagées par les invasions ennemies, apparemment qu'on les voit s'humilier, se convertir, s'amender; apparemment qu'on ne voit plus les peuples de nom romain attendre presque tous de périr pour se corriger, et être obligés de cesser d'être pour cesser d'être vicieux ! Et, en effet, il est aisé d'en voir la preuve dans les trois saccage ments successifs qui ont ruiné la première ville des Gaules! Hélas! toute la cité n'était plus qu'un bûcher, et le mal allait toujours croissant, même après ces ruines consécutives ! Ceux que l'ennemi n'avait point, en ruinant la ville, fait tomber sous ses coups, le fatal destin les atteignait, u<ie fois la ville ruinée ; car, pour avoir, dans la ruine même , échappé à la mort on n'en était pas plus sur de pouvoir, après la ruine, survivre au destin fatal. Les uns, couverts de blessures profondes, expiraient dans une longue agonie; les autrts, à demi consumés par les feux des ennemis, se tordaient dans les souffrances que ces feux laissaient à leur suite. Ceux-ci périssaient par la faim, ceux-là par la nudité; et, desséchés de langueur, ou roidis de froid, tons, par des tortures diverse -
tum mortis per diversa moriendi gênera corruebant. Et quid ilura ? Exciaio unius urbis affligebantur quoque aliœ civitates. tacebant siquidcm passim, quod ipse vidi atque sustinui, utriusquesexus cadavera nuda, lacera, urbis oculos incestantia, avibus canibusque laniata. Lues erat vivcntium, fœtor funereus mortuorum. Mors de morte exhalabatur. Ac sic, etiam qui cxcidiis supradictœ urbis non intcrfuerant,mala alieniexcidiiperferebant.
Et quid post hœc, inquam, quid post hœc omnia? Quis œstimare boc amentiae genus possit? Pauci nobilcs qui excidio superfuerant, quasi pro summo deletae urbis remedio, circenses ab imperatoribus postulabant. Vellem mihi hoc loco ad exsequendam rerum indignitatem parem negotio eloquentiam dari; scilicet ut tantum virtutis esset in querimonia, quantum doloris in causa. Quis enim œstimare possit quid primum in bis de quibus diximus accusandum sit, irreligiositas, an stultitia, an luxuria, an amentia? Totum quippein illis est. Quid enim irreligiosus quam pctere aliquid in injuriam Dei? aut quid stultitius quam quid petas non considerare ? aut quid tam perditi luxus quam in luctu res desiderare luxuriœ? aut quid amentius quam in malis esse, et malorum intelligentiam non babere ? Quanquam in his omnibus nulla res minus culpanda est quam amentia , quia voluntas crimen non habct, ubi furore peccatur. Quo magis his de quibus loquimur accusandi sunt, quia sani insaniebant.
Circenses ergo, Treveri, desideratis; et hoc vastati, hoc expugnati, post cladem, post sanjjuinem, post supplicia, post caplivitatem, post tôt eversœ urbis excidia! Quid lacrymabilius hac stultitia ? quid luctuosius hac amentia ? Fatcor, miser-
ment mortelles, couraient au terme d'une unique mort. Et que dirai-je encore? La ruine d'une seule ville devenait une calamité pour les autres cités. Oui, j'ai vu (et j'ai pu y survivre!), j'ai vu la terre jonchée de morts, des cadavres de l'un et de l'autre sexe gisant pêle-mêle, nus, déchirés, souillant les regards de la ville, livrés aux vautours et aux chiens. L'odeur cadavéreuse de tous ces corps devenait un fléau pour les vivants. La mort s'exhalait de la mort. Et de la sorte, ceuxméraes qui ne s'étaient point trouvésà la ruine de la ville en question, ressentaient les effets d'une ruine étrangère.
Et, après tout cela, qu'est il arrivé?
Oui, qir est-il arrivé ? Hélas ! qui pourrait concevoir pareille démence ? Quelques nobles échappés, en petit nombre, à la ruine, présentaient requête aux empereurs pour en obtenir, comme suprême remède aux calamités de leur ville....
des jeux ! Ah ! que n'ai-je ici, pour retracer l'indignité de la choge, une éloquence égale à un tel sujet ! Que ne puis je mettre dans ma plainte autant d'énergie qu'il v a de douleur dans le motif qui l'arrache? Qui pourrait nous dire ce qu'il faut d'abord accuser dans
les faits que nous venons de signaler ? L'impiété? la stupidité? la luxure? ou la démence? Tout cela s'y rencontre.
Quoi de plus impie, en effet, que de demander ce qui attente à l'honneur divin ? Quoi de plus stupide que de ne pas réfléchir à ce que l'on demande ?
Quel luxe infâme au point que de désirer au milieu du deuil des objets de luxure ? Quelle démence, enfin, comparable à celle d'etre dans le malheur et de n'avoir pas l'intelligence de son malheur? Mais que dis-je? En tout cela, c'est la démence qui est le moins à blâmer; car la volonté n'est plus criminelle, dès lors que c'est par fureur que l'on pèche. Aussi ceux dont nous parlons méritent d'autant plus d'être accusés qu'ils déraisonnaient en pleine raison.
Des jeux, habitants de Trêves, voilà donc ce que vous demandez! et cela, quand votre territoire vient d'être dévasté et votre ville prise d'assaut ; et cela, après les désastres, après le sang, après les supplices, après la captivité, après la chute d'une ville tant ac fois ruinée! Est il rien de lamentable comme une telle folie? rien de douloureux comme une telle démence ? Je l'avoue : je
rimos esse vos credidi, cum excidia passi cstis ; sed miseriores ▼os video, cum spectaciila poslulalis. Pulabani enim vos in excidiis rem tantum atque subslantiam, ncsciebam etiam sensum alque intelligenliam perdi disse. Theatra igitur quaeritis, circum a principibus postulatis? Cui, quaeso, statui, cm populo, cui cititali ? Ùrbi exustîe ac perdita?, plebi captivœ et întcrcmpta?, qua? aut périt, aut luget; de qua etiam si quid supcrest, totum calamitalis est; qua» cuncta autinœstitudinc est anxia, autlacrynris exhausta, aut orbitate prostrata ; in qua nescias pene cujus sit sors pejor ac durior, interfectorum an viventium ? Tanlaï enim sunt miseriae superstitum, ut infelicilatem vicerint mortuorum. Ludicra ergo publica, Trever, petis? Ubi qua?so, exercenda ? an super busta et cineres, super ossa et sanguinem peremptorum ? Qua? enim urbis pars bis malis omnibus vacat Y Ibi non cruor fusus, ubi nonstrata corpora, ubi non concisorum membra lacerata? Unique faciès caplne urbis, unique horror captivitatis, ubique imago mortis. Jacent rcliquiaj infelicissima? plebis super tumulos defunctorum suorum, et tu circenscs rogas? Nigra est incendio civitas, et tu vultum festivilatis usurpas Y Lugent cuncta, lu lœtus es? Insuper etiam illecebris flagitiosissimis Deum provocas, et superstitionibus pessimis iram Divinitatis irritas? Non miror plane, non miror, libi evenisse mala qua? consecuta sunt. Nam, quia te tria excidia non correxerant, quarto perire meruisti.
Ibid., I. VI, c. 12-15.
Cette éloquente apostrophe: Ludicraergo t>etis,(\\ie. • rien n'égale en ce genre,» iu dire de M. Ampère, nous a rappeléces l»eau\ vers de Ylloracr de Corneille :
Dit, Yalere, dit-noot, ti ta teni aa'il péri»»*, Oèto pentea eboitir an lira poar »»n topplir« - Sera-ce entre cet more »jue mille et mille voit Font résonner eseor da brnil île ic» riploitt' Sera-ce bure de* mari, an niltrn de cet placée Qa'on Toit fa mer encor da tang de» Cariée**, Entre leort troii lombetai, et Jant ce ebamp d'honneur
Témoin da ta tail'anec et de notre hunucur ? ( tete V, «ci-ne 3.)
vous ai trouvés bien dignes de pitié, quand vous avez eu votre ville détruite; nais je vous trouve dignes d'une pitié 5îos grande encore, quand vous demandez des spectacles. Je pensais que •lans cette mine vous n'aviez perdu que vos biens et vos fortunes; j'ignorais que vous y eussiez perdu aussi le sens et rkitetllgenee. Vous voulez done des théâtres? Vous réclamez du prince un cirque ? Mais pour qui, de grâce? pour quelle société? pour quel peuple? pour quelle ville? Pour une \ille en tendres *t anéantie? pour un peuple captif et massacré, qui n'est plus ou qui pleure, dont les débris, s'il en est toutefo's, n'offrent plus que misère ; pour un peuple affolé de douleur, épuisé de larmes, consterné partant de pertes, rln>z lequel vous ne sauriez dire, presque, de qui le sort est le plus cruel et le plus dur, des morts ou des vivants?
par telle est l'infortune de ceux qui survivent, qu'elle dépasse le malheur ue ceux qui sont morts. Tu demandes
donc des jeux publics, habitant de Trêves? Mais dis- moi, où lescélebrerastu ? sur les bûchers et les cendres, sur les ossements et le sang de tes frères égorgés? Car est-il une partie de la ville qui ne présente encore cet aflreux spectacle? Kst il un lieu où l'on ne trouve point du sang répandu, des cadavres gisants, des membres déchirés et en lambeaux ? Partout l'aspect d'une ville saccagée, partout l'horreur de la captivité, partout l'image de la mort.
Les restes lamentables d'un peuple infortuné pleurent sur les tombes de leurs morts, et toi, tu demandes des jeux !
La ville est noire d'incendie, et toi, tu le fais un visage de féle ! Tout pleure, et toi, tu te réjouis! Que dis-je? par I d'infâmes plaisiis tu provoques Dieu, et irrites, par de détestables superstitions, la colère du ciel! Je ne m'étonne plus, non, je ne m'étonne plus que Dieu t'ait envové les maux qui ont suivi. Puisque t rois Yen versements n'ont pu te corriger, tu as bien mérité de périr an quatrième.
LES ROMAINS OBLIGÉS DE RACHETER LEUR LIBERTÉ
« Quelquefois, » nous dit Montesquieu, « la lâcheté des empereurs, souvent la la faiblesse de l'empire, firent que l'on chercha à apaiser par de l'argent les peuples qui menaçaient d'envahir. Mais la paix ne peut pas s'acheter, parce que celui qui l'a vendue n'en est que plus en état de la faire acheter encore.
» Il vaut mieux courir le risque de faire une guerre malheureuse que de donner de l'argent pour avoir la paix ; car on redoute toujours un prince lorsqu'on sait qu'on ne le vaincra qu'après une longue résistance.
• D'ailleurs, ces sortes de gratifications se changeaient en tributs, et, libresau commencement, devenaient nécessaires; elles furent regardées commedes droit» acquis; et lorsqu'un empereur les refusa à quelques peuples, ou voulut donner moins, ils devinrent de mortels ennemis. » (Grandeur et décadence des Romains, ch. 18.)
Cet avilissement du vieil honneur de Rome inspire à Salvien les réflexions suivantes, qui sont, nous dit M. Philarète Chasles, comme ■ le dernier gémissement d'une àme romaine, qui ne sent plus son ancienne dignité que par la douleur. •
Nihil nobis de pace et prosperitate pristina reliquum est, nisi sola omnino crimina, quœ prosperitatem non esse fecerunt. Ubinamque sunt antiqiue Romanorum opes ac dignitales? Fortissimi quondam Romani ét ant, nunc sine viribns. Timebantur Homani veteres, nos timemus. Vecti^alia illis solvebant populi barbaroruin, nos vectigales barbaris siuntis. Vendant nobis bostes liicis usnram. Tola admodum sains nosîra commercium est. 0 infelicilates nostras! Ad qnid devenimus? Kt pro boc gratias barbaris agiinus, a qiiibus nos ipsos prelio comparamos? Quid potest esse nobis vei abjectius vel niiserius? Et vivere nos post ista credimus , quibus vita sic constat ! Insuper etiam ridiculos ipsi nos esse fachnus : aurum quod pendimtis, muncra vocamus. Dicimus dontirn esse quod pretintn est, et quidem pretium condilionis durissiinaj ac misenmne. Oinnes qnippe captivi, cnni seinel redempti fuerint, libettate potiuntur ; nos semper rediinimur, et nunquam liberi stimiis1. Illonim more domino-
LES ROMAINS OBLIGÉS DE RACHETER LEL'R LIBERTÉ
Il ne nous reste plus rien de la paix ni de la prospérité ancienne, plus rien que les crimes qui ont anéanti cette prospérité Car on est l'antique puis sanc, l'antique honneur de Rome ?
Les Romains étaient braves jadis, main tenant ils sont sans force. Les \ieu\ Romains étaient redoutés ; nous, nous redoutons les autres. Les peuples barbares leur payaient tribut; nous, nous sommes tributaires des barbares. Oui.
les ennemis nous vendent l'usage de la lumière, et toute notre \ie est de\enuc affaire d'achat. Oh! malheureux
1 C'est la pensée que Tacite mettait, avec plus d'énergie encore, dans la bouche du calédonien Galgacus : • Nata servituti mancipia icmel reneunl, atque ultro a domims atuntur ; Brilannia tervitutem suam qvotidie émit, qvotidie rancit. • [Agricole rila. c. 51 •)
que nous sommes ! Ou nous voilà réduits? A rendre grâce aux barbares quand ils nous permettent denou?
racheter a prix d'or! Que peut-il y avoir de plus abject que nous ou de plus misérable? Kl nous croyons vivre, après cela, nous a qui la vie coûte si cher? Mais il y a plus : nous nous faisons ridicules* à plaisir en donnant à l'or que nous nayons, le nom de gratification.
Hélas! ce que nous appelons un don est lien une rançon, et, certes, une rançon à des conditions bien dures et bien misérables; car tous les captii-S une fois rachetés, jouissent de la liberté ; nous, nous nous rachetons toujours, et nous ne sommes jamais libres.
Les Iwtrbares en usent envers nous,
rum nobiscum barbari agunt, qui mancipia obsequiis suis non necessaria mercedibus dependendis locant. Siinilib-r cniin nos nunquam ab bac sumus hberi functione quain pcndimus. Ad hoc quippe mcrcedes jugitcr sohïmus, ut sine cessatione solvanius.
Ibid., c. 18.
LE MONDE ROMAIN MEURT EN RIANT
C'est la conclusioi des doux morceaux précédents.
l'tinam pœna ipsa prodesset ! Illud gravius multo ac luctuosius, quod post pirnain nulla correctio est. Curare nos vult castigationibus suis Dominus; sed curam remédia non sequuntur. Ouid hoc mali est? Jimn'nta ac peeudes sectione rurantur; et putrefacta inulonun, annotum, porcoruni viseera, cuniadusta cauteriis f'uerint, inunus médira? adustionis agnoscunt, stalimque ubi auteremala aut desecta fuerit vitiatorum eorporum labes, in locurn demortua? carnis viva suecedit. Nos et urimur, et secamur ; sed nec ferri desectione, nec cauteriorum adustione sanamur; imo, quod est gravius, cura ipsa détériores sumus. Et ideo, non frustra nobis evenit quod evenire pecudibus et jumentis solet, quœ irremediabiles morbos ferunt; nain in omnibus partibus mundi, quia cutis medicantibus non corrigimur, morte atque occisione finimur.
Ecce enim, ut non renetam qine multo ante jam dixi, hoc ipsuin quale est quod pauloante memoravi, seilieet quia et miseri pariter et luxuriosi sumus ? Esto enim, sint vilia ista felicium tquamvis nemo idem et probrosus esse possil el Félix, quia ubi
comme ces maîtres qui, n'ayant pas besoin d'esclaves, consentent pourtant à en louer, moyennant une rétribution qu'on leur compte. Nous, de même, nous ne sommes jamais délivrés de l'impôt que nous comptons; car, ces rétributions continuelles, nous ne les payons que pour obtenir de payer encore et sans tin.
LK MOMIE ROMAIN «Kl HT KN KIANT.
Plût à Dieu que la punition, du moins, nous fût utile! Mais c'est là le plus triste, le plus déplorable : la punition n'amène aucun amendement !
L'intention de Dieu en nous châtiant, c'est de nous guérir : mais nulle mienson ne suit le remède. Quel mal est donc le notre ? I - betes de somme et les bestiaux sont guéris par le tranchant du fer; les entrailles putréfiées des mulets, des ânes, des pores, lorsqu'elles ont été cautérisées par le feu,
semblent reconnaître l'effet médicinal du caustique, et une fois brûlées ou coupées les parties que le mal viciait, une chair vivante remplace bientôt les chairs mortes. Noi s, nous passons par le tranchant du fer, par l'ardeur du feu ; mais ni le feu ni le fer ne peuvent nous guérir; bien plus (et c'est là le plus triste), le remède ne sert qu'à nous rendre pires. C'est donc- à bon droit qu'il nous arrive ce qui arrive ordinairement aux bestiaux et aux bétes de somme qui ont des maladies incurables, car, dans toutes les parties du monde, les soins médicinaux ne pouvant plus rien sur nous, on nous achève par la mort et par l'immolation.
Et maintenant, pour ne pas répéter ce que j'ai dit bien plushaut, comment qualifier la conduite que je dénonçais tout u l'heure, savoir que nous soyons à la fois misérables et voluptueux? Que ce soient là les vices des heureux, je le veux (quoique, à vrai dire, personne ne puisse être à la fois heureux et crimi-
non est vcra honcstas, non est vera félicitas), sed tamen, ut supra dixi, esto, sint vitia ista et longae |>acis et opulentœ securitatis? In omni enim ferme orbe Roniano pax et securitas non sunt. Cur sola lantum vilia perdurant ?Quis, rogo, ferre possit in hoinine egestuoso esse lasciviam? Criminosior quippe est luxuriosa paupertas; et majoris invidiae, miser nugax. Totus Homanus orbis et miser est et luxuriosus. Quis, quœso, pauper et nugax? Quis captivitatem cxspectans de circo cogitât? quis metuit mortem, et ridet ? Nos et in metu captivitatis ludimus , et positi in mortis timoré ridemus. Sardonicis quodammodo lierais 1 omnem Romanum populuin putes esse saturatum. Moritur, et ridet2. Et ideo in omnibus 1ère partibus mundi risus nostros lacrymœ consequuntur ; ac venit etiam in prœsenti super nos illud Domini nostri dictum : Va: vobis qui ridetisy quoniam ilebitis. (Luc, VI, 25.)
lbid.t 1. VU, ch. 1.
DÉSORDRE DES MŒURS AFRICAINES
Après ces considérations générales, l'auteur, dans le cours du livre VU», parcourant les diverses provinces de l'empire, l'Aquitaine, l'Espagne, l'Afrique, nous décrit en détail les vices par lesquels chacune d'elles a mérité les coups de la vengeance divine.
Nous nous arrêterons à l'Afrique, au chàUment de laquelle Victor de Vite va bientôt nous faire assister.
Sicut in sentinam profundœ navis colluvioncs omnium sordium, sic in mores corum quasi ex omni mundo vitia fluxerunt. Nuliam enim improbitatem scio quae illic non redundaverit, cum
nel, puisqu'il n'y a pas de vrai bonheur » là où il n'y a point de vraie vertu); n'Importe cependant : encore uue fois, j'y consens, que ce soient là les vices d'une longue paix et d'une opulente sécurité. Mais, je le demande, pourquoi règnent-ils là où il n'y a plus de paix, plus de sécurité ? Ca'r enfin, dans le monde romain presque tout entier, la paix et la sécurité ont disparu. Pourquoi les vices sont-ils les seuls à survivre? Qu'un homme soit libertin au sein de l'indigence, de grâce, est-ce supportable? La pauvreté voluptueuse n'estelle pas plus criminelle? la misère licencieuse, plus odieuse? Eh bien, le monde romain tout entier est à la fois misérable et voluptueux. Dites, vit-on jamais quelqu'un pauvre à la fois et licencieux? quelqu un qui, tout en attendant la captivité, put songer au cirque; qui, tout en pressentant la mort,
pût rire? Nous, avec la crainte de l'es clavage au cœur, nous jouons; avec des épouvantes de mort devant les yeux, nous rions. On dirait vraiment que tout le peuple romain a mangé des herbes sardoniques. Tout en mourant, il rit. Et voilà pourquoi dans toutes les parties du monde, nos rires sont suivis de larmes. Dès aujourd'hui s'accomplit sur nous cette parole de Notre- Seigneur : Malheur à tous qui ries, car vous pleurerez !
DESORDRE DES MOEURS AFRICAINES
Comme dans un navire toutes les immondices vont rouler au fond de la sentine, ainsi les vices du monde entier semblent avoir conflué dans leurs mœurs. Quel est, en effet, le genre de dépravation qui n'y ait débordé? Je
1 \jt géographe Solin nous décrit ainsi les étranges effets de cette herbe, sur la nature de laquelle les moderne* ne sont pas d'.iccord : • Si edulio fïiorit, vescenUlms uerros contraint, ila ora dedurii, ut qui luortein appetunl, velul ridentium (acic iuicreanii (Polyhisl., c. 10.)
2 • Expression vraiment digne dchossuct, • nous dit H. Amptre.
inique etiam paganae ac fera gentes , etsi habeant specialiter mala propria , non sint lamen in his omnia exsecralione digna. Gothorum gens perfida, sed pudica est; Alanorum impudica, sed minus perlida; Franci mendaces, sed hospitales ; Saxones crudelitate ciïeri, sed castitate mirandi. Omnes denique gentes habent, sicut peculiaria mala, ita etiam quœdam bona. In Afris pene omnibus ncscio quidnon malum. Siaccusanda inhumanitas, inhumain sunt; si ebrietas, ebriosi; si falsitas, fallacissimi ; si dolus, fraudulentissimi ; si cupiditas, cupidissimi ; si perfidia, pcrfidissimi. Impuritas eorum atque blasphemia bis omnibus admiscenda non sunt, quia illis quœ supra diximus inalis aliarum gcntium vitia, his autem etiam sua ipsa vicerunt.
Ac primum, ut de impuritate dicamus, quis nescit Africain totam obscenis libidinum tœdis semper arsisse, non ut terrain ac sedem hominum, sed ut .Etnam putes impudicarum fuisse llammarum? Nam, sicut .Etna intestinis quibusdam natura? fervenlis ardoribus, sic illa abominandis jugiter fornicationum ignibus a'stuavit. Ncc voto in bac rc assertionibus meis crcdi : tcstimoniuin requiratur generis humani. Quis non omnes omnino Afros generaiitor sciai impudicos, uisiadDeum forte con versos, id est, lidc ac religione mutatos? Sed hoc tam rarum est ac novum, quam rarum videri potestqueinlibet Caium non esse Caium !, aut quemeumque Seium non esse Seium. Tam infrequens enim est
n'en connais point. Sans doute, les nations païennes et barbares ont chacune leurs défauts particuliers; mais tout en elles, pourtant, n'est pas digne d'exécration. Les Goths sont fourbes , mais pudiques ; les Alains, impudiques, mais non fourlies; les Francs, menteurs, mais hospitaliers ; la cruauté des Saxons fait horreur, mais on loue leur chasteté. Toutes les nations enfin ont certains vices, comme aussi certaines vertus propres. Mais si je considère tous les Africains presque, je ne sais
r?l est le vice qu'ils n'ont pas. S'agitd'inhumanité, ils sont inhumains; d'ivrognerie, ils sont ivrognes; de fausseté, ils sont trompeurs; de ruse, ils sont fourbes; de cupidité, ils sont cupides; de perfldie, ils sont perfides. Mais pourtant leurs impuretés et leurs blasphèmes méritent une place à part dans celte énumération ; car si par les vices que nous venons de dire ils surpassent les autres nations, par ces deux derniers ils se surpassent eux-mêmes.
Et d'abord, pour parler de l'impu-
reté, qui ignore que l'Afrique entière fut toujours dévorée par les torches impures de la voluntéPOn croirait voir, non pas une terre habitée par des hommes, mais un Etna de flammes impudiques. Oui, comme l'Etna sent bouillonner dans son sein les ardeurs d'une nature dévorante, ainsi l'Afrique ne cessa jamais d'être consumée des feux abominables de la fornication. Et je ne prétends pas ici qu'on m'en croie sur parole. Qu'on en appelle au témoignage du genre humain. Qui ne sait que l'universelle généralité des Africains est impudique? 11 n'y a d'excepUon que pour ceux qui viennent à se convertir à Dieu, c'est-à-dire, à se transformer par la foi et la religion. Et encore, cela est aussi rare et aussi étrange qu'il le serait de voir un Caius n'être plus Caïus, un Seius n'être plus Séius. Un Africain qui ne serait pas impudique serait un phénomène aussi nouveau, aussi inusité qu'il serait nouveau et inouï de voir un Africain n'être point africain.En effet, le vice de l'impureté
I Ces nom» de Caius, Seius, Titius. etc. , étaient usités chez lei jurisconsultes pour désigner un homme quelconque, un homme en général. On connaît ce passage de Tertullien : • Bonus >ir Lucius Titius, tantum quod Christianus. Item alius: Ero miror Caium Seium gravem tirum factum Chrisli inum. • {Ad Nationcs, I. I, c. h.) V.l dans saint Optai : • Amérique audetis dicere: Cai Sei, Caia Seia, adhuc paganus es, aut pagana. • (De Schismaie Don atilt arum, l. m, c. 11.)
hoc et inusitatuiii, impudiemn non esse Afrum, quam novum et inauditum, Afrum non esse Afrum.
L'auteur, réservant le penchant au blasphème pour le livre suivant, poursuit, avec une crudité de détails que la pudeur de notre langue se refuse a traduire, le taMeau delà corruption africaine, et y oppose la chasteté des Vandales, qui, ne respectant rien, respectent au moins la sainteté du mariage et contraignent les populations dissolues à en ot server les lois.
Puis, agrandissant la scène, il s'écrie avec un acceut que nous avons déjà surpris sur les lèvres d • l'Africain Arnob 1 :
Si infirmitas îri htnnana paleretur, exclamant super vires meas cuperem, ut toto orhe resonarem: Pudcat vos, Homani ubique populi, pudeat viUe vestne. Xulhe pene urlifs lustris, niilla? oununo impurhatibus vacant, nisi ilbe tauluiu in quibus barbari esse cu'perunt. Et mirainur si miseri, qui tain impuri sumus? miramur si ab boste viribus vinrimur, qui boneslate superaniur? miramur si bona nostra possident, (jui mala nostra exsecrantur ? Née illos naturale robur eorporum facit vincere, netnos naturœ infirmitas vinci. Nemo sibi aliud persuadeat, nemo aliud arbitretur: sola nos mortnn nostrorum vitia vicerunt.
/bld., c. 15, 16 et 23.
SALVIEN CHERCHE A CALMER SON BEAU -PÈRE IRRITÉ
Noos choisissons parmi les lettres de Salvien « celle qu'il adressa tant en son nom qu'au nom de sa fille et de sa femme au père et à la mère de cette dernière, Hypatius et Quiéta.
» Bien que ceux-ci fussent convertis au christianisme, leur long silence donnait lieu à Salvien de craindre qu'ils ne fussent mécontents du parti que lui et sa compagne avaient pris de changer leurs relations et de vivre fraternellement. C'est pour désarmer le courroux de son beau-père et de sa belle-mère que Salvien leur écrit.
• Le ton de cette lettre est extrêmement affectueux el pénétrant !. » ht tout d'abord, pensant que les noms d'une tille et d'une petite tille auront plus de puissance sur le cœur du père et de l'aïeul, il réunit ces noms chéris au sien, et s'en sert comme d'une é#ide contre le courroux paternel.
est si général chez eux, que celui qui cesserait d'être impudique, semblerait cesser d'être africain....
Je voudrais, si la faiblesse humaine le permettait, pouvoir renforcer ma voix jusqu'à la faire entendre au monde enUer : « Rougissez. • m'éci ierais-je, « peuples romains de tout pays, rougissez de votre vie! Vous n'avez presque pas une ville sans lieux de prostitution, pas une sans turpitudes, excepté celles où les barbares ont commencé d'être. Et nous nous étonnons d'être malheureux, quand nous
s 'mmes si impurs! Nous nous étonnons que l'ennemi l'emporte sur nous par les armes, quand il nous dépasse par la vertu! Nous nous étonnons de voir rrns biens passer aux mains de ceux qui détestent nos vices! Ah ! ce n'est pas la vigueur naturelle du corps qui met la victoire de leur côté, ce n'est pas la faiblesse de notre constitution qui la nu l contre nous. Que nul ne prenne le change, que nul ne s'v trompe : c'est le dérèglement de nos " mœurs qui seul nous a vaincus. »
1 Tome I de ces Mclanqcs, pape 12îl.
2 HW. titt.de In France avant le itouziètn, <nrU\ |. il.. . :,
Hypatio et Quietse parentibus Salvianus, Palladia et Auspiciola salutem.
Paulus apostolus, clectionis vas, magister iidei et rcceptaculum Dei, cum omnes epistolas suas, utpote eloqueutissimus vir, dictaverit, quibusdam tamen non suiun tantum nonien inseripsit, siquidem in aliis Sylvain, in nonnullis Timothei, in quibusdam vcro utriusque nomini suum nomen adjunxit. Cur id ? Primum, credo, ut simul esse agnoscerentur qui simul scriberent. Deinde, ut ii qui separatim ab unoquoquc eorum edocti fuerant, scirent omnium non discreparc sententiam. Postremo, ut quos singulorum non movebat auetoritas, omnium saltem inoveret assensus.
Ita ergo et nosexemplorum ingentium parvi imilatores, ad vos, quos natura parentes, (ide Ira 1res, bonore dominos babemus, non, ut apostoli illi, anctoritate docentium scribimus, sed bumilitate ramulorum ; ut uni bactenus singulorum nostrorum enistolis moti non estis, vel mine omnium observations moveamini, nosque lilios vestros, et >imul seiafis esse, ef iinnm sentire pariter et metuere, et ajqualiter supplieare. Non quia seiamus an vos omnibus iraseamini, sed quia nos non possumus causa esse divisi. Idem enim nobisadmodum metusest, eliamsi noneadem videtur oflensa. Caritas quippe mutua facit ut, licet vos non utricme forsan succenseatis, uno tamen ex nobis reo, alter sine tristitia reatus esse non possit. lllud sane est quod nos contendere in alinuo et certare mutuo faciat, quod, cum ambo filii vestri aequafiter rei simus, plus tamen unusquisque nostrum pro altero quam pro se timet. Parentes carissimi, parentes reveren-
SALVIEM CHERCHE A CALMER SON BEAU-PÈRE IRRITÉ
A Hypatius et Quiéta nos parents, Satvien, Palladie et Auspiciole, salut.
L'apôtre Haut, ce vase d'élection, ce inaitre de la foi, ce sanctuaire de Dieu, quoiqu'il ne recourût à personne, élo - I quent comme il l'était, pour composer «s lettres, n'y inscrivait pourtant pas tOQjours son nom tout seul; mais à côté de son nom, il va ajouté quelque- I fois le nom de Sylvain, ou bien celui de Timothée, ou d'autres fois même !
celuidel'unetde l'autre. Pourquoi cela ? ; D'abord, il voulait, je crois, montrer que ceux que l'écriture réunissait ainsi, \ étiient réunis défait. Ensuite, il voulait faire comprendre a ceux qui avaient été séparément instruits par j chacun '''eux, qu'il n'y avait aucun désaccord uans leur pensée commune ; et «•nfin, pour le cas où l'autorité d'un **ul ne les aurait point assez émus, les «toouv >/ par le consentement de tous.
Eh hien, nous aussi, humbles imitateur! de si grands modèles, vous écrivant aujourd'hui, a vous, nos pères P»r la nature, nos frères par la foi, nos maîtres par l'autorité, nous faisons de
même. Ce n'est pas que nous voulions affecter le ton doctoral de l'apôtre :
nous cardons, au contraire, l'humilité des serviteurs ; mais n'ayant pu, jusqu'à ce jour, parvenir à vous toucher en vous écrivant séparément , nous voulons l'essayer en réunissant nos supplications, tout en vous faisant com prendre que vos enfants habitent tou jours ensemble, et que, comme ils ont mêmes pensées et mêmes craintes, ils vous font également la même prière.
Nous ne savons, à la vérité, si nous sommes}! ous deux l'objet de votre colère ; mais nous ne pouvons diviser notre cause. L'offense peut ne point paraître la même : ruais nous éprouvons absolument les mêmes craintes. Car tell»est l'affection mutuelle qui nous unit, que ne fussions -nous pas enveloppés l'un et l'autre dans votre courroux, il sudit que l'un de nous soit mis en cause, pour que l'autre ne puisse s'empêcher, au moins par le sentiment, de se mettre en cause avec lui. C'est même entre vos deux enfants une' sorte de ri valité et de combat mutuel ; car, étant tous deux également en cause, chacun de. nous appréhende néanmoins beaucoup plus pour l'autre que pour luimême. O parents chéris, parents véné-
tissimi, interrogari vos, quaesumus, liceat. Ita possunt pignora sic amantia non amari? Quid tantum mali commeruimus, vel affectus dilectissimi, vel domini rcverentissimi, ut nobis nec tanquam filiis reddatur gratia, nec tanquam fainulis remittatur offensa? Septitnus jam ferme anuus est ex quo nulla ad nos lam longe a vobis sitos scripta misistis. Nullis pene in Dcum delinquentibtis tam ioiigum lugendi tenipus imponitur.. ..
ld les manuscrits offrent une lacune, dans laquelle le pieux auteur semble avoir voulu dire que les reproches d'un père n'altèrent point 1 amour de part et d'autre. ■ Mais laissons ces considérations, • dit-il à la reprise du texte, • pour ceux qui ont de vraies raisons de s'irriter contre leurs enfants. Tel n'est point, par bonheur, le cas présent. »
Tu autem quid succenses, qui ex quo Christianus factus es, etiam falsas habere desiisti ? Esto enim, convcrsiunculam nostram 1 paganus quondam non aequanimiter acccpcris. Ferenda tune fuit, ex. dissimilitudine studiorum, etiam discrepantia voluntatum ; quando nobis, etsiamor non succensebat, superstitio tamen adversabatur. Nam licet pater non odisset iilium, error tamen oderat veritatem. Nunc longe aliudest. Ex a,uo Dei cultuni professus es, pro me oronunciasti. Si praHeritas irarum causas exsequeris, imputa tibi, qui Christiano liliam tuam dedisti. Si id non est, quid mihi irasceris quia eam nunc in me religioneui augere cupio quam tu in te probare cœpisti? Cur, rogo, in me non diligas quod es, qui in te quod eras ipse damnasti? Sed parcendum paululura verbis est, (juia etiam in bona causa humiiis esse, in quantum res sinit, filii apud parentes débet oratio. Indulgete, affectus carissimi; liberiorem me esse paululo in ncgotio suo Dei affectus facit. Si quœ sunt vobis aliœ succendendi
rables, souffrez, de grâce, que nous vous interrogions. Des enfants si pleins d'amour peuvent-ils donc n'être point aimés de vous! Quel mal avons-nous donc fait, ô parents bien-aimés, ou si vous aimez mieux, maîtres vénérés, pour que ni le Ûls, en nous, ne puisse rentrer en grâce, ni le serviteur obtenir rémission? Malgré l'éloignement où nous sommes, voilà presque la septième année que vous ne nous avez écrit. Hélas ! même à ceux qui ont péché envers Dieu, on n'imposa peut-être jamais un si long temps de pénitence!...
Pourquoi chez vous tant de colère, quand, depuis que vous êtes devenu chrétien, cette colère a perdu chez vous même tout faux prétexte? Car enfin, je comprends qu'autrefois, lorsque vous étiez encore païen .vous ayez mal accueilli notre pauvre conversion : la dissimilitude des convictions expliquait alors l'éloignement des volontés, et si le courroux n'affectait pas votre tendresse, nous avions pourtant contre nous votre
superstition. Le père pouvait ne point haïr son enfant ; mais l'erreur haïssait la vérité. Aujourd'hui il en est bien autrement. Depuis que vous avez embrassé le culte de Dieu, vous avez prononcé en ma faveur. Si vous persistez dans vos anciens motifs de colère, prenez vous en a vous-même qui avez donné votre fille à un chrétien. Dans le cas contraire, pourquoi vous fâcher contre moi, si je cherche à perfectionner en mon cœur une religion que vous avez commencé à approuver dans le vôtre ?
Pourquoi, de grâce, n'aimez-vous pas en moi ce que vous êtes vous-même, puisque vous avez condamné en vous ce que vous étiez naguère ? Mais il faut quelque peu modérer nos paroles; car, même dans une bonne- cause, un enfant, en parlant à son père, ne doit pas, autant que possiMe, oublier l'humilité. Pardonnez-moi donc, tendres objets de mon affection. Si j'ai '**é d'un peu trop de liberté, c'est le Mile de Dieu qui me l'a inspirée dans une cause
1 ÏAt ►avant «lu ('.ange nous fait remarquer que le moi couver sio désigne sou (,,»t, dans les auteurs ecclésiastiques, l'entrée en relipion, ou Kimpleincnt la naswve a un étal tic ri-plus parfait.
causai, peccare me potuisse non abnego. In hoc vero quia ideo succensetis quia Christum amare videor, ignoscite quod dicturus suin. Peto quidem veniam, quia irascimiui ; sed non possum dicerc maluui esse quod l'eei.
Haec igitur apud vos ineo Domine, et quasi peculiari preee. Nunc tu, odilectissima ac venerabilissima soror (quœ inihi tanto carior es quam prius, cjuanto plus a suis aiïectus convenit diliçi in quibus seipsum Christus fecerit amari), fungere partibus tuis simul meisque. Ora tu, ut ego impetrem. Tu postula, ut uterque viucamus. Osculare, quia absens labiis non vales, saltem obseeratione pedes parentum tuorum quasi anciila, nianus quasi alumna, ora quasi filia. Ne trepidaveris, ne timueris : bonos judices habemus, aflectus ipse pro te orat* naturaipsi tibi postulat, suffragia causœ tuœ in tuorum mentibus habes: cito annuunt qui suo ipsi amore superantur1. Obsecra ergo, et supplex dicito : Quid feci, quid commerui ? ignoscite quicquid illuo est : veniam peto, etsi delictum nescio. Nunquam vos, ut ipsi scitis, inofliciositate aut contumacia offendi, nunquam verbo asperiore lœsi, nunquam vultu proterviore violavi. A vobis sum viro tradita, a vobis conjugi mancipata. Teneo, ni fallor, mandata vestra : haeret sensibus meis sanctum piae praeceptionis arcanum. Morigeram me, ut puto, ante omnia viro esse jussistis : vestrœ voluntati obsecuta sum, vestrae jussioni obtemperavi : illi in omnibus parui cui me parère voluistis. Invitavit me ad religionem, invitavit ad castitatem. Date veniam, turpe credidi reluctari : res mihi verecunda, res pudens, res sancta visa est. Fateor, cum de
qui eat la sienne. Vous pouvez avoir d'autres sujets de courroux, et je suis loin de dire que je n'aie pu vous offenser. Mais quand ce courroux vient de ce que je parais aimer le Christ (pardonnez cr, que je vais dire), je puis bien réclamer votre indulgence , puisque vous êtes irrités ; mais avouer que ce (jue j'ai fait soit mal. je ne le puis.
Voilà donc ce que je vous dis en mon nom, et comme ma prière personnelle.
Toi maintenant. ô tendre et vénérable sœur (toi qui m'es devenue plus chère qu'auparavant, car nous devons plus d'affection à ceux en qui le Christ se fait aimer lui-même!), viens remplir à la fois ton rôle et le mien. Prie, toi, alln que j'obtienne ; intercède, attn que tous deux nous l'emportions. Viens, sinon des lèvres, puisque l'éloignement de tes parents ne le permet pas, du moins par la prière, baiser leurs pieds comme une < «clave , leurs mains comme un élève, leur bouche comme un enfant. Ne tremble pas, n'aie pas peur : nos juges sont lions : la tendresse paternelle parle elle-même pour toi, la nature sollicite en ta faveur : tu as dans le cœur des tiens des avocats
pour ta cause, et l'on cède vite quand on est gagné déjà par son amour même.
Conjure-les donc, et dis-leur d'un ton suppliant : • Qu'ai-je fait? Quel est mon crime? Ah! quel qu'il soi', pardonnez-moi : sans connaître ma faute, je réclame indulgence. Jamais, vous le savez, jamais vous ne remarquâtes en moi aucune résistance ou Insoumission qui pût vous choquer, dans mes paroles aucune rudesse qui pût vous blesser, dans mes regards aucune effronterie qui put vous offenser. N'est-ce pas vous qui m'avez donnée à un mari, vous qui m'avez engagée à un époux? Si je ne me fais illusion, je garde vos conseils, je conserve au fond de mon cœur le secret de vos religieux avis. Vous m'ordonnâtes, je crois, d'être avant toutes choses soumise à mon époux. Eh bien, je me suis conformée à vos volontés, j'ai obtempéré à vos ordres, et j'ai *uivi en tout celui que vous m'ordonniez de suivre. Il m'a invitée a la religion, il m'a invité à la continence : pardounez, j'ai cru qu'il serait honteux de résister : la chose m'a paru respectable, m'a paru honnête, m'a paru sainte, et, je l'avoue, quand il m'en flt l'ou-
1 Bossud cite ces b«lle> paroles dans un de ses sermons, et en fait une application ingénieuse a la sainte Vierge intercédant pour nous auprès de son Fils.
tali negotio mecuui ageret, erubui quod non ante cœpissem. Hue accessit etiam reverentia Christi et affectus : honeste me facere credidi quicquid Dei amore fecissem.
Advolvor vestris, o parentes carissiuri, pedibus, illa ego vestra Palladia, vestra gracula, vestra domnula ; cum qua his tôt xocabulis quondam indulgentissima pietale lusistis ; quœ vobis per varia nomina nunc fui mater, ruine avicula, nunc domina, cum esset scilicet unum vocabulum generis, aliud infantia?, tertium dignitatis. En ergo illa sum per quam vobis illa primum et parentum nomina et avorurn gaudia eontigerunt, et, quod utroque pnestat, utrumque féliciter, cum fructu adipiscendi et beatitudine perfruendi : non quia hinc ego aliquid mihi deputem, sed lamen ingrata apud vos esse non débet per quam vos voluit Deus esse felices. Ne, quajso, ergo molestum vobis sit quod referre aliquid Doo cupio, cui omnia rc pensa re non possum. Pleni eslis solatiis jucundissimis, pleni pignoribus caiïssimis, pleni benedictione divina : prœter pceuliarem inei causam, vestrum negotium referre Deo gratiam jubet : debere me ei arbitror quod vobis lanta concessit.
Sed ha?c hactenus. Suflicienter enim jam per nos, ocarissima soror, precati sumus: reliqua sunt agenda per liliam....
Ep. 4, ad socerum et socrum.
« Puis les deu\ époux demandent «race au nom de leur unique enfant, de la petite Auspiciola, qu'ils présentent aux. parents de sa mère pour les désarmer: moyen employé souvent pour attendrir des juges et que Salvien emprunte aux habitudes du barreau afin de gagner ce procès d'un nouveau genre.
• J'indique cette lettre parce qu'elle nous fait assister à une scène d'intérieur qui dut se reproduire fréquemment à cette époque où souvent la moitié d'une famille était gagnée au ehrislianism.\ tandis que l'autre se débattait encore contre lui 1 ; parce qu'elle peint comment il s'insinuait dans les âmes par la contagion de la tendresse et l'empire des larmes; en tin, parce que ce morceau respire une onction et une suavité qui ne sont pas ordinaires à Salvien ; car, si son éloquence est en général âpre et violente, la lettre à Hypatius et à Quieta prouve que des qualités opposées ne lui étaient pas complètement étrangères *. •
verture, je rougis de ne pas l'avoir prévenu. A cela se joignit I affection et le respect pour le Christ, et je crus qu'il n'y aurait rien que de bien dans une détermination inspirée par l'amour de Dieu.
» Je me jette à vos pieds, ô parents bien-aimés; moi, votre Palladie, votre petit poulet, votre petite demoiselle; moi, à qui votre tendre affection s'amusait jadis à prodiguer tous ces termes de caresse ; moi. que tour à tour vous faisiez ainsi tantôt déesse, tantôt petit oiseau, tantôt dame, pour désigner ou ma race, ou mon âge, ou mon rang.
La voici, celle qui vous procura pour la première fois les noms de parents et les joies d'aïeuls ; et. ce qui est plus encore, celle qui vous les procura heureusement, vous ménageant, après l'avantage de les avoir acquis,le bonheur d'en pouvoir jouir. Ktce n'est pas que je veuille m'at-
tribuer rien de tout cela : je veu\ dire seulement que vous ne devriez pas regarder de mauvais œil celle par qui bieu voulut que vous fussiez heureux.
Ne trouvez donc pas mauvais, de gràre.
que, dans mon impuissance à payer a Dieu tous ces bienfaits, je. m'efforce de lui rendre au moins quelque chose. De combien de bienfaits vous avez été comblés! Ce sent les plus douces consolations, ce sont des enfants chéris, ce sont des bénédictions divines : eh bien, outre les motifs qui me sont propres. j<? suis obligée, de votre part aussi, de rendre grâce à Dieu, et je me tiens redevable moi même à celui qui vous a tant accordé. »
Mais en voilà bien assez. Nous avons suffisamment prié nous-mêmes, ô *eur bien-aimée : notre fille fera le reste..-
1 Voyeiau tome II, p. 139, le fragment intitulé : A ta fille d'un paien.
VICTOR DE VITE
Salvien vient de nous faire apparaître les peuples que Dieu destinait, dans ses conseils, à être les exécuteurs de sa vengeance <ur celle que l'Apocalypse appelle la grande prostituée des nations. Mais, avant d'achever leur œuvre, il est écrit aussi que ces dix peuples combattront contre l'Agneau qui doit à son tour les vaincre1, et, dans le terrible choc, l'Église, réservée au triomphe, aura sa grande part des souffrances communes.
Parmi ces épreuves, destinées à purifier la foi des justes, nulle peut-être ne fut comparable à celle que l'Église d'Afrique eut à subir sous la domination des Vandales, qui, comme les Goths, avaient été infectés de bonne heure, nous l'avons vu, par l'hérésie arienne. C'est de cette persécution que Victor, évêque de Vite, dans la Byzacène, nous a laissé une histoire, écrite en 487, et qui est, nous dit dom Liron « l'un des monuments les plus considérables qui nous soient restés, non-seulement de l'Église d'Afrique, mais même de toute l'antiquité chrétienne 2.
Telle n'est pas l'opinion que s'en forme un historien des Vandales, L. Marcus, que cite M. Collombct dans son Histoire des lettres latines. Victor a été catholique et persécuté, il a même raconté des miracles : tout cela le rend suspect. Passons au critique ses scrupules. Mais il va plus loin, et attaque directement la véracité du narrateur. « Victor, nous dit-il, feint d'ignorer que des évêques orthodoxes soient passés dans le camp des ariens ; il insinue en outre que les Vandales n'ont employé que la violence pour convertir les catholiques à l'arianismc. »
Ces deux remarques sont injustes.
Et d'abord, Victor ne feint pas d'ignorer les défaillances par lesquelles quelques évêqu.'s ont affligé l'Église. Mais il écrivait Thistoire des martyrs, et non celle des apostats. Toutefois, il ne laisse pas, au besoin, de rappeler les craintes et les faiblesses de ses concitoyens. On pourra s'en convaincre par le titre seul du premier fragment que nous allons citer. Et cet exemple n'est pas isolé ; car nous n'aurions eu qu'à prolonger cet extrait de quelques lignes pour voir apparaître une autre figure d'apostat,
1 Hi cum Agno pugnabunt, et A g nus vincet eos. (Auoc, XVII, iU.)
2 Dissertation sur Victor de rite, avec une nouvelle Vie de cet èvéque. - 1708.
celle de f ex-lecteur Thcucaire se faisant le dénonciateur des jeunes entants qu'il avait formés aux chants de l'Église. Et quiconque, enfin, a parcouru le Livre II*, se rappelle cette magnifique scène du départ des martyrs pour l'exil, que nous recommanderions volontiers aux peintres, et où l'historien n'a pas manqué d'opposer, dans le cortège des mères qui viennent accompagner leurs petits enfants, à l'héroïque joie des unes, les lâches craintes et les criminelles sollicitations des autres 1 !
D'autre part, bien loin d'insinuer que les ariens n'aient eu recours qu'à la violence, Victor nous dépeint en plusieurs rencontres les flatteries et les promesses par lesquelles les persécuteurs essayaient de séduire les catholiques de marque et quelquefois la foule môme 2. Mais, nous le répétons, son but principal était, comme on le voit par le récit même, dépeindre la patience des martyrs, et c'est à cela qu'il s'est surtout arrêté.
Le critique, en outre, cherche à mettre Victor en contradiction avec saint Prosper, qui, dans un passage de son livre de Promissionibus et prœdictionibus Dei , mentionne seulement les séductions des ariens, sans parler de leurs violences. Mais ce reproche, comme le précédent, tient à l'oubli de cette règle de critique qui veut que l'on explique les paroles d'un auteur par le but qu'il se propose. Or, il suffit de lire le litre même du chapitre allégué : Quomodo per omnes suos diabolus mysteria iniquitatis operatui\ pour se convaincre que c'était des ruses seules et des artifices du démon que l'auteur avait dessein de s'occuper. Voilà pourquoi il a passé les persécutions sous silence, afin de ne rapporter que les perfidies, myateria iniquitatis.
Mais, si l'on veut voir l'opinion entière de saint Prosper sur la persécution des Vandales, on n'a qu'à se rapporter à la mention qu'il en fait dans sa chronique, mention courte, il est vrai, mais où le lecteur trouvera sans doute que l'énergie de l'expression supplée abondamment à l'étendue du tableau3.
Comme de toutes les qualités de Victor, sa bonne foi est certainement la plus remarquable, nous nous sommes attachés à le justifier sur ce point. Quant à son style, a il est parfois guindé, .» nous dit M. Collombet, « ordinairement apre et voisin de la barbarie, mais il ne manque pas d'abondance *. »
1 • Alla? gaudentes alia? trisies, alise rctrahentes; alia* gaudebant se martyre» peperisse, alia» molienuo, diluvio rebaptiiationis nitebantur a confessionc fidei rerocare. • (t.. Il, ch 9.)
2 L. I, c. G ; 1. V, c. U ; et alibi.
3 S. Prosperi Aquitani Chronicum, 2» pars, Theodûsio XVII et Feslocoss.
U M. Wciss a porté sur notre historien un jugement plus favorable: • 1/liistoire du Vit-, tor, » nous dit-il, ■ est bien écrite ; le style en est correct, simple et attachant. On y trouve les exemples et les sentiments de la plus héroïque piéié. • {Bioqraphir Mir.iunn.)
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LAPOSTAT.
C'est un épisode de la persécution d'Hunéric, qui. après avoir laissô respirer l'Eglise pendant les premières années de son règne, se mit à sévir contre elle avec plus de cruauté que son père, et s'acharna particulièrement contre l'Eglise de Carthage, dont le pontife Eugène s'était distingué par sa fermeté et sa constance.
Ëugenio pastore jam in exsilio constituto, universus clerus Ecclesiœ Carthaginis cœde inediaque maceratur, fere quingenti vel amplius. Inter quos quamplurimi erant lectores infantuli1, qui gaudentes in Domino, procul exsilio crudeli truduntur. Sed libertatem tune, cum média urbe eœderentur, Murittœ diaconi cieteris liberiorem tacere non debeo.
Fuit quidam KIpidoforus nomine, nimium crudelis et férus, cui fuerat delegatum membra confessorum Christi suppliciis çrassantibus laniare. Hic dudum fuerat apud nos in ecclesia Fausti 2 baplizatus, quem venerabilis Muritta diaconus de alveo fontis susceperat generatum 3. Post vero dum apostataret, tant» exstitit feritatis ad versus Ecclesiam Dei,ut superior omnibus exsecutor persecutionis fuisset inventus. Quid milita? Dum primo
l'apostat.
Le pontife Eugène étant déjà en exil, le clergé entier de l'église de Carthage fut soumis à l'épreuve des tortures et de la faim. Ils étaient au nombre de cinq cents et plus, parmi lesquels se trouvaient l#aucoup de petits enfants de chœur, qui, tout joyeu\ dans le Seigneur, se laissèrent traîner en un lointain et cruel exil. Mais un acte de tiardiesie que je ne dois point taire, c'est celui du diacre Muritta, qui, tandis qu'on les torturait au milieu de la
ville, fut réellement plus hardi que tous les autres.
Il y avait un homme nommé Elpidofore, excessivement cruel et féroce, à qui l'on avait confié la charge de déchirer par des supplices toujours croissants les membres des confesseurs du Christ.
Cet homme avait été autrefois baptisé chez nous dans l'église de Fauste, et c'était le vénérable diacre Muritta qui l'avait levé des fonts. Mais, ayant apostasié, il était devenu d'une telle cruauté contre l'Église de Dieu, qu'on l'avait reconnu comme le premier de tous dans l'exercice de la persécution. Bref :
t Cest à tort que certains martyrologes qui ont emprunté les paroles de notre historien, oot modifié le texte et écrit infantulique. Il est plus que probable qu'il s'agit Ici de ce que nous appelons aujourd'hui les enfants de chœur. L'auteur, en nous racontant, au chapitre suivant, le martyre de ces jeancs confesseurs de la foi, nous les représente comme étant vocales strrnuos atquc avtos modulis caniilenœ; et nous savons, par Venance Fortunat, qu'a était d'usage que les enfants mêlassent leurs voixà celles du peuple et du clergé :
Pootiûci* rnoniti» cUrot , pl«ba puhit, et infant.
Nous avons dit plus haut que l'éducation dé ces enfants était confiée à un clerc de l'ordre des lecteurs. Quant à eux, quoiqu'ils remplissent d'une certaine façon les fonctions de cet ordre et qu'à ce titre on pût leur en donner le nom. il ne paraît pas cependant qu'ils y aient été véritablement initiés; car on Mit que dans l'Eglise d'Afrique, ainsi que le cardinal Baronius ra démontré (Taures les lettres de saint Cyprien et le û* concile de Carthage, l'ordre do lectorat n'était conlié qu'à des hommes d'un âge mûr et déjà avancés dans la science.
2 C'était l'église principale des orthodoxes, depuis que les ariens, après la prise de la ville en 439, s'étaient emparés de la basilique Hestitute.
3 Nous voyons par les Constitutions apostoliques (I . 'II, c. 16), qu'une des fonctions des diacres, alors que le baptême se conférait par l'immersion, était de recevoir te néophyte à
a sortie des fonts. Le ministre sacré l'aidait à se sécher les membres en jetant sur ses épaules des linges destinés à cet usage; puis il le revêtait de la robe blanche de» nouveaux baptisés. Ces fonctions étaient remplies, à l'égard des femmes, par des diaconesses.
uigmzea Dy uuuyLt
presbyteri suppliciis macerandi ordine citarentur, post archidiaconum Salutarem,aptatur pœnis memoratus Muritta. Fuit enini secundus in oflicio ministrorum. Qui cum, Elpidoforo sedente et fremente, honorabilis senior cœpisset extendi, priusquam exueretur, clani forte nescientibuscunctis, illaquibus eum suscipiens de fonte dudum texerat sabana bajulabat Quibus ventila tis, simulque in ostensione cunctis extentis, in his verbis loqui exorsus totam ad fletum et lacrymas commovissc dicitur civitatem. Haec sunt Iinteamina, Elpidofore, minister erroris, qua? te accusabunt, cuni majestas venerit judicantis. Gustodientur diligentia meaad testimonium line perditionis, ad demergendum te in abyssuin putei sulphurantis. Haee te, inlelix, i m maculât uni cinxerunt d<i fonte surgentem : haec te, miserrime, acrius persequentur, flaminantein gehennam cum cœpcris possiderc : quia induisti te maledictionem sicut vcstimentuni (Ps. CV1II, 18), scindens atque amittens veri baptismatis et fidei sacramentum. Quid facturus es, miser, cum servi patrisfamilias ad cœnam regiam conçreçare cœperint invilatos ? Tune te aliquando vocatum, ternbilîter indignatus, exutum stola Rex conspiciens nuptiali, dicet tibi : Amice, qvomodo hue venisti vestem non habens nuptialem (Mattb., XXII, 12)?...
Haec et alia Muritta dicente, igne consciente ante ignem aeternum obmutescens Elpidoforus torrebatur.
Parantes itaque universi dorsa sua verberibus, alacres ad exsilium pergunt.
Hisloria persécutions Africœ provinciœ, t. V, c. 9 et 10.
les prêtres venaient d'être successivement appelés pour subir la question, quand, après l'archidiacre Salutaire, le susdit Muritta est appliqué à la torture : il était le second dans la hiérarchie des ministres. Déjà, sous les regards d'Elpidofore assis et frémissant, on se mettait en devoir d'étendre le saint vieillard, et l'on allait le dépouiller, quand , tirant tout à coup les linges dont il l'avait vêtu jadis au sortir des fonts et qu'il avait apportés peut-être à l'insu de tous, il les déploie dans l'air, et les montrant aux yeux de tout le monde , il prend la parole en ces termes, qui émurent, diton, jusqu'aux pleurs et aux larmes la ville tout entière.» Ces linges, ô Elpidofore, ministre de l'erreur! ce sont eux qui t'accuseront, quand apparaîtra la majesté de celui qui nous doit juger. J'aurai soin de les garder pour servir de témoignage de ton apostasie, et te précipiter dans l'abîme, au fond du puits desoufre. Oui, misérable ! ces vête-
ments qui te ceignirent, quand tu sortais immaculé de l'eau sainte,ces mêmes vêtements, malheureux, redoubleront ton supplice, quand tu seras entré en possession des tlammes de la géhenne ; car la malédiction t'a revêtu comme un autre r élément, depuis que tu as déchiré, rejeté le sacrement du vrai baptême et de la foi. Ah ! que feras tu, infoituné, quand les serviteurs du pére de famille se mettront à réunir les Invités pour le festin royal? C'est alors que te voyant dépouillé de la robe nuptiale, toi* jadis invité, le roi te dira avec une terrible indignation :
Mon ami. vomment êtes vous venu ici sans avoir la robe nuptiale'!... •
Pendant que Muritta tenait ces dis cours et d'autres encore, Elpidofore restai! interdit, et, en attendant le feu éternel, sentait dans sa conscience un feu qui le brûlait.
Préparant cependant leurs épaules aux coups , les confesseurs partant joyeux pour l'exil.
uiyinzeo uy
UNE FAMINE
« La peinture de la famine, vers la On du cinquième liv re, est un morceau capital dans l'histoire de la persécution vandalique, et reproduit en grand les qualités comme les défauts de Victor «le Vita *. » C'est pour cela que nous avons cru devoir donner ce morceau, quoiqu'il soit déparé par des traces nombreuses de mauvais ioùl, et particulièrement par l'abus des couleurs poétiques que l'auteur ne savait pas employer avec assez de discernement.
Ea tcmpcstate facta est incredibilis lames, et capit Africain totam una depopulatione vaslare. Nullus tune adfuit imber, nulla prorsus gutta de cœlo prolluxit. Nrc frustra, sed vero et justo judicio Dei, utubi, persequentibus Arianis, eu'nosi gurgitis aqua ignis et sulphurisbnlliebat,in(lul^entiœ cudes(is,quu»semptTaffluenter aderat, pluvia negaretur. Lu rida remanserat terra1 faciès omnis. Non vitis tegebatur resta le pampincis opacala virgultis ; non sata respersa vultus ccspituiu viridahaut ; non olea semper viridis foliisque replela jueundi decoris sui consurlum tegmen babebal ; non pomorum virgulta, maniante tellure, gemmas produxerant llorum, postea fruetus, ut assolent, reddituras. Tristia fuere tetraque onmia, et par pcstilentia* clades Africain eonfuderat omnem. Non bomimbus, non jumentis germinantis berbœ ediderat tellus omnino virorem. Àruerant dmliim cmrentium impetu prreeipiti alvei llumiimm, fouliumque crispantes perennilale subtracla pariter siecal.e erant veure. Ores et hoves universi, tiisitper et peeora campi (Ps. XIII, 8 , simulque beslire sylva mm, inedia eonsumente, nusquam penitus visebantur. Et ubi forte graminosus cespes bumida lune in valle localus, pallentem
UNE FAMINE
Il arriva à cette époque une incroyable famine, qui ?e mit à étendre à* la fois sur toute l'Afrique le ravage et ia '1é\astation. La saison n'eut point de pluie : pas la moindre goutte d'e;m ne tomba du ciel. Et ce n'était pas sans raison : c'était un juste et équitaltle jugement de Dieu, qu'un pays où la persécution arienne avait fait" au sein de ces gouffres d'eau bourbeuse, bouillonner le feu et le souffre, vit la bonté réleste lui refuser la pluie, qu'il avait toujours eue en abondance. Toute la surface de la terre était demeurée ;aune. La vigne n'était plus défendue de 1 été par l'ombrage touffu de ses pampre*; les moissons privées d'eau ne donnaient plus au sol son aspect verdoyant ; l'obvier lui-même, toujours vert, toujours couvert d'un doux feuil-
lage, avait perdu sa parure accoutu niée ; et la fécondité de la terre ne donnait plus aux rameaux du verger ces bourgeons lieu ris qui ont coutume ensuite <!e donner des fruits. Partout la tristesse ; partout l'horreur et la confusion dans lesquelles les ravages du fléau avaient jrté. ;< la fois toute l'Afrique. Hommes et animaux cherchaient en vain sur la terre une trace de verdure et de végétation. Depuis longtemps, précipitant leur course impétueuse, les fleuves avaient iaissé leurs lits à >ec ; et les sources jusqu'alors intarissables n'avaimt plus qu'un filet intermittent qui se desséchait bientôt. Bœufs et brebis, j que dis-je? ht:tcs des champs et animaux des forêts, tout était consumé par la faim, et l'on n'en voyait pluspalaitre aucun. Et si par hasard, au fond de quelque humide vallée, quelque touffe d<- gazon faisait apparaître la verdeur, ou plutôt la pâleur de ses ti-
1 Mr.-/. </)li<»![;li. l :/rv'. 'O < ,irs l.ilr. . i.i . >< ; .n. ,t;ui(> . 't$n i titu i i,h;n<' nu' sur!»', • li 7.
potius quam virentem nascentis feni cœperat proferre colorem , illico urens et igneus flatus aderat, tolum torrcndo desiccans, quia pulverulenla tempestas arido sub acre decoqaens cuncta oinnem nebulaverat locum.
Nullumgestum est tempore illo commercium ; nullum cespi tem terrae, juvencis trabentibus, scindens vertit aratrum ; quia nec boves suberant, nec rastra omnino remanseraut. Inter haec omnia autem mala, et rusticorum manus alia interierat, et subinde quœ forte supererat, jam sepulturam quœrebat. Et quia, urgente famis incommodo, neque commcrcia, ut fali sumus, pro consuetudine, neque cultura reddebatur débita terris ; juvenum, senum, adoleseentium, atque adolescenfularum, puerorum vol etiam puellarum agmina simul et limera, ubi poterant, quomodo poterant, passimdUîundebantur, circumeuntes oppida, vicosvel singulas urbes.... Ali i difTusi per eainpos, alii sécréta sylvarum petebanl, antiquas radiées hcrbarurn , vel quisquilias aliqua-s requirentes. Nonnulli: cum domo niterentur egredi, in ipso limine corruentes, catervatim famé debellanle cadcbant ; strata? vero vel semitaï cadaveribus repletaî, exhalantium fœtore mortuorum, gradientes vivos omni ex parte nccabant ». Nec deerant quotidie ubique exspirantium funera , et non erat virtus qua? miserationis impenderet sepulturam. Neque enim sufliciebant ad sepeliendum vivi, faîne dominante, et ipsi post paululum morituri. Cupicbant singuli libertatem suam tihorumque suorum perpétua* servituti redigerc, et non poterant invenire. Montes et colles, plateœ civitatum, via? vel semitœ unum omni-
ges naissantes, aussitôt arrivait un vent brûlant et enflammé, qui desséchait et consumait tout : c'était un ouragan de poussière, dont le souffle dévorant embrasait l'air et étendait un nuage sur toute la contrée.
Il n'y eut point de commerce pendant tout ce temps-là. Nulle part on ne voyait la charrue traînée par des taureaux, fendre le sol et retourner la glèbe ; et certes, il ne restait plus de bœufs. On n'apercevait pas même un noyau.
Dans toute cette désolation, une partie des laboureurs étaient morts, et ceux qui pouvaient avoir survécu cherchaient déjà la tombe. Et comme, au milieu des tourments de la faim qui pressait, il n'y avait plus, comme nous 1 avons dit, les marchés accoutumés, et que la terre ne recevait pas la culture voulue , on voyait des hommes, des vieillards, des jeûnes gens et de jeunes femmes, de petits enfants et même de petites filles passer en troupes, ou plutôt en convois funèbres, errant au hasard où ils pouvaient, comme ils pouvaient, par-
courant l'un après l'autre les villages, les bourgades, les villes.... l^es uns 8e répandaient par les champs, les autres gagnaient le fond des bois, cherchant quelques vieilles racines d'herbes, ou bien des feuilles mortes. Plusieurs, en faisant effort pour sortir de leurs maisons, s'affaissaient sur le seuil, et, vaincus par la faim, s'y amoncelaient par tas. Les rues et les chemins étaient pleins de cadavres ; et l'infection qui s'exhalait de ces corps morts allait de tout côté assassiner les vivants qui passaient. Point de jour qui n'eût dans chaque pays ses agonisants et ses morts, et il n'y avait plus de vertu ni de pitié pour leur donner la sépulture. Comment, en effet, les vivants eussent-il»
suffi à tant de sépultures, quand, vaincus par la faim, ils se voyaient eux-mêmes destinés a une mort prochaine ? Chacun eût volontiers sacrifié sa liberté et celle de ses enfants pour un esclavage perpétuel ; mais ils ne pouvaient trouver. Les montagnes et les collines, les places dans les villes,
I Cc< montagne* Je morti privai d'honneurs suprêmes, Qne U nature fore* » se Teof rr cui-mt?me*, Et dont Iti tronc* pourri* eihalant dan* le* vtnt* De quoi faire la foerre ao raalc de* rivants.
Coaasjiiu, /« Mort d« Pompé», a. ], ac I.
- ci? -
bus fecerant ubique sepulcrum, quibus inedia depascens deneiaverat victiira.
Vandali autem ipsi, quoset prius frequentia multarum provinciarum spolia et retentio Africte primo fecerant divites, majore inopia torquebantur. Et quanto sibi videbantur servorum aggesîione superbi, tanto amplius deficiebant famé torquente defecti. Nullus filium, nullus conjtigem, nullus proprium tenuit servum : sed exiens unusquisquc, non nbi voluitsed nbi valnit, aut staliin iefecit, aut nun(jnam omnino redivit. Urgebatur etiam tune infdix niultitudo ad ipsain urbrm Cartbaginem rongregari. Et ium il lue catervatim adlmc animala eadavera confluèrent, nbi rex inferendarum mortium vidit strages, pelli nrbe onines illico jiibet, ne t ontagio detieientium, commune pararet etiam exer- « itui ej us sepulcrum. Sois rrgo provineiis et domibus sin^ulos inperat revocari. Sed nec «Tant qui icverterentur, dum quisque utique sepulturam suam in vnltu portaret. Et ideireo forte major rebaptizatorum perditio potuit provenire, quia dum promit titur afo Arianis pra'sentis transactio vïta\ nec illud obvenit, et mors sequens prima secundam piaivenit. In tantum igitur sibi «ievastans vindicavit lames dounnium, ut loca nonnulla et admodum populosa, habitatoribus exstinrtis, alto mine silentio, [«arietibus solis exstantibus conquieseant.
Ibid., c. 17.
ni
PLAINTES I»E l'kuLISK d'aFRIOIE.
L'histoire de la persécution îles Vandales se termine par un touchant épilogue Jont nous allons citer la plus grande partie.
Dans la partie que nous omettons, l'historien adresse la parole avec une certaine vivacité à quelques-uns de ses concitoyens, qui, au mépris des douleurs de tfars frères, s'étaient attachés au parti des barbares. L'historien dont nous avons i*;a rappelé quelques observations, L. Marcus, croit que l'existence de ce parti f-ivorable aux conquérants donne, un démenti aux accusations de cruauté portées
.<< rues et les chemins étaient devenus me toml>e commune pour tous ces malheureux condamnés a l'inanition et ié>orés par la faim.
Les Vandales eux-mêmes, qui , envhts déjà par le pillage de tant te provinces, l'avaient été encore, > prime abord , par la possession de
\frique , ressentaient davantage les horreurs de la disette ; et plus ce tas f aelaves semblait leur avoir inspiré iV.Tsueil, plus ils succombaient aux tourments et aux défaillances de la laim. Ris, épouse, esclave, on aban- <k*ioait tout ; et chacun, prenant conviï non de son vouloir, mais de son Wvoir. s'en allait pour succomber L*a'ôt, ou pour ne jamais plus rêveur. On voyait aussi ces multitudes hfortunées se presser en masse aux o .fd* de la ville même de Cartilage, imais le roi, voyant ces cadavres vivants !i affluer en telle foule pour y apporter
avec eux le ravage et la mort, les 11 tous chasser immédiatement de la ville pour qu'elle ne dev int pas à son armée' par la contagion de tant de morts, une tombe commune. Il ordonne donc que chacun regagne sa province et sa mai son. Mais pas un qui s'en allât: chacun, en effet, avait déjà son enterrement écrit sur sa figure. Kt c'est là peut être le motif pour lequel les plus grandes pertes furent du côté des rebaptisés :
les ariens leur ayant fait des promesses pour la vie présente, dés que ces promesses v enaient à manquer, c'était pour eux comme une première mort qui amenait la seconde. Telles furent donc les dévastations par lesquelles la famine exerça son empire, que beaucoup de lieux, et des plus populeux, se sont vus condamner, par l'extinction de leujrs habitant-, au silence profond de a solitude: il n'y reste plus que des murs !
contre eux. Cette remarque est sans vraisemblance. Car, enfin, la peur et l'intérêt ne pouvaient-ils pas donner, autrefois comme aujourd'hui, des partisans au plus fort? Les tyrans n'ont-ils donc jamais eu d'esclaves ni de panégyristes!
Adsit iam, quœso, omnis œtas, omnis sexus, omnisque conditio. Adsit, obsecro, omnis turba calholici nominis, quœ gremio matiTno totoorbc pcstatur, qua? sola ^ermanum commodare novit aflectum, quœ didicitàPaulomagisIro et£audcntibuscollœtari,et cum lugentibus lamentari. Conveniant sunul ad domum nostri doloris, et paribus oculis fundamus llumina lacrymarum, quia causa? et fidei noslrœ unum est negotiuni. Nullum volo ad condolendum mecum haereticum conveni re,qui forte addere concupiscit super dolorem vulnerum meorum (Ps. LXIII, 27), et jrratulatur quotidie malis mets. Nolo, nolo etro exlraneum, sed fraternum quœro affectum : nolo aliquem filiorum alienorum, quorum os locutum estvonitatem,et da tera eorum dextera iniquitatis (Ps. HXLIII, 8) : quia filiialieni semper mentit i suntmihi, quïinveieraverunt et claudicarerunt a semitis suis. (Ps. XVII, 46.) Isti dicunt mihi quotidie: l'bicst Deus tuus (Ps. XLI, 4) ? dum afflitfitur populus pretioso Ajmi sanguine corn par» tus. Inter quorum opprobria ego ad flagella paratus (Ps. XXXVII, 18), cantare non desisto Domino flagellant! : Amove a me flagella tua (Ps. XXXVIII, 11), quia ego defeci, non a fortudine manus tuœ, sed a perseculione haresis Arianœ. Adveniant igitur nune omnes qui mecum angustœ via1 carpunt iter, et propter verba lahiorum Dei eustodiunt viras duras (Ps. XVI, 4), et videantsi est dolor, sicut dolor meus. (Thrcn., I, 12.) Ouoniam vindemialus sum in die furoris Domini, aperuerunt super me os suum omnes inimiei mei, sibila verunt et fremuerunt dentibus; dixerunt : Devorabiinus eam . En ista est aies quam exspectabamus: invenimus, vidi-
plaintes de l/église d'afrique.
Et maintenant, venez, fidèles de tout âge, de tout sexe et de toute condition. Venez en foule, je vous en conjure, vous tous qui portez le nom de catholique, vous qui dans le monde entier reposez sur le sein de notre mère, vous qui seuls savez nous montrer des cœurs de frères et qui avez appris des leçons de Paul à mêler aux joies d'autrui vos allégresses, et aux pleurs vos lamentatations. Accourez tous ensemble à la maison de notre deuil, et que de tous les yeux coul< nt à la fois des torrents de larmes, parce que notre cause, la cause de notre foi, est la cause de tous. Que nul hérétique ne vienne : je ne veux pas qu'il mêle ses pleurs aux miens, celui qui désire peut être d'ajouter à la douleur de mes blessures, et qui applaudit chaque jour à mes maux. Non, non, point d'étrangers : ce sont des cœurs de frères qu'il me faut. Point de ces fils du dehors, dont la bouche a proféré la vanité et dont le bras est devenu un bras d'iniquité ;
parce que les fils du dehors n'ont jamais fait que me mentir, et ils ont vieilli en suivant leur voie d'un pied boiteux. Ce sont eux qui nie disent chaque jour : « Où est ton Dieu ? ■ et en attendant je vois soumettre à l'affliction le peuple racheté par le sang précieux de l'Agneau. Et moi. parmi leurs opprobres, quoique prêt aux coups, je ne cesse de crier au Seigneur qui nous frappe: Eloignez de moi vos coups, parce que je me suis senti défaillir, non sous l'effort de votre main, mais sous la persécution de l'hérésie arienne. Qu'ils viennent donc à cette heure, tous ceux qui suivent avec moi le chemin de la voie étroite, ceux que les paroles de la bouche de Dieu retiennent dans la voie pénible, et qu'ils voient s'il est une douleur comparable à ma douleur.
En ellet, j'ai été, au jour des fureurs du Seigneur, comme une vigne qu'on vendange. Tous mes ennemis ont ouvert leur bouche contre moi; ils ont sifflé , i7* ont grincé des dents , et ont dit : ■ Nous la dévorerons ! Voici, voici le jour que nous attendions : il est venu, le voici. » Venez, ange de mon
mus. (Ibid., II, 16.) Adestote, angeli Dei mei, qui nunquam deestis constituti in ministerio vestro, propter eos qui hereditatem capessuri sunt œternœ saluais (Htbr., I, 14), et videte Africain totam, dudum tantarum Ecclesiarum cuneis fultam, nunc ab omnibus desolatam ; tantis ordinibus saccrdotum ornatam, modo sedentem viduam et abjectam. Sacerdotes ejus et seniores in desertis locis et insulis defrcerunt, qmerendo sibi escas ad manducandum, et non inveniunt1. Considerate et videte quia Sion civitas Dei nostri fada est vilis, facta quasi polluta menstruis (Thren., I, 17) intcr inhnicos suos. Manum suam misit nostis ail omnia desiderabilia ejus, quia vidit gcntes invadere, et ingrcdi atria sua, de quibus prœcepcras ne introirent ccclesiam tuam. (Ibid., 10.) Vire ejus lugent, eo quod nemo conveniat in die festo. Egressus est a facie ejus omnis décor (Ibid., 6), et delîciœ : didicerant viasasperas ambulare virgines ejus, et juvenes ejus, in aulis educati monasteriorum, abierunt in captivitatem Maurorum; dum lapides sanctuarii ejus dispcrguntur, non tantum in capilibus omnium platearum (Ibid., IV, 1). sed etiam in locis squalidis metallorum. Dicite Deo nostro susceptori ejus, habentes liduciam supplicandi, quoniam tribulatur, et venter illius turbatus est (Ibid., I, 20.) a flctu ejus, quia sedit intcr gentes, et requiem non invenit, ncc est quiconsolctur eam (Ibid., 2). Qua?sivit a partibus Orientis 2 qui simul contristaretur, et non fuit; consolantcm, et non invenit (Ps. LXVIII, 2) : dum manducaret in esca sua fel, et in siti sua potaretur aceto, sponsi et Domini sui passiones imitando, qui idcirco passus est pro ea, ut sequatur vestigia ejus.
Dieu, vous qui ne manquez jamais au ministère qui vous a été confié en faveur de ceux qui doivent arriver à rhéritaqe du salut éternel, et voyez toute l'Afrique, forte naguère de l'appui de tant d'Eglises, et maintenant délaissée de tout côté ; naguère parée de tant de prêtres aux ordres divers, et maintenant assise dans la viduilé et le mépris. Ses prêtres et ses vieillards s'en *ont allés mourir dans les déserts et les iles, cherchant du pain à manger, et n'en trouvant point. Considérez et voyez l'avilissement où a été réduite Sion. la cité de notre Dieu, devenue au milieu de *es ennemis comme une femme touillée de ses impurele's. L'ennemi a porté la main sur tout ce qu'elle avait de plus désirable : elle a vu pénétrer, elle a vu faire invasion dans son sanctuaire, des nations auxquelles tous aviez interdit l'entrée do votre assemblée. Ses rues sont dans le deuil, parce qu'il n'y a personne qui vienne à ses jours de fete. Sa figure a perdu toute sa beauté et ses charmes. Ses vierges
ont appris à marcher dans des voies rudes ; et ses jeunes gens, élevés dans l'enceinte des monastères, s'en sont allés captifs chez les Maures; et cependant, les pierres de son sanctuaire sont dispersées, non-seulement au coin de chaque rue, mais encore dans les réduits les plus infects des mines. Dites donc à notre Dieu son protecteur, diteslui a ver la confiance de la prière, qu'elle est dans la trihulation et que ses entrailles se sont bouleversées par l'excès de ses pleurs, parce qu'elle s'est assise au milieu des nations, sans trouver de repos, sans trouver un consolateur.
Oui, elle a demandé à l'Orient quelqu'un qui vint partager ses tristesses, et nul ■ n'est venu; quelqu'un qui vint la con- ! saler, et elle n'a trouvé personne. Et cependant, on lui donnait dans sa faim du fiel pour nourriture, et Ton abreuvait sa soif avec du vinaigre; et elle imitait ainsi les souffrances de son époux et Seigneur, dont l'intention, en souffrant pour elle, a été de lui apprendre à suivre ses traces.
1 Thren., I. 19. — Nous n'avons pu indiquer toutes les allusions biblique* dont ce passage est comme un tissu continuel : le lecteur chrétien les reconnaîtra sans peine.
2 Le* empereurs, surtout ceux d'Orient, essayèrent souvent d'arracher l'Afrique aux mains des barbares Mais, jusqu'à l'époque de Justinien, leurs tcntatlres furent raines.
Deprecamini, sanetissimi patriarchœ, de quorum stirpe generis nata est quae nunc laborat in terris. Orate, sancti propnetœ, cognoscentes afflietam, quam antea vaticinante praeconio cecinistis. Estote, apostoli, sufïragatores ejus, quam ut aggregaretis, universum orbem, ascendente in vobis Domino, ut equi velocissimi cursitastis. Pra?cipue, tu, béate Petre, quare sites pro ovibus et agnis a communi magno Domino magna tibi cautela et sollicitudine commendatis ? Tu, sancte Paule, gentium magister, qui ab Hierusalem usqucad Illyricuiu (Rom., XV, 19) prœdicasti Evançelium Dei, cognosce quid Vandali faciunt et Ariani, et filii tui gemunt lugendo captivi. Tu, Pétri germane, et non in passione dispar, gloriose Andréa3, qui intcrpretaris virilis, quoniam viriliter certasti, considéra gemilum Africani nopuli, et non displiccat tibi, sed interveni pro nobis ad Deum. Universique ingemiscite, sancti, pro nobis, apostoli. Sed scimus quia indignum est vobis pro nobis orare, quia ista quae evenerunt nobis, non ad probationcm quomodo sanctis, sed malis meritis supplicia debebantur *. Sed et pro malis orate jam filiis, quia et Christus oravit etiam pro inimicis Judœis. Suflîciant castigationi qiue juste illata sunt nobis, et jam jamque delinquentibus venia postuletur ; dicaturque ançelo percutienti : Su f (kit, jam cohibe manum tuam. (2 Reg., XXIV, 16.) Quis ignorât haec nobis probrorum nostrorum scelera procurasse, aberrantibus a man datis Dei, et in lege ejus nolentibus ambulare ? Sed prostrati rogamus ut non spernatis veslros miseros peccatores ; ut illum pro nobis deprecan dignemini, qui vos ad apostolicum culmen provexit bumiles piscatores. ma., c. 19 et 20.
Ah ! priez, très saints patriarches, de la tige desquels est née celle qui souffre aujourd'hui sur la terre. Priez, ô saints prophètes, qui voyez l'affliction dans laquelle est plongée celle que vos chants prophétiques célébraient jadis.
Venez-lui en aide, apôtres, qui, pour l'établir, avez, comme de rapides coursiers que montait le Seigneur, parcouru le monde entier. Et vous surtout , bienheureux Pierre , pourquoi gardez-vous le silence en face de ces brebis et de ces agneaux que notre commun et souverain Seigneur vous confia avec tant d'amour et de sollicitude ? Et vous, saint Paul, maître des natîons.qui prêchâtes l'Evangile de Dieu depuis Jérusalem jusqu'en Illyricum, voyez donc ce que font lesVandales et les ariens.etcomment vos enfants gémissent et pleurent dans la captivité. Et vous, frère de Pierre et son égal aussi par le martyre, glorieux André dont le nom veut dire viril, car vous avez virilement combattu, considérez les gémissements du peuple d'Afrique, et sans vous en of-
fenser , intercédez pour nous auprès de Dieu. Et vous tous, gémissez ensemble pour nous, saints apôtres.
Mais, hélas ! nous le savons, il ne vous convient pas de prier pour nous, parce que nos malheurs ne sont point pour nous des épreuves comme aux saints, niais des châtiments dus à nos méfaits. Ah ! du moins, priez pour des enfants coupables, comme le Christ pria aussi pour les Juifs ses ennemis. Qu'il suffise à notre châtiment des justes peines que [ nous avons déjà »oiuTcrtes, et que nos péchés puissent enfin espérer un pardon. Qu'il soit dit à l'ange qui nous frappe : Cest assez, arrêtez votre bras. Qui ne le sait ? Ces maux sont le prix des forfaits dont nous nous sommes souillés, nous égarant loin des co mmandements de Dieu et refusant de marcher selon ses lois. Mais nous vous en conjurons la face contre terre : ne méprisez pas vos misérables pécheurs, et daignez implorer pour nous celui qui, de votre humble condition de pécheurs, vous éleva au faite de l'apostolat.
3 Saint André sembla avoir été, en Afrique, l'objet d'une dévotion particulière. tXins un vieux calendrier de l'Eglise de Carthase, son nom «M celui de saint Jacques sont les seuls qui soient mentionnés après ceux des deux piinces (tes Apû:res.
1 Voir plus haut, dans Salvicn, le fragment intitulé : Désordre des mœurs africaines.
HONORAT ANTON IN
La lettre que Ton va lire nous reporte au commencement de la persécution des Vandales.
Uonoralus Antoninus était évôque de Constantine, et parait avoir succédé sur ce siège à l'évêque Fortunat, qui assistait, en 41 1 , à la conférence tenue à Carthage entre les catholiques et les donatistes, et au concile de Milcvum, de l'an 416.
Le confesseur Arcade auquel il s'adresse était espagnol, et, si nous en croyons son épitaphe qui a été recueillie par Salazar », originaire de Tolède. Sa sagesse et ses fidèles services, nous dit la chronique de saint Prosper, l'avaient rendu cher au roi Genséric, qui se l'était attaché en l'admettant à sa cour. Il voulut se l'attacher davantage en lui faisant partager sa religion. Mais le pieux Espagnol n'ayant pas cru que son obéissance au prince pût aller jusqu'au sacrifice de la foi, le roi passa de l'amitié à la fureur, et commença par l'exiler.
L'exil est pénible pour un courtisan. On pourrait penser, d'après certaines expressions de la lettre qu'on va lire, qu'Arcade y éprouva quelques tentations de découragement provenant soit des sollicitations d'une épouse éplorée, soit des malins propos du public par lesquels le démon amassait comme un nuage sur la justice et la sainteté de sa cause.
C'est pour le prémunir contre les défaillances auxquelles sa foi pouvait être exposée dans une si délicate épreuve, que l'évêque de Constantine adressa au noble confesseur la lettre suivante, que l'on pourra comparer à plusieurs lettres de saint Cyprien écrites dans des circonstances analogues. C'est la môme ardeur de foi, la môme vivacité de parole, échauffée et colorée par le même soleil d'Afrique.
Cette lettre atteignit son but. Le martyrologe romain nous mentionne, au \'\ novembre, le martyre d'Arcade, qui eut lieu, selon la chronique de saint Prosper, en l'an 437, en môme temps que celui de trois de ses compagnons d'exil, Probe, Paschase et Eutychien, originaires de Salamanque. Ce furent, nous dit l'épitaphe citée plus haut, les prémices de cette moisson de maryrs dont l'Église d'Afrique allait enrichir le ciel.
1 In Marlyroloyio llispanico, ad diem 13 noverubris.
EXHORTATION AU MARTYRE
Perge, iidelis anima, perge ; et confessor unitatis gaude, quia pro nomine Christi pati meruisti eontumeliam, sicut apostoli cum flagellati sunt. Ecce jam serpcns ille sub pedibus tuis jacet. Ipse confligere potuit ; sed ipso cecidit, quia le elidere non potuit. Hogo te, preme eaput ejus; non surgat isto in agone martyrii. Nemo te commoveat. Ecce gaudet Christus, et inspicit te ; lœtantur angeli, et adjuvant te ; turba duiinonum calcaneum tuum observât2: ne deficias, ut divmones qui nunclugent gaudeant. Tecum est omnis chorus marlyrum pnecessorum tuorum; exspectant te martyres, et defenduht, et eoronam extendunt. Rogo te, tenequort tenes, ne al ter aeeipiat eoronam tuam. (Apoc., HI, L) Quantum temporis est quo pugnaturus eris, et quantum temporis erit quo in anernum victurus eris! Jam cœpisti, pertice. Hodie apparet cur pateris : Dominum nihil latet. Non te fallat diabolus in causa, cum tibi ingerit nebulain : hoc vult ne charissimus patiaris. Verum, frater. habescertamen : intégra est ista confessio : si mortuus fueris, certus esto, martyr eris.
Job non attendit uxorem, et ideo vieil; non lamilias, non di vitias, non amicos, et merito superavit. Adam mulierem suam plus satis dilexit, et ideo tam lacrymabiliter cecidit. Sic dicit Dominus: Qui non dimiserit pat rem, aut matrem, aut uxorem, aut filios, aut fiiias propter me, nvn est meus dise ipu lus*. Quid,
EXHORTATION AU MARTYRE
Courage, àme fidèle! Courage, confesseur de l'unité, et réjouissez -vous d'avoir été jugé digue de souffrir l'injure pour le nom du Christ,à l'exemple des apôtrea quand ils furent flagelles ! Voyez : vous tenez déjà le serpent sous vos pieds. 11 a pu vous attaquer; mais il est tombé, parce qu'il n'a pu vous vaincre. Je vous en supplie, écrasez-lui la tête, et qu'il ne puisse plus se lever dans cette lutte du martyre. Que nul ne vous ébranle. Voyez : le Christ se réjouit en vous contemplant, les anges tressaillent et viennent à votre aide.
La troupe des démons a l'œil a votre talon: prenez yarde qu'aucun faux pas ne prête à ces démons, aujourd'hui consternés, un sujet de triomphe. Vous avez avec vous tout le chœur des martyrs qui vous précédèrent. Oui, les martyrs vous attendent, ils combattent pour vous, ils vous tendent la couronne. Je vous en supplie : tenez bien ec que vous tenex,depeur qu'un autre ne prenne
votre couronne. Combien de temps doit durer le combat! et combien de temps, dans l'éternité, doit durer la victoire! Vous avez commencé : achevez. On voit aujourd'hui pourquoi vous souffrez : rien n'est caché au Seigneur. »
vous laissez pas tromper par ces nuages que le démon amasse survotrecause :
ce qu'il veut, c'est de vous empêcher de souffrir pour celui qui vous aime. Mais, mon frère, vous avez réellement combattu: votre confiance est intacte: si vous mourez, soyez-en sur, vous serez martyr.
Job ne considéra point son épouse, et c'est pourquoi il fut vainqueur; il n* considéra point ses parents, ni aes richesses, ni ses amis, et il mérita ainsi de triompher. Adam, au contraire, eut pour sa femme plus d'amour qu'il ne fallait, et c'est pourquoi il fit une si pitnval.le rhute. Le Seigneur le dit :
Celui qui n'aura point laissé son père, ou sa mère, ou son épouse, ou ses fils, ou ses filles, pour l'amour de mot, n'est point mon disciple. Si vous étiez mort
1 Les ariens, en niant la ctmsubutantialifê du Veibc, détruisaient l'unité des personne* divines.
2 Allusion à ces paroles du Palmiste : fpsi calcaneum meum observatmnt. (Ps. LV, 1.)
3 L'auteur a fondu ensemble dans ce texte plusieurs paroles «Wangéliques. (Marc, X, 29; Luc, XIV, 26.)
si conditione vita; mortuus esses, uxor te aut familia habuit revocare ? Nam quem tenuisti, ipsum attende, ipsi haere ; tenc eum forliter, ne diniittas; ne respeveris rétro ad uxorcm aut familiam. Sttrsum cor, perfeetam inchoasti pngnam. Ipse tecum archangelus qui cecidit, dimicat, ipse tecum luctatur; sed tecum est Pater et Filins et Spirilus Sanctns. Vide ne tinieas : adjuvat te ut coronet te. Scptcm lilios Machabœa mater pro Christo misitad mortem. Ante eain erneiabantur, et ipsa magis eos nortabatur ut morerentur : ipsa autem post tilios occisos, ecce jam fxsultat cum liliis coronala.
Respice quia in utero inatris Deus te lecit; ipse tibi spiritum et an imam dédit, ipse te ornivit ralione etsapientia. Ipse cœlum fecit et terrain, et omnia nu;e in eis surit. Sic te vult susciperc j)ro fide morientem, ut tibi plenam exbibeat majestatem. Respice muudum : periturus est Respice solem et lunam et stellas : et ipsa solvenda sunt. Conllige fortiter pro anima tua, quœ aut semper vivit aut semper périt. E *ee dimissa sunt tibi peccata tua ; et omnes iniquitates tuas Deus pro bac pugna delebit, quascunque usque bodie committere potuisti. Audi de hac re Ezechielcm prophetam dicentem: Quacunquedieiniquus conversus fuerit ab iniquitatc sua et fecerit justitiam, omnes iniquitates ejus non memorabor ultra, dicit Dominus*. Justitia tua, lides tua, quia justus.... ex fide vivit (Rom., 1, 17); tribulutio, exspoliatio, exsilium remissionem tibi contulit peccatorum; mors autem aperit tibi régna cœlorum. Qualis enscum te cum sancto Stephano videris ? Qualis cris cum Pctrum et Pau-
par l'effet des lois de notre existence, est ce que votre femme ou votre famille eût pu vous rappeler? Ah! ne considérez que celui à qui vous vous êtes attaché; embrassez-le, attachezvous à lui fortement et ne le lâchez point, pour retourner les yeux en arrière vers votre épouse ou vôtre famille. Plus haut, votre cœur! Vous avez commencé une lutte parfaite, c'est à l'archange déchu que vous avez affaire; c'est lui-même qui lutte contre vous; mais avec vous, vous avez le Père, et !e Fils, et le Saint Esprit. Ne craitmez point : il vous secourt afin de vous couronner.La mère des Machahées envoya r»our le Christ ses sept (ils à la mort. On les torturait devant elle ; mais elle ne faisait que les exhorter davantage a mourir: et voilà qu'après ses fils massacrés, avec ses ttls elle triomphe, et partage leur couronne.
Considérez que c'est Dieu qui vous a formé dans le sein de votre mère ; • 'est lui qui vous a donné l'àme et la vie, c'est lui qui a mis en vous le trésor de la raison et de la sagesse. C'est
lui qui a fait le ciel et la terre et tout ce qu'ils contiennent. Eh hien , l'accueil qu'il veut vous faire, si vous mourez pour sa foi, c'est de vous dévoiler toute sa majesté. Regardez le monde : il doit périr. Retardez le soleil, et la lune, et les étoiles : tout cela doit aussi cesser d'être. Combattez donc courageusement pour votre àme qui doit vivre éternellement ou éternellement périr. Oui, vos péchés vous ont été remis ; et toutes les iniquités que vous avez pu commettre jusqu'à aujourd'hui, Dieu va récompenser votre lutte en les effaçant. Écoutez sur ce point les paroles du prophète Ézéchiel : Du jour où le, méchant se sera converti de son iniquité et aura pratiaué la justice, je ne me souviendrai plus de toutes ses iniquités, dit le Seigneur.
Or, votre justice, c'est votre foi, car le juste rit de la foi ; la tribulation, la spoliation, l'exil vous apporte donc la rémission des péchés, et la mort vous ouvre les célestes royaumes. Et quelle joie de vous voir avec saint Etienne ! Quelle joie de vous voir avec
1 Ici encore, l'auteur :i fondu ensemble plusieurs textes divers. Voir ch. XVIII, 21-25, et UXM, 12.
lum, quos rogare solebas ut patronos, habebis amicos ? Christum mox tua auima videbit ; et corpus tuum erit in refrigerio resurrectionis, ut ctipsacaro videat quod tua anima cum exierit mox videbit. Frémit diabolus, çaudet Ghristus. Hoga, plora, posce auxilium, et mox accipics in mente solatium....
Après plusieurs autres exhortations, auxquelles s'entremêle une exposition du dogme, également remarquable par la force du raisonnement et la grâce de* images, il termine par cette éloquente péroraison :
Hœc est recta régula fidei. Pro hac si quid tibi contigerit, martyrium perfecisti.
Ghristus alapas accepit, Ghristus sputa aliéna sustinuil, Christus felle et aceto potatus est, Ghristus spinis coronatus est, Christus crucifixus est et inter latrones iniquos deputatus est justus, Christus lancea perforatus est : Ghristus ha?c pro culpa tua : quanto magis tu firmus stare debes pro anima tua, ut nemo tollat coronam tuam. Jam in stadio es : calca fortiter, ne timeas . nihil paveas, nihil penitus pertimescas, quia omnis pro te Ecclcsia deprecatur ut vincas. Exspectat le Ecclesia catholica martyrem suum, ut honorificet sicut Steplianum suum. Vide ne condmdas nos in hoc seculo. Vide ne humilies nos in conspectu adversariorum. Sustinet tecum Dominus Christus, sustinet tecum Ecclesia. Esto securissimus de corona; non timeas penitm prœterita quaxunque committere potuisti peccata.
Epistola consolatoria ad Arcadium.
Pierre et Paul, et d'avoir pour amis ceux que vous priiez comme vos patrons! Que dis-jel* le Christ se fera bientôt voir à votre âme; et voire corps ressentira le rafraîchissement de la résurrection, afin que votre chair même soit admise à voir ce qu'après son départ votre aine verra bientôt. Al»! le démon frémit, le Christ s»» réjouit. Priez, pleurez, demandez secours, et bientôt vous recevrez consolation dans votre àme....
Telle est la droite rè^ie de la foi. Si quelque chose vous arrive pour cette foi, vous êtes martyr.
Ah ! le Christ a reçu des souillets, le Christ a supporté les crachats dis valets , le Christ a été abreuvé de flel et de vinaigre, le Christ a été couronné d'épines, le Christ a été crucifié, et, maigre sa justice, a été placé sur la même ligne que d'infâmes voleurs; lu Christ a été transpercé d'une lance, et
tout cela, le Christ l'a souffert pour \ otre péché ! A combien plus forte raison devez-vous demeurer ferme , quand il s'agit de votre âme, quand il s'avit d'empêcher qu'on ne vous enlève votre couronne ! Vous êtes déjà dans la lice avancez d'un pas vaillant ; soyez sam crainte, soyez sans peur , sans épouvante aucune, car l'iïglise entière prir pour vous, aiin que vous soyez vain quetir. L'église catholique vous attend comme son martyr, pour vous honorer comme elle honore son martyr Ktientif- Faites en soi te de ne point nous confondre en ce inonde, de ne point nous humilier en pré.-ence de nos adversaires. Notre-Seigneur Jésus Christ comte' avec vous, l'Eglise combat avec vous <M»yez donc tre* certain de la couronné et n'ayez absolument aucune crainte pour tous les péchét> que vous avez p" commettre dans le passé.
JULIEN POMÈRE
Julianus Pomc-rius appartenait par son origine à cette Afrique aux épreuves de laquelle nous venons d'assister. Mais, les malheurs de sa patrie l'ayant forcé de s'exiler, il vint demander un refuge à la Gaule, et fixa sa résidence à Arles, où la présence des deux grandes autorités faisait tout affluer. Il y éleva une chaire de rhétorique, et cm pour disciple le jeune Césairc, que l'abbé de Lérins avait envoyé dans la capitale des Gaules restaurer une santé déjà usée par les austérités du cloître.
Elevé au sacerdoce, Pomôrc quitta sa chaire pour embrasser, lui aussi, la vie monastique, et devint abbé d'un monastère voisin de la ville d'Arles.
Ses rares qualités lui valurent l'amitié de plusieurs illustres prélats, parmi lesquels nous pouvons nommer saint Ennodius, évéque de Pavie, dont les sentiments se font jour dans une très aimable lettre qui nous a été conservée, et Julien, évéque de Garpentras, à la prière de qui Pomère composa l'ouvrage que l'on a désigné sous le nom de traité de la Vie contemplative1.
Cet ouvrage, le seul qui nous reste de Pomère, doit beaucoup faire regretter la perle de ses autres écrits. L'auteur, par sa morale douce et ferme à la fois, s'y place au premier rang des écrivains ascétiques, et fait souvent penser à saint François de Sales.
Ouant à la forme, Pomère a lui-même porté sur son livre, fJans un épilogue que nous citerons, un jugement littéraire assez juste, en faisant observer que s'il n'a pu s'élever à l'éloquence, il a su au moins donner à son langage la convenance et la clarté. M. Fauriel remarque, en effet, que cet ouvrage 2 est « d'une latinité bien supérieure à celle de la plupart des ouvrages contemporains. » Ajoutons néanmoins, pour compléter cette appréciation, que Pomère avait le défaut presque général de son temps, savoir peu de variété dans l'ordonnance de ses phrases, et un penchant trop sensible à celte monotone symétrie d'assonances que nous avons déjà notée.
Julien Pomère mourut vers l'an 498.
1 Ce litre ne donne pas une idée complète de l'ouvrage, qui traite, dans trois livicsauces»ifs de ta vie contemplât Ut, de la rie a tive, et des vices et des vertus.
2 11 l'attribue, nous ne savons pourquoi, i saint Vincent de Urina.
A UN ÉVÊQUB QUI VOULAIT DONNER SA DÉMISSION
Les premiers chapitres du livre I*r sont consacrés à exposer la nature de la vie contemplative. Après quoi, répondant à cette question de Julien: Utrum is eut Ecclrsiœ regendœ cura commissa est contemplativœ virtutis fieri particeps possit? l'auteur montre que cette vie n'est pas, comme on l'a souvent dit, un quiétisme paresseux dédaignant le travail et n'aspirant qu'à l'extase, mais qu'elle peut et doit même, ainsi que l'enseigne saint 1 bornas xt s'allier d'une certaine manière avec les travaux du ministère pastoral, dont il lui trace un magnifique mais effrayant tableau.
C'est ce tableau qui amène la digression suivante où le pieux moraliste, développant sous forme d'allégorie une idée que saint Léon, traitant le même sujet nous avait présentée en une image rapide, répond aux excessives appréhensions que sa parole avait fait naître dans l'ame timorée de son correspondant.
Haec atque his similia memorantes, episcopatus vos accepti pœnituit, qui, sicut administratorem suuin, si probe administretur, illustrât, ita contemptorem suum condemnat. Denique volenles Ecclesiam vobis creditam, velut impares ci regenda?, dimiltere, atque in aliquam solitudinetn, non tam studio quietis, quam ipsius offïcii vestri desperatione, secedere, nulla res alia vobis exegit in melius mutare eonsilium, nisi quod veriti estis periculum majus incurrere : quoniam si periculosum est navitn inter fluctus caute non regere, quanto periculosius est eam undisintumescentibus fluctuariteniintempestate relinquere? Ad quam sicut satius est non ascendere, ita semel susceptam convenil, ûuctuantis pelagi projecta formidine, ac spe perventendi concepta , usque in portum sine ulla mercium jactura perducere.
Quœ cum vobis comparatio placuisset, adjunxi: Et ideirco Ecclesia, quœ velut navis magna per marc mundi hujus enavigat, rjuae diversis tentationum fluctibus in bac vita contunditur, quœ immundorum spirituum persecutionibus velut quibusdam pro-
I C'est que, en effet, s'il y a du danger à
H. rfrfft,,- «„, à.T nAv». ne pas conduire avec prudence son na-
sa dlmismo>. . encore à rabandonner pendant
Sur ces réflexions et d'autres sem- ! la tempête, à la merci des vagues soûle blables, le regret vous prit d'avoir ac- [ vées! 11 eût mieux valu ne s'v point euicepté l'épiseopat , glorieux ministère | barquer; mais, une fois qu on s'en est
sans doute, pour qui s'en acquitte bien, mais sujet de condamnation pour qui le ravale. Il vous semblait que vous étiez incapable de gouverner l'Enlisé qui vous a été confiée ; et vous vouliez, en conséquence, l'abandonner et vous retirer dans quelque solitude, moins par amour du repos que par désespoir de bien remplir votre charge. 11 n'y eut qu'une chose qui put vous ramener à de îneil-
chargé, il est dans l'ordre que, bravant le courroux des flots de l'Océan et ou vrant sonàme à l'espoir d'une heureuse traversée, on le conduise jusqu'au port, sans avoir rien perdu de sa cargaison.
Cette allégorie ayant paru vous plaire, j'ajoutai : • Oui, l'Église est pareille » un grand navire lance sur la mer de ce monde. Battue de tout côté, pendant cette vie, par les flots divers de
leurs conseils : ce fut la crainte d'en- l'épreuve; en lutte aux attaques des e.« courir encore un plus grand danger. | prits immondes, qui, comme autant de
t Summa theol., , q. 181, a. 3.; et q. 18&, ». 7, ad 3m. 2 Toroe II de ce» Mélanges littéraires, p. ù«.
cellosis fluctibus in diversa jactatur, quœ scandalorum cautibus vadosis illiditur, quœ velutaggere arenae gravantiscingitur, non relinquenda est, sed regcnda: quœ sicut omnes quos vehit, perducit mcolumes gubematoris vigilantia gubernata, ita non solum omnes quos habet, sed etiam ipsum gubernatorem perdet submersa fluclibus aut soluta.
De Vita contemplativa, 1. 1, c. 16.
DE L ÉLOQUENCE CHRÉTIENNE
L'auteur continue ensuite le tableau des devoirs de )a charge épiscopale, et il insiste sur celui de la prédication, qu'il établit en empruntant aux prophètes leurs plus fortes images.
Cela l'amène à expliquer quel doit être le caractère de cette prédication.
Nec vero se per imperitiam pontifex excusabit, quasi propterea docere non valeat, quod ci sufiiciens et luculcntus sermo non suppetat : quando nu'la alla sacerdotis doctrina débet csfc quani vita, satisque auditores possint prolicere, si a docloribus suis quod vident spiritualiter lieri, boc sibi etiam simpliciter audiant prœdicari, dicente Apostolo : Etsi imperitus scrmonc, sed non scientia. (2 Cor. , XI, (3.) Unde datur intelligi quod non se debeat Ecclesiae doctor de accurati sermonis oslentatione jaclare, ne videatur Ecclesiam Ù?\ non velle redilicare, sed magis se quanta? sit eruditionis ostendcre. Non igitur in verborum splendore, sed in operum virtute totam prœdicandi liduciam ponat ; non vocibus delectetur populi acclamantis sibi, sed lletibus ; nec plausum a populo studeat exspectare, sedgeinitum *. Hoc specialitcr doctor ecclesiasticus elaboret, quo liant qui audiunt eum sanis dis-
vasues orageuses la ballottent çà et là, tantôt elle se heurte auxécueils trompeurs des scandales, tantôt elle Tient s'enfermer dans les bancs de sable impraticables. Faut- il la délaisser? Non, il faut la conduire ; car, de même que sous la direction d'un vigilant pilota, elle conduit sains et ?aufs tous ceux qu'elle porte, de même, si elle sombre dans les flots ou se brise, elle perd non -seulement les passa sers, mais le pilote même.
DE l'éloquence chrétienne.
Et le pontife ne sera point admis à alléguer son défaut de talent, se représentant comme incapable d'enseigner, faute d'avoir la facilité et le brillant de l'éloquence. Le prêtre, en effet, ne doit pas avoir un enseignement autre que sa vie ; et il y a toujours assez de profit
pour les auditeurs, s'ils voient leurs prédicateurs pratiquer de cœur et d'âme ce qu'ils leur prêchent, quelle que soit ensuite la simplicité de leur parole.
C'est ce que dit l'Apôtre : Je n'ai pas l'art de la parole, mais j'ai la science: nous donnant à entendre qu'un prédicateur, dans l'Église, ne doit pas chercher à se faire valoir par l'ostentation d'un langage apprêté, qui ferait croire, qu'au lieu de vouloir édifier l'Église de Dieu, il veut plutôt faire parade de sa science. Ce n est donc pus à l'éclat de ses paroles, mais e'e.c' à la vertu de ses œuvres qu'il doit r!eman der le succès de sa prédication Qu'il soit flatté d'entendre, non les acclamations du r euple, mais ses sanglots; et que son but, devant ce peuple, soit d'arriver, non pas aux applaudissements, mais aux larmes. Oui, c'est là que doivent tendre surtout les effoits de l'orateur sacré : rendre, par de
1 Saint Jérôme écrivait à Népolien: ■ Docente le in ecclesia, non claraor populi, sed * ennuis suscltetor. Lacrymr auditoris laudes tua? sint. • (Ep. III, c. 8.)
pulationibus meliorcs, non vana assentationc fautores. Lacrymas quas vult a suis auditoribus fundi, ipse primitus fundat 1 ; et sic eos compunctione sui cordis acccndat. Tarn siinplex et apertus, ctiamsi minus Latinus, disciplinatus tamen et gravis sermo débet esse pontiticis: ut ab intelligentia sui nullos, quamvis imperitos, excludai ; sed in omnium audientium pectus cuni quadarn delectationc descendat 2.
Deniaue alia est ratio declamatorum, etalia débet esse doctorum. Illi elueubraUe declamatiouis :J pompam lotis facundûe sua» viribus concupiscuut ; isti sobrio usitatoque sermone Christi gloriam qtiîvrunt. Illi rébus inanibus pretiosa verborum induunt ornamenta; isti veracibus sententiis ornant, eteommendant verba simplicia. lUi affectant suorum sensuum deformitatem tanquain velamine quodam pbalerati sermonis abscondere ; isfi eloquiorum suorum rusticitatem suident pretiosis sensibus veimstare. Illi totam laudem suam in favore vulgi; isti in virtute Dei constituunt. Illi plausibilitcr dictint, et nibil auditoribus suis dcclamando proliciunt ; isti usitatis sermonibus docent, et imita tores suos instituunt, quia ratiom;m suam nulla fucat;e compositionis affectatione corrumpunt.
Ibid., c. 23 et 24.
saintes leçon?, l'auditoire meilleur, au lieu de se l'attacher par de vaines admirations. S'il veut faire pleurer ceux qui l'é<:outent, qu'il commence à pleurer lui-même et enflamme ainsi les autres par la componction deson propre cœur. Simple et claire, «m peu moins latine, si vous voulez, mais grave toutefois et non sans art, telle doit être la parole d'un évèque, se faisant comprendre de tous, sans excepter les plus ignorants, de manière pourtant h descendre avec une certaine délectation dans l'ûmede tous les auditeurs.
Autre chose, en un mot, est le déclamateur, autre chose le prédicateur.
Celui-là, pour arriver à la pompe d'une déclamation étudiée, déploie long les j efforts de sa faconde ; celui-ci, sobre et familier dans sa parole , cherche la
gloire du Christ. Celui-là emploie à revêtir des futilités les riches ornement?
du langage ; celui-ci orne et relevé, par la vérité des choses, la simplicité de* termes. La préoccupation de l'un, c'est de jeter sur les difformités de ses pensées le veille de quelques brillantes paroles; le souci de l'autre, c'est d'embellir, par le prix des pensées, la bassesse des expressions. L'un met toute sa gloire dans la faveur populaire ; l'autre, dans la vertu de Dieu. L'un, enfin, parle pour être applaudi, mais ne profite en rien, par ses déclamations, a ceux qui l'écoutent; l'autre emploie des termes vulgaires, mais il instruit et se fait des imitatenrs, grâce au soin qu'il a d'éviter de gâter ses raisons par l'affectation d'un style trop fardé.
1 Cest le mot d'Horace :
Si tii me flere, doleodom eii
r ri moin ipii tibi. [Ep. ad Pis,, 102 et 103.)
2 M. Fauriel croit reconnaître dans ces mots un vestige des habitudes de rhétorique ambitieuse qui régnaient dans les écoles du cinquième siècle. Cest en forcer singulièrement le sens. Il suffit de lire l'ensemble du passage, et surtout de le confronter avec le fragment que nous allons citer plus loin, pour se convaincre qu'il y aurait là plutôt une protestation contre lesabus que nous avons signalés nous-mème dans la notice de Salvien.Nous n'examinons pas ce que vaut le style de Pomère, dont M. Faurielnousa.au reste, vanté la latinité. Mais sa théorie titulaire nous parait à l'abri de tout reproche. Au fond, et presque dan* les terme* mêmes, c'est celle que saint Augustin nous exposait dans le IVe livre de son traité De Dectrina Christian a, et particulièrement dans le fragment que nous citions sous ce titre : De la clarté dans l'enseigncmettt public. Ou la vraie théorie de l'art chrétien, faisant prédominer le fond sur la forme, mais se faisant tout à tous, et ne négligeant pas de plaire aux ames. afin de les gagner à Dieu.
S Nous allons voir bientôt {Notice sur saint Ennotiius) ce que l'on entendait par dtchvnatvms.
NI
LE SAINT PRÊTRE
Ce chapitre est à la fois la conclusion du chapitre précédent, et celle de toute la discussion sur la compatibilité des exercices de la vie contemplative avec les travaux du ministère des âmes.
Ouocirca, si sacerdotes sancti (non quales illi sunt quos judicandosatquedamnandoscomminatio divina pronunciat, sed quales apostolica doctrina commandât) mullosad Deum sanctc vivcndo et praedicando convertant; si nihil imperio, sed oninia humiliter agant, ac se communes eis qui bus sunt pnepositi, studio sancta* dilectionis exhibeant; si iniirmitates carnaliter viventium fratrum modo verborum salubrium mcdicaminibus eurent, modo quas incurabiles judicant, patientia} virtute sustineant; si moribus ac pnedicationibus suis non suam, sed Christi gloriam quadrant; nec verba ac lac ta sua in pretium favoris conciliandi miserabiliter perdant, sed quicquid sibi sacerdotaliter viventiLus atque docentinus honoris impenditur, Deo semper adscribant ; si non inflentur officiosis occurrentium salutationibus, sed graventur ; nec honorari se, sed onerari laventium sibi laudibus eredant ; si consolentur alflictos, pascant egenos, vestiant nudos, redimant captivos, suscipiant peregrinos ; si errantibus viani salutis ostendant, desperatis spem venia? consequenda? promittan t. currentes impellant, remorantes accendant, et quicquid ad oflicium suum pertinet constanter exerçant; quis sic crit alienus a fide, ut dubitet taies contemplative virtutis esse participes, quorum exemplo simul ac verbo plures liunt regnorum cœlestuiin coheredes?
LE SAINT PRÊTRE
C'est pourquoi, quand les saints prêtres (non pas les premiers, contre lesquels le courroux divin fulmine ses jugements et ses condamnations, mais ceux que recommande un ton vraiment apostolique); quand, dis-je, les saints prêtres convertissent beaucoup d'Ames a Dieu par leur vie sainte et leur prédication; quand, ne faisant rien avec empire, mais tout avec humilité, ils se mettent, par un esprit tlet-.ilnte charité, au niveau de ceux qu'ils sont chargés <ie gouverner; quand ils savent, tantôt, par le remède d'une parole salutaire, guérir les plaies de ceux de. leurs frères qui se conduisent selon la chair, tantôt, par la vertu de patience, supporter celles qu'ils jugent incurables; quand, dans leur vie et leurs discours, ils cherchent, non pas leur gloire, mais celle du Christ, et, qu'au lieu de perdre milérablement leurs paroles et leurs œuvres à s'acheter la faveur populaire, ils
ont toujours soin de rapporter à Dieu les honneurs que peuvent leur attirer leur vie et leur prédication sacerdotales; quand, loin de s'enorgueillir des saluts officieux qu'ils recueillent sur leur passage, ils en sont importunés, et qu'ils ne voient dans les louanges des flatteurs qu'un fardeau plus onéreux qu'honorable ; quand ils consolent les allégés, nourrissent les indigents, revêtent ceux qui sont nus, rachètent les captifs, recueillent les voyageurs; quand ils montrent la voix du salut A ceux qui s'en écartent, ravivent dans les cœurs désespérés l'espérance u pardon, pressent ceux qui courent , excitent ceux qui se traînent, et remplissent enlin avec, constance toutes les fonctions de leur ministère : qui donc serait assez étranger à la foi pour mettre en doute que de tels prêtres aient part à la vertu contemplative, eux qui, nar leurs exemples autant que par leurs discours, rendent tant ae leurs frères cohéritiers du royaume céleste?
Isti sunt ministri verbi, adjutores Dei, oraculum Spiritus Sancti. Per taies Deus placatur populo, populus instruitur Deo. Isti sunt apostolorum Doniini successores, qui Ecclesias quas illi editis mirabilibus fundaverunt, inirabiliter apostolicis prctv diti virtutibus regunt;qui fidem catbolicam aut disputalionibus, aut si iia nécessitas poscat, membrorum suorurn lacérations defendunt, pro qua lotis viribus retinenda, ainissis facultatibus suis, etiam mori parati sunt. Fidelium catbolicorum virtutibus crescunt, qui per eos, Deo auctore, proficiunt; et Deo suo inseparabiliter adhérentes, in quo sibi credunt solida ao permansnra nona reposita, mundi Imjus gaudia fugitiva fastidiunt.
Ibid., e. 25.
Cette magniflque définition du saint prêtre trouve son développement dantout le II* livre, consacré, comme nous l'avons dit, au taldeau de In vie active.
l'oïU.i KILLFJ X.
Le lll€ livre traite des vertus et des vices. L'auteur, après en avoir indiqué ies différentes sources, nous en décrit les caractère?, dans une série de tableaux « empreints, » nous dit M. Collomhet, « d'un vrai talent d'observateur et d'écrivain. » Nous citerons seulement le portrait de l'orgueilleux.
Omitto illos, qtios etiam ipse babitus et iucessus superbos ostendunt; quorum erecta cervix, faciès torva, truces oculi. et sermo terribilis nudam superbiam clamant ; qui libidine dominandi possessi, quos possuut violenter nui subjiciunt, luimaria jura divinaque confundunt . bonoribus iniumcscunl , passim cuncta diripiunt, suis crimiuibus mandent, et scipsos. superbiaj corrupti morbo, non capiunt. Hos ergo pnetereo, in quibus superbia tamapertc régnât, ut nec dignetur se occultare, nec valeat.
Illos tantum dolendos ostendo, atque eorum exempla cavenda
Ah! ceux-là sont vraiment les mi- ' IV niatres de la parole, les coadjuteur* de
Dieu, les organes de reprit-Saint. C'est oac.i ku.lkiix.
par de tels prêtres que Dieu pardonne Je ne parle? pas deces orgueilleux qi.-i
aux peuples, et que les peuples sont se révèlent par leur e\lé»ieur et leur
gagnés à Dieu. Successeurs des apô- démarche même. Vous les voyez la téte
très du Seigneur, Ils continuent de ré- roide, le visage sévère, les >eu\ mena
gir merveilleusement et avec les vertus çants, la voix u mule, proclamant par
apostoliques dont ils sont doués, les j tout leur être un ory eil qui ne se dis
Eglises que eeux-l* fondèrent partant I simule point. Possédés de la passion
de merveilles ; gardiens de la foi catho I de dominer, ils se soumetlent v io.'em
liquejls la défendent par la parole, et, I ment tout c»' qui est :t leur portée: |j
si besoin en est. par la perte de leurs i sacré, le profane, tout leur est cirai-
meml res : toujours prêts, pour la rete- ' enlles des honneurs qu'on leur rem:, nir de toutes leurs forces, a faire tous I ils s'approprient tout re qu'ils rencon les sacrifices, même celui de leur \ie; J trent sur leur pas-a.'e, se vantent de
chaque jour gtandissant avec les vertus mêmes des fidèles catholiques que Dieu fait croire par eux; et, grâce a leur inséparable union avec leur Dieu, en qui seul leur espérance attend un bonheur solide et permanent, n'éprouvant plus que dégoût pour les fugitives joies de
leurs crimes et ne peuvent, çràce a cette maladie d'orgi:t il qui Us fait crever, se contenir eux-mêmes. Non, je ne dis rien de ceux la : l'orgueil en eux règne tellement à découvert, qu'il ne daitme ni ne peut se cacher.
Mais ceux que je veux signaler à la
ce monde. I pitié, dont je veux dénoncer les exem-
denuncio, quosjam conversos et aliquantulum proficientes superbia occulte captivât ; quos in profundum malorum fraudulenta dominatione prœcipitat, et, ne inde unquam possint emergere, jugiter calcat. Ipsa in cordibns talium locum diabolo facit; ipsa ei advenienti immunitum pectus familiariter pandit ; ipsa introeuntera suscipit : ipsa captis jus perdite vivendi constituit ; ipsaomnes virtutinus exarraat, quos semel invaserit; ipsa quic- (|uidineisremanseritquodvitiis posset obniti, ne contra se forte convalescat, interitnit.
Inde est quod hi quos supcrbie mentis tabès purulenta corruperit, seniorum suorum non observant imperata, sed judicant; de suis negligentiis objurgati, aut rebellant insolenter, aut murmurant ; de loco superiori disceptant, prœferri se etiam melioribus impudenter affectant ; simplicitatem spiritualium fratrum irridenter exagitant, suas sentcntias procaciter jactant ; obsequia delata fastidiunt, negata pertinaciter quœrunt ; natales moribus anteponunt ; juniores suos elati despiciunt, conferri sibi aliquos possenon credunt ; êequari senioribus dcdignantur, super cos se solo animi tumore constituunt ; non servant in obscguio reverentiam, in sermone modestiam, in moribus disciplinam; habent in intentione pertinaciam, in corde duritiam, in sermocinatione jactantiam ; in humilitate fallaces, in odio perlinaces; subjectionis impatientes, potentiœ sectatores, omnibus bonis odibiles ; ad opus bonum pigri, ad communionem feri, ad obsequium duri, ad loquendum quod nesciunt prompti, ad supplantandum parati, ad omnia quibus subsistit lraterna so-
ples à votre vigilance, ce sont ces malheureux qui, après s'être convertis et avoir même fait quelques progrès, •leviennent les esclaves d un orgueil ca- <hé dont la domination trompeuse les précipite dans une abîme de maux et les y tient continuellement abattus pour qu'ils n'en puissent jamais sortir. L'orgueil ! c'est lui qui, dans le cœur de «es gens-là, prépare une place au démon ; c'est lui qui, dès qu'il se pré- •>ente, l'introduit comme un habitué •lans leur àme démantelée; c'est lui ui l'accueille à son entrée ; lui qui onne à ses captifs le droit de mener une vie perdue; lui qui désarme de toute vertu ^ceux dont il s'est une fois rendu maître ; lui, enûn, qui, pour peu •ju'il leur reste de force à opposer aux «ices, à soin del'étouiïer,depeur qu'elle ne vienne à servir contre lui-même
Aussi, observez tous ceux dont l'àme s'est laissée envahir par cette hideuse lèpre. Au lieu de se conformer aux ordres de leurs supérieurs, Us les jugent. «Ju'on les reprenne de leurs défauts : ou il* se révoltent insolemment ou ils murmurent. 11 leur faut les premières places, et leur impudence se fait céder le pas même par ceux qui valent mieux. 11?
poursuivent de leurs dérisions la simplicité de leurs frères plus dévots ; ils vous jettent impertinemment leurs opinions à la tête ; ils font les dégoûtés des hommages qu'on leur rend et recherchent opiniàtrément ceux qu'on leur refuse ; ils font passer la naissance avant la vertu, et regardent du haut de leur grandeur ceux qui sont plus jeunes qu'eux. A les en croire, personne ne «les vaut, et on leur ferait honte de les mettre de pair avec leurs devanciers, sur lesquels ils ne l'emportent que par l'orgueil dont ils sont boullis Quand ils obéissent, c'est sans respect ; quand ils parlent, c'est sans retenue, et leur conduite ne connaît point de règle. Ils sont pleins d'entêtement dans leurs opinions, de dureté dans leur cœur, de jactance dans leurs conversations; faux dans leur humilité, opiniâtres dans leurs haines, impatients de toute dépendance, ambitieux de commandement, odieux à tous les gens de bien, paresseux pour toute bonne œuvre, sauvages en communauté, durs à rendre service, prompts à parler sans savoir, toujours prêts à supplanter les autres, étrangers enfin à tous les bons procédés qui font la vie de famille ,
cietas inhumani ; temerarii in audendo, clamosi in loquendo, fastidiosi in audiendo, prdBSuinptuosi in docendo, eflrenati deformiter in cachinno, onerosi amicis, infesti quietis, ingrati beneficis, inflati obsequiis et imperiosi subjectis.
fbid., I. III., c. 8.
DE LA SIMPLICITÉ DU STYLE
Ce passage, emprunté à la conclusion du traité, complète la profession de foi littéraire que l'auteur nous a déjà faite au I" livre, et nous aide à en saisir le vrai sens.
De accuratione dictionis elucubratœ non satago; nec mihi pndori est si disputatio mea, quai forte probatur in rébus, aliquos verboruin inanium sectatores honore incomptai orationis offendat: quia quod ab homine doctore studendo non didici, id exhibere loquendo non notui *. Et tauien cum sententiarura vivacitatem scrmo ex inaustria cultus enervet, quis non judicet me affectationem compositionis debuisse contemnere, etiamsi eaui potuissem velut dicendi pcritus implere ? Quapropter ea mihi visa est compositio satis ornata, quai conceptiones animi cum necessaria quadam nerspicuitate proferret, non quœ illecebris aurium dcserviret. Ea est enim, nisi fallor, judicata Latinitas, quœ brevitcr et aperte, observata duntaxat usitatorum verborum proprietate, res intelligendas cnunciat, non quœ vernantis eloquii venustale atque amuMiitate luxuriat. Et prudentibus viris non placent phalerata, scd fortia : quando non res pro vcrbis, scd pro rébus enunciandis verba sunt instituta2.
Ibid., c. 34.
téméraires dans leurs entreprises , criards dans la conversation, dédaigneux dans leurs regards, présomptueux dans leur enseignement, s'abandonnant trivialement à d'effrénés éclats de rire, ils sont une charge pour leurs amis, un tourment pour les gens paisibles, ingrats envers qui les oblige, hautains envers qui les flatte, et impérieux envers tous leurs subordonnés.
DE LA SIMPLICITÉ DU STYLE
Pour ce qui est de la perfecUon d'un style étudié, je n'y vise point ; et peu m importe que mon livre, dont on approuvera peut-être le fond, offusque par la rudesse brute de la forme les amateurs de vaines paroles. Car , d'abord, il est impossible que ce que je n'ai pas appris aux leçons des maîtres, mon style ait pu l'offrir. Et puis,
qui ne voit que ce soin excessif du lan gage affaiblit la force des pensées, et que, par conséquent, eusse- je pu t comme un maître d'éloquence, arriver à cet art étudié delà composition, j'aurais dû en faire Û? Aussi il m'a semblé que mon discours aurait assez d'ornements, s'il présentait les conceptions de mon esprit avec la clarté nécessaire, sans qu'il fût besoin de flatter la délicatesse de l'oreille. C'est en cela, si je ne me trompe, que consiste la vraie perfection du style : énoncer avec brièveté, avec clarté, ce qu'on veut faire entendre, et rechercher simplement la propriété des termes en usage, de préférence aux grâces fleuries et à la molle abondance du langage. Ce qui plaît aux hommes de sens, ce ne sont pas les ornements, c'est la force du discours ; car, enfln, les idées n'ont pas été faites pour les mots, mais les mots ont vlv faits pour exprimer les idées.
1 L'auteur est trop modeste. Son style le prouve, et nous avons vu, d'ailleurs, qu'il avait enseigné les belles lettres dans la capitale des Gaules.
2 C'est le mot que nous avons lu dans saint AtigusUn : ■ Bonorum ingeniorum insignis est m do le s, in vcrbis verum amure, non verba. • Grande pensée, que Féoélon a agrandie encore dans cette sentence souvent citée: • L'homme digne d'être écouté estceluiqui ne se sert de la parole que pour la pensée, et de la pensée que pour la vérité et la vertu. •
s. loup
L'influence de la sainte et savante île provençale ne rayonnait pas seulement dans le midi de la Gaule. « Troyes y choisit pour évêque cet illustre saint Loup *, qui arrêta Attila aux portes de Troyes avant que saint Léon ne l'eut arrêté devant Rome. C'est lui qui demanda au roi des Huns: Qui es-tu 1 et qui reçut la fameuse réponse : Je s uis Attila, le fléau de Dieu. L'intrépide douceur de ce moine évéque désarma le féroce envahisseur. Il quitta Troyes sans y faire aucun mal, et recula jusqu'au Rhin, mais emmena l'évôque avec lui, dans la pensée que la présence d'un si saint homme servirait de sauvegarde à son armée.
» Saint Loup entreprit un voyage peut-être moins pénible et non inoins méritoire, lorsque son éloquence et sa sainteté le firent choisir par le concile de 429 pour aller combattre avec saint Germain d'Auxerre l'hérésie pélagiennedans la Grande-Bretagne.
» Pendant les cinquante-deux ans de son pontilicat, il observa lidèlement toutes les pratiques de la ferveur monastique qu'il avait puisée à Lérins en même temps qu'une ardente préoccupation pour le maintien des éludes ecclésiastiques, et ce goût passionné des lettres qui lui faisait entretenir, jusque dans sa vieillesse, un commerce épistolaire avec Sidoine Apollinaire2. »
Par malheur, de toute cette correspondance, il ne nous reste qu'une seule lettre, dont la lecture nous doit, selon l'expression des bénédictins, « faire extrêmement regretter la perte des autres.» C'est celle qu'il adressa au brillant poète, quand, dégoûté des honneurs du inonde, il se fut à son tour consacré à Dieu el «•ut été élevé sur le siège épiscopal de Clermont.
Cette lettre, dans laquelle le saint évêque exprime l'espoir de se voir revivre en Sidoine, montre qu'il ne partageait pas contre ce dernier les préventions que nous avons signalées chez plusieurs de nos historiens modernes. Nous citerons plus loin la réponse du nouvel évêque, et elle nous montrera quelle place occupait •i son tour notre saint dans l'estime de ses contemporains.
1 Son nom nous a déjà été cité par saint Eurher parmi les liâtes de l.t'rins. Originaire (<e Toul, tomme saint llilaire, dont il avait épousé la swin. Lupus sïtnit décidé, à la suite de 'On beau-frtie. à se donner à Dieu, et, renonçant du cotisent, ment «le *>n épouse aux joies «le la famille, s'était retiré dans le saint et savant asile. Mais sa retnitr n'y fui pas longii* .
la On de 026, le vœu des fidèles de Troyes venait l'en arracher.
2 U% Moines d'Occident, tl. p. 230.
FÉLICITATIONS A IN MOL Y EL ÉVÉOl'E.
Lupus domno papa» 1 Sidouio.
Gratias ago Domino Deo nostro Jcsu Christo per Spiritum Sanchmi, qui te, carissiuie frater, in hac gcncrali titubatione cl pressura dilcctissinia? sponsjiî Ecclcbiajsiia», adejus sustentaiionem et consulationem iu sacerdotem vocavit, ut sis luierna in Israël, et sicut arnbitiosos honores mundanie m i litige 2 cum sumnia laude exsecutus es, ita militi;u ecelestis operosa inunia et humilia miuisteria ipso adjuvanteChristoalacriter pereurras, nec rclroad aratrumapplieata manu , pigritantium agrieolarum more oculos convertas.
Tu imperatorios apiccs per gloriosissimas affinitates proxime consecutus es3; tu trabeales ornatus4 splendidasque prœfecturas5, et quicquid irrequieta desideriorum séries sibi beatiu^ in seeulo potest tingere, honoriticus et inter streperos6 plausu> exercuisti. Mutatus est ordo, et in domo Domini apicem attigisti, qui non in exuberanti mundani fastus fulgore, sed in maxinit' inlima mentis depressione, et humili resupinati cordis abjectione pertractandus est. Oui olim eonabaris natalium décora additis honoribus superare, nec credebas homini suflicerc, si
FÉLICITATIONS A l'N NOUVEL LVLQIE.
Loup au seigneur pape Sidoine.
Je rends grâces au Seigneur notre Dieu Jésus-Christ, par l'Esprit-Saint, de ce que, en ces temps où tout chancelle et où l'Eglise son épouse hien-ai • niée passe par tant de tribulations, il vous a appelé au sacerdoce pour être son soutien et sa consolation, et vous a posé comme un flambeau en Israël, voulant que, de même que vous avez occupé avec tant de distinction les dignités ambitieuses de la milice du siècle, vous parcouriez avec une égale ardeur, par le secoursdu Christ, les laborieuses fonctions et les humbles ministères de la milice céleste, sans imiter les laboureurs paresseux qui , après avoir mis la main à la charrue, portent les yeux en arrière.
De glorieuses alliances vous avaieni fait toucher de bien près au faite de l'empire. Trabée sénatoriale, splendide*
« préfectures, toutes les félicités, en un mot, que nous pouvons nous forger ici-
I bas dans l'infatigable série de nos desirs, vous aviez pu, avec honneur et au\ bruyants applaudissements de tou*.
jouir de'toutcela. Mais l'ordre des choses a changé, et vous voilà élevé dans la maison du Seigneur à un faite nouveau, qui réclame.non plus l'éclat evu bérant du faste mondain, mais l'abai* sèment de l'esprit à son dernier de^re. et une humilité de cœur qui nous in cline jusqu'à terre. Vous vous eJTor ciez autrefois de surpasser l'illustration de votre naissance par les honneur* «F vous y ajoutiez; ce n'était point assez à yu* yeux* d'égaler tous les autres, si fwi ne dépassait même ses égaux ; et vou<
t Nous avons déjà fait remarquer que l'usage de ce titre n'avait pas encore été reslreim comme il l'a été depuis. (Voir t. 11, p. 153, note.) Il faut faire une observation analo^ir au sujet du mot sacenios dont saint Loup va bientôt se servir pour désigner la dispute épiscopale.
2 Voir, au sujet de cette expression, la note 1 de la page 100.
3 Par l'élévation de son beau -pète Avitus à la dignité d'empereur, en 'i55.
ta trabèe fut chez les I'.omains l'insigne de plusieurs dignités différentes. Il y a»-11* d'ailleurs, tiois sortes de robes qui por Léon t ce nom. La première, toute de pourpre, éu»! consacrée aux dieux. ta deuxième, mêlée de pourpre et de blanc, fut successivement I'' vêtement des rois, des consuls des triomphateurs, des sénateurs et des chevaliers. La troisième, composée de pourpieet d'érarlate, était réservée aux angines.
On smi que l'empereur Anthémius récompensa l'éloquence de son panégvriste en l evant aux dignités de préfet de Home, de chef du sénat et de patrice. Û ■ M e»t, ingénies, multipliées, repetilos. • Du Ganse.
cueteris par esset, et pares non transgrederetur, in eum slatum devenisti, in qnolicet superior nulli te debes superiorem repufare; minimosubditorum tuonnn suppositus,eoplus cris lionoratior, quo te lnimilitas Christiaccinget, eteorum plantas osculabc ris, supra quorum capi ta pedes tuosolimcollocare dedignabaris. Iste profecto jam tibi labor incumbit, ut sis omnium servus, qui videbaris omnium dominus, et aliisincurveris, qui creteros conculcabas, non quia eras superbus, sed quia dignitatum pra> teritarum majestate, ne dicarn vanitate,tantum tibi cœtcrosantecedendum erat, quantnm tibi modo prœ cœteriscst recedendum.
Fac ergo ut nunc ingenium transferas ad divina, qui tantum valuisti ad humana Colligant plèbes tune e\ ore tuo spinas de capite Crueifki, qui ex verbis tuis colligebant rosas de pompa mundiali ; et capiant de eloquio sacerdotis verba disciplina? cœlestis, quicapiebantde eloquio dominantis normam disciplinai rivilis. Eço quidem qui te tantum amavi cum sequebaris ariditatem scciili, quali mensura pulas jam arnarc sequentem ubertatem cœli? Jamdclibor (2Tim., IV, G), et instans est resolutio mea, sed non putavero rcsolvi, qui licet solutus, in te vivam, et te in Ecclesia relinquam. Gaudco exui,postquamEcclcsiaminduisti,et te induit Ecclesia. Macteamicitia vétusté, sed fraternitatc recens. Supprimit postremus titulas antiquos, nibil est quod bodie velim de praeterita merninisse dilectione, quando moderna dignilas et linniorcm facil esse caritatem et tenaciorem.
0 siDeusvellet ut to amplcctcrer- ! Sed in spiritu perficio quod
voilà dans un état où, quoique supérieur à tous, vous ne vous devez croire supérieur à personne. Car, en vous plaçant au-dessous du plus petit de vos subordonnés, vous serez d'autant plus honoré que vous serez investi de l'humilité du Christ et que vous baiserez les pieds de ces mêmes hommes sur la tétedesquelsvousdédaigniezautrefoisde poser les vôtres. Oui, c'est là maintenant l'œuvre qui appelle votre application :
vous faire de tous le serviteur quand de tous vous paraissiez le maitre ! vous courber devant les autres, quand vous fouliez aux pieds tout le monde, non «•Ttes par orpueil, mais à cause de la sublimité, pour ne pas dire de la vanité 'le vos anciennes grandeurs qui vous forçaient de prendre le pas sur chacun, '•omrnc aujourd'hui chacun doit pou • voir le prendre sur vous !
Appliquez-vous donc maintenant à tourner aux choses divines cet esprit qui fut si puissant dans les choses humaines. Que les peuples recueillent de votre bouche les épines de la tête du mirjfié, comme Ils recueillaient de vos
! paroles les fleurs de la pompe mon- I daine; qu'ils reçoivent de la voix du I pontife les leçons de la discipline cé- | leste, comme ils recevaient de la voix i du maitre les règles delà discipline civile. ; Pour moi qui vous ai tant aimé quand vous suiviez les voies arides du siècle, ; quelle doit être, dites, la mesure de j mon amour, aujourd'hui que vous sui- I vez les voies fécondes du ciel ! Foict bientôt pour moi l'heure du sacrifice, et je sens que la mort approche; mais je ne croirai pas mourir, puisque, même après la mort, jp vivrai en vous et vous laisserai dans l'Église. Je laisse avec joieces vêtements du temps, maintenant que vous vous êtes revêtu de l'Eslise et que 1'Kulisc s'est revêtue de vous.
Courage donc, ô mon vieil ami, devenu maintenant mon frère ! Ce dernier titre efface les anciens, et il n'est rien de notre antique union que je n'oublie volontiers, tant votre nouvelle dignité rend notre amour plus solide et plus fort !
Oh ! si Dieu m'accordait de pouvoir vous embrasser ! . . . Mais je fais m es
1 ("est* peu pies le lainage que le 7.M0 chrétien mettait déjà dans la bouche harmomeuse du poêtede Noie, quand il exhortait le philosophe Jovien à tourner ses pensées vers 'a religion. (Voir t 1, p. 383 et 38*7.)
2 Nous avons entendu saint Augustin exprimer, avec le même ;\< < eut, le même v«ru l'amitié, dans une de ses lettres que nous a\uns lue au tome II de <e> MHamjc*, p. i:»S.
non possuni incorpore, et praesente Christo non amplius reipublicœ prœfectum veneror etosculor, sed Ecclesiœ, qui mihi filius œlate, dignitate frater, et ineritis pater est. Ora pro me, ut in I)omino consummatus, opusquod injunxitconsummem, et in eo tandem impleam tempora quœ restant, qui tôt et tanta (va; mihi !) his quœ non dcnui,implevi ; sed apud Dominum miscrit'ordia. (Ps. CXX1X, 7. ) Memoresto mei.
prit ce que je ne puis faire de corps; et, en présence du Christ, je vénère et srrre dans mes liras le ministre, non p'us de la république, mais de l'élise, mon Ûls par 1 Page, mon frère par la di çnité, mon prie par le mérite ! Prirv pour moi, alin qu'avec ma consomma -
tion dans le Seigneur, je consomme l'œuvre qu'il m'a imposée, et que jr lui consacre enfin les jours qui me restent, moi qui en ai tant consacré, hélas! à ce que je ne devais point.... Mais 1 le Seigneur est miséricordieux.
Souvenez-vous de moi.
S. SIDOINE APOLLINAIRE
Nous n'avons pas à revenir ici sur la vie politique et religieuse du personnage illustre dont le saint évêque saluait avec un enthousiasme si touchant l'entrée inatttndue dans le sanctuaire. Nous avons essayé ailleurs 1 de montrer dans son vrai jour cette ligure si originale et si intéressante ; et nous nous sommes attachés, avec une certaine complaisance, à défendre contre les assertions et les insinuations injustes de plusieurs écrivains contemporains, l'homme et le chrétien, voire môme un peu le littérateur.
11 nous suffira donc de compléter l'appréciation à ce dernier point de vue. Nous le ferons en citant le jugement d'un auteur que nous avons eu à rectifier sur un point, mais qui, en somme, nous semble expliquer assez bien le genre d'intérêt qui s'attache aux écrits de celui que M. Augustin Thierry, dans ses lettres sur C histoire de France, appelait le plus grand poète du cinquième siècle.
« Les ouvrages de Sidoine Apollinaire, » nous dit M. Charpentier, « sont un mélange d'esprit et de chaleur, [d'élégance et de subtilités. Son style offre donc, à côté d'une recherche souvent ingénieuse, des tours et des expressions qui déjà trahissent la barbarie ; son vers manque même quelquefois à la mesure classique et obligée. Curieux pour la connaissance des mœurs, des usages, des costumes, des origines de ces nations germaniques qui avaient envahi le sol romain, les ouvrages de Sidoine Apollinaire ont cet intérêt qui s'attache à letrangeté d'une vie nouvelle et sauvage jetée au milieu de la civilisation, qu'elle dédaigne et contrefait Ses Lettres sont une image fidèle et piquante de son siècle, et peut-être du nôtre.
» On serait tenté de croire, à ne consulter que l'histoire, que les invasions des barbares ont tout détruit dans les Gaules, qu'il y règne une ignorance profonde. Il n'en est rien pourtant. La civilisation romaine a été atteinte, mais non anéantie. Resserrée et refoulée dans le Midi, elle y maintient les lois, les municipalités, les mœurs, les arts, les souvenirs de l'Italie. La vie politique et littéraire y est la même. Les élections municipales y vont leur
1 Défense de l' Enlise, i" |>aitie, ch. 7, Saint Sidoine Apollinaire .
train; seulement elles changent de caractère: elles deviennent ecclésiastiques, de civiles qu'elles étaient. Il ne s'agit plus de nommer le décurion, mais l'évêquc ; et déjà commencent, ou plutôt se perpétuent, dans celte vie nouvelle, les anciennes corruptions, les brigues populaires1. A côté de ce mouvement politique, et comme un contrastée! un repos, nous trouvons la vie des champs, le soin et le goût des grandes cultures, maintenant encore nombreuses dans le Midi. Comme Pline le Jeune, Sidoine s'entretient de littérature et de récoltes, et mêle aux préoccupations, aux intérêts littéraires, la peinture de ses champs, de ses vergers. Tout à la fois bel esprit et agriculteur, la campagne lui est un double sujet de luxe descriptif. Mais avant tout, les lettres sont sa passion et son intérêt. Singulière vanité d'un siècle ! Cette époque de Sidoine, qui nous semble, à nous, si voisine de la barbarie, si pauvre et si stérile, aux yeux de Sidoine elle est riche et brillante. Les grands écrivains ne lui manquent pas. Dans ses contemporains, Sidoine retrouve toutes les gloires de l'antiquité grecque et latine 2. Toutefois, on peut se tromper à ce faux éclat; car toute décadence est insensible, et souvent, en se corrompant, uue littérature parait se rajeunir ou s'étendre : se rajeunir, par des artifices de style qui brisent la langue et la préparent à la barbarie, mais piquent et réveillent un goût émoussé; s'étendre, en confondant tous les genres, en mêlant toutes les connaissances, et en empruntant à des éludes opposées des mot* bizarres et des images incohérentes. Ainsi fait Sidoine. La corruption, chez lui, n'est pas l'absence, mais l'abus de l'imagination; les mots sont encore latins en eux-mêmes, mais souvent barbares, et toujours forcés dans leur sens ; il les tourmente, les détourne de leurs acceptions pour les rendre ingénieux, arrivant à la barbarie du style, comme les peuples à la barbarie de la civilisation, par un excès de politesse.
1 Ce tableau de lu vie politique de la (iaule semblerait peu n'accorder, au premier abords avec l'idée qu'a pu nous en laisser la lecture deSalvien. Il est nécessaire, pour avoir une idée complète cie la situation, de se rappeler la distinction que nous avons faite ailleur. (Dey. de CEçf.,lTt p., ch. 6, $û) entre les masses populaires maudissant l'empire, qui, après les avoir épuisées, va les livrer aux barbares pour sa rançon, et l'aristocratie qui lui reste fidèle par dévouement héréditaire, par besoin d'activité et d'honneur. Cest de cette dernière qu'il fant entendre les paroles de M. Charpentier ; et, expliqué de la sorte, nous croyons ce tableau plus vrai que relui ou M. Guirot nous dépeignait la vie de ces nobles gallo-romains s'écoulant • agréable, douce, variée, mais molle, égoïste, stérile, étrangère à toute occupation sérieuse, à tout intérêt puissant et général, i
2 Nous avons montré ailleurs que M. Charpentier avait pris trop a la lettre les louanges dont notre auteur était, nous l'avouons, trop prodigue à l'égard de ses contemporains. Mai», au lieu de chercher sa pensée dans ces phrases banales, vrai langage de convention sur If >ens duquel personne ne se méprend, il eut mieux valu la chercher dans les lettres plus intimes, dont nous avons cité plusieurs fragments, qui montrent Jusqu'à l'évidence qu'il était bien loin de rettouver dans son siècle foule* les gloire* de Vantiquitè grecque cl latine. 'Défense de l'Eglise, Ir* partie, ch. 7, 5 10: Qu'est-ce que saint Sidoine pensait de Vl*at les lettres au cinquième surir, et quelle riait son a udition littéraire:)
» Du reste, la lecture de ses ouvrages, un peu pénible, n'est pas sans agrément. Il y a un vif intérêt dans ce combat douteux de la civilisation et de la barbarie bienfaisante. Ce combat, Sidoine le reproduit fidèlement. Ses lettres nous montrent tour à tour la cour de f héodoric, les magnificences encore éclatantes de l'Italie, la puissance naissante du clergé. Les Francs, les Goths s'y meuvent à côté des Gaulois ; idiomes, mœurs, costumes se mêlent et s'effacent ; déjà vainqueurs et vaincus se familiarisent et s adoucissent, les uns aux arts, les autres à la conquête. Cependant, la nationalité gauloise, bien qu'opprimée, aime à se reconnaître, à se proclamer dans quelques grands courages, dans quelques hommes qui furent longtemps les héros populaires de la race vaincue. Les Lettres de Sidoine Apollinaire offrent, du reste, les dernières traces de cette nation gauloise qui bientôt disparaîtra entièrement, et dont Grégoire de Tours va raconter les désastres et la mort politique. Et cependant, dans Sidoine, elle paraît encore pleine de vie, cette nation si occupée d'art, de littérature, d'élections, déplaisirs et d'affaires; mais la barbarie triomphe, et pour renaîlre, la Gaule doit périr.
» Les Poèmes de Sidoine Apollinaire sont, comme ses Utircs, précieux pour la connaissance des événements et des hommes. Les races nouvelles que la conquête avait amenées sur le sol gaulois y revivent avec leurs costumes bizarres, leurs mœurs rudes, leur vague physionomie : la dureté de ces peuples nouveaux semble même passer dans le style de l'écrivain. Forcé de créer, de composer des mots pour esquisser des images nouvelles, et des usages et des objets jusque-là inconnus, Sidoine Apollinaire offre, dans ses vers, quelque chose de pittoresque et d'aventureux ; son expression est toujours en relief, et son idée en image : caractère de la poésie barbare, qui distingue dans les hommes la forme et non le fond, et qui attache au physique celte variété de nuances que les siècles polis et cultivés demandent aux faces diverses et profondes de la nature morale. »
LES GAULOIS PRESSANT AVITUS DACCEPTER L'EMPIRE
Le premier ouvrage par lequel Sidoine commença à se lancer, comme il dît lui-même, « sur la grande mer delà renommée f, • fut le panégyrique de «on beau-père Avitus, qu'il prononça à Rome le premier jour de l'année qui suivit son avènement à l'empire, c'est-à-dire en 456. Le ton de ce panégyrique est celui de tous les ouvrages de ce genre, si communs à l'époque où nous sommes : le même abus de Actions mythologiques, la même emphase de style, et l'habitude fatigante d'adresser continuellement la parole au héros. Mais il y a souvent de la grandeur dans les conceptions; et, ce qui vaut mieux, le poète y mêle une fouir de tableaux évidemment pris d'après nature, des descriptions, des traits de jnœurs. une infinité de détails, trop caractéristiques pour n'être pas vrais, et qui sont un précieux butin pour l'histoire.
Nous citerons une scène empruntée au récit des événements par lesquels Avitus fut conduit à l'empire. Après nous avoir raconté", en les transfigurant dans la lumière épique, les négociations qui furent le prélude de ce grand acte, Sidoine nous transporte à Arles, ou plutôt à Ugernum, petit château-fort sur l'emplacement duquel on croit qu'est aujourd'hui situé Beaucaire, et où les grands de la Gaule s'étaient réunis pour saluer du titre d'Auguste le nouvel élu de la fortune, (.'est là que le poète met dans la bouche de l'un de ces grands un discours qui exprime si bien, nous dit M. Fauriel, « la situation actuelle de la Gaule, que l'on se figure aisément tous les membres de l'assemblée d'Ugernum pensant ce que le poète fait dire à l'un d'eux». •
Occurrunt alacres, ignaroque ante tribunal Stcrnunt; utqtie satis sibimet numerosa coissc Nobilitas visa est, qtiam saxa nivalia Cotti Despectant, variis neenon quain partibus ambit Tyrrheni Rhenique liquor, vel longa Pyrcnc Qtiam iuga ab Hispano seclusam jure coercent, Aggreditur nimio curarum pondère tristem Gaudens turba virum. Procerum tum maximus unus, Dignus qui patriœ personam sumeret, infit : » Quam nos per varios dudurn fortuna labores, Principe sub puero, laceris terat aspera rebus, Fors longum, dtix magne, queri, cum quippe dolentuin Maxima pars fueris, patriae dum vulnera lugens Sollicituuinibus vehementibus exagitaris.
les gaulois pressant avitl's d'accepter l'empire.
Pleins d'allégresse, ils courent à ta rencontre, et, à ton insu, te dressent un tribunal. Dès que la noblesse voit ses rangs assez nombreux, tous ensemble, et ceux qui sont venus des pics neigeux des Alpes Gottiennes, et ceux qui, en des climats divers, se baignent aux eaux du Rhin ou de la mer Tyri hénienne, et ceux que la longue ligne îles Pyrénées sépare du royaume espagnol, tous, en troupe joveuse, se
f tressent autour du prince aceahlé sous e poids des mornes soucis. Alors l'un de ces grands, à q ii son rang donne !<• droit de représenter la patrie, commence en ces termes :
« Par combien de maux divers, par combien de déchirements, le sort, sous un prince enfant, nous a fait sentir ses rigueurs, il serait trop long de te le redire, illustre chef, toi pour qui fut la plus grande part des douleurs, et dont l'àme, pleurant sur les blessures de la patrie, est encore agitée par tant d'inquiètes sollicitudes ! Pour nous tous, au milieu de ces désastres et de res
1 l'cUgo quit furrrrr (êiar
<lf|> 1111 m.
2 Histoire Me ta Gaule méridionale, t. I. |». 2/rt>.
Has nobis inter clades ac funera mundi,
Mors vixisse fait ; sed dum per verba parentuiii
Ignavas colimus leges, sanctuniquc putamus
Rem veterem per damna sequi, portavimus umbram
Imperii, generis contenti ferre vctusti
Et vitia, ac solitam vestiri mûri ce gcntem
More magis quam jure pati. Promptissima nuper
Fulsit conditio, proprias qua Gallia vires
Exsereret, trcpidam dum Maximus occupât urbem,
Imo orbem potuit, si te sibi tota magislro
Régna reformasset. (juis nostrum Belgica rura,
Lilus Aremorici, Geticas quis moverit iras,
Non latet : his tantis tibi cessimus, inclytc, bellis.
Nunc jam summa vocant : dubio sub tcmporc regnum
Non régit ignavus. Postponitur ambitus omnis,
l Uima cum claros quœrunt. Post damna Ticinî
Ac Trebiaî, trepidans raptim respublica venit
Ad Fabium. Cannas célèbres Varrone fugato,
Scipiadumque ctiam turgcntem funere Pœnum
Livius1 electus fregit. Captivus, ut aiunt,
Orbis in Urbc jacet : princeps périt, bic caput omiic
Nunc habet impcrium. Petimus, consccndc Iribunal,
Erige collapsos : non hoc modo tempora poscunl,
lît Komam plus altcr araet. Ne forte reare
Te regno non esse parcm : cum Brennica signa
Tarpeium nremerent, scis, tum respul)lica nostra
Tota Camillus erat, patriœ qui debitus ultor
funérailles du monde, la vie fut une mort ! Néanmoins, sur la parole de nos pères, nous avons respecté des lois sans vigueur, et, réputant saint de suivre de chute en chute une fortune décrépite, nous avons soutenu comme un fardeau l'ombre de l'empire. Nous résignant à subir les vices d'une race vieillie, nous nous sommes, par habitude plutôt que par raison, courbés *ous ce peuple accoutumé à revêtir la pourpre. Une heureuse occasion se présenta naguère pour la Gaule de montrer sa force. C'est au jour où Maxime imposait à Rome épouvantée un joug qu'il eût pu imposer au monde, s'il eut su user de tes services pour se reconstituer l'empire. Quels sont ceux d'entre nous qui mirent en mouvement les plaints de Belgique, les rivages armoricains, et qui réveillèrent la colère des Goths, nul ne l'ignore ; et si dans ces grandes guerres nous avons cédé, '•'est à toi seul, illustre chef! Maintenant, grands destins t'appellent.
Dans les temps critiques ce n'est !
point aux lâches qu'il appartient de saisir le pouvoir. Les intrigues de l'ambition doivent se taire, quand le péril est extrême et demande un héros.
Après les désastres du Tésin et de la Trébie, la république tremblante se jeta brusquement dans les bras de Fabius. Après la journée de Cannes, célèbre par la déroute de Varron.
quand on voulut abattre le Carthaginois tout fier du trépas des Scipions, on choisit Livius. Eh bien , l'on dit qu'aujourd'hui le monde entier captif est gisant dans Rome ; le prince n est plus, et chaque individu porte en ses mains l'empire. Nous t'en supplions, monte à ce tribunal, relève-nous de cet abaissement. Les conjonctures réclament qu'il ne se rencontre personne , à cette heure . qui aime Rome plus que toi. Et ne va pas croire que l'empire est trop grand pour toi. Quand les enseignes de Brennus menaçaient le Capltole, on était la République'.1 Elle était toute en Camille, ! qui, vengeur-né de la patrie, en ctei
I M. Livius Siilin.iloi consul en i'.in •!<• W*»m ••t l'un des <l< u\ vainqueurs de l:< Im :ailk du W:;»uii\
Texit fumantes hostili stragc favillas.
Non tibi centurias aurum popularc paravit, Ncc modo vénales numerosoque asse redempta; Concurruntad puncta triJ)iis: suffragia mundi Nullus émit. Pauper legeris : quod sufficit unum, Es meritis dives. Patria? cur vota moraris, Quœ jubet ut jubeas? Hœc est scntentia cunctis : Si dominus fis, liber ero !.
Fragor omnia complet Ugerni, quo forte loco pia turba, senatus Detulerat vim, vota, preces. Locus, hora, diesque Dicitur imperio felix, ac protinus illic Nobilium excubias gaudcns solcrtia mandat.
Tcrtialux refugis Hyperiona fuderat astris : Concurrunt proceres, ac milite circumfuso Aggere composito stutuunt, ac torque 2 coronant Castrensi mœstum, donantque insignia rcgni.
Carmen VII, Panrgyricus Âvito Attgusto soccro dictus, v. 5*23 -ô70.
RENCONTRE d\îNE ARMÉE ROMAINE AVEC UNE TRIRU DE FRANCS.
Le règne d'Avitus ne fut pas long ; etdeu\ ans après ces chants de triomphe, où l'affection filiale secondait la verve du poète, Sidoine, pour des motifs que nous avons eu lVcaslon de discuter et de justifier ailleurs », subit la douloureuse obligaUon de monter de nouveau sa lyre pour y chanter le nom d'un nouvel empereur.
Le panégyrique de Majorien « est dans le goût allégorique et mythologique du précédent. Rome, personnifiée, est assise sur son trône ; tous les peuples de l'univers, toutes les provinces viennent déposer leur hommage et les produits «les diverses contrées au pied de la ville-déesse. L'Afrique arrive à son tour; elle brise sur sa téte les épis qui la couronnent, ces épis dont la fécondité funeste a tenté les barbares. Enumérant tous les lieux communs de l'ancienne gloire des Romains, elle implore le secours de Rome contre les Vandales.
imit les cendres fumantes sous les cadavres de l'ennemi.
» Ce ne sont pas les largesses populaires qui t'ont gagné les centuries; tu n'as point semé l'or pour acheter et pousser au scrutin de vénales tribus. On n'achète pas les suffrages du monde.
On te choisit pauvre : il suffit que tu sois riche en mérites. Pourquoi retarder davantage les vœux delà patrie?
C'est elle qui te commande de commander, et tous n'ont qu'une pensée :
si tu deviens maître, je serai libre ! •
De grands cris font résonner les portiques d'Ugermun : c'est en ce lieu
que la fouie empressée avait apporté les volontés, les vœux, les prières du sénat. On proclame fortunés ce lieu, ce jour, cette heure on tu acceptes l'empire, et, à l'instant même, la noblesse joyeuse établit à ta porte une garde vigilante.
Pour la troisième fois les lueurs du soleil avaient mis en fuite les étoiles. Les grands se rassemblent. On élève un tertre qu'on entoure de soldats, et. t'y faisant monter, on couronne d'un collier militaire ton front soucieux, et on te donne les insignes de l'empire.
1 Nous avons cité ailleurs ce discours quand nous avons voulu déterminer qt;< éUiiont les sentiments de la noblesse gallo-romaine à IVgard de l'cmpiri*. Voir dans la Itëfcnsc <f<" rEqlisc, le ch. C, $ û. Voir aussi ci-dessus la note 1 de la pa«c 88.
2 En guise de diadème. Plusieurs autres empereurs ont M couronnes de la même ma niere. Ammien Marcellin nous cite Julien, ronronne à Paris, ei Kirmus, en Afriq»"*.
S Défense de l'Eglise, uhi supra, Ç : t.'Hoijr tir Majnrien et de Marna >MI m»< h'whfté <ir saint Siftoii» .*
• Sidoine place assez adroitement l'éloge de Majorien daus une bouche ennemie, dans celle de la femme d'Aétius, qui cherche à exciter la jalousie de son époux contre le futur- empereur ». »
Dans ce discours plein de verve irritée, se détache un récit qui a été souvent cité : c'est la rencontre des troupes romaines avec un parti de Francs, qui, sous la conduite du chef Clodion, venait de passer le Rhin, en 445, et de s'avancer dans les terres gauloises. « Bien n'est curieux comme cette scène, où le poète nous montre la barbarie pris»- sur le fait. Quoi de plus piquant, après les antiques souvenirs rappelés au commencement de ce panégyrique, que la rencontre du vieux et du jeune monde, racontée par la femme d'un des derniers représentants de l'empire? Qu'on ne soit pas étonné de trouver Ici un des premiers événements de l'histoire de nos pères. Sidonius est historien : c'est par là qu'il mérite notre intérêt *. »-
Pugnastis pariler, Francus qua Cloio patentes Atrcbatum terras pervaserat : hic coeuntes Claudebant angusta vias, arcuque subactum Vicum Helenam 3, fhimenque simul sub trainite longo Arctus supposais trabibus transmiserat agger. Illic te posito, pugnabat ponte sub ipso Majorianus eques. Fors ripœ colle propinquo, Barbaricus resonabat hymen, scythicisque choreis Nubebat flavo similis nova nupta marito. Hos ergo, ut perhibent, stravit : crepitabat ad ictus Cassis, et oppositis hastarum verbera thorax Arcebat squamis, donec conversa fugatus Hostis terga dedit: plaustris* rutilare videres Barbarici vagafesta tori, conjectaque passini Fercula, captivasque dapes, cirroque madente Ferre coronatos redolentia serta lebetas. Ilicet increscit Mavors, thalamique reiïingit Plus ardens Bcllona faces ; rapit esseda victor,
RENCOSTHK D'UNE ARMEE ROMAINE AVEC IRE TRIBU DE FRANCS
Ensemble vous combattiez.... C'était dans ces vastes plaines des Atrëbates, que Clodion le franc venait d'envahir.
Près d'un déûlé où plusieurs chemins se rencontrant venaient se resserrer, le bourg Héléna s'arrondissait en arc, et une passerelle de planches allongeait son étroit sentier au-dessus d'une rivière. Vous étiez là, et Majorien, alors chevalier, luttait à la tête du pont.
Voilà que sur le coteau qui borde la rive, on entend résonner le bruit d'une noce barbare: par des danses scythi-
ques, deux époux, tous deux à la blonde chevelure , célébraient leur nouvelle union. Majorien les chargea, dit-on.
Son casque retentissait sous les coups, et les lances meurtrières venaient s'émousser sur les écailles de sa cuirasse, jusqu'à ce qu'enfin l'ennemi plie, se débande et prend la fuite. Vous eussiez vu errer à l'aventure sur des chariots les brillants apprêts de l'hymen barbare, des mets entassés pélêmèle, tout le régal prisonnier, et les marmites parées d'odorantes couronnes de fleurs. Tout à coup le combat redouble : plus ardente, Bellone brise le flambeau nuptial: le vainqueur s'empare des chariots et de la nouvelle
1 M Ampère, Hist. litt. de la France avant le douzième siècle, I. II, c. 8.
1 M Al (iermain, Essai littéraire et historitjue sur Apollinaris Sidonius, p. 55.
3 Uns' d'après M. Au g. Thierry'. Selon M. Fauricl, ce serait le lieu aujourd'hui nommé Yïeil-Hédln, sur la Canche. petite rivière qui a son embouchure dans la Manche, à quelques heues au nord de celle de la Somme.
4 Ce sont bien la les fils de ces peuples errants dont parle Horace :
Qaorucn plsaitra tigu ritr trjhunt Jomo«. • Cette manière de vivre dans des voitures roulantes, • nous dît M. dr: Cliùleaubiiandau sujet même de ce passage, «était en usage che» beaucoup de peuples, et noiaininent parmi le» l rancs. »
Nubentemque nuruin : non sic Pholoetica monstra Atque Pelcthronios Lapithas Scmeleius Evan* Miscuit, iEmonias dum flammant orçia matres, Et Venerem Marteinque cient, ac prima cruentos Consumunt ad bella cibos, Bacchoque rotato Pocula tela putant, cum crudescente tumultu Polluit iEmathium sanguis Centauricus Othi-ym J.
Nec plus nubigenum s ceiebrentur jurgia fratruni. Hic quoque monstra domat, rutili quibus arce cerebri Ad frontem coma tracta jacet, nudataque ccrvix Sctarum per damna nitet, tum lumine glauco Albet aquosa acics, ac vultibus undique rasis, Pro barba tenues perarantur pectine cristse. Strict ius assntse vestes procera coercent Membra virum ; patet lis altato tegmine poples, Latus et angustam suspendit balteus al vu m. Excussisse citas vastum per inanc bipennes, Et nlagœ prœscisse locum, clypeosque rotare Ludus, et intortas pra^cedeie saltibus hastas, Inque hostem venisse prius. Puerilibus annis Est belli maturus amor ; si forte premantur Seu numéro, seu sorte loci, mors obruit illos, Non timor : invicti perstant, animoque supersunt Jam prope post animam.
Carmen V, Panegyricus Julio Yalerio Maioriano Augusto dicu*s v. 21*2 253.
épouse. Avec moins de promptitude les monstre* de Pholoé et les l>apithes de Péléthrcnium se dispersaient devant Bacchus fils de Sémélé, alors qu'enflammée:; par l'orgie, les femmes thessaliennes excitaient Mars et Vénus, et que, se .^rvant des mets sanglants pour com mencer le combat, elles se firent une arme des vases de vin que leur main l,randissait, et, au milieu du tumulte ooissant, souillèrent du sang des Centaures le mont Othris, aux confins de Macédoine.
Ah ! qu'on ne vante plus les querelles des frères enfants de la nue. Majorien, lui aussi, dompte des monstres.
Du sommet de leur téte descend, ramenée sur le front, leur Monde crinière, laissant au cou dégarni de cheveux sa Manche nudité. Dans leur œil verdàtre brille une prunelle couleur d'eau, et leur visage entièrement rasé offre, en
guise de barbe, deux légères touffes arrangées avec le peigne. Us portent des vêtements étroitement serrés qui dessinent leurs membres élancés, et de* courtes tuniques laissant paraître le jarret : un large baudrier serre leur taille svelte. Uncer dans l'Immensité du vide leurs rapides francisques et mesurer de l'œil l'endroit qu'ils sont sûrs de frapper, faire tournoyer leurs bou ♦'liera, c'est un jeu pour eux, aussi bien que de devancer par leurs sauts le trait qu'ils ont brandi et d'atteindre l'ennemi avant lui. Dès leurs tendres années, ils ont prématurément la passion des combats. S'ilssont pressés par le nombre ou par le désavantage de la position, la mort seule les abat, jamais la crainte. Ils demeurent invincibles, et leur courage survit pour ainsi dire à leur existence.
1 C'est un des noms do Baccbus :lcs savants ont fait, sur l'étyinologic de ce nom. toun-s sortes de conjectures.
2 Les portes ont souvent chaulé la violent»- querelle par laquelle les Centaures cl les Lapithes ensanglantèrent les noces de Pirilhoùs et dïlippodaniie. Les uns et les autres habitaient enThessalie, les premiers sur le mont Hjoloé. les second* dans la v ille de IVIrthroniiiin : d'où les épithètes diverses par lesquelles ils soin souvent désignés dans les auteur».
3 Les Centaures étaient bis d'ixion et de la Nue.
ÏÏI
LES HUNS
Nous venons de voir le monde barbare pris sur le fait. Ces révélations inattendues se rencontrent à chaque pas dans les panégyriques de Sidoine, et elles leur communiquent un intérêt dont ce genre d ouvrage ne paraissait pas pouvoir être susceptible.
• Ce qu'il y a de plus vif, * nous dit M. Ampère, • de plus saillant dans les compositions d'Apollinaire, c'est tout ce qui concerne les barbares. L'apparition de ces hôtes impérieux le frappait plus fortement que ne pouvaient le faire les pâles héros de ses panégyriques, ou les personnages mythologiques qu'il faisait parler ; et ce qu'il y avait de fortement accusé dans la physionomie de ses modèles se communiquait, jusqu'à un certain point, à son style.... Sidoine est le premier qui ait peint les barbares ; car Salvien tonnait sur" le inonde au nom des '■arbares et de Dieu, mais il ne décrivait pas. Sidoine, au contraire, décrit, et décrit à l'excès. Voyez, par exemple, dans le panégyrique d'Anthémius 1 , la peinture des populations scythiques : les traits caractéristiques de la race tartare sont tracés avec une extrême précision, et font connaître tout de suite que ces populations lui appartiennent. »
Albus Hyperboreis Tanais qua vallibus actus Riphœa de caute eadit, jacet axe sub Ursœ Gensanimis membrisqiie minax : ita vuitibus ipsis lnfantum suus horror inest. Consurgit in arctiim Massa rotunda caput. Gcminis sub fronte cavernis Visas adest oculis absentibus : acta cerebri ïn cameram vix ad retugos lux pervcnit orbes, fVon tamen et clausos : nam fornice non spatioso, Magna vident spatia, et majoris luminis usum Pcrspicua in puteis compensant puncta profundis. Tum ne per malas excrescat fistula duplex, Obtundit teneras circuindata fascia nares, Ut galeis cédant2. Sic propter prœlia natos Maternus déformât arnor, quia tensa genaruin
Ul
LÉS HUNS
Aux lieux où le blanc Tanais, emporté vers les vallées hyperboréennes, tombe des monts Riphées, sous le pôle de l'Ourse, habite une race terrible d'àme et de corps : jusque sur le visage des enfants habite une certaine horreur. Une masse ronde seterminant en pointe, voilà leur tête. Au-dessous du front.au lieu d'yeux, deux profondes cavernes par lesquelles ils regardent. La lumière arrivant sous la voûte de leur cerveau
parvient à peine jusqu'à leurs orbites caves, mais non fermés cependant, car à travers cette étroite issue, i/s voient de vastes espaces, et si leur œil reçoit peu de lumière, en revanche ils distingueraient un point au fond d'un
fmits. Dès qu'ils sont nés, pour que eurs deux narines ne s'étendent pas sur les joues, on serre leur flgure encore délicate dans des ligatures qui l'aplatissent : c'est afin que le casque ne trouve point d'obstacle. Nés poulies combats, l'amour maternel les déforme, car les joues présentent utje
1 Ce panégyriq ue nous a inspiré ailleurs plusieurs réflexions auxquelles nous demandons la permission de renvoyer encore le lecteur. (Défense de l'Eglise, ubi supra, et aussi, $ 5 : I.' ambition de saint Sidoine lui fit-elle oublier à Rome le pape et l'Eglise ?)
2 M. Amédée Thierry suppose à cet usage une raison plus sérieuse. Après avoir été conduit par diverses observations a soupçonner que la dominai iou hunnique, outre les populations de race turque qui se mêlaient à l'élément finnois, aurait renfermé une triltu dominante de race mongole offrant le caractère physique asiatique plus prononcé que les Finnois, il conclut que l'usage bizarre dont parle saint Sidoine pourrait bien avoir eu pourobjet de donner aux enfants le type mongol et de les rapprocher ainsi d une race en quelque sorte aristocratique.
Non interjccto lit latior area naso.
Caetera pars est pulchra viris. Stant pcctora vasta, Insignes humen, succincta sub ilibus alvus. Forma quidem pediti média est : procera sed exstat, Si cernas eauites : sic longi sœpe putantur, Si sedeant. Vix matre carens ut constitit infans, Mox praebet dorsum sonipes : cognata reare Membra viris, ita semper equo ceu iixus adhaeret Rector : cornipedum tergo gens altéra fertur, Haec habitat Teretes arcus et spicula cordi: Terribiles certaeque manus, jaculisque ferendœ Mortis fixa fides.
Carmen U, Panegyricus quem Romœ Sidonius dixi'i Anthemio Âugusto bis contuli, v. 243-268.
Joraandès nous fera bientôt, à son tour, le portrait du chef delà terrible race. Usera utile de comparer ces deux documents qui se confirment et se complètent l'un Vautre.
UNE IMPROVISATION
Mais nous ne connaîtrions pas le poète tout entier, si nous ne le voyions que dan» la pompe du panégyrique. Esprit fin et délié, doué d'une verve facile, Sidoine devait exceller mieux que personne dans ces frivolités gracieuses, qui, sous le nom de poésie légère, sont le triomphe de la muse française ; et il se laisse aller volontiers à nous rappeler ses succès en ce genre * .
Nous en citerons un, dont il nous a décrit l'occasion dans une de ses lettres. C'est pendant un diqer littéraire auquel il assistait, probablement dans la ville d'Arles, où l'empereur Majorien venait de convoquer l'élite des beaux esprits de la Gaule. Le maître du festin, rex conrivii, • laisse un intervalle un peu trop long entre deux services. Comment remédier à cette faute grave et employer le lemps qui s'écoule? L'un des convives tire de dessous son manteau les Kpitres de Pétrus Magister 5. A cette apparition imprévue, les penchants littéraires de
plus large surface dès que le nez est effacé. Quant au reste du corps, ce sont de beaux hommes, de vastes poitrines, de belles épaules, peu de ventre sous If s flancs. De taille moyenne quand ils sont a pied, ils paraissent géants quand ils sont à cheval. Il en est de même quand ils sont assis : on les croirait très grands. A peine l'enfant peut-Il se tenir sur ses pieds tans le se-
cours de sa mère, qu'un coursier lui présente son dos. Vous diriez qu'il ne fait qu'un avec lui, tant le cheval cl le cavalier sont cloués solidement l'un à l'autre. Les autres nations sont portées sur le dos de leur monture; celleci y habite. Les arcs légers, les Javelots sont leurs armes privilégiées; leurs inains sont terribles et sûres, et leurs traits portent infailliblement la mort.
1 Ce trait caractéristique, si vivement exprimé, nous dit M. Ampère, • par une hyperbolf qui ne manque pas de justesse, ■ avait déjà frappé saint Jérôme. Voir un fragment de l'éloge funèbre de Népotien, que nous avons cité, t. U de ces Mélanges, p. 175.
2 Ces succès remontent, bien entendu, aux temps qui précédèrent son épiscopat. Car, dès sa promotion, nous voyons l'évéque renoncer solennellement aux muses profanes, et prulester, dans une charmante pièce en strophes saphiques (I. IX, ep. 16), qu'il ne chantera plus désormais que la gloire des martyrs de Jésus-Christ. • Je ne voudrais pan, • s'écrie-i-'l» qu'on pût croire que la légèreté de mes paroles influe sur mon âme, ni que la réputation du poète portât aucune atteinte à la vie austère du clerc • Nous avons prouvé ailleurs qu'il tint parole. {Défense de l'Eglise, ubi supin : Est-il prouvé par ta rie de saint Sidoine que les seigneurs devenus evéques restassent hommes de plaisir 7)
3 L'expression de M. Phil. Chaslcs serait de nature à induire en erreur sur la profession du fameux écrivain. Il était non pas magister tout court, mats magister epistolaruw,
UlylIIZCXJ Dy vjUD^Jlt
rassemblée s'éveillent ; la verve de trois poètes s'allume : Sévérianus, Lampridius* Sidonlus improvisent tour à tour leur hymne à la louange de Pétrus Magister' du festin, du temps, du lieu et des convives.
• Cest chose remarquable, que le tour léger, facile, coloré, pins français que gaulois, de la pièce improvisée à ce sujet par Sidoine, qui nous Ta conservée. Ses petits vers de huit pieds, d'un mouvement simple et voluptueux, sans idées et presque sans images, se distinguent par la vivacité du rhythme et l'éclat des paroles descriptives. Vous croyez lire une de ces nombreuses poésies fugitives que notre civilisation a semées avec tant de luxe dans son cours monarchique, depuis Coquillart jusqu'à Desmahts : même aisance, même grâce, même défaut de passion et d'ardente poésie 1 . ■
Age, convocata pubes :
Locus, hora, mensa, causa Jubet ut volumen istud, Quod et aurc et orc diseis, Studiis in astra tollas.
Petrus est tibi leçendus, In utraque disciplina Satis institutus auctor.
Célébrera us ergo, fratres, Pia festa literarum. Peragat diem cadentem Dape, poculis, choreis Genialis apparatus.
Rutilum toreuma bysso, Rutilasque ferte blattas, Recoquente quas aheno
INE IMPROVISATION
Sus donc , jeunesse ici rassemblée !
Le lieu, l'heure, le festin, le sujet, tout est favorable : élevons au ciel avec enthousiasme ce livre où nos lèvres et notre oreille prennent tant de leçons.
Il faut lire Pétrus : dans l'une et l'autre discipline, c'est un si docte auteur! Célébrons donc, amis, les pieuses fêtes de la littérature, et que le jour qui tombe s'achève dans le joyeux appareil des mets, •les coupes et des chœurs de danse.
Apportez les tabourets de Un éclatant, apportez l'éclatante pourpre et les ri-
Melibœa 2 fucat unda, Opulentet ut meraco Bibulum colore vellus.
Peregrina det supellex Gtesiphontis ac Niphatis3 Juga texta, belluasque Rapidas vacante panno , Acuit quibus furorem Bene fïcta plaga cocco, Jaculoque ceu forante Cruor incruentus exit ; Ubi torvus, et per artem Resupina flexus ora, It equo reditque telo Simulacre bestiarum Fugiens fugansque Parthus.
ches tissus auxquels l'onde mélibéenne fit boire, dans l airain bouillonnant, sa pure couleur. Que les tapisseries étrangères mettent sous nos yeux les sommets du Ctésiphon et du Niphate, et les bêtes sauvages courant avec rapidité sur la toile immobile ; que, sous les coups habilement représentés, l'on voie, sur la laine, s'irriter leur fureur ; que des blessures du javelot jaillisse un sang qui n'ensanglante point ; et que, le regard terrible, la tête perfidement tournée en arrière , le Patine passe et repasse sur son cheval, fuyant tour a tour et mettant en fuite avec son irait les farouches images.
"> nme qui «tirait aujourd'hui secrétaire d'Etat de l'empereur, ou, comme traduit pompeusement le poète dont il fut le Mécène :
Cbjm Jigottor ib ore
C*»ar in orba toqui.
Pétrus jouit, dans son siècle, d'une immense réputation, comme orateur, comme écrivain comme poète. Il ne nous reste rien, toutefois, de ses écrits ; et celui même dont il est ici
question ne nous est connu que par la spirituelle boutade qu'elle inspira à notre poète entre
!« deux services d'un dîner. Vanité I
1 M. Philarète Chastes, Studes sur Us premiers temps du christianisme et sur le moyen
2 U tille de Mélibée, en Thessalie, était célèbre, chei les anciens, par ses teintures en pourpre.
Malibaaqoa folgani
Par part Thaftalie* eoneharna tincta coUra. (LnctiT., dt N*t. wM II, 500 tt 501.)
3 Ville et montagne d'Arrataie, dont les paysages formaient, probablement, le fond ordinaire des tapisseries oi icntales.
Nivc pulchriora lina Gerat orbis, atque lauris Hederisque pampinisque Viridantibus tegatur.
Cytisos, crocos, amellos, Casias, ligustra, calthas Calatbi fcrant capaces, Redolentibusque sertis Abacum torosque pingant.
Manus uncta succo amomi Domet hispidos capillos, Arabumque messe pinguis Petat alta tecta fumus.
Veniente nocte necnon Numerosus erigatur Laquearibus coruscis Camerœ in superna lychnus; Oleumque nescientes Adipesque glutinosos, Utero tumente fundant Opobalsamum lucernœ.
Geruli caput plicantes Anaglyptico métallo Epulas superbiores Humeris ferant onustis.
Paterœ, scyphi, lebetes, Socient Falerna nardo, Tripodasque cantharosque Rosa sutihs coronet.
Juvat ire per corollas Alabastra ventilantes ; Juvat et vago rotatu Dare fracta membra ludo, Simulare vel trementes Pede, veste, voce Bacchas.
Bimari remittat urbe Thymelem palemque doctas Tepidas ad officinas Citharistrias Corintbus, Digiti quibus canentes, Pariter sonante lingua, Vice pectinis fatigent Animata fila, pulsu.
Date et œra fistulata, Satyris arnica nudis ; Date ravulos choraulas, Quibus antra per palati ' Crepulis reflanda buccis Gémit aura tibialis.
Date carmina apta socco, Date dicta sub cothurno, Date quicquid advocati, Date quicquid et poetœ Vario strepunt in actu :
Petrus hœc et illa transit.
Opus editum tenemus, Bimetra quod arte texens Iter asperum viasque
Etendez sur la table circulaire le lin plus blanc que la neige ; couronnez-la de lauriers, de lierre et de pampres verts. Fleurs du cytise, du safran et de l'amelle, romarins, troènes, soucis, remplissez les larges corbeilles, et de vos odorantes guirlandes revêtez les armoires et les couchettes. Qu'une main parfumée par le suc de l'amome dompte nos cheveux en désordre, et que l'épaisse vapeur de l'encens d'Arabie s'élève jusqu'au faite de la maison. Et bientôt, quand la nuit tombera, que des lustres nombreux s'allument au haut de la voûte sons les lambris éclatants ; et que les lampes au ventre enflé, ignorant l'huile et les graisses visqueuses, ne nous versent que le baume oriental.
Venez, serviteurs : pliez vos têtes sous les plats de métal ciselé, et qu'au poids des mets plus brillants encore vos épaules fléchissent. Que dans les coupes, les verres, les cratères, le Kalerne se mêle au nard, et que les trépieds et les aiguières se couronnent de festons de roses. C'est plaisir d'errer à travers ces guirlandes qui rafraîchissent les
urnes d'albâtre ; c'est plaisir de livrer ses membres flexibles aux rapides tour noiements de la danse, et d'imiter par la marche, l'habit et la voix, la tremblante ivresse des bacchantes. Toi que baignent les deux mers, Corinthe, envoie-nous dans ce tiède salon tes joueuses de harpe exercées dans l'orchestre et dans l'arène, tes musiciennes dont les doigts chantent en même temps que leur voix résonne, faisant frémir s*n< trêve comme sous un archet les cordes qui s'animent
Donnez-nous la flûte d'airain aimeV des Satyres nus ; donnez-nous ces aœ pliions à la voix grave, dont le souffle, chassé par les joues sonores à tra vers les cavernes du palais, fait gémir le doux instrument. Donnez -nous tout ce qu'on récite avec le brodequin tout ce qu'on déclame avec le coUiuroe donnez-nous ce que les orateurs, donnez-nous ce que les poètes font entendre dans leurs chefs-d'œuvre divers Pétrus est au-dessus de tout cela. Il 3 vu le jour, nous le tenons enfin, cet oi vrage dans lequel l'artiste mêlant en un seul tissu deux rhythmes différent*,
Labyrinthicas cucurrit.
Sed'in omnibus laborans Et ab omnibus probatus, Rapit hinc et inde palmam, Ver et ora docta fertur.
Procul hinc et Hippocrenen Aganippicosque tontes, Et Apollinem canopim Comitantibus Camœnis Abigamus, et Minervam Quasi prœsulem canendi.
Removete ficta fatu :
Dcus ista prœstat unus.
Stupuit virum loquentem Diadematis potestas, Toga, miles, ordo equester
Populusque Romularis ; Et adhuc sophos volutant Fora, templa, rura, castra. .
Super haec, fraçorem alumno Paaus, atque civitatum Dat amor Ligusticarum.
Similis favor résultat Rhodanitidas per urbes, Imitabiturque Gailos Feritas Ibericorum.
Nec in hoc moratus axe Cito ad arva perget Euri, Aquilonibusquc et Austris Zephyrisque perferetur.
Epist., i. IX, ep. 13.
CONTRE L'ABSTENTION DES FONCTIONS PUBLIQUES
Mais les jeux brillants de la muse n'absorbaient pas Sidoine au point de lui faire oublier des devoirs plus sérieux, et derrière le poète il restait toujours un citoyen. Persuadé qu'une des plaies de ce siècle, c'était, comme dit M. Amédée Thierry, « le découragement ou la nonrhalanec des gens de bien, qui laissait le champ libre aux intrigues des aventuriers politiques1, » il ne manquait aucune occasion de prendre en main les affaires de son pays, non par vanité, comme l'auteur que nous venons de citer l'insinue trop souvent, mais par amour du bien public et par désir de perpétuer ses nobles traditions de famille *.
Nous avons vu qu'il exhortait volontiers ses amis à en faire autant , et nous avons cité de lui plusieurs lettres en ce sens 8. Voici celle qu'il écrivait à Eutrope, noble Aner ne avec qui nous avons déjà fait connaissance4, et qui s'était retiré dans ses domaines, pour y goûter, loin des affaires, le repos de l'étude 6 et de ia vie des champs. Sidoine écrivit cette lettre, non pas de Rome, comme l'affirment à tort MM. Ampère et Am. Thierry, mais de quelque ville des Gaules, au moment de son départ.
a parcouru tant d'âpres sentiers et de si inextricables labyrinthes. 11 a abordé tous les genres, il a obtenu tous les suffrages ; des deux côtés on lui cède la palme, et les bouches les plus doctes célèbrent son nom. Loin d'ici les sources d'Hippocrene et d'Aganippe ! Loin d'ici Apollon qui chante accompagné des Muses , et Minerve , cette prétendue reine de l'harmonie! Loin d'ici ces fictions menteuses : c'est de Dieu seul que viennent tous ces dons!
home l'entendit parler, et tous, sous le diadème et sous la toge, dans les rangs de l'armée et de l'ordre équestre,
dans le peuple entier, n'eurent qu'un cri d'admiration ; et les forum, les temples, les campagnes, les camps, roulent encore des Ilots de philosophes.
Plus loin, encore les cités du Pô et celles de la Ligurie applaudissent avec amour leur nourrisson, et jusque dans les villes du Rhône sa gloire va réveiller de pareils échos. Que disje ? l'Ibère sauvage ne veut pointen cela le céder au Gaulois ; et, sans s'arrêter môme en ces régions, sa renommée s'envolant dans les champs, de l'Eurus, parviendra bientôt partout où souillent le Zéphyre, l'Auster et l'Aquilon!
1 Récits de V histoire romaine au cinquième siècle, ch. 2, Sidoine Apollinaire à Rome.
2 Défense de l'Eglise, I»« partie, ch. 7, passim. S /«</., $ 6 et 7.
a /«rf., ch.fi, $ ft: Us illustres Gallo-Romains Tonancc Ferrêol, Eutrope et Con- *mce étaient-ils indifférents en matière religieuse ?
S Eutrope s'adonnait à la philosophie, qui, ainsi que nous Pavons dit plus haut, <H it en grande vogue che* les Gallo-Komains de cette époque. Saint Sidoine, dans une épltre »ubse «toente (I. III, ép. 0), l'appelle disciple de Plotin.
Sidotuus Eutropio suo salutem.
Olim quidem scribere tibi concupiscebam, sed nunc vel maxime impellor, id est, cum mihi duccns in Urbem, Christo propitiante, via carpitur. Scribendi causa vel sola, vel maxima, qua te scilicet a profundo domesticœ quietis extractum ad capessenda militiae palatinae 1 munia vocem.
His additur, quod munere Dei tibi congruit œvi,corporis,animi vigor integer; dein quod equis, armis, veste, sumptu, famulitio instructus, solum, nisi fallimur, incipere formidas ; et cum sis alacer domi, in aggredienda peregrinatione trepidum te iner> desperatio facit; si lamen senatorii ordinis homo, qui quolidie trabeatis2 proavorum imaginibus ingeritur, juste dicerc potest semet peregrinatum, si semel et injuventa vidcrit domicilium legum, gymnasium literarum , curiam dignitatum , verticeiii mundi, patriam libertatis, in qua unica totius mundi civitale soli barbari et servi pcregrinantur 3. Et nunc, proh pudor ! si relinquare inter bubsequas rusticanos, subulcosque rhunchantos. Quippe si et campum stiva tremente proscindas, aut prati floreas opes panda curvus falcc populeris, aut vineain palmitegravem cernuus rostris fossor invertas, tune est tibi summa votorum beatitudo. Quin potius expergiscere, et ad majora se pingui otio marcidus et innervis animusattollat. Non minus est tuorum
CONTRE L'ABSTENTION DES FONCTIONS PUBLIQUES
Sidoine à son cher Eutrope, salut.
Depuis longtemps j'avais le désir de vous écrire; mais je m'y sens poussé plus que jamais. aujourd'hui que, par lafaveur du Christ, je prends le chemin de Rome. L'unique, ou du moins le premier motif qui me presse, c'est l'envie que j'aurais de vous arracher à cette paresse domestique dans laquelle vous demeurez plongé, et de vous décider à vous enrôler enfin dans la milice palatine.
Au surplus, vous êtes, grnee à Dieu, dans la vigueur de l'âge, du corps, de l'esprit ; en outre, rien ne vous manque, chevaux, armes, esclaves, bonne bourse, riche garde robes ; il n'y a qu'une chose qui vous effraie, si je* ne me trompe, cest de commencer. Si actif chez vous, vous devenez, dès qu'il s'agit de quitter votre pays, d'une inertie, d'une appréhension qui va jus-
qu'au désarroi. ht pourtant un horar* de race sénatoriale, qui chaque jour i sous les yeux les images de ses aiw en trahéè, peut-il bien dire qu'il quilt' son pays, lorsqu'une fois et dans a jeunesse, il aura vu la résidence lois, le gymnase des lettres, le pâlit? des dignités, la tete de l'univers, la patrie de la liberté, la cité unique de monde, dans laquelle les barbare»
seuls et les esclaves sont étranger?' Fi donc ! rester comme vous faite1 parmi des bouviers rustiques et tV rauques porchers ! Promener dans le»
sillons une charrue tremblante; abattn en se penchant sur la faux recourbe, les richesses fleuries d'un pré; labourer, travailleur incliné sur le noyau, un* vigne chargée de pampres : vos vo»u\<!> félicité ne peuvent donc monter plu?
haut ! Ah ! réveillez-vous plutôt, et ue votre esprit, au lieu de languir ans ce lourd repos qui l'énervé, s'élève à de plus grandes choses. Un hommf de votre naissance ne doit pas moir*
1 Nous avons fait remarquer ailleurs {Défense de l'Eglise, lre partie, ch. 9, g 9), d'aprfr du Gange {Glossaire de la basse, latinité, verbo mites), et suivant M. Guizot {H M. rf< 'J civil, en France, L 111,1. 6), que les mots miles, militare, en étaient venus, vers la n= de l'empire romain, à désigner toute espèce de «ervices envers un supérieur, toute esp*^ de fonctions et d'offices, même civils. C'est ainsi que toutes les charges du palais, de qrc' que nature qu'elles fussent, étaient désignées généralement par les ex pressions m Uit ia patina. Voir la Notifia Impcrii Romani à laquelle nous avons déjà eu occasion de renvoyé le lecteur.
2 Voir plus haut la note 4 de la page "78.
3 La chose était littéralement vrai- depuis que l'empereur Caracall a avait étendu ledrt* de cité romaine à tous les sujets de l'empire.
natalium viro personam suam excolere, quam villam. Ad extremum, quodtu tibi juventutisexercitiumappellas, hoc est otium veteranorum, in quorum manibus effetis enses rubiginosi sero ligonc mutantur. Esto, multiplicalis tibi spumabunt musta vinetis , innumeros quoque cumulos frugibus rupta congestis horrea dabunt, densum pecus gravidis uberibus in mulclram per antra olida caularum pinguis tibi pastor includ?t. Quo spectat tam fœculento patrimonium promovisse compendio, et non solum inter ista, sed, quod est turpius, propter ista latuisse ? Non ncquiter te concilii tempore post sedentes censentesque juvenes, inglorium rusticum, senemstantem, nobilem latitabundum pauperis honorati sententia premet, cum eos quos esset indignum si vestigia nostra sequerentur, videris dolens antecessisse.
Sed quid plura? Si pateris bortantem, conatuum tuorum socius, adjutor, praevius, particeps ero1. Sin autem illecebrosis deliciarum cassibus involutus, mavis, ut aiunt, Epicuri dogmatibus copulari, qui, jactura virtutis admissa, summum bonum sola corporis voluptate déterminât, testor ecce majores, tcstor posteros nostros,huic me noxœ non esse conlinem.
/bld., 1. I, ep. 6.
« Les aiguillons du poète, • ajoute M. Am. Thierry, « tirèrent le philosophe de sa solitude : il vint à Rome, oublia Plotin, s'enrôla, comme disait son ami, dans la milice palatine, devint fonctionnaire, et donna un sage et utile préfet au prétoire des Gaules. ■
LE NOUVEL ÉVÊQUE
Après le poète et le citoyen, il nous reste à voir l'évéque. H va nous apparaître, avec l'ardeur et l'humilité de sa foi, dans la lettre suivante, dont nous avons eu occasion de citer quelques mots, en discutant contre certaines insinuations de M. Guizot l'élecUon de saint Sidoine au siège épiscopal de Clermont ». C'est la
cultiver sa personne que sa villa. ] Après tout, ce que vous appelez un exercice de jeunesse, n'est que le repos des vétérans, dont les mains affaiblies échangent leur épéerouillée pour la houe tardive. Soit : vos vignobles multiplies vousdonneront une vendange écumante; vos greniers rompront sous d'innombrables monceaux de grains ; un gros pâtre enfermera dans les grasses enceintes de vos étables un long troupeau, dont les pendantes mamelles vous offriront leur lait. Vous serez bien avancé, d'avoir, par cette épaisse économie . accru votre patrimoine, et d'avoir, au milieu de tout cela, ou plutôt et qui pis est, pour l'amour de tout cela, enterré votre vie ! Ce ne sera pas à tort qu'aux sessions judiciaires des jeunes gens passeront
devant vous pour siéger au tribunal, et que la sentence de quelque pauvre parvenu tombera sur vous, obscur citoyen des champs, vieillard debout, noble perdu dans la foule et tristement devancé par des gens qu'il serait même indigne de voir marcher sur vos traces.
Qu'ajouter de plus? Si vous vous rendez à mes exhortations, je serai le compagnon, l'aide, le guide, l'associé de vos efforts. Mais si retenu dans les liens enchanteurs des plaisirs, vous aimez mieux vous attacher aux dogmes d'Epicure, qui sacriûe la vertu aux voluptés du corps dont il fait le seul souverain bien, ah ! j'atteste nos ancêtres, j'atteste nos descendants que je suis étranger à ce tort.
limitation do Pline: ■ Epo piecum tuarum, • dit-il, • minister. adjutor, particeps "o. . (L. VI. ep. 9.)
2 Défense de l'Eglise, lrc partie, ch. 7, $ 7 . L'exemple de saint Sidoine prouvc-t-il que Un seigneurs gallo-romains au cinquième siècle, se soient faits ivèques pour conserver iwelque importance ?
réponse aux félicitations de saint Loup que nous avons lues plus haut. On noui saura gré de la citer tout entière.
« Une des preuves les moins contestables de la sincérité de ses sentiments, i nous dit M. Germain dans le remarquable Essai que nous avons cité plus haut « se rencontre dans une lettre à saint Lupus, son vieil ami et le premier des non tifes gallo-romains. Cette lettre, qui respire le parfum de la plus vive charité, er mettant en relief les convictions de Sidonius, fournira aussi l'occasion d'appréciej son style apostolique. •
Sidonius domino papae 1 Lupo salutein.
Benedictus Spiritus Sanctus, et Pater Dci omninotenlis, rjuod tu pater patrum, et episcopus episcoporum, et after seculi lui Jacobus, de quadam spécula caritatis, nec de inferiore Jérusalem, tota Ecclesiœ Det nostri memhra superinspicis2, dignusqui omnes consoleris infirmos quique meritoab omnibus consularis. Et quid nunc ego dignum dignationi huic, putris et fœtida reatu terra, respondeam ? Colloquii salutaris tui et indigentiam patiens et timorem, recordatione vita3 plectibilis adducor, ut clamem tibi quod dixit Domino tuus ille collega: Exi a me, quia homo peccalor, sum, Domine. (Luc., V, 8.) Sed si istetimor non temperetur aflectu, vereor ne Gcraseuorum deslituar exemplo, et discedas a lluibus meis3. Quin polius illud quod mihi conducibilius est, colleprosi mei te proposila conditione constringam, ut aiam tibi : Si ris, pôles me mundarc. (Matth. ,VIII, 2.) Qua ille sententia non plus de Christo quid peteret prodidit, quam quid crederet puhiicavit. Ergone cum sis procul ambiguo primus omnium toto, qua patet, orbe pontificum, cum prœrogativaî subjiciatur, cum censurai tuai attremat etiam turba ^coïlegii, cum
LE NOUVEL ÉVÊgCE.
Béni soit l'Esprit-Saintet le Père du Dieu tout- puissant, de ce que vous daignez,père des pères, évéq ue des é vcq ues, nouveau Jacques de votre siècle, jeter, du haut de ce poste élevé on veille votre charité, du haut de cette Jérusalem comparable à la première, un regard sur tous les membres de l'élise de notre Dieu, où vous êtes à si bon droit pour les faibles une consolation, pour tous le meilleur des conseillers ! Mais quelle digne réponse pourrai- je faire à 1 honneur que vous avez daigné m'accorder, à moi, poussière vile et souillée de crimes ? Salutaire entretien , dont j'éprouve à la fois le besoin et la crainte! Si je me rappelle, en effet, ma vie coupable, je me sens porté à
vous crier ce que disait au Seigneur votre collègue, autrefois : Retirez vous de mot, Seigneur, parce nue je suis un homme pécheur. Mais, d'autre part, si cette crainte n'est point tempérée par l'amour, je tremble d'être abandonné, à l'exemple des Gérasejniens, et de vous voir éloigner de nos frontières. Ah! j'aime mieux, au contraire, et il me vaut mieux vous lier parla proposition conditionnelle qu'em ployait mon compagnon de lèpre, et vous dire : Si vous le roulez, vous pouvez me purifier : paroles qui oubliaient sa foi au Christ, autant qu el les manifestaient son désir. Hé quoi !
lorsque vous êtes, sans contredit, le premier de tous les évéques du monde entier ; lorsque la foule de vos collègues reconnaît votre supériorité et tremble devant vos censures; lorsque,
1 Voir plus haut la note 1 de la page 78.
2 Tout ce début est une allusion à l'inscription de la première épttre apocryphe de saint Clément à saint Jacques de Jérusalem, qui est ainsi conçue: • Cleinens Jacobo fratri Domini, et epiacopo episcoporum, regenti tlcbrxorurn sanctam Ecclesiam llierosolymis, sed et omnes Ecelesias, qua? uhique Dei providentia fondât* sunt, etc. • Cette allusion prouverait qu'on ne révoquait pas en doute, a cette époque, l'authenticité de la lettre en question.
3 ht cece tota civitas, i ous dit l'Evangile en parlant des habitants de ce pays, exiit obviam Jesu : et visa co roaabant, ut transira a fini bus evrum. (Matth., NUI, Sft.)
in gravitatis vestrae 1 comparationem ipsa etiam çrandœvorum corda puerascant ; cum post desudatas militiae Linnensis excubias, et in apostolica sedc novem jam decursa quinquennia2, utriusque sanctorum ordinis quemdam te conclamatissimum primipilarem spiri talia castra venerentur, tu nihilominus hastatorum 3 antesignanorumque paulisper contubernio sequestratus, ultimos calones tuos lixasque non despicis, et ad extimos trahariorum, qui pcr insipientiam suarn adbucad carnis sarcinas sedent, crucis diu portatœ vexilla circumfers, ac manum linguae porrigis in conscientia vulneratis. Nosti, ut apparet, ex adversa acie sauciatos, dux veterane, collige; et, peritissimus tubicen, ad Christum a peccatis receptui canere ; et, evangelici pastoris exemple-, non amplius lœtaris, si permaneant sani, quam si non remaneant desperati. Te ergo, norma morum, te, columna virtutum, te, si blandiri reislicet, vera, quia sancta, dulcedo, despicatissimi vermis ulcéra digitis exhortationis contrectare non piguit; tibi avaritiae non fuit pascere monitis animam fragilitate jejunam, et, de apotheca dilectionis altissimœ, scctandœ nobis numilitatis propinare mensuram. Sed ora, ut quandoque resipiscam, quantum meas déprimât onerisimpositi massa cervices. Facinorum continuatione miser eo necessitatis accessi, ut is pro peccato populi nunc orare compellar, pro quo populus innocentium vix débet impetrare,si supplicet Nam quis bene medelam
en face de TOtre gravité, les vieillards eux-mêmes prennent les sentiments des enfants-, lorsque, après vos rudes exercices dans la milice de Lérins, après neuf lustres passés sur le siège apostolique, les saints de l'un et de l'autre ordre vous vénèrent, dans leurs camps spirituels, comme le plus fameux des capitaines, il est donc vrai que, quittant un moment la compagnie des hastats et des soldats qui marchent point devant les enseignes, vous ne dédaignez point les derniers de vos valets et de vos goujats, et que Jusqu'à l'arrièregarde du train, parmi ceux que l'inexpérience condamne à demeurer assis près des bagages de la chair, vous promenez d'un bras infatigable l'étendard de la croix, appliquant la main de votre parole aux plaies de leur conscience IChef vétéran, vous savez, nous le voyons bien, aller jusque dans les rangs ennemis recueillir les blessés ; habile clairon, vous sonnez le rappel pour pum du péché au Christ, et, à l'exem-
ple du pasteur évangélique, vous n'êtes content du salut des bons, qu'à la condition qu'il ne reste personne de désespéré. Vous, la règle des mœurs; vous, la colonne des vertus ; et, s'il est permis à un coupable de donner des éloges, vous, la sainte et par cela même la véritable douceur, vous n'avez pas craint d'appliquer le doigt de vos exhortations sur les ulcères d'un méprisable vermisseau; vous n'avez pas économisé à une àme que sa fragilité affamait la nourriture de vos avertissements, et, dans le cellier de votre profonde charité, vous avez puisé la mesure d'humilité qu'il nous fallait. Ah !
f iriez pour que je reconnaisse enfin le ourd fardeau qui pèse sur ma téte.
Telle est, malheureux que je suis, la nécessité où m'a réduit la continuité de mes crimes. Je me vois contraint d'intercéder pour le péché du peuple, moi pour qui les supplications d'un peuple innocent obtiendraient à peine miséricorde. Un malade aurait bonne
1 Gravita ti vcslra% ■ quoique Fauteur vint de dire • censura tua. • Cette confusion îles nombres se rencontre quelquefois dans saint Sidoine.
î On peut, à l'aide de ce passage, fixer la date de cette lettre, et par suite celle du commencement de l'épiscopat de saint Sidoine. Cette date correspondrait à l'an Ml, si l'on adopte j«^riculs des bollandistcs qui font arriver saint Loup au siège de Troyes, \en la fin
S On distinguait dans la légion romaine les soldats nommés hastati. ceux qu'on nommait principes, et enfin les triarii ou pitani. Les jours de bataille, les hastats, qui étaient les plu» jeunes et les plus agiles, formaient la première ligne; les princes, la deuxième, et les 'riatrej, la troisième ou la réserve.
œger impartiat ? Quis febricns, arrotanti tactu, pulsum distinguât incolumem? Quis desertor scientiani militaris ici jure laudaverit? Quis esculentus abstemium competenter arguerit ? Indignissimus raortalium, necesse habeo dicere quod lacère detrecto, et ad mea ipse verba dainnabilis, cum imperem quae non impleo, idem in me quotidie cogor dictare sentenliam. Sed situ inter me et illum, cui concrucifigeris, Jesum Christum Dominum nostrum proscelei um meorum populo, junior ma^e quam minor Moses, inlercessor assistas, non ulterius descendemus in infernum viventes, nec per carnalium vitiorum incentiva flammati ad altare Domini ignem diutius accendcmus alienum. Quia quanquam nos, utpote reos, gloriae libra non respicit, satis tamen superque gaudebimus, si precatu tuo levare valeamus interioris hominisnostri, etsi non integrum ad remunerationem, certe vel cicatricatum pectus ad veniam.
Memornostri esse dignare, domine papa.
Ibid., I. VI, ep. i.
• Voilà l'évêque au cinquième siècle. Il est bien difficile de décider, en présence d'une pareille lettre, quel est celui des deux amis qu'elle honore le plus.» (M. AI. Germain.)
LE CITOYEN
Mais, pas plus que les amusements de la poésie, les sévères préoccupations de l'épiscopat n eurent la puissance d'étouffer dans l'ame de Sidoine les aspirations du citoyen.
« Vous savez, » nous dit éloquemment M . Ozanam dans ses leçons sur la Civilisation au cinquième siècle 1 - comment les grands évéques du cinquième siècle, au milieu de la désorganisation universelle, des invasions continuelles des barbares, devinrent en même temps les magistrats civils et volontaires de la cité ; vous savez comment leur autorité morale sufflt souvent à soutenir le courage des citoyens, à effrayer et a écarter les barbares. Sidoine Apollinaire, à Clermont, était aux avant-postes de l'empire, de la province romaine restée attachée à l'empire, et sur les frontières du royaume que les empereurs avaient été contraints d'accorder aux Visigoths. Mais les Visigoths, mécontents de leurs frontières, rc venaient chaque jour se heurter contre les murailles de Clermont : de là les efforts
grâce à ordonner des remèdes ! un fiévreux, i interroger de sa main tremblante le pouls d'un homme bien portant ! un déserteur, à vanter la science militaire! un glouton, à gourmander un homme sobre! Et moi, Te plus indigne des mortels, je suis dans la nécessité de prêcher ce que je refuse de faire ; je me condamne par mes propres paroles, et, en commandant ce que je n'accomplis pas moi-même, je suis forcé de prononcer chaque jour ma propre sentence. Mis entre moi et ce Jésus- Christ Notre-Seigneur avec lequel vous êtes crucifié, daignez, comme un autre "Moïse moins âgé que le premier, mais non moins grand, vous in-
terposer en intercédant pour la foule do mes péchés; et l'on ne nous verra plu* descendre vivant dans l'enfer, ni, brûlé par les feux des vices charnels, allumer plus lonKtemps à l'autel du Seigneur une flamme étrangère. Coupable comme nous le sommes, la balance de la gloire ne saurait pencher pour nous ; mais c'est assez, c'est trop même pour notre bonheur, si, par reflet de vos prières, notre homme intérieur peut offrir, sinon aux récompenses une poitrine intacte, du moins au pardon ses plaies cicatrisées.
Daignez, seigneur pape, garder de moi souvenance.
I Ht »e<?m, Commencement tirs nations nio~latincs.
de Sidoine pour obtenir l'intervention impériale à l'effet d'arrêter les progrès de la conquête barbare et d'épargner à sa ville éplscopale les horreurs de l'invasion. Longtemps il avait espéré, longtemps il avait excité l'intrépidité de ses concitoyens à défendre les murs de la ville, malgré toutes les horreurs de la famine >t"de la contagion. Enfin, une députation impériale était venue trouver le roi des Visigoths et lui avait proposé une capitulation moyennant laquelle la ville de ilermont lui serait abandonnée ; à ce prix, le prince barbare devait respecter l'intégrité des autres parties de l'empire. Sidoine apprend tout à coup ce traité. Tandis qu'il défendait avec tant d'énergie les murs de sa ville épiscopale, les hommes dans lesquels il avait mis son espérance l'avaient trahi ». Alors il écrit à l'un d'eux la lettre suivante. Vous ne retrouverez plus ici le bel esprit de tout à l'heure ; mais vous y trouverez une àme, une chaleur, une verve, qui trahissent le caractère de son peuple. •
Sidonius domino pap«*e GrœccTsalutem.
Ecce iterum Amantius2 nugigerulus noster Massiliam suam repetit, aliquid, ut moris est, de manubiis civitatis domum reportalurus, si tamen cataplus arriserit : per quem joculariter plura çarrirem, si pariter unus idemque valeret animus exercere lœta et iristia sustinere 3. Siqtiidetn nostri hic nunc est infelicis angllli status, cujus, ut fama confirmât, melior fuit sub bello quam sub pace conditio.
Facta est servitus nostra pretium securitatis aliénas. Arveraorura, proh dolor! servitus, qui, si prisca replicarentur, audebant se quondam fratres Latio dicere, et sanguine ab Uiaco populos computare*. Si recentia memorabuntur, ii sont qui viribus propriis hostium publicorum arma remorati sunt ; cui sœpe populo Gothus non fuit clauso intra mœnia formidini, cum vicissim ipse fieret oppugnatoribus positis intra
vu
LE CITOYEN
Sidoine au seigneur pape Grœcus, *lut.
Voici encore Amantius, le porteur de mes badineries, qui refait son voyage «le Marseille, pour rapporter Ici ce qu'il aura butiné sur vos concitoyens, si toutefois les arrivages de votre port lui sont favorables. Je saisirais cette occasion de jaser gaiement avec vous, si le même esprit pouvait se livrer à la joie pendant que la tristesse l'accable. Or, c'est où nous en sommes, dans ce malheureux coin de terre pour lequel,
si la renommée dit vrai, la guerre aura été moins funeste que ne va l'être la paix.
On a fait de notre esclavage le prix de la sécurité d'autrui! Les Arvernes esclaves, ô douleur!... Eux qui pouvaient, si l'on remonte aux temps anciens, se dire avec flerté les frères des Latins et se compter au nombre des peuples issus du sang d'Uion ! fcux qui, s il faut rappeler les temps nouveaux, arrêtèrent avec leurs seules forces les armes de l'ennemi public, et, souvent assiégés par les Goths, loin de trembler dans leurs murailles, Ûrent trembler leurs adversaires jusque dans leur camp!
1 La rédaction do traité qui sacrifiait l'Auvergne avait été confiée aux évêques drrcus de Marseille, Faustedc Ri«z et l/once d'Arles. C'est au premier d'encre eux que saint Sidoine j'adresse dans la lettre suivante, dont nous avons eu occasion de citer quelques lignes en défendant contre les Insinuations de M. Ampère le patriotisme du saint évêque. (Défense de CEqlise, ubi supra, $14: Saint Sidoine, dans ses écrits, parait -il rarement ému des malheurs de son pays .')
2 Lecteur de l'église de Clermont. Sidoine nous a raconté son histoire dans une autre lettre a Grapcua, dont le même clerc avait été le porteur, et qui, par le ton de plaisante gaieté qui y rï-K-ne, Justifie parfaitement l'épithète de nugigerulus par laquelle il Juge à propos de le designer.
S Saint Sidoine a dit ailleurs (I. IX, ép. 3.): a Quidam barbarismus est morum senno Juc undos etanimus afflictus • : pensée que J.-B. Rousseau s'est appropriée dans une lettre à l'abbé «roiivet : • (Test un barbarisme, en morale, qu'un discours enjoué avec un cœur chagrin. •
a Expression de Lucaln dans sa Pharsate :
Arrtrniqoc aoai Latio m (Ingéra fratrea.
Sinpin* al Uiaco popol.. I. 4Î7 «« Ml.
castra terrori. Hi sunt qui siLi adversus vicinorum acietn tam duces fuere quam milites : de quorum tamen sorte certaminum, si quid prosperum cessit, vos secunda solata sunt ; si quid contrarium, illos ad versa fregerunt IIH amore reipublicae Seronatum 1 barbaris provincias propinantcm non limuere lcgîbus tradere, quem convictum aeinceps respublica vix praesumpsit occidere.
Hoccine meruerunt inopia , flamma , ferrum , pestilentia , ringues cœdibus gladii, et macrijejuniis prœliatores? Propter îujus tamen inclytoe pacis exspcctalionëm, avulsas muralibus rimis herbas in cibum traximus ; crebro per ignorantiam venenatis graminibus infecti, quœ indiscrelis foliis succisque viridantia , sœpe manus famé concolor legit. Pro iis tôt tantisque devotionis experimentis nostri, quantum audio, facta jactura est.
Pudeat vos, precamur, hujus fœderis, nec utilis, nec decori. Per vos legationcs meant. Vobis primum, quanquam principe absente, non solum tractata reserantur, verum eliam tractanda committuntur. Veniabiiissit, qusesurnus, apud aures vestras vcritatis asperitas, cujus convicii invidiam dolor eripit. Parum in commune consulitis; et, cum in concilium convenitis, non tam curae est nublicis mederi periculis, quam nrivatis studcre fortunis: quoa utique s;epe diuque facientes, jam non primi comprovincialium cœpistis esse, sed ultimi2. At quousque istaj
Et, quand il fallut tirer l'cpée contre un ennemi voisin, ne sont-ce pas eux qui furent être à la fois généraux et soldats, et soutinrent ces luttes aux chances diverses, où vous profitâtes de tous les succès, tandis que sur eux tombaient tous les revers? Ne sont-ce pas eux qui, par zèle pour la chose publique, n'hésitèrent pas à livrer aux lois te Séronat qui servait à la table des barbares les provinces de l'Empire, et dont le gouvernement n'a osé qu'à peine exécuter la juste sentence ?
Ah ! voilà donc ce que nous ont mérité la disette endurée, la flamme, le fer, la peste, nos glaives engraissés de carnage, et nos combattants exténués de faim ! C'est dans l'attente de cette belle paix que nous avons fait notre nourriture des herbes arrachées aux fentes de nos murs, nous exposant souvent à nous empoisonner avec les plantes vénéneuses dont le feuillage et le suc incertains trompaient notre ignorance et
que nous cueillions d'une main rendue par la faim aussi livide qu'elles! Et en récompense de tant d'héroïsme, de tant de beaux dévouements, c'est nous, à ce qu'on dit, c'est nous qu'on sacrifie !
Rougissez, au nom du ciel, d'une telle paix, qui est sans utilité comme elle est sans gloire. C'est par vos mains que passent les négociations. C'est à vous les premiers que sont communiqués, même en l'absence du prince, les décisions prises, et soumises les décisions à prendre. Pardonnez-moi, je vous prie, si je fais arriver avec trop d'àpreté la vérité à vos oreilles : la douleur sert d'excuse à mes reproches. Oui, vous consultez peu l'intérêt commun :
quand vous vous réunissez, c'est moins pour remédier aux maux publics que pour traiter de vos intérêts prives:
et c'est à force d'en agir ainsi, que vous allez vous trouver, non plus le premier mais le dernier de vos comprovlnclaux.
1 Saint Sidoine nous parle dans plusieurs de ses lettres de ce Séronat, qu'il appelle le CatiUna de son siècle, et qui vendait par trahison aux barbares les provinces que son administration avait désolées.
2 Ces mots on» embarrassé les commentateurs. M. Collombet suppose, après Savaron, que, la ville de Marseille Cïant tombée au pouvoir des bai bares, les préikts de la second* Narbonaise, dont Marseille était la métropole, ne pouvant plusse réunir sous la présidence d'on métropolitain étranger, se rangèrent sous l'autorité de l'évéque d'Aix. Ce que voyant. Pévéque de Marseille passa dans la piovince d'Arles, aimant mieux être le dernier des comprovinciaux dans un»? province étrangère, que de n'avoir plus que le second rang dans cclleoO il avait toujours présidé. Par oh il fut puni de n'avoir pas su déployer, pour éloigner les barbares de sa ville épiscopalc, la même fermeté dont Sidoine avait fait preuve en pat «..lie rencontre.
poterunt durare prsestigiœ ? Non enim diutius ipsi majores nostri hoc nomine glonabuntur, qui minores incipiunt non habere. Quapropter vel consilio, quo potestis, statum concordiœ tam turpis incidite. Adhuc, si necesse est, obsideri, adhuc pugnare, adhuc esurire delectat. Si vero tradimur, qui non potuimus viribus obtineri, invenisse vos certum est quid barbarum suaderetis ig^navi.
Sed cur dolori nimio frena laxamus? Quin potius ignoscite afflictis, nec impatate mœrenlibus. Namque alla regio tradita servitium sperat, Arverna supplicium. Sanesi medicari nostris ultimis non valetis, saltem hoc eflicîte prece sedula ut sanguis vivat, quorum est moritura lîbertas; parate exsulibus terram, capienais redemptionem, viaticum peregrinaturis. Si murus noster aperitur hostibus, non sit clausus rester hospitibus.
Memor nostri esse dignare, domine papa.
/bid., 1. VII, ep.7.
Ces éloquentes plaintes furent inutiles. Le traité fut conclu, les Visigoths occupèrent l'Auvergne, et le généreux évéque alla expier son patriotisme dans le château de Livia, où le roi Euric le fit enfermer. Nous avons parlé ailleurs de cet exil, dont il ne fut délivré que par l'intervention du ministre d'Euric, le rhéteur Léon, son ancien compagnon d'études, grâce à qui il put regagner sa ville épiscopale, où son activité se concentra désormais dans l'exercice des fonctions pastorales et dans la culture des lettres.
La lettre suivante va nous le montrer portant dans l'exercice de ces saintes fonctions ce doux agrément d'un esprit cultivé qui ajoute du charme à la vertu même
UNE COURSE ÉPISCOPALE
Elaphius, noble laïque des montagnes de Rouergue, avait, à la suite d'un vœu, construit dans ses domaines une belle chapelle pour la consécration de laquelle il avait été obligé, à raison de la viduité prolongée à laquelle le malheur des temps condamnait l'église de Rodez, de recourir au zèle dévoué de Sidoine.
Sidonius Elaphio sno salutem.
Epulum multiple** et capacissima lectisternia para : plurimis
Ces machinations pourront-elles durer, et ceux-là pourront-ils longtemps encore se glorifier du titre de supérieurs, auxquels les inférieurs ont déjà commencé a manquer? Non. C'est pourquoi, à tout prix, efforcez-vous de rompre un accord si honteux. S'il faut encore soutenir un siège, combattre encore, endurer encore la faim, ce sera pour nous une joie. Mais si, n'ayant pu étriî vaincus par la force, nous sommes livrés, Il est certain que c'tst votre Kcheté qui aura donné ces conseils au barbare.
Mais à quoi bon lâcher le frein à une douleur excessive ? N'accusez pas des affligé*, et pardonnez à notre désespoir. Toute autre provinre livrée en serait quitte pour la servitude; nous, Arver-
nes, c'est le supplice qui nous attend. Si donc vous ne pouvez porter remède à nos maux extrêmes, obtenez au moins par vos instances que la vie resteà ceux dont la liberté doit mourir. Apprêtez des terres pour les exilés, des rançons pour les captifs, des vivres pour les émigrants ; et, si nos murs sont ouverts à l'ennemi, que les vôtres du moins ne se ferment point à l'hospitalité.
Daignez, seigneur pape, garder de moi souvenance.
vin
OSE COURSE tt'ISCOPALE.
Sidoine à son cher Élaphius, salut.
Préparez un grand repas et de vastes lits pour se mettre à table. Par maints
1 Saint Grégoire le Grand {Epixi., X, 71) et saint Grégoire de Tours (de sanelo Martino, I, 6) nous apprennent que l'on rehaussait par des festins de Joie les pompeuses solennité» des dédicaces.
viis, plurimis turbis ad te venilur : ita bonoruin eontunernio sedit : quippe postquam omnibus tempus futurae dedicationis inclaruit. Nam baptisterium quod olim fabricabamini, srribitis jam posse consecrari. Ad quœ fcsta vos voti, nos tuinisterii, oflicii multos, lidei totos causa sollicitât. Si quidem res est grandis exempli, eo tempore a vobis nova ecclcsiarum culmina strui, quo vix auderet alius vetusta sarcire. Ouod restât, optainus ut Deo nostro pcr uberes annos, sicut vota redditis, ita voveatis reddenda : idque non solum religione éclata, sed et conversione1 manifesta : mitigatoque teinporum statu, tam desiderio meo Christus indulgeat quarn Rutbenorum, ut possitis et pro illis oflerre sacrificia, qui jam pro vobis oflertis altaria2.
De caetero, quanquam et extremus autumnus jam diem breviat, et viatorum sollicitas.aures, foliis toto nemore labentibus, crepulo fragore circumstrepit, inque castellum ad quod invitas, utpote Alpinis rupibus cinctum, sub vicinitate brumali diflicilius ascenditur3, nos tamen, Deo prnevio, per tuorum montium latera confragosa venientes, nec subjectas cautes, nec superjectas nives expavescemus, quamvis iugorum profunda declivitas aggere cochleatim fracto sœpc reueunda sit ; quia, etsi nulla solennitas, tu satis dignus es, ut est Tullianum illud, propter quem Thespiae visantur4. Vale.
Ibid.. 1. IV, ep. I.S.
chemins maintes troupes vont vous arriver : on Ta décidé ainsi dans les sociétés de gens de bien, dès que chacun a appris le jour de la prochaine dédicace. Vous m'écrivez donc que ce baptistère que vous faisiez bâtir, on peut à présent le consacrer C'est une féte où nous serons convoqués, vous par l'accomplissement de votre vœu, nous par notre ministère, plusieurs par leur ofllce, tous par la religion. Il est, en effet, d'un grand et bel exemple, que vous acheviez ainsi de nouvelles églises, dans un temps où d'autres osent à peine restaurer les anciennes. Que nous reste-t-il donc, sinon de souhaiter qu'après ces vœux que vous accom plissez aujourd'hui vous puissiez en faire d'autres à accomplir en d'heureuses années, et cela, non plus seulement par un acte de dévotion secrète, mais par une conversion publique?
Oui, que les temps deviennent meilleurs, et que le Christ, propice à mes
souhaits comme à ceux des Ruthènes, donne à celui qui pour lui-même offre aujourd'hui des autels, d'offrir un jour pour eux le sacrifice î
J'irai donc. Il est vrai que l'extrême automne abrège maintenant les Jours :
la feuille tombe en bruissant de tous les arbres des bois, et l'oreille inquiète du voyageur l'entend frémir autour de lui. Et puis, le château où vous m'invitez, ceint de rochers alpestres, devient, a l'approche des frimas, d'une ascension plus dilïlcile. Néanmoins, guidés par Dieu, nous viendrons à travers les flancs abruptes de vos montagnes, et ni les rocs gisants à nos pieds, ni ce* neiyes amoncelées sur nos têtes ne nous feront peur, lors nicme que la pente escarpée du mont nous obligera à suivre les inûnis contours d'une route brisée en forme de spirale. Après tout, n'y eùt-il aucune solennité, vous valez bien la peine, comme disait Cicéron, que pour vous l'on visite Thespies. Adieu.
1 Voir plus haut, pour le sens du mot convcraio, la note de la page 58.
2 Le souh iit de Sidoine fut exaucé, s'il est vrai que notre Elaphius soit ce!ui-là même auquel saint Ruricc, évéque de Limoges, adressait l'eplttc qui figure au second livre de son recueil.
S M. Philarète Chasles,apres nous avoir fait remarquer que la littéral urcquis'abltmwt dans le pittoresque, y trouvait quelquefois «les rajeunissements heureux, cite ces lignes qui semblent, dit-il, avoir été dictées par IVlégiaque ei charmant Cowper ou par Bernardin de Saint- Pierre, et dont il nous signale l'harmonie mélancolique toute moderne.
4 Allusion a un passage très connu des discours de Cicéron contre Verres. (Art. II, I. IV. 3.)
PAULIN DE PÉRIGUEUX
Né à Périgueux, comme l'indique son surnom de Petricordius, il était probablement fils d'un célèbre rhéteur de cette ville que saint Sidoine, le grand distributeur de la renommée au cinquième siècle, mentionne dans une de ses lettres.
Ce n'est que dans un âge assez avancé, vers 463, que Paulin résolut de consacrer à Dieu, en mettant en vers la Vie de saint Martin et les Dialogues de Sulpice Sévère, des talents poétiques dont sa jeunesse avait fait, paraît-il, un usage moins saint «.
Les critiques ont été, en général, sévères à l'égard de l'œuvre de Paulin. « Ce poème, » dit Ellies Dupins, « n'a rien d'élégant ni de sublime ; les termes en sont durs et barbares, et les vers en sont pitoyables : la narration est ennuyeuse. »
Bien différent est le jugement de Gaspard de Barth, dont l'enthousiasme va jusqu'à appeler notre auteur, Princeps omnium poetarumqui Vitas taies scripserunt.
Entre ces deux opinions excessives, M. E.-F. Corpet, le dernier éditeur de Paulin 2, nous semble avoir formulé un jugement à la fois plus modéré et plus complet. « Paulin de Périgueux, » dit- il, a n'est pas toujours, comme Ellies Dupins veut bien le dire, un versificateur dur et pitoyable ; son style, au contraire, abondant et facile, a souvent de l'élégance et de l'éclat. Malheureusement il écrit sans ordre et sans méthode ; il ne sait pas se borner, il s'appesantit sur les moindres circonstances, et n'abandonne jamais un sujet, si riche qu'il soit, sans l'avoir épuisé, Mais ces défauts mômes sont rachetés par de rares avantages. Sa verve complaisante, qui ne veut rien taire, nous apprend une foule de détails qu'on ne trouve point ailleurs et qui intéressent l'histoire ecclésiastique, civile et politique du cinquième siècle. Son livre renferme des documents précieux sur les usages des chrétiens à cette époque, sur les mœurs et les actes des barbares, sur plusieurs faits importants arrivés en ce temps-là dans les Gaules et, pour ainsi dire, sous les yeux de l'auteur. Ace titre, le témoignage de Paulin de Périgueux, comme celui de son homonyme Paulin de Pella, comme celui de Sidoine Apollinaire, a été utilement invoqué par nos historiens modernes. »
t C'est ce que semble indiquer un passage du lirre IV, v. 2&5 et seq. 2 Dans la Bibliothèque latine-francaise publiée par C -I..-F. Panckoucke.
UN ÉVÊQLE A LA COUR
Il s'agit de la cour du tyran Maxime, à Trêves, où saint Martin, selon le récit de Sulpice Sévère que nous avons lu au tome l*r de ces Mélanges (page 442), flt une première apparition pendant les troubles du priscillianisme. Après avoir flétri en quelques mots énergiques les lâches complaisances de quelques évêques courtisans, le poète leur oppose la noble fermeté avec laquelle le saint sut relever, en face même du monarque, la dignité du sacerdoce.
Sœne etiam sanctum crebro mollire precatu Amoitio est aggressa virum, ut vel sero veniret Oratus toties spreta ad convivia régis.
Ille etenim, fastus temnens et facta revolvens, Ejus se penilus renuebat jungere mcnsœ Cujus criminibus sanctam connectere mentem Assensu saltem tenui nefas 1 esse putabat ; Objectans cœdem dominorum 2 et sanguine partum Imperium, mortem régis regnumque tyranni. Sea quum, continuis precibus pia corda fatigans Dilueret culpas, objecta et crimina purgans, Diceret irnpositum sibimet terrore iubentum Imperii regiracn, nefas esse ut mole prematur Invidiœ ferro alque armis extorta potestas, Ambitione vacans : nec sane parva favoris Signa sui lanto Dominum misisse triumpbo; Nec quemquain, quamvis tepidaï parvœque lidei, Ignorare hominem belli momenla gerendi ln nutu pendere Dei ; manifestius autem, Si mage conlisum numeso, virtute virisque
CS ÉVÊQUE A LA COOI
Souvent et par maintes prières, la foule des empressés essaya cf'amollir le saint homme et de le décider à venir, après tant d'instances si longtemps re-
ftoussées, s'asseoir entin à la table de 'empereur. Car, sojt haine du faste, soit souvenir du passé, il avait toujours absolument refusé de paraître a cette table; et la moindre concession ayant l'air de commettre au milieu de tant de forfaits la sainteté de son caractère, lui paraissait un crime.
Il lui reprochait toujours sa guerre contre ses maîtres, l'empire acquis au prix du sang, la mort d un empereur et son usurpaUon tyrannique. Mais, fa-
tiguant ce cœur pieux de ses incessantes prières, Maxime essayait de Justifier ses fautes et de se laver des crimes qu'on lui reprochait. « Le gouvernement de l'empire, • disait-il, « lui avait été imposé par une volonté redoutable. II n'était pas juste d'accabler ainsi d'une haine si persévérante un pouvoir arraché, il est vrai, par le fer et les armes, mais non par l'intrigue. Le Seigneur s'était prononcé, d'ailleurs, par des signes non équivoques en faveur de ce grand triomphe. Nul homme, quelque tiède et faible que fût sa foi, ne pouvait ignorer que les vicissitudes de la guerre dépendent des volontés de Dieu.
Or, il était facile de reconnaître, en voyant le parti supérieur en nombre vaincu par le courage et la valeur dn
1 Paulin a abrégé ta syllabe finale du mot nefas. Ce n'est pas la seule irrégularité métrique que Ton rencontrera dans ses vers. Relire, à ce sujet, dans le tome II, la note 3 de la page 77.
2 En particulier, le meurtre de l'empereur GraUen, au sujet duquel nous avons entendu les éloquentes plaintes de saint Ambroise (T. I, p 334.)
Inferior vincat, vicisse hune judice Christo ; Ncc sane quicquam se vel post bella cruentum Immiti gessisse animo, ferrique furorem Post aciem valuisse nihil, post arma tubasque Insontes'gladios cessasse a crimine cœdis, Et nullo penitus respersam sanguine pacem. Talia sœpe iterans, precibusque instantius orans Mollivit sanclum crebra ralione rigorem, Ut culpae ignoscens, studioque evictus, adiret Fastidita prius regalis fercula mensae.
Exsultat spes jani propior de munere tanto. Festa dies laeto £audet clarescere cœtu : Adduntur lecti proceres quos regia juxta Culmina vicini splendor connectit honoris, Insignes trabeis >, legum armorumque tenentes Arbitrium, vel jura lori, vel classicabelli. Hos inter médius cma sigma 2 flectitur orbe Presbyter accubuit ; dextra lœvaque potentum Ordo ducum, membris super aurea fulcra locatis, Pressit subjectum pretiosi vellerisostrum. Ad dextram régis sancto venerabilis ore Consedit senior, qualis pia jura reportans Descendit sacro montis de vertice Muses Mutati vultus nimio fulgore coruscans, Quum faciem cordis splendor depromeret oris, Nec cohibere novam possent velamina lucem.
moins nombreux, que le vainqueur était approuvé du Christ. Du reste, depuis la guerre, ii n'avait plus commis un seul acte de cruauté : la fureur du fer s'était calmée après la bataille. Depuis que le bruit des armes et des trompettes avait cessé, le glaive inoiTensif s'était abstenu de toute violence coupable, et pas une goutte de sang n'était venue souiller la^paix. • A force de se disculper ainsi et de réitérer ses instantes prières, il finit par fléchir la rigueur du saint, qui, cédant à toutes ses raisons, lui pardonna «a faute, et se décida, vaincu par ses prières, à accepter l'offre dédaignée jusqu'alors et à prendre place à la table impériale.
A la vue de la faveur qui va enûn couronner ses désirs, le prince est ravi et se fait une fête do célébrer cette journée par un nombreux et Joveux concours. Il invite l'élite de ces grands per-
sonnages que leurs dignités rapprochent des premiers degrés du trône et rattachent à ses splendeurs, ceux qui brillent sous la trabée, ceux qui Uennent sous leur juridiction la justice et les armes, les lois au forum, les clairons au champ de bataille. Au milieu d'eux, à l'endroit où le sigma forme une courbe, se couche le prêtre de Martin ; à sa droite et à sa gauche, les chefs puissants se rangent sur les couches d'or et pressent de leurs membres la pourpre des riches tapis. A la droite du prince s'assied le vieillard aux traits sacrés et vénérables, pareil à Moïse quand il descendit de la sainte montagne, rapportant la loi de Dieu, alors que sa face transfigurée rayonnait d'une clarté merveilleuse et aue son amc se reflétait avec tant d'éclat sur son vifage qu'aucun voile ne pouvait cacher cette lumière toute nouvelle. Le
1 Voir plus haut la note U de ta page 84.
2 Les Romains donnaient souvent à leurs tables de festins l'ancienne forme du sigma Rrec, c'est-à-dire celle du C actuel, ou du fer à cheval. Tout autour, un lit de même forme éult disposé pour les convives. Les places d'honneur étaient l'extrémité de droite et celle de Rauche. On voit, en combinant le récit de Paulin et celui de Sulpice Sévère {Vita B. Vor- Hni, c. 23), que, dans le cas présent, ces deux pinces étaient occupées par l'empereur et par le consul Evodius. Saint Martin était assis hors rangs, a la droite de l'empereur. Quant au prêtre, H était parmi la foule des convives, hos inter médius, ce qui rend plus piquant le trait pair lequel Ya se terminer le récit du fesUn.
Mirantur tacili, congaudensturba, ministri, Atque aula obsequiis certat devota modestis Tam sancto servire viro ; cura omnibus una est Optati officii, minor et reverentia régis : Ipse etiam prœsens Marti num excellere mavult.
Stipant subiectas regalia fercula mensas. Dives in excelsis splendescit purpura fulcris ; Mollia puniceo motantur senca fuco, Et rutilât docte ductis sine vellere pensis, Misceturque ostro mollitum in fila metallum. Liminibus distenta tremunt aulœa superbis, Nutat et in foribus velorum mobile claustrum. Cuncta nitent vario cultu sursum atque deorsum ; Edita pigmentis, sola marmore, tecta metallis. Sustentant vitreas crystalla capacia lvmphas, Quumque ipsa et conchœ species videatur et undae, Nec conibere putes susceptum claustra liquorem. Pocula funduntur gemmis, gemmisque bibuntur, Electri moles fulvum discriminât aurum ; Ars certat pretio, pretium pretiosius arte est. Hœc radiant gemmis, hœc exstant vascula signis, Aspera sunt quœdam visu, sed lœviatactu ; Lancibus et rutilis discisque patentibus adsunt Aeris et nemoris fructus, tcrrœque, marisque.
Postquam exempta famés epulis, tum sola voluntas Arentem relevare sitim. Rapuere ministri Inciusas auro glacies lvmphasque nivales; Rorantes alii pateras otYerre ; petentum Anticipât votum famulorum cura vigorque.
Tum re\ Martino dubitantem offerre ministrum
cœur joyeux, la troupe des serviteurs i admire en silence, et la cour, empressée à servir le saint homme, rivalise de soins obséquieux. Tous ont à cœur de remplir ces fonctions enviées. Moins profonds sont les hommages qu'ils rendent au prince : celui-ci, d'ailleurs, ne veut plus, en présence de Martin, avoir le premier rang.
Les mets couvrent partout la table impériale. Au-dessus des lits brillent de riches tentures de pourpre, et les molles étoffes de soie balancent leurs couleurs vermeilles. Façonnés en tissus qu'un doigt habile a su former sans laine, les fils déliés de l'or mêlent leurs reflets à ceux de l'écarlate. Suspendus aux portes superbes, les rideaux tremblent et laissent flotter au vent leurs mobiles barrières. En haut, en bas, partout, sous des aspects divers, la richesse et l'éclat. Aux parois, des peintures ; du marbre sur le sol ; aux lambris, des métaux. De larges cristaux contiennent une eau limpide : et telle est la pureté du verre et celle de l'onde, que l'on a peein à croire que le verre en ses flancs
renferme un liquide. Le vin coule des pierreries et se boit dans les pierreries ; l'ambre varie de sa nuance la teinte fauve de l'or. L'art l'emporte sur la matière, la matière l'emporte sur l'art. Parmi ces vases, les unsétincellent de pierreries, les autres sont ornés de sculptures en relief; quelques-un?
semblent rudes à l'œil et sont doux au toucher. Enfin, sur des disques d'or et de vastes plateaux sont étalés tous les produits de l'air, des forêts, de la terre et des mers.
Quand les mets ont apaisé la faim des convives, ils ne songent plus qu'à calmer leur soif ardente. Les serviteurs prennent les vases d'or qui renferment les boissons glacées, l'onde rafraîchie par la neige; d'autres présentent les coupes ruisselantes : les soins et la vigueur des échonsons vont au-devant des demandes et des vœux. Mais le serviteur du prince hésite. Le prince, alors cédant sa prérogative et intervertissant l'ordre, lui ordonne d'offrir la coupe à Martin, car il désire ardemment recevoir de sa pieuse main cette coupe, a
Imperat, officio cedens simul ordine verso, Tarn sanctœ ardenter cupiens succedere dextrœ, Ut patera attactu tanti pretiosior oris Infusum infkeret cœlesti rore liquorem.
Verum ubi respersit tenui sacra guttura lympha Vix humectati tactu defecit in oris :
Quum rex protenta captaret pocula dextra, Tradidit ille suo, fidei metitus bonorem, Presbytero : meritum cordis, non purpura régis Vicit ; prœlatœ cessit diadema fldei.
Attonitis stupuere animis dcfixa videntum Corda virum, spretoque etiam constantia régi Plus placuit, quam mira fuit; nec livor adussit Invidiœ tanti trutinantem pondéra facti.
Quisnam vel magnus, quamvis sub judice parvo, Auderet tantum pro sancto jure sacerdos ? Non terror vicit iïrmum, non çratia justum, Non convivantis studium, non ira potentis. 0 virtus vicina Deo, sic corde rcuioto Sis velut ipse procul, praesentein vincerc mundum ! Nec timuit quœcunque i 11 i patefeccrat almus Spiritus, inluso complens pia viscera dono, Haud dubitanda ipsi constanter prodere régi : Evcntus belli vanos, febcia primum Prœlîa, mox alio tristem in certamine cladem ; Qux cuncla ut purovidit mens ignea sensu, Sic ducta eventu céleri, quasi visa, probavit.
De vita S. Martini, 1. III, v. 39-H1.
qwïle le contact de ces nobles lèvres Mien un nouveau prix, en parfuant d'une céleste rosée la liqueur qui «t contenue. Celui-ci humecte sa wbe sainte d'une goutte du breus'arrétant dès que sa lèvre s'eat "tiliée au léger contact. Aussitôt le tend la main pour prendre le mais le saint, mesurant l'honw à la foi, donne la coupe a son Les mérites du cœur l'empor- °t sur la pourpre impériale: la foi datant le diadème et lui est préf«. Tous les orurs des assistants dewent frappés d'étonnement et de apeor; mais l'empereur méprisé est ■ charmé que surplis d'un tel rouget il ne conçoit ni jalousie ni haine m action dont il apprécie toute la <ndear.
M quel pontife , si çrand qu'il '•■ «ût osé, môme devant un magis- M «wondaire, soutenir ainsi les droits
sacrés de son sacerdoce ? La terreur ne put triompher de la fermeté de Martin, ni la faveur de sa justice: il sut résister aux caresses du festin, comme aux menaces du trône. 0 vertu approchant de Dieu même ! Se séparer de son propre cœur, et se quitter en quelque sorte soi-même, pour vaincre le monde en face ! Mais il fît plus : tous les secrets que lui avait découverts lrEsprlt-Saint en remplissant son ame pieuse de l'effusion de ses dons, il ne craienit point d'en faire courageusement à I empereur l'infaillible révélation. Il lui prédit tout: les divers Incidents de la guerre, ses premières batailles couronnées de succès, puis bientôt d'autres combats suivis de tristes revers. Et cet avenir qu'il voyait ainsi dans les purs rayons de son àme inspirée, le cours rapide des événements ne tarda pas à le réaliser tel qu'il l'avait vu.
A TRAVERS CHAMPS
Jam si continuum laxasset forte rigorem, Quo sale verborum sociorum absolvere curas, Atlentasque aures paulum refovere solebat, Cum gravitate catus, cura relligione facetus, Virtutem cordis respergens flore leporis !
Pellicea cernens obtectum veste bubulcum : En, ait, alter Adam; talis velavit amictus Nudati obvolvens algentia membra parentis, Atque novo prœstans solatia parva pudori, Quem post Tartarei virus létale veneni Lubrica deceptum persensit sibila cornus. At nos exutos penitus penitusque sepultos Peccato veteri rursum nova gratia velet.
Idem detractis detonso vellerc lanis Arridens respexit ovem ; tum protinus indc Ordine de facti sumens excmpla docendi : Gernite mandatum vilem complesse bidentcm ; Vestibus e geminis poscenti tradidit unam, Succrescente alia nolens retinere priorem. At quam nos brutae pecudi cessisse pudendura est, Si mage munifico vincat nos nrodiga censu I
At parte ex alia pratorum aorsa patebant Dissimili distenta situ : pars una voraces Pertulerat suffossa sues, viridemque colorem Perdiderant glebis nigrantia dorsa supinis. Ast aliam adroso detonsam cespitc tnsti Nudarant armenta famé, proneque vorantum
A TRAVERS CHAMPS
Si parfois il se relâchait de sa rigueur accoutumée, c'était merveille de voir par quelles spirituelles saillies il aimait à distraire les soucis de ses compagnons et à charmer un instant leurs oreilles attentives: mêlant la linesseà la gravité, l'enjouement à la piété, et parant de Heurs gracieuses l'énergie de ses pensées !
Voyant un jour un bouvier couvert d'une casaque de peau: « Voici, » ditil, « un autre Adam. Un vêtement pareil enveloppa les membres transis de notre père et voila sa nudité (faible consolation de sa honte naissante!), quand il ressentit la mortelle influence du poison infernal et comprit qu'un langage pervers avait abuse ses sens. Ah ! nous, de même, entièrement dépouillés, ensevelis entièrement par ce premier péché, faisons-nous de la grâce un nouveau vêtement. »
Un autre jour, apercevant une brebis dont on avait tondu la laine et enlevé la toison, il se prit à sourire, et tira de cette rencontre une occasion de leur faire une leçon: ■ Vous le voyez, • dit-Il, « celte humble bête a observé le précepte : elle avait deux vêtements, elle en a donné un qu'on lui demandait, ne voulant point garder l'ancien quand le nouveau commençait à croître. Quelle honte pour nous, si nous restions audessous d'un être sans raison, si cet animal généreux nous surpassait en munificence ! •
Ailleurs s'étendait une prairie dont la superficie présentait des aspects divers. Une partie avait été fouillée pir des pourceaux voraces, et le sol retourné n'offrait plus, au lieu de ses vertes couleurs, qu'une surface noirâtre. Dans une autre partie, le sol avait été mis à nu par un troupeau de bœufs dont la dent affamée avait impitoyablement tondu le gazon. Penchant leur
Ora boum abstulcrant lœtœ telluris amiclum, Roscida dum patulo carpuntur gramina morsu, Curvatœ ad fauccs attracta aspredine linguœ, Praevia quœ teneras allambens colligit herbas, Ut densata avidi succidant pabula dentés. Nec minus impresso protriverat ungtila cornu Elidens crebro viridantia germina pulsu.
Partem aliam illœsi vernantem cespite campi Ornabat vario comens natura décore.
Undabant tenui viridantia gramina flatu, Impulsasque levis motabat spiritus herbas. Insuper innumeri per plana jaccntia flores Distincta insertis pingenant œquora gemmis. Hos roseo inficiens tingebat purpura fuco. Ast alii niveo insignes candore nitebant, Inter quos croccis distinguais gramina signis Aurea llavorum rutilabat gratia florum.
Curvant purpureœ gemmantia germina guttie, Flectebantque herbas humentis succina roris. Blandus odor gratum cerlans œquare colorem, Permiscens paribus concordia gaudia formis, Pasccbat specie visum, spiraminc nares.
Prœbebant rarœ pergrata umbracula frondes, Cuerulaque implexis nutabant brachia ramis. Certabant tectae foliis Yernare volucres, Musica dulcisonis modérantes sibila linguis. Purus vicinas pascebat rivulus herbas, Graminaque allapso stringens humore fovebat. Perspicui subter, visu pénétrante lapilli, Crispabant vitreas per blanda obstacula lymphas.
mufle vers le sol, ces animaux rongeurs avaient dépouillé la terre de sa riante parure. Sous leurs larges mâchoires , ils avaient broyé l'herbe humide de rosée, et par un retour de leur rude langue avaient englouti dans leur gosier cette tendre pâture, ramassée d abord en lapant, puis hachée sous leurs dents avides. La corne de leurs pieds n'avait pas été moins nuisible :
de ses nombreuses et profondes empreintes, elle avait écrasé les pousses verdoyantes. Enfin , une troisième partie de ce pré était restée intacte, et avait conservé dans leur fraîcheur printanière les agréments divers dont t'avait ornée la nature. Les verts herbages ondoyaient mollement au souffle du zéphire, et leurs tiges s'agitaient, bercées par la brise légère. Mille fleurs diverses embellissaient ce vaste tapis de l'émail brillant de leurs couleurs. Les unes se peignent des teintes vermeilles de la pourpre ; les autres se distinguent par le pur éclat de leur
blancheur; d'autres enfin, nuançant les gazons des reflets du safran, étalent avec grâce les blonds rayons de leur corolle d'or. On volt des gouttes empourprées courber les frêles bourgeons, et les herbes s'Incliner sous l'amlire humide de la rosée. Le doux parfum et le frais coloris des fleurs rivalisent ensemble, et, mélangeant dans un harmonieux commerce deux jouissances égales, repaissent à la fois l'œil de leur beauté, et l'odorat de leur senteur. Un clair feuillage offre çà et là d'agréables ombrages, sous des arbres verdoyants qui balancent leurs bras entrelacés.
Cachés sous la ramée, les oiseaux, à l'envi, célèbrent le printemps, et leurs langues mélodieuses modulent d'harmonieux concerto. Un ruisseau limpide entretient les gazons voisins et alimente de son onde les herbages que sa course effleure. L'a?il qui pénètre à travers son cristal distingue au fond les cailloux polis, légers obstacles qui plissent mollement la nappe trans-
Nec poterat mersum ex oculis auferre decorem Pervia luminibus species, et gurgite tecla. Quid rudibus conor formas signare loquelis? Expromi hoc verbis nequcunt, quae munere Christi EHigians melius naturse çratia pmxit.
Hanc igitur spcciem distinctam dispare forma Aspiciens, Marlinus ait : Conferte paruraper Depasti, effossi, illœsi, loca singula prati, Scortorum sceleri, vel justo fœdcre nuptis Conjugibus, vel virginibus, quai corpora Christo Sancta vovent roseï gemmis ornata pudoris. Ut suflbssa illic species non permanet agri, Oblita sic vitiis Cnristi non fulget imago. Ut radix hic salva manet, sed gramme secto, Sic nuptis est tuta fides sine flore pudoris. Ut color atque nitor florenti ridet in agro, Gloria sic purœ fulgebit lucida carnis.
/bld., 1. IV, v. 520-S93.
parente : quoique fixée au fond des eaux, cette agréable image ne peut se soustraire à la vue. et reste accessible aux yeux sous le flot qui la couvre. Mais pourquoi essayer de décrire, avec ma l faible parole , de pareilles beautés ?
Le langage ne saurait reproduire ces tableaux que desaine si bien, grâce aux bienfaits du Christ, le pinceau de j la nature.
Remarquant donc les aspects divers que présentait cette prairie, Martin dit : « Vous pourriez comparer les trois parties de ce pré, défoncé, tondu, intact, aux débauches du libertinage, à la con-
diUon des époux qu'unit un mariage légitime, enûn à la virginité qui voue au Christ la sainteté d'un corps paré des boutons vermeils de la pudeur. Ici le champ bouleversé a perdu toute forme :
de même l'image du Christ cesse de briller sous les souillures du vice. Ici la racine reste encore, mais l'herbe est coupée : ainsi, cher, les époux, la fidélité subsiste, mais non la fleur de la pudeur. Plus loin, au contraire, la plaine riante a conservé le brillant colo ris de ses fleurs, et c'est ainsi que resplendira dans la lumière la gloire d'une chair immaculée.
S. ENNODIUS.
Magnus Félix Ennodius appartenait, par l'origine, à la Gaule, où il était né en Fan 473, et par l'adoption, à l'Italie, où il reçut, par les soins d'une de ses parentes fixée à Milan, cette brillante éducation, dont Marcien Capeila venait de tracer le programme. De brillants succès littéraires lui firent d'abord goûter l'ivresse de la faveur du monde. Mais l'adversité le corrigea ; et nous allons bientôt l'entendre nous raconter comment Dieu se servit d'une grave maladie pour le rappeler à de plus sérieuses pensées. Revenu à Dieu et résolu de se consacrer tout entier àlui, il reçut l'ordre du diaconat, dont il exerçait encore les fonctions, quand il écrivit pour la défense du pape Symmaque le fameux écrit qui mérita l'approbation du concile réuni de Rome en 503. Élevé vers 510 au siège de Pavie, il prit part aux grandes affaires ecclésiastiques de son temps, et mourut en 521 , probablement le 17 juillet, jour auquel il est honoré.
Il a beaucoup écrit, en prose et en vers, sur des sujets profanes et sur des sujets sacrés ; mais si ses écrits sont précieux pour l'histoire *, ils offrent un curieux monument de l'abus de la rhétorique qui envahissait de plus en plus les écoles.
Ses lettres, qui sont au nombre de deux cent quatre-vingt-dixsept, « plus que celles d'aucun autre évôque gaulois de ce temps, » nous dit M. Ampère, « sont infectées de mauvais goût et de recherche ; l'expression est tourmentée, obscure, souvent inintelligible. En général, à cette époque, la langue, surtout la prose, devient difficile à entendre : déjà on peut remarquer que la prose d'Àvitus est beaucoup moins facile que ses vers. La langue rustique commence à être employée plus généralement; la langue écrite, jalouse de se séparer de cette sœur naturelle, qu'elle renie, et craignant toujours d'avoir avec elle quelque ressemblance qui la déshonorerait à ses propres yeux, s'efforce de s'en distinguer, au risque de perdre toute simplicité et toute clarté. On a horreur d'être compris : il semblerait alors qu'on écrit comme on parle, ce qui serait un grand malheur. »
1 i On ne saurait trop Taire d'estime des torils de notre saint prélat en général, pour ia connaissance qu'il nous donne de l'histoire de la foi au cinquième siècle et au commencement do suivant. Saas ce secours, nous ignorerions beaucoup de faits arrivés dans les fautes, l'Italie, l'Allemagne et mime en Grèce. • ( Uist litt. de la France, 1. 111, p. 110.)
Gomme monument de sa jeunesse vouée à la littérature profane, Ennodius nous a conservé une série de déclamations. « On nommait ainsi les exercices de parole auxquels se livraient les rhéteurs dans les écoles, sur un sujet convenu, emprunté en général aux traditions païennes. L'une de ces déclamations a pour titre: Paroles de Junon quand elle vit Antée égaler m force Hercule; une autre : Discours de Thétis sur le corps cTAchille ; une troisième : Didon mourante, à Ènée. Quelquefois, c'est une supposition bizarre, une complication de circonstances rassemblées à plaisir pour fournir à l'auteur la gloire de la difficulté vaincue. C'est un homme qui demande pour récompense une vestale en mariage ; c'est un père qui, n'ayant point voulu racheter son fils, prétend néanmoins devoir èlre nourri par lui. On sent combien il y avait d'esprit à faire sur ces situations difficiles, sur ces points de droit épineux K
• A côté des déclamations, qui sont de la rhétorique pure, il y a dans les œuvres d'Ennodius des dictions, c'est-à-dire des discours, qui, eux-mêmes, sont fortement empreints de rhétorique. » Disons-cn autant d'une série d'opuscules, parmi lesquels il faut remarquer l'écrit apologétique déjà mentionné, YEucharisticum de vita sua, dont nous emprunterons un fragment ; deux biographes dont l'une a pour objet la vie de saint Epiphane, son prédécesseur, « qu'il a semée de descriptions pompeuses et de harangues à la manière antique, mais pleines de mauvais goût et d'enflure ; » enfin, le panégyrique deThéodoric, dont Thomas a dit : « On ne sait dans quelle langue cet ouvrage est écrit : chaque phrase est une énigme à deviner. »
Quant aux poésies de saint Ennodius, elles datent la plupart de sa jeunesse, et offrent çà et là quelques vers gracieux, perdus dans une masse d'hyperboles recherchées et de froides allusions mythologiques.
Malgré tous ces défauts, ou plutôt à cause de ces défauts mêmes, saint Ennodius a une place dans toutes les histoires littéraires; car cet incroyable abus d'une imagination d'ailleurs brillante marque le dernier terme de la décadence du goût. Il ne reste plus maintenant d'asile à la littérature que dans la barbarie, pour s'y rajeunir.
t Nous devons pourtant faire remarquer qu'à l'époque où il écrivait ces déclamations, premiers essais de son talent, il n'était pas encore tout à fait descendu a cet excès de recherche, à ce luxe bizarre de métaphores qu'il affecta plus tard. L'Histoire littéraire de la hrance va môme jusqu'à dire qu il y a « quelques-unes de ses dictions ou déclamation» qui, pour les beautés qu'elles renferment, mériteraient d'entrer en parallèle avec les monuments des bons sièges de la pure latinité. » Mais, comme il n'arrive que trop souvent dans les siècles de décadence, saint Ennodius ne se perfectionna que dans ses délauts.
CONVERSION d'eNNODICS.
Il nous Ta racontée dans son Eucharisticum, qui est une confession à l'exemple de celle de saint Augustin. « C'est un genre nouveau, » nous dit à ce propos M. Ampère, « introduit dans la littérature par le christianisme, et qui était impossible sans lui. En effet, on pouvait bien, au sein du paganisme, écrire des mémoires, raconter la partie extérieure et glorieuse de sa vie. César, Sylla, beaucoup d'autres firent ainsi. Mais il ne pouvait venir naturellement à l'esprit d'un païen de faire l'histoire intérieure de son Âme, et surtout d'avouer ses fautes. On se plaisait à retracer le récit de ses triomphes; mais personne ne pouvait avoir la pensée de publier ses misères. • Dans le récit que saint Ennodius nous trace des siennes, on remarquera, au milieu des inévitables recherches de style, quelques traits profondément sentis qui font Involontairement penser k saint Augustin.
Elevatus insanis successibus, poetarum me gregi, ignarus venerandœ « professionis, indideram. Delectabant carmina quadratis fabricata particulis, et ordinata pedum varietatc solidata. Angelorum choris me fluxum aut tenerum poema miscebat : et si evenisset, ul essem clarorum versuum scrvata lege formator, sub pedibus meis subiectum, quicquid cœli tegitur axe, ccrnebam. Ineptum diu volutavit vita mortalis, et certa miseriarum caecilas de falsa dicendi felicitate perextulit. Quotiens acclamantium flatibus propter religionem vertex nudatus intumuit, et raendacibus lamorum lusus illecebris, credidit amorem sui habentium pectoribus imperari ? Tu autcm qui in cœlis habitas, irridebas me2 : tu quem non deliniunt verba, sed puritas: tu apud quem sœpe muti loquimur, et clamantes tacemus. Sic dum me concinnationis supcrfluœ in rhetoricis et poeticis campis lepos agi tare t, a vera sapientia menti tam secutus abscesseram, nihil aliud cupiens, nisi auris vanae laudationes aucupari. Erat
CONVEBSJON D'ENSODIDS.
Enorgueilli par d'eitravagaqts succès, je m'étais enrôlé, sans connaître cette auguste profession, dans la cornlagnie des poètes. J'avais grand goût i ces pièces de vers que je fabriquais à l'aide de morceaux bien polis, équilibrés par l'agencement de divers pieds.
Une strophe coulante ou tendre, c'en fiait assez pour me ravir parmi les chœurs des anges ; et, pour peu qu'il m'arrivat d'avoir façonne selon les régies quelques beaux vers, il me semblait voir s'abaisser à mes pieds tout ce que recouvre la voûte des cieux. C'est à travers ces inepties que roula longtemps ma vie mortelle, et dans ces fausses richesses de ma parole l'aveuglement
trop réel de ma misère trouvait à se surexalter B. Combien de fois je sentis mon front, découvert par respect, se dilater.au souille des acclamations, me figurant, sous le charme trompeur de ces voix mensongères, commander à des cœurs qui n aimaient qu'eux-mêmes! Mais vous qui habitez dans les cieux, vous vous riiez de moi, vous qui trouvez du charme, non aux mots, mais à la pureté, vous devant qui notre silence est souvent une parole, et notre faconde un silence ! Et c'est ainsi que passant mon temps à poursuivre, à travers les champs de la rhétorique et de la poésie, les agréments d'une élégance superflue, je m'éloignai de la vraie sagesse pour en suivre une menteuse, n'ayant qu'un but, faire la chass aux compliments des oreilles frivoles
1 Epithete caractéristique, qni nous peint, mieux que bien des discours, l'étonnante considération que les études avaient gardée au milieu des bouleversements de l'Italie. Voir A.-F. Ounaro, la Civilisation au cinquième siècle, 8* leçon, la Tradition littéraire ; et la Civi- Usatton chrétienne chez les Francs, ch. 9, les Ecoles.
2 Allusion à ces paroles du Psalmiste : Qui habitat in cœlis irridebit eot. (Ps. II, ù.) i Le texte porte, perextulit : néologisme pour néologisme.
orandi fastidium, duin perorandi tenebar cupidilate raercari. Infelix ego homo ! quis me separaret de corpore mortis hujus 1 Gratia Dei (Rom., VII, 24 et 25), medicabilis morbi concessa ministerio.
Opusculum 5««, Eucharùticum de vita sua.
LA MUSE d'eNNODUS CRAINT LES SUJETS TROP RELEVÉS.
Ces vers sont extraits d'une lettre adressée à un certain Fauste, de oui il avait reçu une pièce de poésie. La lettre commence par des éloges dithyrambiques, au milieu desquels nous n'avons distingué que ce mot qui nous a rappelé un beau vers d'André Chénier :
In Tetfram norem pangit oovt etraint Faaitot.
Puis, faisant un retour sur lui-même, le poète continue avec assez de grâce :
Jam scio Castalii quo me traxistis amorcs : Accedunt culpis munera vestra meis.
Sutilis ad tumidas rapitur mea cymba procellas Hibernos passura Notos, quam navita pauper Rimosam tenui fingens de cortice puppira Gomposuit, nomenque dédit sine laude phaseli. Illa nec ;Egeum pelagus, nec litora Phryxi !, Nec quaecunque valet trux œquora verrere fundo .Eolus, açnovit : placidos sed çurgitis alti Praelegit bene cauta sinus, ubi serviat Auster, Non ubi régna petat : quotiens ibi rémige lento Sibilat in tremuia discurrens aura carina. Lintea nam summis dum crispant nexa ceruebis, Quœ portant mortes, praestant mihi flaraina somnos.
Hue vertam puppim, certis meacarbasa ventis
L'oraison n'avait plus que dégoût pour moi ; c'était l'amour des péroraisons qui m'absorbait!... Homme infortuné, qui pouvait donc me séparer de ce corps de mort! Ce fut la grâce de Dieu, qui me fut accordée par le canal d'une maladie salutaire.
LA MUSE d'ENNODIUS CRAINT LES SUJETS TROP RELEVÉS.
Je sais oa vous m'entraînez, caprices de la Muse : à chacune de vos faveurs, correspond une de mes chutes.
C'est vers les gros ouragans que vous emportez ma frêle barque, destinée, hélas! aux coups furieux du Notus.
Pauvre barque pleine de fissures, et qu'un obscur nautonnier fabriqua d'une
mince écorce , se contentant de lui donner l'humble nom de nacelle ! Elle ne courut jamais les flots de la mer Égée, ni les rivages de Phryxus, ni au cime des mers dont Eole en furie peut soulever les profondeurs: mais sagement prudente, elle préfère une liaie profonde où la mer soit paisible, ou l'Auster obéisse et ne menace point de reprendre l'empire chaque fois que le rameur s'endort et que la brise vient, en murmurant, bercer ma tremblante nacelle ; car, en faisant frémir ma voile nouée au haut des antennes, le souffle qui porte ailleurs la mort, m'apporte le sommeil.
C'est là que je tournerai ma poupe, confiant à des vents fidèles, avec ma voile, le cours de ma fortune et de mou génie.
1 L'Hellespont, que Phryxus, fils d'Athamas, roi d'Orchomène, traversa sur le bélier A la toison d'or, tandis qu'il fuyait la colère de son père. Sa sœur Hellé. qui raccompagnait dans la traversée, se laissa tomber dan» les Ilots, et c'est d'elle que t e détroit a reçu le nom sous lequel il est plus ordinairement désigné.
Commendans, cursus artis opisque meae.
Flecte viam velis, clavumque ad litora-, Phœbe : Ancora proscissum mordeat unca solum.
Carm., L I, carm. 7, ad Faustum de carminibus ejus.
HYMNE EN l/HONNEUR DE SAINTE EUPHÉMIE.
Qua; lingua possit, quis valeat stylus Tantae triumphos virginis eloqui ?
Nunc mente molles discite masculi :
Kxempla prœstat (sumite desides),
Puella fortis quum superat viros.
Virtus teneri nescia semper est, Nec jura sexus, fractaque mens ei Qua? corde Christum conciperet semel.
Solvunt caducis pectora vinculis, Quibus repostus mentibus est Deus.
Torrcenta torsit fortia corpore :
Lassante pœna crevit amor crucis.
Si scire posses vincere martyrem :
Vesane tortor, narcere disccres.
Flammas, flagellum, carnifices, rotas, Gui crux sequenda est, non metuit nimis.
Hanc quum caininis igne crepantibus Jussisse rertur praecipitem dari Priscus, veneni fonte nocentior (Nam sic feralem tempore sordido
Dixere sanctœ virginis arbitrum), Hujus ministri dum cuperent nimis Fornacis escœ tradere martyrem, Lux tune olympi luce seremor
Ouvre les flots à mon esquif, guide au rivage mon gouvernail, 6 Apollon !
et que mon ancre aille enfoncer sa dent dans les flancs du sol déchiré.
EN L'HONNEUR DE SAINTE EUPHÉMIE
Quelle langue aura le pouvoir, quel style la puissance de célébrer les triomphes d'une telle vierge? Venez vous instruire, vous qui dans des coeurs d'hommes portez des âmes efréminées.
Cest un exemple qu'elle nous offre :
ouvrex les yeux, lâches chrétiens.
Cette héroïque jeune fille l'emporte sur les hommes : son courage ne se laisse dompter par rien : son sexe ni son àme ne faiblissent, dès lors qu'elle a reçu Jésus- Christ en son cœur.
Ceux-là sans peine alTranchissent leurs cœurs des chaîne? périssables
qui portent Dieu dans leur âme. Aussi elle vit tordre sur son corps les durs instruments de torture, et, lassant la douleur, son amour de la croix ne fit que redoubler.
Si tu pouvais savoir que le martyre est une victoire , tu apprendrais à l'épargner , bourreau insensé I Les flammes et le fouet, les bourreaux et les roues, rien ne peut effrayer qui veut suivre la croix.
Dans les flammes pétillantes d'une fournaise, on dit que Priscus ordonna de la précipiter : Priscus I c'est ainsi qu'on nommait, en ces temps d'ignominieuse mémoire, le persécuteur de cette vierge sainte.
Homme sinistre, plus funeste qu'un empoisonneur public !... Ses satellites, Impatients d'accomplir leur œuvre, allaient, comme une proie, jeter la martyre aux flammes ; mais une lumière plus sereine que la lumière du ciel
Opus removit sœva voientiuin :
Cuin voce monstrant qui gladium simul : Noshinc, prccamur, dirige Tartaro, Nam nostra sanctam non violât manus.
Turgescit illi felle jecur calens :
Mox saxa, fossas, verbera, bestias, Majus venenum, blanditias parât, Quibus virago fortiter obstitit.
Ibid., carm. 17, //yronu* 8" <US. Euphemia.
Arrête l'exécution de leurs cruels desseins, et, tout en montrant à Prisons leurs glaives, ils s'écrient : « Nous Toici : de ce pas, par pitié, jetez-nous dans les enfers : mais nos mains ne toucheront jamais à cette sainte. >
Alors Priscus, dont le foie se gonfle de fiel et bouillonne de rage, a recours aux pierres, aux cachots, aux fouets, aux bétes féroces, aux caresses mêmes,
K oison plus subtil : mais la vaillante éroïne triomphe de tout.
S. AVITE
Nous avons consacré ailleurs d'assez longues pages à discuter les principales actions de ce saint personnage, pour que nous croyions pouvoir nous dispenser de donner ici sur son compte beaucoup de détails biographiques. Le lecteur qui voudra bien se reporter à cette discussion 1 n'hésitera pas à reconnaître, nous l'espérons, quA Icimus Ecdicius Âvitus, neveu de l'empereur du même nom, né en Auvergne vers le milieu du cinquième siècle, élevé en 490 sur le siège épiscopal de Vienne où l'avait précédé son père Isichius, mort enfin en 525, fut l'une des gloires les plus pures dont puisse s'enorgueillir l'Eglise des Gaules.
Les nombreuses épitres que le saint évôque a laissées, nous font connaître son zèle, ses relations avec les conquérants germains et l'influence qu'il exerça sur les affaires de l'Eglise. Mais, ainsi que nous l'observions au sujet de saint Ennodius, elles sont moins précieuses pour la littérature que pour l'histoire; et si l'on y remarque de temps en temps, comme dans la lettre au roi Clovis que nous citerons, de brillants trait d'éloquence, il faut avouer que les pensées s'y cachent souvent sous un voile de périphrases et de métaphores qui en rend la lecture fatigante.
Ainsi que M. Ampère nous le faisait remarquer, le talent de saint Avite avait besoin pour éclater de l'idiome poétique. Il nous reste de lui six poèmes considérables, dont les cinq premiers
1 Défense de f Eglise, Irt partie, ch. 9, Saint Avite, èvâque de Vienne. 5 1. Notice sur saint Avite.
\ 2. Famille de saint Avite.
S S* Saint Avite, pour convertir Gondebaud, exagérait-il le penchant de ce prince pour le « atholicisme ?
$ ft. Saint Avite s'est-il volontairement trompé dans une réfutation d'Eutychcs, afin d'at- ';*M"er l'arunisme de (kmdebaud ?
S 5. Saint Avite a-t-il attaqué avec violence et sans les comprendre les opinions de l-aaslc de Riei?
S 6. Saint Avite exagéra-t-il le mérite de Gondebaud ?
5 7. Saint Avite s'eflbrca-t il d'attirer Gondebaud à l'orthodoxie, en faisant l'apologie des fratricides de ce prince T
, S 8. Quels sont les parents de Gondebaud dont saint Avite a déclaré la mort utile à
1 lut?
S 9. Saint Avite, à la conversion de Clovis, trahit-il les Bourguignons pour les Francs? $ 10. La trahison de saint Avite se laissa-t-elle entrevoir .dans une conférence de ce prélat
les ariens en présence de Gondebaud ?
S 11 Saint Avite permit-il au prince Sigismond, après sa conversion, de suivre en public tes prescriptions de l'arianisme ?
S UL Saint Avite permettait-il a ses prêtres de se marier ? \ JJ. Quelle iiée saint Avite se faisait-il du gouvernement géuéral de l'Eglise ?
ont pour titre général de Mosaicœ historiœ gcstis, et nous racontent successivement la création du monde, la chûte de l'homme, le jugement de Dieu ou l'expulsion du paradis, le déluge et le passage de la mer Rouge. Le sixième est un éloge de la virginité, adressé par le poète à sa sœur Fuscine, qui, consacrée à Dieu dès son bas âge par un vœu de ses parents, avait passé toute sa vie dans l'exercice des plus douces et des plus touchantes vertus.
C'est M. Guizotqui nous a révélé de nos jours le mérite poétique de saint Avite, et il est devenu difficile de parler de ce Père sans citer les pages remarquables qui sont consacrées, dans VHistoire de la civilisation en France, à l'appréciation aussi neuve que juste de ses divers poèmes. «Les trois premiers: la Création, le Péché originel et le Jugement de Dieu, font, * nous dit le savant auteur, « une sorte d'ensemble, et peuvent être considérés comme trois chants d'un même poème, qu'on peut, qu'on doit môme appeler, pour en parler exactement, le Paradis perdu. Ce n'est point par le sujet et le nom seuls que cet ouvrage rappelle celui de Milton : les ressemblances sont frappantes dans quelques parties de la conception générale et dans quelques-uns des plus importants détails. Ce n'est pas à dire que Milton ait eu connaissance des poèmes de saint Avite; rien sans doute ne prouve le contraire; ils avaient été publiés au commencement du seizième siècle, et l'érudition à la fois classique et théologique de Milton était grande ; mais peu importe à sa gloire qu'il les ait ou non connus ; il était de ceux qui imitent quant il leur plaît, car ils inventent quand ils veulent, et ils inventent môme en imitant. Quoi qu'il en soit, l'analogie des deux poèmes est un fait littéraire assez curieux, et celui de saint Avite mérite l'honneur d'être comparé de près à celui de Milton. »
Les trois autres poèmes de saint Avite, quoique inférieurs aux premiers, renferment encore, selon M. Guizot, des fragments remarquables; c et à coup sûr, » conclut-il, • on a droit de s'étonner qu'un ouvrage qui renferme de telles beautés soit demeuré si obscur1. »
1 Histoire de la Civilisation en France, 18« leçon.
UNE ÉCLA1RC1E DANS l/ORAGE.
La lettre suivante est adressée par saint Avite ;\ Aurélien, un de ses amis, « en réponse A une autre que celui-ci lui avait adressée pour le féliciter de je ne sais quel intervalle de rerjoa et de paix survenu dans les troubles et les désordres de l'invasion, ou plutôt de la domination des Burgondes. A travers le ton et la recherche du bel esprit qui régnent dans cette lettre, je crois y sentir ira reflet de la mélancolie de l'époque, de celle des hommes au moins qui avaient le courage d'arrêter leur pensée sur les causes et les inévitables conséquences des invasions germaniques 1 . >
Avitus Viennensis episcopus viro illustri 2 Aureliano.
Indicium quidem quantulaecunque prosperitatis esse manifestura est, guod amicorum aflatu tantisper interlucente temporariae pacis colore visitamur. Yerumtamen œstus ille diluvii quem procellis temporalibus comparastis, humanis rébus, dum per m un dan u m pelagus currilur, fluctu assidus perturbations insistit. Quandoquidem hoc ipsum quod inter adversitates tem-
Sorum respiramus, discriminum qua» patiamur intervalla magis ebemus putare, quam terminum. Nam idcirco tantum inter incommoda calamitatum, circumscribendis potius quam sanandis, lux quaedam videtur alludere, ut mentes fallaci securitatc laxatas, instaurato gravius metu succiduus angor afticiat.
Quocirca désiste, vir optime, mala ferventia «redere finem malorum : et cum se, motu dissimili tempestate mollita, faciès tantillœ serenitatis alternat, varietate proventuum non delectare, sed utere. Nec sic te aut prosperitas erigat, aut frangat adversitas, ut in animis tuis tam amicorum mutetur causa, quam temporum. Mementote semper propositae caritatis, si licet scribere : sin alias, quod prohiberi non potest, vel amate : et post gurgi-
UNE ÉCLAiaCIE DANS L OUAGE.
A vite, évêque de Vienne, à Y illustre Aurélien.
Oui, sans doute, c'est un bon signe, si précaire qu'il soit, que nous puissions, dans ces éclaircles de çaix temporaire que le ciel nous accorde, recevoir encore quelques nouvelles de nos amis.
Mais les agitations de ce cataclysme que vous appelez un orage transitoire ne cessent point pour cela de bouleverser les choses humaines, et, aussi longtemps que nous voguerons sur cet océan du monde, le flot nous ballottera. Si donc au milieu des calamités du temps, un instant nous est donné pour respirer, nous devons y voir un intervalle plutôt que le terme de nos périls. C'est une lumière qui nous apparaît dans nos misères, moins pour
les dissiper que pour les suspendre; et rassurées un moment par une sécurité trompeuse, nos âmes, quand recommence le péril interrompu, n'en ressentent que plus vivement les épouvantes.
Cessez donc, ô excellent homme, de regarder comme des maux Unis des maux qui fermentent. Un changement de direction vient d'adoucir la tempête, et un rayon de bonace vient de rasséréner le ciel : usez de cet instant de faveur, mais ne vous en réjouissez pas, et que votre joie dans la prospérité ou votre abattement dans l'adversité n'aillent point jusqu'à faire dépendre vos sentiments pour vos amis des vicissitudes du temps. N'oubliez pas l'affection que vous m'avez promise. Ecrivez-moi quand voua pouvez; et, en tout cas, aimezmoi toujours, car cela, rien ne peut vous l'interdire. Mais quant aux orages
1 M. Fauriel, Histoire de la Gaule méridionale sou* la domination des conquérants germains, L I, p.SM.
2 Voir la note 39 de la page 3.
les quos literis descripsistis, in co magis seculo sperate portum, quo timere non'poterit tranquillitas rata naufragium.
Ep. 34.
A CLOV1S, SUR SA CONVERSION
Cette lettre est fameuse dans l'histoire. Nous en avons fait ailleurs 1 un commentaire suivi, en essayant de répondre aux assertions de plusieurs écrivains modernes, qui. derrière chacune de ses syllabes, ont cru découvrir des perfidies et des trahisons. Nous prions le lecteur de vouloir bien se reporter à cette discussion que nous ne pouvons recommencer ici.
Avitus Viennensis episcopus Ghlodoveco régi ,
Vestrœ subtilitatis acrimoniam quorumcunque schismatutn sectatores sententiis suis, variis opinione, diversis multitudine, vacuis vcritate, Christiani nominis visi sunt obumbratione velare. At du m status nostros œternitati committimus, dum quid recti unusquisque sentiat futuro examini reservamus, etiam in prœsentiDiis interlucentis radius veritatis emicuit. Invenit quippe tempori nostro arbitrum quemdam divina provisio. Dum vobis eligitis, omnibus judicatis, vestra fides nostra Victoria est. Soient plerique inhac eadem causa, si pro expetenda sanitate credendi, autsacerdotumhortatu, aut quorumcunque sodalium suggestione moneantur, consuetudinem generis et ritum paternae observationis opponere. Ita saluti nocentem verecundiam prœferentes, dum parentibus in incredulitatis custodia inutilem reverentiam servant, confitentur se quodammodo nescire quid élégant. Discedat igitur ab hac excusatione, post talis facti miraculum, noxius pudor. De toto prise» originis stemmate sola nobilitate contenu, quicquid omnis potest fastigium generositatis ornare, prosapiae vestrœ a vobis voluistis exsurgere. Habetis
dont vous me parlez dans votre lettre, n'espérez de port que dans ce monde où nos assurances de tranquillité n'ont plus à craindre le naufrage.
A CLOVIS, SUR SA CONVERSION
Avite, évôque de Vienne, au roi Clovis.
Malgré la subtile pénétration de votre esprit, les parUsans de mille hérésies semblaient, à force de symboles contradictoires d'opinion, infinis de diversité, vides de vérité, avoir réussi à voiler à vos yeux l'éclat du nom chrétien. Aussi nous nous déterminions à remettre la cause à l'éternité et à réserver au jugement futur l'examen des pensées de chacun, quand, dans nos jours présents, un rayon de la vérité s'est fait jour soudain au milieu de nos ténèbres, ta divine sagesse a trouvé un arbitre pour
notre temps. Oui, le choix que vous venez de faire pour vous, est bien un jugement pour tous, et votre foi devient notre victoire. La plupart ont coutume, en ces matières, quand les exhortations des prêtres ou les suggestions de leurs amis les engagent à rechercher la saine croyance, d'opposer les traditions de leur famille et les usages observés par leurs aïeux . Préférant au salut une honte funeste et mettant un inutile respect à garder l'infidélité de leurs pères, ils confessent ainsi leur impuissance, en quelque sorte, à savoir faire un choix. Mais, après le miracle que nous venons de voir, loin ces fatales hontes sous lesquelles on s'abritait ! Vous contentant, dans ce vieil héritage de vos ancêtres, de recueillir la noblesse seule, vous avez voulu, quant aux autres qualités qui ornent un grand nom , que l'illustration remontât de voua à
1 Défense de l'Église, ubi supra, S 9.
bonorum auctores, voluistis esse meliorum : respondetis proavis quod regnatis in seculo, instituitis posteros quod regnatis in cœlo.
Gaudeat ergo quidem Graecia habere se principem legis nostrae 1 : sed non jam quae tanti muneris dono sola mereatur illustrari, quod non desit et reliquo orbi claritas sua. Siquidem et occiduis partibus in rege non novo novi jubaris lumen effulgurat Cujus splendorem congrue redemptorisnostrinativitasinchoavit; ut consequenter eo die ad salutem regenerari ex unda vos pareat, quo natum redemptioni suae cœh Dominum mundus accepit. Igitur qui celeber est natalis Domini, sitet vestri : quo vos scilicet Chnsto, quo Christus ortus et mundo : in quo vos aniroam Deo, vitam prœsentibus, famam posteris consecrastis.
Quid jam de ipsa gloriosissima regenerationis vestrae solennitate dicatur? cujus ministeriisetsi corporaliter non accessi, çaudiorum tamen communione non defui. Quandoquidem nocquoque regionibus nostris divina pietas gratulationis adjecerit, ut ante baptismum vestrum ad nos sublimissimae humilitatis nuncius perveniret. Unde nos post banc exspectationem jam securos vestri sacra nox repent. Conferebamus namque nobiscumque tractabamus, quale esset illud , cum adunatorum nu merus pontificum, manu sancti ambitione servitii membra regia undis vitalibus confoveret : cum se Dei servis inflecteret timendum gentibus caput : cum sub casside crines nutritos salutari galea sac rai unctionis indueret; cum intermisso tegmine loricarum îuimaculati artus simili candore fulgercnt. Faciet, si quid cre-
vos pères. Us avaient fait de grandes choses : vous avez voulu en faire de plus grandes. Vous correspondez à vos aïeux en régnant sur la terre : vous instruisez votre postérité en régnant dans le ciel.
Que la Grèce se félicite d'avoir un prince de notre loi : elle n'est plus la *eule désonnais qui puisse se gloriûer d'un si grand privilège. Le reste du monde a aussi ses splendeurs. Au fond de l'Occident, sur le front d'un roi d'antique race viennent d'éclater les clartés d un astre nouveau. Et, certes, ce n'est pas sans mystère que la nativité du Rédempteur a inauguré cette lumière. Il était convenable que vous fussiez régénéré dans l'eau du salut le même jour où le monde reçut le Seigneur du nel pour sa rédemption. Que ce jour donc, célèbre par la nativité du Seigneur, le devienne aussi par la vôtre : le jour même où le Christ naquit au monde, vous.vous naissez au Christ, léguant votre âme à Dieu, votre vie à notre siècle, votre gloire à la postérité.
Et que dire maintenant de la solennité si glorieuse de votre régénération?
Bien que je n'aie pu assister en personne à l'auguste cérémonie, je ne m'en suis pas moins associé à la commune allégresse, d'autant que la bonté divine avait ajouté à nos contrées cette grâce qu'il nous vint, avant votre baptême , un message de votre très sublime humilité. Aussi avec quelle douce confiance sur votre sort, nous avons, après tant d'attente, abordé cette nuit sacrée! Qu'elle a fourni de matière à nos pensées et à nos entreUens! Quel spectacle, disions-nous, de voir cette foule de pontifes réunis prêter leurs mains avec un saint empressement pour régénérer vos membres royaux aux ondes de la vie, de voir cette tête redoutée des nations se courber devant les serviteurs de Dieu, cette chevelure nourrie sous le casque militaire recevoir par l'onction sainte un casque de salut, ce corps désormais immaculé, déposer le tissu de la cuirasse pour revêtir l'éclatante blancheur qui con-
1 Saint Arite fait à l'empereur de. Constantinople plus d'honneur qu'il n'en mérite. On sait, en effet, tout ce que l'Eglise eut à souffrir des extravagances théologiques d'Anastase. De sorte qu'on peut dire réellement que Clovis se trouva en ce moment le aeul prince catholique au monde, et put léguer a ses successeurs le titre de Fils aînés de l'Eglise.
ditis, regum florentissime, faciet, inquam, indumentorum ista mollities, ut vobis deinceps plus valeat rigor annorum ; et quicquid félicitas usque hue prœstitit, addet hinc sanctitas.
Vellem vero praeconiis vestris quiddam exhortationis annectere,sialiauid vel scientiamvestramvel observantiam prœteriret. Nunquid ndem perfecto pnedicabimus, quam ante perfectionem sine praedicatore vidistis? An forte humilitatem, quam jam dudum nobis devotione i ni pendit is, qui nunc primum professione debetis ? An misericordiam, quam solutus a vobis adhuc nuper populus captivus gaudiis mundo insinuât, lacrymis Deo ? Unum e'rgo, quod vellemus augeri: ut quia Deus gentem vestram per vos ex toto suam faciet, ulterioribus quoque gentibus, quas in naturali adhuc ignorantia constitutas nulla pravorum dogmatum germina corruperunt, de bono thesauro vestri cwdis (Luc. , VI, 45) , ndei semina porrigatis : nec pudeat pigeatque, etiam directis in rem legationibus, adstruere partes Dei, qui tantura vestras erexit. Quatenus externi quoque populi paganorum, pro relieionis vobis primitus imperio servituri, dum adhuc in alios viaentur habere nroprietatem, discernant potius gentem quam principem. Nulla igilur patria quasi speciali sede sibi vindicet totis quos honorum gradibus attollitis : constat vos esse, quo communis uno solis jubare omnia perfruuntur. Vicina quideni plusgaudent lumine, sed non carent remotiora fulgore. Quapropter radiate perpetuum praîsentibus diadematc, absentibus majestatc.
auccessus felicium triumphorum, quos per vos regio illa gerit, cuncta concélébrant. Tangit etiam nos félicitas: quotiescunque illic pugnatis, vincimus. Inter hœc tamen catholica?
vient â son âme! Ah ! n'en doutez pag, ô le plus florissant des rois! n'en doutei pas, vous dis-je : ce doux vêtement donnera à vos mdes armes une nouvelle force, et ce que la fortune a commencé, la piété l'achèvera.
Je voudrais maintenant mêler à votre éloge quelque exhortation, s'il y avait quelque enose qui eût encore échappé à votre science où à votre zèle. Mais prècherai-je ta foi à celui qui est déjà confirmé dans cette foi, et qui, d'ailleurs, avant même cette confirmation, la connut sans prédicateur ?
l'humilité, à celui dont le zèle nous en donna tant de marques , avant même que la profession du christianisme les lui imposât ? la clémence, h celui dont un peuple captif récemment libéré annonce la miséricorde au monde par sa joie, à Dieu par ses larmes ? 11 n'y a qu'une chose que nous voudrions voir s'accroître. Puisque Dieu va par vous faire votre nation tout à fait sienne, portez aussi à ces nations ultérieures encore ensevelies dans leur native ignorance, mais non encore corrompues par les germes d'aucun dogme pervers, portez-leur, du bon
trésor de votre cœur, les semences de la foi : sans retardement, sans hésitation, par des ambassades s'il le faut, prenez en main la cause d'un Dieu qui a si bien relevé la vôtre . Même à 1 étrânger, les peuples païens se hâteront de se soumettre a votre empire religieux, et, tout en paraissant conserver leur autorité sur d autres oeuples, demeureront divers plutôt de naUonalité que de prince. Il ne faut pas qu'une région seule puisse revendiquer le privilège d'être élevée par vous à tant d'honneur. Oui, vous êtes comme le soleil. Il est seul, mais toute la nature participe à ces communes clartés, et si la lumière réjouit davantage les lieux plus voisins, les plus éloignés ne sont pas pourtant privés de ses rayons. Rayonnez donc à jamais, autour de vous par l'éclat de votre diadème, au loin par votre majesté.
De quel triomphe heureux votre contrée peut par vous s'enorgueillir !
Tout en retentit. Et nous aussi, cette félicité nous touche : chaque combat que vous livrez là-bas, est pour nous une victoire.Mais.au milieu detout cela, votre miséricordieuse sollicitude conserve ton
religionis afïectum servat in vobis cura miserandi : et in apice rerura omnium gubernacula rontinonte , non minus emmet sanctitas quam potestas....
Kp. 41.
LES BOSQUETS DE l'ÉDEN.
Nous avons déjà vu ce sujet. traité par le poète marseillais Claudius Marius Victor, qui lui-même avait été précédé par un Espagnol dont nous avons admiré le talent gracieux, Draconce, auteur du poème De Deo. Voici comment M. Guizot apprécie cette première partie de l'œuvre du poète viennois :
« Le premier chant, intitulé la Création, est essentiellement descriptif: la poésie descriptive du sixième siècle v paraît dans tout son développement. Elle ressemble singulièrement à la poésie descriptive de notre temps, à cette école dont l'abbé Delille est le chef, que nous avons vue si florissante, et qui compte à peine aujourd'hui quelques languissants héritiers. Le caractère essentiel de ce genre est d'exceller à vaincre des difficultés qui ne valent pas la peine d'être vaincues, à décrire ce qui n'a nul besoin d'être décrit, et n parvenir ainsi à un degré assez rare de mérite littéraire, sans qu'il en résulte aucun effet vraiment poétique. Il y a des objets qu'il suffit de nommer pour que la poésie naisse et que l'imagination soit frappée: un mot, une comparaison, une epithète, les placent vivement sous ses veux. La poésie descriptive, telle que nous la connaissons, ne se contente point d'un tel résultat: elle est scientifique plus que pittoresque; elle s'Inquiète moins de faire voir les objets que de les faire connaître ; elle les observe et les parcourt minutieusement, comme un dessinateur, comme un anatomlste, «'attachant a en énumérer, à en étaler toutes les parties ; et tel étret tel fait, qui simplement nommé, ou désigné par un seul trait, par une image générale, serait réel et visible par l'imagination, n'apparaît plus que décomposé, dépecé, disséqué, détruit. Cest là le vice radical de la poésie descriptive moderne, et la trace en est empreinte dans ses plus heureux travaux. 11 se retrouve dans celle du sixième siècle ; la plupart des descriptions de saint Avite ont le même défaut, le même caractère. »
M. Guiiot cite ici le récit de la création de l'homme, où le poète viennois, absorbé par la minutieuse énumération des détails matériels, demeure bien loin du tableau vivant que nous avait tracé en quelques traits le pinceau de Draconce ».
Mais, ajoute l'auteur, « ce chant contient des descriptions beaucoup plus heureuses, beaucoup plus poétiques *, celles surtout qui retracent les beautés générales de la nature, sujet bien plus accessible à la poésie descriptive, bien mieux adopté à ses moyens.
• Je citerai pour exemple la description du paradis, du jardin d'Eden, et je remettrai en même temps sous vos yeux celle de Milton, partout célèbre. •
Ergo ubi transuiissis mundi caput incipit Indis, Quo perhibent terram conlinia jungerc cœlo, Lucus inaccessa cunctis mortalibus arec
affection à la religion catholique ; et sur ce faîte élevé d'où vous gouverne;, tout, la sainteté ne brille pas moins que la puissance . ...
LES BOSQUETS DH l/rfDEX.
Par delà donc les indes, en ces régions où commence le monde , et où se joignent, dit -on , les confins de la terre et du ciel, sur des hauteurs Inaccessibles à tous les mortels
1 Voir au tome II de ces Mélanges, page 319.
2 11 s'y rencontre aussi des traits d'une admirable énergie, par exemple, ce mot par lequel il exprime des le début l'acie tout-puissant de la création :
Et ««n«n rolniu* fait.
Permanet/œtcrno conchisus limite, postquam Dccidit expulsus primœvi criminis auctor, Proque reis digne felici ab sede revulsis, Cœlesles hœc sancta capit nunc aula ministros. Non hic alterni succedit temporis unquam Bruina, nec œstivi rcdeunt post frigora soles. Excelsus calidum quum reddit circulus annum, Vel densante gciu cancscunt arya pruinis, Hic ver assiduum cœli clemcntia servat.
Turbidus Auster abest, semperque sub aere sudo Nubila diflugiunt jugi cessura sereno.
Ncc poscit natura loci quos non habet imbres , Sed contenta suo dotantur germina rore.
Perpetuo viret omnc solum, terrœque tepentis Manda nitet faciès : stant sempcr collibus hcrba?, Arboribusque coma? : quai quum se flore frequenti Diflundunt, céleri solidant sua germina succo. Nam quicquid nobis tolo nunc nascitur anno, Menstrua maturo dant illic tempora fructu. Lilia perluccnt nullo flaccentia sole, Nectactus violât violas, roseumcjue ruborem Servans perpetuo suflundit gratia vultu.
Sic quum desit hiems, nec torrida ferveat œstas, Fructibus autummis, ver floribus occupât annum. Hic, quai donari mentitur lama Sabaeis, Ginnama nascuntur, vivax quai colligit aies 1 Natali quum fine périt, nidoquc perusta Succedens sibimct qiuesita morte resurgit ;
est un bosquet sacré, fermé par des barrières éternelles, depuis que l'auteur du premier crime en fut chassé après sa chute ; car, après la juste expulsion des coupables, ce fortuné séjour n'a plus ouvert son enceinte l>énie qu'aux ministres du ciel, Nulle alternative des saisons ne ramène là les frimas, et les soleils d'été n'y succèdent point aux glaces de l'hiver. Tandis qu'ailleurs le cercle du jour s'élargissant nous rend les chaleurs de l'année, ou que les champs blanchissent sous le givre que le froid condense, la clémence du ciel maintient là un printemps éternel. Le tumultueux Auster n'y pénètre point ; et les nuages, fuyant loin de cette atmosphère toujours pure, en respectent l'éternelle sérénité. Jamais de pluies : la nature du sol n'en réclame point, et les plantes prospèrent par la vertu de leur propre rosée. La terre est toujours verdoyante, et sa surface, qu'anime une douce tiédeur, resplendit
1 On sait quelle importance les Pères des ni*, dans lequel ils voyaient un symbole fr. fait mention (t. I, p. t'iS) d'un poème que L
I de beauté. Les collines gardent toujours leur manteau de gazon, les arbres leur verte chevelure, et malgré la fréquence et le luxe de la floraison, les germes, par l'activité de leur sève, prennent rapidement consistance, et font tous les mois arriver à maturité ces fruits pour lesquels il faut aujourd'hui une année toute entière. Là brillent des lis que nul soleil ne fane, des violettes dont nulle main ne viole la tendre rougeur, et dont le doux aspect conserve son reflet de grâce inaltérable. Ainsi l'année, ne connaissant ni l'hiver ni les brûlantes ardeurs de l'été, est remplie toute en- "tière par les fruits de l'automne et les fleurs du printemps. Là, réalisant ce que I la fable attribue aux habitants de Saba, I naissent ces cinnamomes avec lesquels, quand vient l'heure de son viviûant trépas, le phénix se consume dans son nid, et, se survivant à lui-même, trouve la résurrection dans la mort qu'il a cherchée : immortel oiseau ! non con-
remiers siècles attachaient au myUic du pimpant de notre propre résurrection. Nous avons tance avait composé sur ce sujet.
Xec contenta suo tantum semei ordine nasci, Longa veternosi renovatur corporis aetas, Incensamque levant exordia crebra senectam. Illic desuaans fragrantia balsama ramus Perpetuum promit pingui de stipitc fluxum. Tum si forte levis movit spiramina ventus, Flatibus exiguis lenique impulsa susurro Dives sylva tremit foliis et (fore salubri, Oui sparsus late suaves dispensât odores. Hic fons perspicuo resplendens gurgite surgit : Talis in argento non fulçet gratia, tantam Nec crystalla trahunt nitido de frigore lucem. Margirie riparum virides micucre lapilli ; . Et quas miratur mundi jactantia gemmas, Illic saxa jacent : varios dant arva colores, Et naturaîi campos diademate pingunt.
DeMosaicœ historiœ gestis, 1. I, De Initio mundi, v. 211-2â7.
M. (iuizot cite ensuite un passage de Milton correspondant à celui que nous venons de lire 1 , et conclut ainsi:
• Certainement, la description de saint Avite est plutôt supérieure qu'inférieure \ celle de Milton. Tout voisin qu'est le premier du paganisme, il mcle à ses tableaux moins de souvenirs mythologiques; l'imitation de l'antiquité y estpeut- Atre moins visible, et la descripUon des l>eauiés de la nature me parait à la fois plus variée et plus simple. »
Mais, qu'on nous permette de le dire, au milieu de tous ces tableaux au brillant coloris, rien, ni chez le poète viennois, ni chez le rhantre d'Albion, ne nous parait comparable à la conception hardie du rhéteur marseillais 1 animant par la pensée les arbres de la merveilleuse forêt et faisant murmurer par tous ces feuillages, où vivent les tjpes des choses à venir, un hymne de louange au CréateuT.
LE NIL
• Je trouve dans ce même chant, » continue M. Gnizot, • une description du débordement du Nil, qui mérite d'être citée. Vous savez que, dans toutes les traditions religieuses, le Nil est un des quatre fleuves du paradis : c'est à cette occalion que le poète le nomme, et décrit ses inondations périodiques. •
lent de naître une fois à son heure, il renouvelle ainsi dans la flamme la vigueur de son corps usé par les ans, et, par des naissances réitérées, rajeunit sa vieillesse. Là les gouttes adorantes du baume roulent sans interruption de l'arbre aux rameaux onctueux; et, pour peu que se réveille i 'haleine des vents, la riche forêt, mollement agitée par le léger souffle, frémit avec un doux murmure, et ses feuilles et ses fleurs, laissant échapper leurs vertus salutaires, en-
1 Paradise IV. 2&G-26S.
2 Toiiic 11 de ce» .Mélanges, p. 393.
voient au loin les parfums les plussuaves. Une claire fontaine s'échappe d'une source transparente au regard : moins vif est l'éclat de l'argent, moins abondante la lumière que reflète le cristal d« l'eau glacée. La pente de ses rive? est toute constellée de vertes émeraudes; et ces pierres précieuses que vante la vanité mondaine, sont la éparses comme des cailloux, émaillant les sillons des couleurs les plus variées et parant les campagnes comme d'un diadème naturel.
Gujus in iEgyptum lenis perlabitur unda, Ditatura suam certo sub tempore terrain. Nam quoties tumido perrumpit flumine ripas Alveus, et nigris campos pennundat arenis, Ubertas laxatur aqua, cœloque vacante, Terrestrein pluviam difîusus porrigit amnis. Tune inclusa latet lato 1 sub gurgite Memphis, Et super absentes possessor navigat agros 2. Terminus omnisabest, œquatur judice fluctu Annua suspendens contectus jurgia limes.
Gramina nota \idet lœtus subsidere pastor, Inque locum pecorum, viridantis jugerecampi, Succed.unt nantes aliéna per œquora pisces. Ast postquam largo fecundans germina potu Lympba maritavit sitientis viscera terra;, Regreditur Nil us, sparsasque rccolligit undas : Fit fluvius pereunte lacu : tum redditur alveo Pristina riparum conclusis fluctibus obex 3, Donec dividuum spargens per dévia finem Gurgite septeno patulum percurrat in œquor.
Ibid., v. 264-283.
• Plusieurs traits de cette description sont marqués des défauts du genre. On y trouve quelques-uns de ces rapprochements recherchés, de ces antithèses artificielles qu'il prend pour de la poésie: la pluie terrestre, Veau qui se marie à la terre, etc. Cependant, le tableau ne manque ni de vérité ni d'effet. •
LE NIL
Son onde paisible arrose l'Egypte, dont elle vient chaque année, à des époques fixes, enrichir le sol. Chaque fois, en effet, que le fleuve se gonflant rompt ses digues , ses eaux , en inondant les champs de leur noir limon, y répandent la fécondité , et, au défaut du ciel qui se repose, l'onde débordée porte partout une pluie terrestre. Memphis, cernée par les flots, se cache sous une vaste mer, et le propriétaire navigue sur ses champs disparus. Il n'y a plus aucune limite, et par l'arrêt du fleuve qui égalise tout en submergeant les bornes, tous les procès
de l'année sont suspendus. Le berger voit avec joie s'abîmer les prairies qu'il fréquentait; et les poissons, nageant dans des mers étrangères, viennent, au-dessus des arpents de terre verdoyants, prendre la place des troupeaux. Enfin, lorsque , fécondant à larges flots les semences dans son sein , l'élément humide s'est marié à la terre altérée, le Nil rassemblant ses ondes éparses rebrousse chemin; le lac disparait , il redevient fleuve, et rentrant en son lit, conUent ses (lots dans l'ancienne limite de ses rives, jusqu'à ce que, se divisant à la (In en plusieurs directions différentes, il aille par sept bouches se jeter dans l'immense océan.
1 Saint A vire se laisse aller quelquefois a rechercher ces effets d'allittration dont lesécrivainsdes siècles de décadence se font un mériie puéril.
2 Bossue t dit avec plus de poésie encore, dans sa prose simple et grande : « On lui abandonnait la campagne; mais les villes, rehaussées avec des travaux immenses, et s'élerant comme des îles au milieu (W-s eaux, regardaient avec joie de cette hauteur toute la plaine inondée et lout ensemble fertilisée par le Nil. » [Discours sur l'histoire universelle, 111* parue, ch. 3.)
.-, L'auteur a allongé la première syllabe du mot obex, par analogie avec le génitif objici* .
SATAN
• Comme Milton, il a peint Satan au moment où il entre dans le paradis et aperçoit Adam et Kve pour la première fois. »
Vidit ut iste novos homines in sede quieta Ducere fclicem nullo discrimine vitam, Lege sub accepta domino famularier or bis, Subjectisque frui placida inter gaudia rébus, Commovit subituin zeii scintilla vaporom, Excrevitque calens in sœva incendia livor. Vicinum tune forte fuit quum decidit alto Tempus, et innexam traxit per prona catervam. Hoc recolens, casumque premens in corde recentem, Plus doluit periisse s'iui quod possidet alter. Tune mixtus cum fellc pudor sic pectore questus Explicat, et tali suspiria voce relaxât :
Proh dolor ! hoc nobis subitum consurgere plasma, Invisumque genus nostra crevisse ruina ! Me celsum virtus habuit : nunc, ecce rejectus 1 Pellor, et angelico limus succedit honori î Cœlum terra tenet ! vili compage levata Régnât humus, nobisque périt translata potestas! Nectamen in totum periit : pars magna retentat Vim propriam, summaque cluit virtutc nocendi. Nil difîerre juvat : jam nunc certamine blando tongrediar, dum prima salus, exporta nec ullos Simplicitas ignara dolosad tela patebit.
SATAN
Quand il vit les nouvelles créatures jouter dans leur paisible séjour cette félicité «ans mélange, et, obéissant à la loi qu'ils avaient reçue du maître du monde, jouir, avec une joie paisible, de la nature qu'il leur avait assujettie, l'étincelle de l'envie souleva dans snn cieur une vapeur soudaine , et , s'élevant comme un incendie dévorant, la flamme de la jalousie éclata en lui. 11 n'y avait pas encore longtemps peut-être* qu'il était tombé du ciel, entraînant dans sa chute la foule de ses complices. Plein de ce souvenir et repassant dans son cu'ur sa récente disgrâce, il lui sembla, en voyant ces biens possédés par un autre," qu'il en sentait plus douloureusement la perte ; et la honte, se mêlant à l'envie, arrache cette plainte à
son âme et épanche en ces mots ses amers regrets :
• 0 douleur! Il a donc fallu que cette œuvre de terre s'élevât tout à coup devant nous, et que cette race odieuse grandit par notre ruine! Hier, j'étais grand et fort : aujourd'hui , je ne suis plus qu'un proscrit délaissé de tous, et un vil limon succède aux honneurs des anges ! Le ciel est envahi par la terre ; un peu d'argile, arrangée sous une mesquine forme, règne désormais, et hérite de la puissance qui nous fut ravie !
Mais nous ne l'avons pas perdue tout entière , cette puissance : Il nous en reste la plus grande partie, il nousreste la souveraine puissance du mal. Ne différons donc pas : ouvrons la lutte par la flatterie, et profitons de leur première sécurité : leur simple inexpérience ne connaît encore aucune ruse et va s'offrir, d'elle-même à mes coups.
1 I* poète a rendu brf-vc la première syllabe de ce mut On trouvera que ce* fautes sont res dans saint A vile, si Ton se souvient surtout du siècle où il écrivait.
Et raelius soli capientur fraude, priusquam Fecundam mittant œterna in secula prolem. Immortale nihil terra prodire sincndum est. Fons generis pereat ; capitis defectio mcmbris Semen mortis erit ; pariât discrimina leti Vitaî principium ; cuncti feriantur in uno : Non faciet vivum radix occisa cacumen.
Hœc mihi dejecto tantuin solatia restant. Si nequeo clausos iterum conscendere cœlos, His quoque claudantur : levius cecidisse putandum est, Si nova perdatur simili substantia casu, Si cornes excidii subeat consortia pœnœ, Et quos praevideo nobiscum dividat ignés. Sed ne aifficilis fallendi causa putetur, Uaîc inonstranda via est, dudum quam spontc cucurri In pronum lapsus: quœ me jactantia cœlo Expulit, hat?c homincm paradisi limine pellat. Sic ait, et gemitus vocem clausere dolcntis.
ibid., L 11, l>e Originali Pcccato, v. 77-1 18.
M. Guizot cite ici le fameux discours que Milton met dans la touche de Satan dans la même situation :
O btll ! what do mine eyci with grief bchold ?
et s'il conclut cette fois le parallèle en faveur du poète anglais, sa critique impartiale laisse encore au vaincu une assez belle part de gloire. « Ici, » nous dit-il, « la supériorité de Milton est grande : il donne à Satan des senUments beaucoup plus élevés, plus passionnés, plus complexes, trop complexes peutêtre, et ses paroles sont bien plus éloquentes. Cependant, 1 analogie des deux morceaux est remarquable, et l'énergie simple, l'unité menaçante des sentiments du Satan de saint Avite, me semblent d'un grand effet. •
PLAINTES D'ADAM
« Le troisième chant raconte le désespoir d'Adam et d'five après leur chule, la venue de Dieu, son jugement, et leur expulsion du paradis.
4 Vous vous rappelez sûrement ce fameux passage de Milton, où, après le jugement de Dieu, lorsque Adam voit toutes choses bouleversées autour de lui, et s'attend à être chassé du paradis, il se livre, contre sa femme, à la plus dure colère.
Il sera plus aisé de les prendre par la ruse pendant qu'ils sont «mis. et avant qu'ils aient lancé dans l'éternité des siècles une postérité féconde. Non , ne permettons pas que rien d'immortel fiorte de la terre , et faisons périr leur race dans sa source : la ruine du chef deviendra pour les membres une semence de mort. Que les angoisses de la mort naissent du principe de la vie, et que tous soient frappés dans un seul : la racine une fois coupée , il n'en sortira plus de rameau vivant. (le sont la les consolations qui me restent, a moi déchu. Si je ne puis remonter aux deux et s'ils me sont fermés, qu'ils
soient aussi fermés pour ceux-ci. îl me semblera moins dur d'en être tombé, si par une chute semblable se perd celte créature nouvelle ; si, complice de ma ruine, elle devient compagne de ma peine et partage avec nous les feux que je prévois. Kl le moyen de les perdre n'est pas diflîcile à trouver: je n'ai qu'à leur montrer la route par laquelle je me précipitai volontairement aux jours de ma chute. Oui, que le même orgueil qui me chassa du ciel chasse pareillement l'homme de l'enceinte du paradis. »
Ainsi il parla, et des gémissements interrompirent sa douloureuse plainte.
• La même idée c^t venue à saint Avitc: seulement, c'est à Dieu lui-même, non à Ere, qu'Adam adresse l'explosion de sa colère. >
Ille ubi convictum claro selumine vidit, Prodidit et totum discussio justa realuin, Non prece submissa veniam pro criminc poscit, Non votis lacrymisve rogat, nec vindicc iletu Prœeurrit meritarn supplex confessio poMiam; Jamque miser factns, nondum miserauilis ille est1. Nam sensu erigitur, tumidisque accensa qucrclis, Fertur in insanas laxata superbia voces :
Heu maie perdeudo millier conjuncta marito ! Ouam sociam miscro prima sub iege dedisti, Hœe me consiliis vieil devicta sinistris, Et sibi jam notum persuasit sumere pomum. ïsta mali caput est, crimen surrexit ab ista. Credulus ipse fui, sed credere tu docuisti, Connubium donans, et dulcia vincula nectens. Atque utinam felix, qua* quondam sola vigebat, Caelebs vita foret, talis nec conjugis unquam Fœdera sensisset, comiti non subdita pravœ !
Hae igitur ri^idi commotus inente Creator, . Mœrentem cclsis compellat vocibus Evam.
Cur miscrum labens traxisli in prona maritum ? Xcc contenta tuo deceptrix femina casu Sublimi sensum jecisti ex arce virilcm i Illa pudens, tristique gênas sullusa ruborc, Auctorem sceleris clamât decepta draconem, Qui pomum vetito persuasit tangerc morsu.
Ibid., 1. 111, de Sententia Dei, v. î»0-tlS.
PLAINTES D'ADAM
I.c voilà convaincu. Mais au milieu <le ce jour qui l'éclairé, et malgré le juste examen qui vient de mettre à nu toute sa culpabilité, il ne songe int à Implorer par une humble prière pardon de son crime : il n'a point recours aux vu-ux et aux larmes : il ne cherche point, par une confession suppliante et par des larmes d'expiation, à prévenir le châtiment mérité, et, dans un si pitoyable sort, ne peut se résoudre à invoquer la pitié ! Au contraire, il se redresse, et, irrité par d'insolentes plaintes, son orgueil s'exhale en clameurs insensées.
« Malheureuse femme! » s'éerie-t-il, •Cest donc pour me perdre , ô Dieu, que tu l'unis à mon sort ! Celle que, par ta première loi, tu me donnas, hé- J las! pour compagne, c'est elle qui, vain- ; eue elle-même, m'a vaincu par ses perfides conseils et m'a persuadé de prendre 1
ce fruit qu'elle connaissait déjà. Elle est la source du mal; d'elle est venu le crime. J'ai été crédule ; mais c'est toi seul qui m'enseignas à la croire quand tu me la donnas en mariage et que tu me l'attachas par de si doux nu-uds. Heureux si ma vie, solitaire d'abord, fût restée dans son isolement! Heureux, si je n'avais jamais connu les liens d'une telle union ni le joug d'une si perverse compagne ! •
Ému par cette plainte exaspérée, le Créateur adressa à Eve désolée ces sévères paroles : « Pourquoi, en tombant, as-tu entrainé dans l'ultime ton malheureux mari ? Non contente «le déchoir toi-même , pourquoi , femme trompeuse, as-tu précipité du trône la raison supérieure de l'homme ? • Elle, pleine de honte, et les joues couvertes i d'une douloureuse rougeur, s'écrie que | le serpent est l'auteur du crime, qutr ! c est lui qui l'a séduite et l'a décidée a porter a ses lèvres le fruit défendu.
1 Soutenir d'Ovide :
Sinjue miser îenipcr, nec sit miicrtbilif ull..
« Ce morceau ne vous parait-il pas égal au moins à celui de fMilton ? 11 est même exempt des détails subtils qui déparent ce dernier, et ralentissent la marche du sentiment. »
M. Collombet enchérit encore sur M. Guiiot. « Les reproches d'Adam à Eve, • dit-il, * reproches adroitement détournés dans saint Avitus, et adressés à Dieu, nous semblent tout à la fois, dans le poète latin, plus touchants et plus vrais. Dans la tristesse d'Adam, il y a encore de la tendresse ; mais Milton manque tout ensemble de mesure et de naturel ; la recherche de l'esprit s*v mêle à la dureté du cœur; il a tout l'emportement d'une querelle domestique et l'amertume d'une ▼taille colère1. »
ADAM ET ÈVB CHASSÉS DE l'ÉDEN.
Après la sentence divine, à laquelle la terre répond par un tressaillement de terreur,
motumque dédit conterriU tcllos 2 .
saint A vite, dans quelques vers, qui, selon M.Guizot, « sont peut-être les plus beaux de son poème, • nous décrit les premières impressions que produit dans l'âme des deux exilés l'aspect de leur nouveau domaine. Il sera intéressant de comparer ici notre poète, non pas avec Mil Ion, qui s'arrête au moment où Adam et Eve sortent du fortuné séjour en se donnant la main, niais avec Claudius Marius Victor, qui, dans des vers pathétiques que nous n'avons pu oublier, nous dépeint les deux infortunés prenant possession de leur exil, et se demandant douloureuse ment si c'était là mourir 8 !
His Pater exactis, haedoruui pellibus ambos Induit, et sancta paradisi absedc rejecit 4.
Tune terris eeeidere simul, mundumque vacantem Intrant, et eelcri perlustrant omnia cursu. Germinibus quanquam variis et gramine picta, Et virides eampos, fontesque et flumina inonstral, Illis fœda tainen species mundana putatur, Post, paradise, tuarn : toturn cernentibus horret, Utque hominum mos est, plus quod cessavit amatur. Angustatur humus, strietuinque gementibus orbem Terrarum finis noncernitur, et tamen instat.
vu
ADAM ET ÈVE CHASSÉS DE l'KDEN.
Après cela, le Seigneur les revêt tous deux de peaux de chevreaux et les chasse du bienheureux séjour du paradis.
Ensemble ils tombent sur la terre :
ils entrent dans le monde désert, et d'un pas rapide se hâtent de tout parcourir. Les champs se montrent a eux, pares de fleurs variées; ils voient les prairies
| verdoyantes de gazons, les fontaines et les fleuves : et pourtant la face du monde leur parait sans beauté après la tienne, ô paradis!... Tout offense leurs regards, et, comme il est ordinaire à l'homme, ils sentent croître leur amour pour ce qu'ils ont perdu. Le monde leur est étroit; ils ne voient point l'extrémité de la terre, et pourtant ils s'y sentent res serrés, et ils pleurent sur là petitesse de l'univers. Le jour même
1 Histoire civile et religieuse des lettres latines au quatrième et au cinquième siècle, p. 171.
2 On connaît les beaux vers de Milton au moment oii la femme vient de consommer sa fau'f :
Earth frit the woouJ ; and nilure from h*r »e*t, Sighioç through ail her work», ngn» of no»-. 1 hit ail «as luit.
3 Tome 11, juge 396, Adam tt Kvc clamés de ÏEdcn, et Premières douleurs de l'exil.
1 Voir la note de la page 133.
Squalet et ipse dies ; causantur sole sub ipso
Subductam lucem ; cœlo suspensa remoto
Astra gemunt, tactusque prius vix cernitur axis1.
Tune inter curas permixti felle doloris, Aflcctus sensere novos, et pectora pulsans Nonduin compertas prorumpit fletus in undas, Attcntisque genis injussus defluit humor.
lbid.} v. 195-212.
LE DÉLUGE
Le quatrième livre a pour titre De Diluvio mundi. Le poète nous décrit le terrible cataclysme avec des traits dont M. Guizot admire la vigueur et l'éclat ; et M. V. Cuclieval * n'hésite pas à mettre cette description au-dessus de celle qu'Ovide nous fait lire au premier livre de ses Métamorphoses. ,
Ilicet obtegitur eœluin, nimiisque tenebris Victa repelluntur fuscati lumina solis.
Insanas nominum mentes vix tangere terror Gœperat, insuetus mox prolluit œtnerc nimbus, Et valido primum similis demittitur imbri. Arida terrarum pariter maduere perorbem, I na fuit toto lacies et nubila cœlo.
.Egyptus tune ipsa novasexpavit ad undas, Alsit et inlusus Garamas, dudumque calcules Humida Massylas tetigerunt frigora Syrtes. Ncc longum pluvia? species, non denique gutkr Stillant, sed rupto funduntur flumina cœlo. Non aliter Tanais, nivibus cum pascitur albis, Riphœo de monte ruens illiditur amni,
est sombre à leurs yeux, et, sous la clarté du soleil, ils se plaignent que la lumière a disparu. La voûte où sont fixés les astres s'est reculée sur leur téle, et ils gémissent d'apercevoir à peine ce ciel qu ils touchaient naguère .
Alors, le Ûel de la douleur se mêlant aux regrets, ils éprouvent des sensations nouvelles ; les sanglots soulevant leurs poitrines s'exhalent en ondes jusqu'alors inconnues, et des pleurs involontaires arrosent leur visage étonné.
LE DÉLUGE
Aussitôt le ciel se voile , et , vaincus par d'épaisses ténèbres, les rayons du soleil palissent et disparaissent. Les hommes insensés commencent à trem-
bler. Mais, à'peine la frayeur pénétrait dans leur âme, qu'un nuage tel qu'on n'en avait jamais vu , s'ouvre dans les airs, et il s'en échappe d'abord comme une grosse pluie. Dans tout l'univers, la terre aride est trempée à la fois, et une seule nuée couvre la face entière du ciel. L'Egypte elle-même contemple avec terreur ces ondes Inconnues ; le Lybien inondé grelotte, et d'humides frimas envahissent les sables éternellement brûlants de la Numidie. Mais cela ne demeure pas longtemps de la pluie tombant goutte à goutte: bientôt ce sont des neuves qui se précipitent des cataractes du ciel. Tel le Tanais, lorsqu'il est gonflé par les blanches neiges, tombe en brisant ses flots du haut des monts Riphées, et, dans sa longue course, entraîne avec lui
1 i II y a quelque beauté et quelque hardiesse dans cette pensée ! \ l'homme déchu, la terre semble se rétrécir et l'écraser de sa petitesse, comme le ciel qui te relire l'accable de kmi vide immense et de sa distance infinie. • (I. -J. Ampère, ilist. Utt. de la France, L II, ci». 6.)
2 De sancti Avili Viennœ episropi overibus Comment arium, p. 87.
uigmzea Dy uuuyLt
Pruîci pi ta tq ue simul longo quod tramitc ducit. Undarum tali quatitur certamine tellus, Fitque lacus instar compressus fluctibus acr.
ftec tamen hic lymphas tantum l'udere supcrna, Terrestres etiam mundus consurgit in iras. Rumpitur omne soluni, crebrosdant arva meatus, Prosiliunt fontes, ignotaque flumina manant. Vergitur in sursura mutato pondère nimbus, Inde cadens cœiis, hinc terris undique surgens, Occurrit mox undasibi, junetoque furore Conjurant elemcnta neci. Transcenditur omnis Riparum limes fluviis, atque obice rupta Sœvit laxatis discurrens humor habcnis.
Sed cum diffusa* spatium concludere tenu* Omnia certarent, mundumque implerc eapacem, Suspendi forsan potuit sententia leti, Atque mora majore trahi, quo tardius omnem Concedens spatium rapiat sors ultima carncm : Oceanus vertcx rerum ni fervidus uno Litore, quo tantum terras atque œquora cingit, Exiret, rumpensque fidem perfunderet arva. Dissipât œternas leges, et sede relicta Régna aliéna petens naturce fœdera turbat.
lit diros primum pelagi sensere furores Illustres fluvii, magnos quos inclyta cursu Fama refert, motusquc novos stupucre parumper, Ut credas sapuisse fugam, sic versa rctrorsum Per terras spargunt sublata volumina ponto. Insequitur tamen Oceanus, refugisque fluentis Imminet, et saisis impcllit molibus amnes.
tout ce qu'il rencontre. Ainsi le choc des flots ébranle la terre, et les ondes, se pressant, font du ciel même un immense lac.
Mais les régions aériennes ne sont pas les seules a répandre leurs eaux.
La terre mêle ses fureurs au cataclysme universel. Le sol entier sentr'ouvre; par une foule d'issues, des fontaines jaillissent dans les campagnes, et l'on voit sourdre des fleuves jusqu'alors inconnus. Rompant tout équilibre, la trombe d'eau s'élève en l'air ; et ainsi l'onde qui tombe du ciel et celle qui jaillit du sein de la terre, s'entrechoquent, et tous les éléments unissant leurs fureurs conspirent la mort.
11 n'est point de rive dont les fleuves ne franchissent la barrière; tous les obstacles sont brisés, et le flot s'en va, tout frein lâché, répandre partout le ravage.
Malgré la rage -avec laquelle tout s'unissait pour engloutir la surface de la terre et inonder l'immensité du globe, la sentence de mort eut pu, néan-
moins, être encore suspendue. Le coup fatal qui allait perdre toute chaireùtpu souffrir encore un délai et être au moins retardé de quelques instants, si le gouffre du monde, l'Océan, n'eut franchi avec fureur la rive par laquelle la terre est séparée des eaux, et, bouleversant toutes les lois, n'eût débordé sur le continent. Au mépris de l'ordre éternel, il quitte sa demeure pour envahir un royaume étranger, et rompt l'antique harmonie de la nature.
Dès qu'ils ont ressenti la première impression des fureurs de l'Océan, les fleuves illustres dont la rené mince a célébré, le cours majestueux, éprouvent, à l'aspect de ces mouvements nouveaux, un moment de stup action.
Puis, comme si la prudence leur commandait de fuir, ils rebroussent chemin et répandent à travers les terres leurs flots refoulés par la mer. Mais VOcéan, les poursuivant toujours, presse le courant qui s'enfuit, et précipite contre lui la masse de ses eaux salées.
uigmzea Dy uuuyLt
Tune major strepitu tanto morlalibus aegris Fit metus, asccndunt lun es, et celsa domorum Culmina, praesentemque juvat vel tempore parvo Sic diflerre necem. Multos dum scandcre tentant Oesccns unda trahit, quosdam montana petentcs Consequitur, letoque fugam deprendit inanem. Ast alii longo jactantes membra natatu, Defessi exspirant animas, aut pondère nimbi Obruta Uumineas commixta per rcquora lymphas In quocunque bibunt morientia corpora monte. jEdibus impulsis alii pcriere ruina, lnque undas venere simul dominique domusque. \i fragor in cœlum sonitu collectus ab omni, Quadrupedumque greges humana in morte cadenturn Augent confusos permixta voce tumultus.
Haïe inter miseri ferventia funera mundi, Prœgravis insanis pulsatur motibus arca, Compagesquc trcmunt, stridens junctura laborat. Non tamen obstructam pénétrât vis improba, quanquam Verberet, et solidam fiuctu feriente tatiget. Non aliter crebras Ecclesia vera procellas Sustinet, et sœvis sic nunc vexatur ab undis. Hinc gentilis agit tumidos sine more furores, Hinc Judaea Iremit, rabidoque illiditur ore, Provocat inde lurcns bœresum i vesana Charybdis ; Turgida Graiorum sapienlia philosophorum Inter se tumidos gaudet committere fluctus. Obloquiis vanos sufflant mendacia ventos, Sed clausam vacuo puisant impune latratu.
Ibid., 1. IV, De biluvio m«nd», v. 429-501.
Au milieu de ce fracas, les malheureux mortels sentent croître leur épouvante. Ils montent sur les tours, sur le faite élevé des maison?, cherchant a retarder, ne serait-ce que d'un instant, ia mort inévitable. Mais plusieurs, en essayant d'escalader , sont entraînés par le tlot qui les gagne ; d'autres sont atteints en gagnant les montagnes, et le trépas interrompt leur inutile fuite. Ceux-ci, après avoir pendant de longues heures fatigué leurs membres à na^cr, rendent l'âme de lassitude, et leurs cadavres, abimés sous la vague uraceuse, viennent au haut de quelque mont boire l'eau de la mer mêlée aux eaux des neuves. D'autre* enfin périssent «ous les décombres de leurs demeures qui s'écroulent, et l'on voit maitres et maisons s'ensevelir à la fois dans les flots. Un immense fracas, composé de mille bruits divers, monte vers le ciel ; et les troupeaux d'animaux, enveloppés dans la ruine des hommes, augmentent de leurs cris ce tumulte confus.
Au milieu de cette effroyable tempête où sombre le monde, l'arche pesante est l>allottée qa et là par de furieuses secousses. Les poutres crient, les jointures fatiguées craquent. Mais sa charpente solide offre à tous les efforts une masse impénétrable, et c'est en vain que les flots s'irrltant contre elle , battent ses flancs à coups redoublés.
Ainsi la vraie Eglise, constamment en butte aux coups de la tempête, est encore aujourd'hui agitée par les ondes courroucées. D'un côté la gentilité cnllc contre elle les flots effrénés de sa fureur; de l'autre les Juifs, écumants de rage , s'acharnent contre elle en frémissant : ailleurs , c'est l'hérésie en délire qui essaie de l'attirer dans ses gouffres orageux, ou bien l'orgueilleuse sagesse des philosophes qui se plaît à entrechoquer ses vagues menaçantes.
Mais c'est en vain que le mensonge irrite contre elle le souille des vents.et ses flancs bien fermés bravent sans crainte leurs Inutiles mugissements.
1 Sur la licence prosodique dont notre poète use à l'égard de ce mot, voir, dans le tome 11, la note S de la page 77.
LA JEUNE VIERGE CHRÉTIENNE
« Le poème intitulé l'Eloge de la virginité respire, • nous dit M. Mary Lafon, « une douceur chaste et tendre que révèle à merveille la tranquille mélodie du style. » Nous n'en citerons que le début, où l'auteur, après un gracieux envoi, rappelle à sa sœur les souvenirs de sa première enfance vouée dès le berceau au Dieu des âmes pures.
Suscipe complectcns, Christo dignissima virgo, Alcimus ista tibi quœ mittit munera frater, Inque levi calamo causarura respicc pondus, Et tenuis fortem commendet cantus amorem. Nam quoties sanctum compleveris ordine cursum, Alternos recinens dulci modulamine psalmos, Ouos vivens in corde chelys, virtute canora, Interiore sono castis concentibus aptat : Tum licet excusso libeat tibi ludere versu, Atque fatigatam meditando absolvere mentem. Non hic fallaci tingetur barbitos unda, Pcgasus unde levés praevertens motibus auras Fingitur assumpto pendens hinnisse volatu, Dum ferretur equi gravis ungula praepete penna. Sed nec Picrio aucent hic cantica ludo, Quas sibi ter ternas mentitur fama sorores. Dat tibi germanuin, sed verax musica plcctrum, Et Ghristum resonans claudetur fistula Phœbo.
Edidit ut quartain genitrix Audentia prolcm, Teque dédit generi partu lectinda supremo, Confestim parcam promittit ducere vitam ; Ac deinceps paribus castum servare cubile Constituit votis carorum cura parentum.
Et quia principium tam sancti fœderis esses, Tu simul offerris Christo, qui protinus ipsis Accipit in cunis lactentia meinura dicatis.
LA JEUNE VIERGE CHRÉTIENNE
Daigne d'une main amie, ô vierge si chère au Christ, accueillir ce présent que t'envoie ton frère Alcime ; daigne, dans ce jeu léger de ta p Iume, voir le sentiment qui l'inspire, et sous ces humbles chants reconnaître la force de son amour. Quand tu auras parcouru le cercle sacre de tes prières, quand tu auras achevé les douces modulations des psaumes, dont ton cœur, harpe vivante à l'intérieure harmonie, sait si bien mêler les sons alternatifs aux accents des chastes concerts, alors, quoique tu aies renoncé aux vers, fais-toi de ceuxci une douce récréation et délasse en les lisant ton âme fatiguée. Je ne baignerai point mon luth à la fontaine trompeuse, d'où, si nous en crovons la poésie, Pégase, le coursier dont la fou-
gue devançait les vents, prit son vol en hennissant et secouant dans l'air ses pieds qu'allégeaient des ailes rapides.
•Il ne répétera point les chansons familières aux neuf sœurs que la fable célèbre dans ses mensonges. Malgré leur ressemblance, les chants de ma lyre ne célèbrent que la vérité ; et, fermée à Apollon, ma flûte poétique ne résonne que pour Jésus-Christ.
Quand notre mère Audentia eut porté son quatrième fruit et que ce suprême effort de sa fécondité vous Introduisit dans sa race, elle promit désormais de mener une vie continente, et, par un vœu commun, la piété de nos parents bien-aimés s'engagea à sanctifier la couche nuptiale. Et comme c'est toi qui fus l'origine d'un si saint accord, tu fus en même temps offerte au Christ, à qui dès le berceau furent I de la sorte consacrés tes membres déli
Sic quondam, cum prima novo splendesceret ortu
Terra nitens, pulchrasque darent sua semina fruges,
Viventem ducens ad sancta altaria fetum,
Innocuis sonuisse Deo balatibusagnum,
Insinuante fide justus cognoverat Abel,
Et capite oblato placuit grex totus ab uno.
Ergo ubi vitalis fovit te lympha lavacri,
Jamque suum peperit cœlestis gratia pignus,
Non tibi gemmato posuere monilia collo,
Nec te contexit, neto quœ fulgurat auro,
Vestis ductilibus concludens fila talentis.
Nec te Sîdonium bis cocti muricis ostrum
Induit, aut rutilo perlucens purpura fuco,
Mollia vcl tactu quae niittunt vellera Seres.
Nec tibi transfossis fîxerunt auribus aurum,
Ouo dependentes ornarent vulnera baccœ,
Et nretiosa quidem malas sed saxa gravarent....
sed tibi cum geminum tetigerunt tempora lustrum, Mox stola sincero velat te candida cultu, Virginis os habitumque 1 decens, et concipit omnem Floribus in primisjam mens matura pudorem. Haud secus exsultans sterilis, post damna juventa? Fecundata novum cum lerret remina fetum 2, Vestem lœta suo parvam texebat alumno, Disceret ut Samuel jam tune puer esse sacerdos. Sic te lœta domus sanctis altaribus aptans, Assueto docuit dignam concrescere templo, Scribens in thalamos ac magni fœdera régis.
L. VI, De Consolatoria laude caslitatis, ad Fuscinam sororem, v. 1-65.
cats. Ainsi autrefois, alors que la nature jeune encore étalait ses récentes splendeurs, et que chaque semence produisait des fruits si beaux, le iuste Abel conduisait à l'autel sacre un agneau, victime vivante dont sa foi lui avait appris que les bêlements innocents arrivaient jusqu'à Dieu ; et l'offrande d'une seule téte rendait le ciel propice 1 tout le troupeau. Aussi, du jour où, le régénérant dans les eaux de son i'ain salutaire, la grâce céleste t'eut transmis sa vie propre, aucun collier de perles ne brilla autour de ton cou ; on ne te donna point pour parure ces robes étincelantes, dans lesquelles le métal assoupli en fils ductiles jette ses éclairs. Tu ne revêtis point les étoffes trempées deux fois dans l'écarlate de >idon, ni la pourpre aux éclatants renets,ni les toisons au tissu moelleux que noua envoient les Sères. L'or n'a point percé tes oreilles pour que des perles
pendantes vinssent décorer ces blessures, et que des pierres précieuses, il est vrai, mais pourtant toujours pierres, chargeassent tes joues...
Mais à peine ta vie eut atteint son deuxième lustre.quel'on te revêtit d'une robe blanche, et, sous cette modeste parure s'harmonisant si bien avec les traits et le maintien d'une vierge, ton âme, dès sa première (leur, se forma à la plus parfaite pudeur. On vitautrefois,au milieu de son allégresse.cette femme dont le sein devenu fécond porta, après une jeunesse condamnée à la stérilité, un fruit inattendu, se faire une joie de tisser une petite robe pour son tendre nourisson, afin qu'encore enfant Samuel apprit dès-lors à être prêtre. Ainsi ta famille joyeuse, te préparant aux saints autels, t'enseignait à grandir toujours digne, et du temple où ta vie s'écoulerait, et du grand roi à l'hymen et a l'union duquel elle te destinait.
t Souvenir de Virgile. [ En., 1, 315.)
2 Nouvel exemple de ces recherches «l'allitération signalées plus haut, page 117, note 1.
S. FULGENCE
Au milieu de ses luttes contre les Vandales, l'Eglise d'Afrique continuait de donner à la foi d'illustres défenseurs. Le plus fameux au commencement du sixième siècle fut Fabius Gordianus Fulgentius, né à Télcplc, dans la Byzacènc, d'une famille sénatoriale de Cartilage, ruinée dans la persécution.
Ses progrès dans les lettres, récompensés dès sa jeunesse par des fonctions publiques, semblèrent confirmer de bonne heure ce nom de Fulgence par lequel son père, au dire d'un pieux biographe1, avait voulu pronostiquer l'éclat de ses futures destinées. Mais, dégoûté du monde par la lecture d'un sermon de saint Augustin, le jeune fonctionnaire alla demander au cloître une illustration plus durable, et tel y fut bientôt le renom de ses vertus que le siège épiscopal de Ruspe, dans sa province natale, étant devenu vacant, il y fut appelé malgré lui, en 508.
Avec les vertus du cloître, il porta sur le trône épiscopal la noble fermeté des confesseurs, et eut l'honneur d'être exilé en Sardaigne par Trasimond, roi des Vandales, qui continuait la persécution arienne. « Ce prince, néanmoins, ayant entendu parler du grand savoir de Fulgence, l'appela à Carthage, et lui fit remettre un recueil d'objections touchant l'arianisme, auxquelles il lui ordonna de répondre. Fulgence obéit. Mais, quoique Trasimond admirât la force et la clarté des réponses, il resta dans ses préjugés, et renvoya le saint en exil.
« En 523, Hildéric ayant succédé à Trasimond, rappela les évêques. Leur arrivée à Carthage fut un triomphe. Fulgence, de retour à Huspe, continua d'édifier son diocèse et de servir l'Eglise par ses écrits. Il mourut en 533.
« Les écrits de ce Père sont forts de raisonnement. Il connaissait bien l'Ecriture sainte, et il s'en sert à propos. Il est peutêtre quelquefois un peu diiïus. On l'appela l'Augustin de son siècle, parce que sa doctrine sur La grâce est celle de saint Augustin, et qu'autant qu'il le peut, il se rapproche de son style2. »
1 Fulqrntii cpisropi Rmpniii* ! Un a qualam rjus discipulo conscripta.
2 lliogriiphie Mirli.iml.
ZÈLE QUE LES ROIS DOIVENT AVOIR POUR LA VÉRITÉ
C'est le début de la réponse au roi Trasimond. On ne manquera pas d'y remarquer la fermeté vraiment épiscopale du langage, et en même temps l'adresse ingénieuse avec laquelle l'auteur essaie, en attribuant au zèle sincère du roi l'initiative qu'il venait de prendre, de l'encbainer en quelque sorte à sou insu au parti de la vérité. Malheureusement, les événements donnèrent un démenti aux charitables interprétations de l'évéque.
Cum pro nostra fidc, in quantum facultatem divinitus accepimus, libère respondemus, nulla contumaciœ seu contumeliœ debemus suspicionc notari, cum nec nostrœ humilitatis ncc regiae simus dignitatis immemores, sciamusque Deo timorem, hohorem regibus exbibendum, aposlolica ita nos pn-emonchte doctrina: fteddiic omnibus débita, et paulo post : Cui timorem, timorem : cui honorem, honorera. (Rom., XIII, 7.) Hujus timoris honorisque manifesta nobisbeatus Pelrus apcruit discretione notitiam, dicens: Sicut servi Deiomnes honorât e, fraternitatem diliqiic, Deura timcte, regem autem honorificatc. (Petr., II, 17). Xon autem parum Clementiae Tuœ dilectionis exhibct et honoris, quisquis intcrroganti tibi hoc respondct, quod ad fîdcm pcrtinet veritatis. Compctens igitur Mansuetudini Tuœ deferimus honoris obsequium, cui regalis apiccm culminis divina cernimus largitate collatum. Nec tamcn quemquam sapientem fugit, quanto sempitcrnus ille Rex regum, et Dominus dominantium timoré debeat suspici, qui temporales etiam reges prœcipit honorari. Hune si quis parum metuit, valde contemnit; hujus qui minorât honorificentiam, auget injuriam ; necjingrati ref'ugit culpam,qui Crcatoris Lmmcnsitatem perpetuam et perpetuitatem immensam creaturarum putaverit qualitatibusœstimandam.
ZELE QL'K LES ROIS DOIVENT AVOIR POUR LA VÉRITÉ
Interrogés sur notre foi, si nous osons, dans la mesure de la grâce que nous avons reçue de Dieu, vous répondre librement, que nul ne voie dans cette liberté la pensée de vous braver ou de vous offenser. Nous n'avons oublié ni l'humilité de notre condition, ni la majesté de la dignité royale, et nous savons que si nous devons craindre Dieu, nous devons honorer les rois. C'est l'Apôtre qui nous en avertit dans ses exhortations: llendcz à chacun ce qui lui est dû, et un peu plus loin : Crainte, à qui est due la crainte-, honneur, à qui l'honneur: double précepte d'honneur et de crainte, que le bienheureux Pierre, a l'aide d'une nette distinction, nous inculque encore quand il nous dit : Rendez à chacun vos devoirs en vrais serriteurs de Dieu: à vos frères, l'a-
mour, à Dieu la crainte, au roi l'honneur. Or, ce n'est pas donner à Votre Clémence un faible témoignage d'amour et d'honneur, que d'user, pour répondre à ses questions, de toute la sincérité de la foi. Oui, nous sommes fidèles à rendre à Votre Sérénité, que nous voyons élevée par la bonté divine au faite de la dignité royale, tous les tributs d'honneur qui lui conviennent. Mais la sagesse nous défend, en même temps, d'oublier la crainte qui est due à cet éternel Roi des rois, à ce Dominateur des dominateurs, de qui nous vient le précepte, même d'honorer les rois temporels. Elle lui est due : et qui la lui mesure, la ravale outre mesure; qui retranche à l'hommage, ajoute à l'offense : crime d'ingratitude que ne peut éviter quiconque prétend mesurer sur les qualités des créatures l'étemelle infinité et l'infinie éternité du Créateur !
Hoc bcnigna Mansuetudo Tua procul dubio perspicit, hoc ingeniistudiique tuisagacitas recognoscit: quam veremirandam quisquis novit considerare, pronunciat, non quod insolitum sit nominem Scriplurarum stuuiis insislere, sed quod rarum hactenus habeatur barbari régis animutn numerosis regni curis jugiter occupatum tam fervcnti cognosccndœ sapientiae delectationeflammari, cum hujusmodi semper infaugaoiles nisus, non nisi vel otiosus quis habere soleat, vcl Romanus. Pcr te, ciementissime rex, per te, inquam, disciplina? studia moliuntur jura barbaricae gentis invadere, qua? sibi velut vernacula proprietate solet inscitiam vindicare. Inventus es, qui te ipso potior exstitisses, dum sic Africano praesides moderanao regimini, ut maçis desideres animai spatia dilatare quam regni. Nosti, venerabilis rex, et, ut non ambigo, firma tenes sententia comprobatum, quanto melioribus innaereat commodis qui veritatcm desideratnosse, quam qui, subactisgentibus, temporalis fines regni cupit latius propagare.
Magnum bonum confert inquisitio veritatis, quœ tamen tune desiderato non frustratur eflectu, si rectis ad veri cognitionem lincis animus innitatur. Tune etiam veloci proderît ingenio cucurrisse, si tendentis ad veritatem gressus nullo pravitatis teneatur errore.
Ad Trasimundum regem Vandalomm, I. I, c. 2 et 3.
SUR L EXEMPLE DES GRANDS
Le fragment suivant, où saint Fulgence expose avec énergie une vérité que M assilion a revêtue depuis, dans son Petit Carême, de tout l'éclat de son éloquence, est extrait d'une lettre adressée au sénateur Théodore, pour le féliciter sur sa conversion, c'est-à-dire, selon le langage du temps, sur son entrée en religion.
Nul doute nu' une telle vérité n'ait taire; et vous avez ainsi trouvé le moyen
été comprise de Votre très douce Clé- d'apparaître plus grand que vous même,
mence ; nul doute qu'elle n'ait été al- en vous montrant sur ce trône d'où
teinte par l'activité de votre esprit et vous présidez au gouvernement de l'A-
de vos réflexions. Admirable activité, frique, plus jaloux d'étendre le domaine
que ne peut s'empêcher de proclamer j de votre ame que celui de votre em-
quiconque est à même de l'apprécier ! ! pire. Car vous ne l'ignorez pas, illustre
On a vu, en effet, bien des gens s'ap- , prince, et c'est, je n'en doute point, la
Êliquer à Tétude des saintes Ecritures, conviction la plus profonde de votre
lais ce qu'on avait vu rarement, c'est àme : désirer de connaître la vérité,
un roi barl»are, dont l'esprit est conti- c'est entendre bien mieux ses intérêts,
nuellement absorbé par les soucis mul- que d'étendre au loin par des conquêtes
tiples de la royauté, s'enflammer d'une les frontières d'un royaume périssable,
passion si ardente pour l'étude de la C'est dune un grand bien, que de
sagesse, et y tendre avec ces efforts in- chercher la vérité. Mais si nous vou-
fatigables qui semblaient être le privi- I Ions que nos désirs ne soient point
lége des gens de loisir ou des ames romai- frustrés, il faut que dans cette recher-
nes. Oui, grâce à vous, roi très clément, che du vrai notre âme suive la ligne
grâce à vous, dis-je, le zèle de la doc- droite ; et, si ardents que soient les
trine assiège aujourd'hui les frontières élans de notre esprit, la condition pour
de ces peuples barbares qui si long- qu'ils arrivent au but, c'est que, dans
temps semblèrent revendiquer l'igno- cette marche vers la vérité , aucune
rance comme leur patrimoine hérédi- erreur ne vienne égarer nos pas.
uigmzea Dy uuuyit
Multum gaudeo quod jam secularis dilectionis nexibus non teneris, et mundum contemnendo calcas, aquo, cum eiim diligeres, calcabaris. Nunc vero consulatu proveheris ; nunc felici triumpho certissime sublimaris, non cui populus Romanus applaudat, sed cui angelicus cœtus adgaudeat. Beatus es> quia hoc non caro et sanguis revelavit tibi, sed Hic Pater qui est in cœlis (Matth., XYI, 17), inter quos cœlos et lu factus es coîlum. Quantum putas inesse luctum diabolo quod a te contemptum perspicit mundum et te conversum cognoscit ad Christum ; quod te videt ea inquibus videris cssedeserere,etabamoretemporalium terrenarumque rerum ad illa cœlestia et œtema jam corde migrare?
Quamvis enim Christus œqualitcr sit pro cunctis fidelibus mortuus, et œquale cunctis beneficium redemptionis impenderit, dicente Apostolo : Quicunque enim in Christo baptizati estis, Christum induistis : non est Judœus neque Grœcus, non estservus neque liber, non est masculus neque femina : omnes enim vos unumestis in Christo Jesu (Gai., 111, 27 et 28) ; tamen conversio polentium seculi multum militât acquisitionibus Christi. Sicut enim multi fratres et amici, clientes et subditi, noti pariter et ignoti, talium auctoritate, ad mundanœ dilectionis excitantur ardorem, et eo magis igne secularis concupiscentise succenduntur, quo sublimes seculi dilectione mundana libenter captivos tenen conspiciunt; ita quotiens ille qui respicit in terram et facit eam tremere^qui tangit montes et fumigant (Ps., CUI, 32), dam terrenis rébus intenta corda misencorditer respicit, et consideratione judicii sui tremere compcllit, dumque contingit superba corda sublimium, velut altitudines montium, ut confes-
sur l'exemple des grands.
Quelle joie je ressens ! Il est donc vrai : tous avez brisé les liens qui vous attachaient au siècle ! vous avez mis sous vos pieds, en le méprisant, ce monde qui, tandis que vous l'aimiez, tous tenait sous les siens. C'est maintenant que je vous vois vraiment élevé au consulat , c'est maintenant que vous êtes réellement glorifié par le triomphe ! heureux triomphe , que le peuple romain n'accompagne point de ses acclamations, mais auquel les chœurs des anges mêlent leurs allégresses ! Bienheureux (tes-vous de ne xou* être point inspiré, en cela, de la chair et du sang, mais du Père qui est dans les deux, dans les cieux au milieu desquels vous êtes devenu vousmême un autre ciel ! Ah 1 quelle rage a dû éprouver le démon en vous voyant mépriser ainsi le monde pour vous donner au Christ, en vous voyant abandonner tout ce qui semblait vous retenir et transporter vos affections de l'amour «les choses temporelles et terrestres aux tiens du ciel et de l'éternité !
Le Christ, en effet, est mort également pour tous les fidèles, et il offre à tous une égale part au bienfait de sa rédemption ; car vous tous qui avez été baptisés en Jésus-Christ, dit l'Apôtre, vous ave: été revêtus de Jésus-Christ.
Plus de distinction de Juif ou de Gentil, tfesclavc ou de citoyen, d'homme ou de femme : vous n'êtes tous qu'un en Jésus-Christ . Néanmoins, la conversion des' puissants de la terre aide beaucoup aux conquêtes du Christ. De même, en effet, que, par leur influence, un grand nombre de frères et d'amis, de clients et de sujets, connus et inconnus, sont entraînés à l'amour des choses du siècle et sentent le feu des désirs mondains s'irriter en eux à l'aspect de la facilité avec laquelle les grands du monde se laissent captiver â ces passions du siècle ; de même quand ce Dieu qui regarde la terre et la fait trembler, qui touche les montagnes et en fait sortir la fumée; quand il laisse tomber le regard de sa miséricorde sur les cœurs que remplit l'amour des choses terrestres, et les force à trembler dans la pensée dujugement ; quand il touche les cœurs superbes des grands
in
sione fumiçent peccatorum ; in talium tremore plurimi contremiscunt, et in talium convcrsione multi adsubsidium miscrationis divinœ confugiunt. Ita fit ut qui sunt in seculi culmine constitué, aut plurimos sccum perdant, aut secum multos in via salutis acquirant. Magna taies aut pœna manet, si multis prœbeant malœ imitationis laqueum, aut gloria, si multis ostcndant sanctœ conversationis excmplum. Quis cnim non parvam despiciat cellam, quando senator domum despicit marmoratam?Quis non terrena contemnensad acquircnda cœlestia sibi consulat, quando ad cœlum Romanus consul tcn enorum contemptu fcstinat ?
Ep. 6, ad Theodorum senatorem, c. 2 et 4.
du siècle et en fait jaillir la confession de leurs péchés, comme la fumée du sommet des montagnes, de tels ébranlements en font trembler beaucoup d'autres, de telles conversions en poussent un grand nombre à s'en aller aussi chercher un refuge dans les bras de la miséricorde divine. C'est pour cela que les hommes placés au faite des dignités du siècle, ou en perdent beaucoup d'autres avec eux, ou en entraînent un grand nombre à leur suite dans les voies du salut ; et ils sont toujours réservés ou
à de grands châtiments, si leurs mauvais exemples ont été pour beaucoup une occasion de chute, ou à une grande gloire, si la sainteté de leur conduite en a poussé beaucoup à les imiter.
Qui, en effet, ne détacherait son cœur de sa pauvre cabane, quand un sénateur détache le sien de ses palais de marbre ? Qui ne mépriserait les biens d'iri-bas pour aspirer à l'acquisition des dons célestes, quand un consul romain marche, par le mépris de la /erre, à la conquête du ciel ?
S. CÉSAIRE
M. Ampère, dans un chapitre de son Histoire littéraire, oppose avec raison, au point de vue littéraire, saint Césaire d'Arles à lévêque de Pavie, saint Ennodius, dont les écrits nous ont offert plus haut un curieux monument de rhéthorique affectée. Saint Césaire est bien, en effet, « tout l'opposé d'un rhéteur, » et nous offre le vrai modèle de cette éloquence simple, dégagée des recherches du bel esprit, qui est la vraie éloquence apostolique.
Xous l'avons vu pourtant employer les premiers retours d'une santé ruinée avant l'heure par les austérités de Lérins, à se faire initier aux secrets de l'école par le rhéteur Julien Pomère. Mais une vision céleste, en le détournant de l'étude des lettres prolanes, le sauva du mauvais goût et tourna son génie tout entier vers l'action. Ordonné diacre et prêtre par saint Eone, évéque d'Arles, puis préposé à la direction d'un monastère voisin de la ville épiscopale, il déploya dans ces fonctions une si éclatante vertu qu'à la mort du saint évêque, il fut, sur sa désignation expresse, élu pour être son successeur ; et le peuple, ratifiant ce choix par ses acclamations, vint livrer assaut à l'humilité du jeune moine réfugié dans un de ces tombeaux qui, aujourd'hui encore, entourent en si grand nombre l'antique capitale des Gaules.
Pendant quarante ans, de 502 à 542, année de sa mort, il occupa le siège d'Arles. Raconter celongépiscopat, ce serait raconter une bonne partie de l'histoire ecclésiastique des Gaules pendant cette période. Nous nous contenterons de noter deux particularités qui touchent spécialement à l'objet de ce livre: premièrement, le soin qu'il eut d'établir dans son église le chant alternatif des prières en latin et en grec, ce qui prouve que l'idiome des anciens colons phocéens vivait encore dans la Gaule méridionale ; puis, dans la règle qu'il écrivit pour le monastère de religieuses qu'il avait fondé et placé sous la direction de sainte Césarée, sa sœur, la prescription formelle que toutes apprendraient à lire et qu'elles transcriraient des manuscrits.
Saint Césaire avait écrit un grand nombre d'homélies, dont la plupart se trouvent mêlées dans les œuvres de saint Augustin.
Longtemps méprisées par les rhéteurs, qui semblaient avoir voulu rendre au saint le dédain qu'il leur avait lui-môme témoigné 4, elle ont été de nos jours parfaitement appréciées au point de vue littéraire, par MM. Guizot et Ampère, qui en ont fait l'objet d'une étude spéciale.
« Telle était la prédication de Césaire, » nous dit le second de ces auteurs, après nous avoir cité quelques passages touchants du récit de sa vie, que nous ont transmis plusieurs de ses disciples; « telle était la prédication de Césaire, pleine d'effusion et de tendresse; prédication pratique, incessante, paternelle, accommodée aux besoins de tous, exactement contraire à la parole travaillée et vaine des rhéteurs. Prêcher était pour Césaire un devoir qu'il accomplissait, un service qu'il rendait à ses frères. Il n'y apportait aucune prétention de vanité oratoire. Un jour, s'étant aperçu qu'on sortait de l'église au moment où il allait parler, il se précipita au-devant des fidèles, et s'écria: « Que » faites-vous, enfants! quelle mauvaise pensée vous emporte » hors d'ici ? Demeurez pour le salut de vos âmes ; écoutez soi- » gneusement les avertissements de la parole divine : ce que vous » pouvez aujourd'hui, vous ne le pourrez plus au jour du juge- » ment. » Et enfin, s'étant aperçu qu'on trouvait moyen de s'échapper, il ordonna de fermer les portes après l'évangile, s'assurant ainsi de son auditoire. Quand il était malade, il faisait lire par ses prêtres, par ses diacres, des discours de saint Augustin, de saint Ambroise, de lui-même, indifféremment: pourvu que ce fût l'Evangile expliqué, il était content II donnait à des prêtres qui passaient par son diocèse des homélies toutes faites, ïl en envoyait dans les diverses contrées de l'Europe ; il disait à ses auditeurs de communiquer la parole qu'ils avaient reçue, non-seulement à leurs amis, à leurs parents, mais à leurs serviteurs, à leurs esclaves; « car, » ajoutait-il, « il faut des esclaves » dans la condition présente, mais non dans l'éternité. »
» On l'entendit un soir dire dans son sommeil : « De deux » choses l'une, ou l'on monte au ciel, ou l'on tombe en enfer. » Il s'éveilla, et convint qu'il venait de prêcher en rêve.
» Cette éloquence si abondante, si facile, inspirée par le cœur et par la foi, avait nécessairement un caractère familier et populaire. Césaire dit lui-même qu'il veut populariser les interpréta-
1 • Nous sommes forcés de convenir qu'il ne s'y rencontre pas un seul trait à citer, ■ « cri vait M. GuiUon dans son Cours d'éloquence sacrée ; et plus loin: « Il peut fournir on article intéressant à l'hisloire'ecclésiastique; il est nul pour celle de l'art qui nous occupe. Ktnni ces homélies, plusieurs traitent des devoirs de la vie monastique : pas une qui s'clève au-dessus de la médtocr/té. »
lions des Pères en les faisant descendre à la portée de tous. S'adressant, dans une de ses homélies, à la portion la plus lettrée de son auditoire, il excuse ainsi auprès d'elle la simplicité de ses paroles: * Si je voulais vous faire entendre l'exposition » des Ecritures dans l'ordre et le langage employé par les saints » Pères, l'aliment de la doctrine ne pourrait parvenir qu'à quel-
* ques savants, et le reste du peuple, la multitude, resterait
* aiîamée. C'est pourquoi je demande humblement que les
> oreilles des savants consentent à tolérer des paroles rustiques, » afin que tout le troupeau du Seigneur puisse recevoir la nour-
> rilure céleste dans un langage simple et uni; et, puisque les ■ ignorants ne peuvent s'élever à la hauteur des savants, que
* les savants daignent descendre à l'ignorance de leurs frères ;
* caries savants peuvent comprendre ce qui a été dit pour les ■> simples, et les simples ne peuvent comprendre ce qui a été » dit pour les savants. »
» Au reste, ce style simple dont il s'excuse était incomparablement plus latin que le style contourné d'Ennodius. Saint Césaire applique quelque part à la prédication, ce qu'on lit dans la Bible de la mystérieuse échelle de Jacob, le long de laquelle des anges étaient vus, les uns montant au ciel et les autres descendant sur la terre. « Les prédicateurs, » nous ditCésairc, « lors-
* qu'ils s'élèvent à l'interprétation des mystères, ressemblent » aux anges qui montent vers le ciel ; lorsqu'ils répandent la » parole divine sur les hommes, ils sont tout pareils aux anges - qui descendent l'échelle céleste. » En ce sens, lui-même était un de ces anges qui descendaient du ciel *. -
1 JÎMf. litt. de ta France avant lr doiizU-tnc sicclc, 1. Il, ch. 1.
l'ame est le champ de dieu.
« 11 employait de préférence, » continue le même auteur, « et par une sorte d'affectation native, des métaphores empruntées à la vie rustique, qui devaient toucher particulièrement la partie rustique de son auditoire. • Voici comment, dans une homélie préchée en visite pastorale dans un des quartiers ruraux de son diocèse, il inculque à ces bons campagnards continuellement attachés, au milieu même des troubles de la guerre, au dur travail de la gU>be, le soin plus actif en core avec lequel nous devons nous attacher au travail de notre âme.
Attendite, rogo vos, fratres, duo gênera agrorum sunt : iraus ager est Dei, alter est hominis. Habes lu villam tuam, habet et Deus suam. Villa tua est terra tua ; villa Dci est anima tua. Nunquid justum est ut villam tuam colas, et villam Dei desertam dimittas? Si colis terram tuam, cole et animam tuam. Villam tuam vis componere, et Dei villam descrtam dimittere! Nunquid hoc justum est, fratres? Nunquid a nobis hoc meretur Deus, ut animam nostram quam satis ille diligit, negligamus? Quomodo attendis villam tuam rultam, et gaudes; cur non attendis animam tuam desertam, etplangis? De agro villa» nostrœ paucis diebus victuri sumus in mundo : ibi ergo. id est in anima nostra majus studium debemus semper impendere.
Animam nostram quasi villam suam nobis dignatus est committere Deus, ut illam omni studio debeamus excolere. Totis ergo viribus cum Dei adjutorio laboremus, ut cum Deus ad agrum suum, hoc est, ad animam nostram venire voluerit, totum cultum, totum compositum, totum ordinatum inveniat, non spinas ; vinum inveniat, non acetum ; triticum magis quam lolium. Si omnia quœ placeant oculis suisinvcnerit,œterna nobis praemia repensabit. Si vero totum desertum et spinis replctum aspexcrit, cum ipsis spinis operum nostrorum oeternonosincendiodeputabit.
l'ame est le champ de dieu.
Prenez y garde, Je vous prie, mes frères : il y a deux sortes de champs. 11 y a le champ de Dieu, et il y a le champ de l'homme. Vous avez, vous, votre domaine ; Dieu a aussi le sien. Votre doinaine, c'est votre terre ; le domaine de Dieu, c'est votre ame.Fh bien ! est-il juste que vous cultiviez votre domaine, et que vous laissiez en friche le domaine de Dieu? Vous cultivez votre terre1, cultivez aussi votre âme. Vous voulez avoir soin de votre domaine, et laisser en friche le domaine de Dieu! Cela est- il juste, mes frères ? Est-ce là l'estimeque nous devons à Dieu, de négliger notre âme, rette àme qu'il chérit tant? Quand vous voyez votre domaine en lion état, vous êtes content : pourquoi donc ne pleurez-vous pas en voyant votre àme en
friche ? Les champs de nos domaine* .
à quoi nous servent-ils ? A entretenir quelques jonre notre vie en ce lias monde : raison de plus pour tourner de l'autre côté, c'est-à-dire,du côté de notre àme. nos soins et notre applicaUon.
Oui, notre àme, c'est un domaine appartenant à Dieu, et qu'il a daigne nous ronfler, pour que nous mettions ! tous nos soins à le cultiver. Travaillons i donc de toutes nos forces, avec l'aide de i Dieu, afin que lorsque ce Dieu voudra j venir voir son champ, c'est-à-dire, no- I tre àme, il le trouve tout cultivé, tout i arrangé , tout en bou ordre ; qu'il y i trouve du vin, non du vinaigre, et du froment plutôt que de l'ivraie. S'il trouve tout au gré de ses regards, il nous récompensera par des salaires éternels- Mais s'il trouve tout en friche, tout envahi par les épines, il nous jettera, nous et ces épines de nos œuvres, tu
Inde est, fratres, quod fréquenter tribulationes et an^ustias sustinemus: quia nobis Deus vicem quodam modo reddit.Nolumus nosamare animam nostram,quam ille amat ; et ille villam, quam nos amamus, dimittit ut pereat. Nam ut déserta remaneret ab hostibus terra noatra longo tempore, multis vitiis et criminibus déserta remanscrat anima nostra. Quia crgo animam nostram quam Deus diligit non amavimus, lotum quod in hoc mundo amabamus nerdïdimus. Et idco, fratres carissi mi, vcl sic discainus plus animam amare quam carnem, œterna potius eligerc quam caduca. Quicquid enim pro carne laboramus totum peribit: hoc solum penre non poterit, quod unusquique pro sainte anima? suœ in cœlo reposuit.
Homilia 20, Admonitto populi, ut lectiones divinas audire studeant, etc.
LE DEVOIR DE LA CHARITÉ
In rcliquis operibus bonis interdum potest aliquis qualemcunque excusationem prœtendere, in habenda autem dilectiono nullus se poterit excusare. Potest mihi aliquis dicere : Non possum jejunare. Nunquid potest dicere : Non possum amare ? Potest dicere : Propter infirmitatem corporis non possum a vino vel a carnibus abstinere. Nunquid potest dicere : Non possum diligere ? Potest dicere virginitatem se non posse servarc, non posse res suas vendere, et pauperibus erogare. Nunquid potest dicere: Non possum inimieos rneos diligere et in cos qui m me peccaverunt indulgere. Nemo se circumveniat, fratres carissimi, quia Dcum nemo failit. Cum enim multa sint quœ propter fragilitatem humanam corporaliter non possumus implerc,
feu éternel. C'est pour cela, mes frères, que nous avons souvent à souffrir des malheurs et des tribulations. Dieu nous rend en quelque sorte la pareille- Nous ne voulons pas aimer nos Ames qu'il aime tant : eh bien, il abandonne à la ruine nos domaines que nous aimons.
Oui, pour que l'ennemi nous forçât à laisser si longtemps nos terres en friche, il avait fallu que bien des vices et des crimes laissassent en friche aussi nos âmes; et pour n'avoir pas aimé nos âmes si chères à Dieu, nousavons perdu tout ce qui nous était cher en ce monde. Ah! maintenant du moins, mes très chers frères, apprenons par là à avoir plus d'amour pour notre âme que pour la chair, à faire passer les biens éternels avant les biens périssables. Quelles que soient, en effet, les pHoes que nous nous donnions pour la chair, elles périront toutes : les seules qui ne puissent périr, ce sont celles que chacun met en réserve au ciel pour le salut de «marne.
T E DEVOIR DE LA CHATUTIÎ
Pour les autres bonnes œuvres , on peut trouver que bien que mal moven de s'excuser ; pour le devoir de la enarité, nulle excuse n'est possible. Quelqu'un peut me dire : ■ Je ne puis pas jeûner; » mais pourra-t-il dire : « Je ne puis aimer? » Il pourra dire :
« A cause de la faiblesse de ma santé, il m'est impossible de m'abstenirdu vin et de la viande ;» mais pourra-t-il dire : - Il m'est Impossible d'avoir de la charité ?» 11 pourra dire qu'il ne peut pas garder la virginité, qu'il ne peut pas vendre ses biens pour les donner aux pauvres; mais pourra-t-il diro : « Je ne puis pas aimer mes ennemis, ni pardonner à ceux qui m'ont offensé? • Que personne ne se fasse illusion, mes très chers frères, car on ne saurait tromper Dieu. 11 y a beaucoup de choses que la fragilité humaine nous empêche d'accomplir corporellement ;
caritatem tamen, in corde nostro Deo inspirante, si in veritate volumus, sine aliqua dubitatione habere poterimus. Multa enim sunt quae de borreo vel cavea vel cellario aliquoties proferre non possumus; de thesauro vero cordis nimis fœtidum etturpe est si aliquam excusationem prœtendere videamur. Non enim aut pedes laborant currendo, aut oculi videndo, aut auresaudiendo, aut manus operando lassantur, ut nos pro ipsa fatigatione excusare conemur. Non nobis dicitur : lté ad orientem, et quaerite charitatem ; navigate ad occidentem, et invenietis dilectionem. Intus in corde nostro, unde nos iracundia cxcluderesolet, redire jubemur, dicente prophcta : Redite, prœvaricatores, ad cor. (Is., XLVI,8.)
Sed dicit aliquis : Nulla ratione possum inimieos meos diligere. In omnibus Scripturis sanctis Deus tibi dixit quia potes ; tu econtra te non posse respondes ? Considéra nunc utrum Deo an tibi debeatcredi. Et ideo quiamenliri non potcstveritas, jam vanas excusationes suas relinquat huinana fragilitas : quia nec impossibilc aliquid potuit imucrare qui justus est, nec damnaturuscsthominem pro eo quoa non potuit vitare qui piusest.Quid tergiversamur incassum ? Nemo enim quantum possimus melius novit quam qui nobis ipsum posse donavit. Tôt viri, totmulieres, tanti parvuli, tantœ ctiam delicatai puella», flammas, ignés, et gladios, et bestias pro Christo œquanimiter pertulerunt; et nos stultorum hominum con vicia dicimus tolerare non posse? Et interdum pro parvissimisdamnis quœ nobis malorum hominum nequitia inferuntur, si possimus etiam usquead mortem illorum nostras injurias vindicamus? Unde nescio qua fronte vel qua conscient» cum omnibus sanctis in œterna neatitudine partem
mais la charité, quand Dieu nous Tinspire au cœur, sans aucun doute, si nous le voulons vraiment, nous pouvons l'avoir. Quand c'est dans notre grenier, dans notre cave, dans notre cellier, qu'il nous faut puiser, nous pouvons souvent dire : • Je ne puis pas : • mais quand c'est dans le trésor de notre cœur, ce serait par trop honteux, par trop dégoûtant, que d'avoir l'air de vouloir s'excuser. Car il n'y a ici ni fatigue de marche pour nos pieds, ni de regard pour nos yeux, ni d'attention pour nos oreilles, ni de travail pour nos mains, rien qui nous permette d'alléguer la lassitude. On ne nous dit pas : ■ Allez à l'orient chercher la charité; naviguez vers l'occident, et vous trouverez l'amour. • Cest en nous-mêmes, c'est dans ce cœur d'où la colère nous fait sortir, que l'on nous ordonne de rentrer : Rentrez dans votre cœur, violateurs de la loi, dit le prophète....
« Mais, » dit quelqu'un, « je ne puis, en aucune façon, aimer mes ennemis.»
Hé quoi J dans toutes ses saintes Écritures, Dieu vous dit que vous le pou-
vez ; et vous, vous répondez que vous ne le pouvez pasl Voyons: qui faut-il croire? Dieu ou vous? Ah ! la vérité ne peut mentir. Abandonne donc tes excuses vaines, ô humaine fragilité; car, un Dieu juste n'a pu nous commander l'impossible, et un Dieu bon ne peut point condamner l'homme pour ce qu'il n'a pu éviter. Pas tant d'inutiles tergiversations ! Nul ne sait mieux ce que nous pouvons que celui qui nous a donné le pouvoir même.
Eh! tant d'hommes, tant de femmes, tant de petits enfants, que dis-je ? tant de frêles jeunes filles, ont supporté d'un cœur ferme, pour le Christ, la flamme, le feu, le glaive, les bétes féroces; et nous, nous prétendons ne pouvoir supporter les injures de quelques fous ! Et pour le plus petit dommage que nous aura fait essuver la malice de quelques hommes méchants, nous poursuivons jusqu'à leur mort, autant qu'il est en nous, la vengeance de nos injures!
Kn vérité, Je ne sais de quel front et avec quelle conscience nous osons prétendre partager avec les saints la néa-
desideramus, quorum exemplis nec in rébus minimis acquiesciinus.
Humilia 7, de Diligendis inimicù.
t Ceci, vous le voyez, • nous dit M. Guizot, après avoir cité ce fragment, ■ n'est pas dépourvu de verve ; le sentiment en est vif, le tour pittoresque ; nous touchons presque à l'éloquence, •
LA DESCENTE DU CHRIST AUX ENFERS
« Voici, » continue le même écrivain, « un passage qui fait bien plus nue d'y toucher. 11 est douteux que le sermon auquel je l'emprunte soit de saint Césaire : il contient quelques imitations presque textuelles des Pères orientaux, notamment d'Eusèbe et de saint Grégoire : mais peu importe : il est, à coup sûr, de quelque prédicateur du temps, et le caractérise aussi bien que ce que je viens de citer. U a été prêché le jour de Pâques: il célèbre la descente de Jésus-Christ aux enfers, et sa résurrection. »
M. J.-J. Ampère a trouvé ce discours mêlé à ceux d'un évéque gaulois nommé Eusèbe, et le lui attribue. Eueèbe, en effet, nous offre plusieurs autres discours qui, par la hardiesse des conceptions et la sombre énergie du coloris, sembleraient bien indiquer une certaine parenté d'origine. Ce qui nous ferait hésiter pourtant à le déclarer l'auteur de l'homélie qui nous occupe, c'est que son recueil ne nous en offre que le commencement, c'est-à-dire, le récit de la descente du Christ aux enfers. Nous la trouvons en entier dans les pièces diverses qui accompagnent sans noms d'auteurs les œuvres de saint Jérôme, dans l'édition des bénédictins ; et nous voyons que l'orateur, après avoir montré le Christ effrayant les damnés par sa présence, complète son sujet en décrivant la délivrance des âmes qui attendaient le libérateur, et termine par quelques preuves de la résurrection des morts. C'est partout le même style.
Sans vouloir donc lever le voile qui couvre le nom de l'homme de génie qui écrivit ce discours, nous nous contenterons d'en citer le fragment auquel les auteurs cités ont accordé le juste tribut de leur admiration.
Après avoir salué avec enthousiasme la gloire qui vient d'illuminer le tombeau du Christ, l'orateur, prenant l'accent épique, nous décrit la marche du triomphateur descendant, resplendissant de lumière, au milieu des horreurs de la nuit in» fernale.
Attonitae mentes obslupuere tortorum : omnis simul
officinaimpiacontremuit, cum Ghristum repente in suis sedibus vidit. Mox igitur ferruçinei janitores, descendente Christo, talia inter se, per urabrosa silentiacœci, metu incubante submurmurant : Quisnam, inquiunt, est iste terribihs, et miro splendore eoruscus ? Nunquam talem noster excepit Tartarus : nunquam in nostram cavernam talem evomuit mundus* Invasor est iste. non debitor ; effractor est, non precator ; judicem videmus, non supplicera ; pugnare venit, non succumbere, eripere, non ma-
titude éternelle, nous qui ne savons pas suivre leur exemple, même dans les moindres choses.
LA DESCENTE DU CHRIST AUX ENKKRS
.... Les bourreaux sentirent leur àme saisie de stupéfaction ; et dans tout le noir atelier de crimes, à la vue du Christ apparaissant soudain dans les nombres demeures, ce fut un même frémissement. Tandis qu'il descend, les
portiers couverts de rouille, à travers la nuit silencieuse qui les aveugle, altérés de frayeur, se murmurent à voix basse : « Quel est, • disent-ils, « cet homme terrible, et dont le front rayonne d'une telle splendeur ? Jamais notre Tartare ne reçut un pareil hôte ; jamais dans nos cavernes, le monde n'en vomit un pareil. Ah ! c'est un conquérant, et non un sujet ; un vainqueur, et non un suppliant; il vient juger et non demander grâce, combattre et non succomber, nous dépouil
nere. Ubinam, putatis, janitorcs nostri dormierunt, cum iste bellator claustra vexabatMsle, si reus essct, audax non esset. Si eum aliqua delicta fuscarent, nunquam fulgore suonostras tenebrasdissiparet. Sed siDeus est, utquidhuc venit? si homo, quid prœsumpsit? Si Deus, quid in sepulcro facit? si hoino, quare captivos solvit? Nunquidnam iste cum auctorc nostro fœd us composuit? An forte ipsuin aggressus vicit, et sic ad nostra régna transivit?Certe mortuus, certe victus crat. lllususcst prœliator noster in mundo ; nescivit quam hic stragem procuraret inferno crux illa fallens gaudia nostra, parturiens damna nostra. Per lignum ditati sumus, per liçnum evertimur. Periit potestas illa cunctis semper populis formidala. Nullus sub sede nostra captivus palpitaviL En quod gemebundum est exultât. Non jam audiuntur antiqui fletus, nulli jam résonant ejulatus, omnis muçitus gementium obmutuit. Putasne iste sine nostro redibit exitio? Nemo ad nos unquam vivus intravit; nemo sic audax fuit, nemo sic carnifices terruit. Nunquam hoc in loco luligine et nigra semper caligine cœcato jucundum lumen apparuit. An forte sol de mundo migravit ? Sed nec cœlum nobis astraque parent, et tamen infernus lucet.Quid agimus?Ouomodo vertimur? Oefenderc contra istum cruentas domus, et obtinere noslrœ cavernœ custodiam non valemus. Malc turbati sumus. Tantam Iucem obtenebrare ncquivimus,opprimere tantavirtutc prœditum non valemus : nostra quoque urgeri colla conspicimus, et de nostro insuper interitu formidamus. Quid nobis e cœlo? Plagis recentioribus ultra justam ultionem flagellamur. Noctc nostra contenti fuimus : antrisnostris occullal)amur. Quare radiis solis
1er et non rester captif. Où dormaient donc nos portiers, dites, lorsque ce guerrier a attaqué nos portes? Si c'était un coupable.il n'aurait pas tant d'audace; si quelque crime le souillait, l'éclat de sa face n'aurait jamais dissipé nos ténèbres. Mais s'il est Dieu, pourquoi est-il Tenu ? et s'il est homme,
Îmelle est sa présomption? Dieu, que ait-il dans le sépulcre? homme, d'où Tient qu'il .délivre nos captifs ? Aurait-il fait alliance avec notre maitre, ou viendrait-il par hasard, 'après lui avoir livré bataille, triompher dans notre royaume ? Cependant , il était bien mort, il était bien vaincu. Hélas! notre général s'est laissé jouer là -haut : il n'a pas vu quel désastre cette croix destinait à l'enfer, quelle déception elle préparait à nos joies, et quels maux elle allait nous enfanter? Un arbre nous avait enrichis, un arbre nous renverse. C'en est fait de cette puissance jusau'à ce jour redoutée de tous les peuples! Aucun captif ne frémit plus dans notre empire. Hier gémissants, les voilà dans l'allégresse. On n'entend plus les sanglota accoutumés ; les lamentatious ont cessé de résonner,
et les cris de douleur ont fait silence Ah ! croyez-vous qu'il s'en aille sans nous perdre nous-mêmes? Jusqu'à aujourd'hui aucun être vivant n'avait jamais pénétré vers nous; nul n'avait eu tant d'audace, nul n'avait inspiré aux bourreaux tant d'épouvante, et dans ces sombres lieux toujours noircis par l'obscure fumée, jamais n'avait paru la douce lumière. Le soleil aurait-il émigré du monde? Mais nous ne voyons ni le ciel ni les astres, et pourtant l'enfer resplendit. Que faire? Que devenir? Impossible de défendre contre lui nos sanglantes demeures, ni de garder les portes de notre caverne. Trouble fatal I Nous n'avons pu obscurcir tant de lumière, nous n'avons pu triompher de tant de valeur ; et maintenant même nous sentons notie « ou fléchir devant lui, et nous craignons de mourir ! Qu'est-ce donc qui nous arrive du ciel P Ces nouveaux coups q»:< viennent nous frapper dépassent les boi ues d'une juste vengeance. Contents de notre nuit, nous nous étions tenus renfermés dans nos antres. Devions-nous n^ti* attendre à nous voir ainsi trahis par les rayons du soleil, dispersés par la vio-
prodimur? quare 1 violentia disturbamur ? quare in nostris sedibus captivaraur ?
De Résurrection* Domini Sermo.
• Certes, Messieurs, ■ s'écrie M. Guizot, « quand vous trouveriez dans le Para" dis perdu un tel passage, voua n'en seriez pas étonné, et ce discours n'est pas indigne de l'enfer deMilton.
• Il n'est pas, du reste, • ajoute-t-il, « (et c'est une bonne raison pour ne pas le lui attribuer), dans le ton habituel de la prédication de saint Césaire. Elle est en général plus simple, moins ardente ; elle s'adresse aux incidents communs da la vie, aux sentiments naturels de l'àme. Il y règne une bonté douce, bien plus, une intimité véritable avec la population à laquelle le prédicateur s'adresse. •
LÉRINS
Au milieu des travaux de son ministère, saint Césaire aimait à venir de temps en temps retremper son àme à la source même ou elle avait puisé le zèle ardent qui la dévorait.
Il nous reste, comme monument de ces visites, quelques discours ad Monachos, dans lesquels il exhorte ses anciens frères à persévérer dans la pratique des fortes vertus qui ont illustré leurs pères. Rien de plus touchant que ces instructions où l'éloge de Lérins revient souvent, et où le même sentiment d'amour filial qui, quatre-vingts ans auparavant, inspirait à saint Eucher ses poétiques exclamations 1 , se mêle avec un charme indicible aux plus douces ell'usions d'une admirable humilité
Benedicimus Dominum Nostrum, qui sanctam institutionem etadmirabilem consuetudincm loci hujus jugiter crescere, et in majori dignatur glorioc cumulo sublimarc. 0 felix et bcata habitatio insulœ hujus, ubi tain sanctis quotidie et (am spiritalibus lucris ploria Domini Salvatoris angetus, et tantis damnis diaboli nequitia minoratur. Beata, inquam, et felix insula Lerinensis, quae cum parvula et plana esse videatur, innumerabiles tamen montes ad cœlum misisse cognoscitur. Hœc est quœ eximios nutrit monachos, et prœstantissimos per omnes provincias eiogat sacerdotes. Ac sir quos accipit filios, reddit patres, et 'pios nutrit parvulos, reddit magnos ; quos velut tirones excipit,
lence, et mis au joug jusque dans nos propres demeures?»
LÉRINS
Nous bénissons Notre Seigneur, qui, faisant constam nent croître les saintes institutions et les admirables coutumes •le m lieu, daiuie l'élever toujours à <le plus .«ultimes degrés de gloire. Heureuse île ! demeure fortunée, où, par tant de victoires spirituelles, la sainteté accroît chaque jour la gloire de notre
divin Sauveur , et inflige à la malice du démon tant de défaites et d'échecs ! Oui , heureuse ile ! Ile fortunée de Lérins , qui , quoique plane et toute petite aux regards, a lancé vers le ciel, tous le savent, tant de monts aux innombrables cimes! C'est elle qui nourrit tant d'excellents moines, et qui envoie dans toutes les provinces tant d'illustres pontifes. Elle les accueille comme fils, elle les rend devenus pères ; elle les nourrit enfants, elle les renvoie hommes; elle les reçoit simples recrues, et elle en fait des
t Tome II rie ers Mèlannes lit lèraires, pagre 35S.
2 %ous a?ons cité videurs quelques phrases de cet éloge, cl nous en avons conclu que la rrlcbre abbaye if avait pas été infectée par le wmi-pélaRianisme autant qu'on a voulu le dire, puisque Césaire, le défenseur le plus Ternie de l'orthodoxie, n'bésitail posa lui donner, au milieu même de la lutte, des témoignages d'une si complète admiration. Voir la Défente de l'Egthe, 1" partie, ch. «, \ 2 : Saint Vincent a t-U lté semi-pitaglcn ?
regesfacit1. Nam omnes quoscunquc felix et beata habifatio ista susceperit,caritatis ethurnilitatis pennis adexcelsa virtutum culmina Christo sublimare consuevit. Quœ res cum pœne in cunctis babitatoribus loci istius fuerit féliciter consummata, tamen resistentibus meritis meis, in me non probatur impie ta. Cum enim parvitatem meam hœc sancta insula, velut praeclara mater et umea ac singuiaris bonorum omnium nutrix, brachiis quondam pietatis exceperit, et non parvo spatio educare, vel nutrirc contenderit : licet reliquos ad virtutum culmina evexerit, a me tamen, quiacordis mei duritia contradicit, omnes negligentiasauferre non potuit. Et ideo eum omni humilitate supplico, et tota cordis contntione deposco, ut quod negatur meritis meis, vestris orationibus suppleatur ; et ego peculiaris alumnus vester, sieprecum vestrarum suflragiisadjuvari merear, ut hoc ipsum, quod in isto sancto loco nutntus sum, non mihi judicium pariât, sed profectum.
Homilia 25, ad Monaihos.
rois. A tous ceux auxquels s'ouvre son heureux et fortuné asile, elle enseigne à voler vers le Christ, sur les ailes de la charité et de l'humilité, jusqu'aux sublimes hauteurs de la vertu. OKuvre merveilleuse, qui, tandis que tous les hôtes de ce lieu en éprouvaient l'heureux accomplissement , en moi seul , hélas ! grâce à mes infidélités et à mes résistances, n'a pu arriver à sa consommation. Car, à moi aussi, à mon humilité, elle ouvrit autrefois les bras de sa tendresse, cette sainte île, cette noble mère, cette excellente et unique nourrice de tous les gens de bien -, et pendant un temps assex considérable, elle employa
! ses soins à m'élever aussi, à me nourrir. [ Mais, tandis qu'elle faisait monter les I autres jusqu'aux hauteurs de la vertu,
la dureté de mon cceur l'empêcha d'en
faire disparaître toutes mes négligences.
Et c'est pourquoi, je vous supplie en ' toute humilité, je vous demande dans i toute la contrition de mon àme , de ! suppléer par vos prières à l'insuffisance , de mes mérites. Puissent vos vœux et i vos suffrages venir en aide à ce disciple
qui vous fut particulièrement cher, pour I que la grâce même d'avoir été nourri ! dans ce saint lieu ne lui devienne point ! matière à condamnation, mais serve
plutôt à son avancement!
1 Nous avons cité pareillement ces mois pour prouver que les moines, au cinquième H au sixième siècle, arrivaient a l'épiscopat plus souvent que oc Pont supposé certains historiens modernes. Voir la Défense de CEglite, U* partie, cb. 2, S 9. et ces Mclanga littéraires, t. Il, page 589.
FACUNDUS
Fckcwndus, évêque d'Hermianc, dans la province de Byzacène, prit une part très active à l'affaire dite des Trois Chapitres, dont nous avons parlé dans le tableau historique de la 3e époque. Mais, après avoir réclamé énergiquement contre les prétentions de l'empereur Justinien, il ne sut pas se soumettre quand la décision de l'Église fut intervenue, et poussa l'opiniâtreté jusqu'au schisme.
M. Ch. Nodier le caractérisse ainsi dans sa Bibliothèque sacrée : • Schismatique éloquent, auquel ses adversaires euxmêmes ont accordé un talent remarquable, et qne ses partisans les plus décidés n'ont pas cherché à défendre du reproche de violence et d'obstination. »
Disons toutefois que ce reproche de violence ne nous paraît pas devoir s'appliquer à la forme littéraire des écrits de notre auteur, au moins en ce qui touche son principal ouvrage intitulé Pro defensione trium capitulorum concilii Calchedonensis. Si, en effet, la pensée est imprégnée des préventions schismatiques de l'auteur, le ton néanmoins est ordinairement grave ; la phrase a du nombre et de la solennité ; elle se pare rarement d'images ou expressions hardies, et rappellerait plutôt la majesté de saint Léon le Grand que la fougue de Lucifer de Cagliari.
Le style est moins soigné dans les deux autres ouvrages des Facundus, qui sont des lettres assez longues où il tache de justifier sa rupture avec Rome et Constantinople. On y sent un premier feu d'improvisation, et c'est là que la parole de l'auteur, beaucoup plus vive et plus ardente, se laisse véritablement aller parfois jusqu'à la colère.
Pour ce qui est du fond des idées, M. l'abbé Rohrbacher nous avertit avec raison que les écrits de Facundus « doivent être lus et consultés avec précaution. » Aussi, nous contenterons-nous d'en donner un spécimen, dans lequel l'auteur rappelant les manies théologiques de l'empereur Zénon, donne en sa personne une leçon à son successeur Justinien et à tous les princes qui pourraient être tentés de porter la main à l'arche sainte du dogme.
l'état théologien.
L'Église d'Orient étant divisée entre l'hérésie de Nestorius et celle d'Eutychès, l'empereur Zénon eut la prétention de mettre fin à la division par un décret qui porta le nom d'hénotique. C'est ce décret dont l'auteur fait ressortir l'outrecuidance théologique
Qui etiam aliud deterius addens ait quod sanctz qux ubique essent catholicœ Ecctesiœ, et qui eis pressent Deo aniabiles sacerdotes, non aliter crederent. Quasi omnium fides Ecclesiarum ex ejus voluntate penderet, et nemini liceret aliter credere quam prœcipcret imperator. Videbat, ut arbitror, quosdam timidos, vel rerum temporalium cupidos, sibi favere, et ex illis caiteros aîstimabat : quibus etsi vocemeontradictionis abstuierat. animum certe mutare non potuit. Nec enim amplius aliquid mundi potestas valet in his quos a libéra fidei assertione retraxerit, nisi ut in illud incidant quod Dominusait : Qui me embuent et sermoncs meos, hune F Mus hominis erubescet cum venerit in majestatc sua, et Patris, et sanctorum angelorum. (Luc., IX, 26.) Alinuos igitur jusmundanaî potestatis Ecclesiœ valet auferre, nul [uni tamem sibi acquirere. Melius ergo est, ut semet intra limitem suuui contineat, quem cum transgreditur, perdere multos polest, lucrari neminem.
Nam et suas habent officinas vel artifices, omniaquae ex proposito doceri videmus. Nunquam enim de textrino personare meudesaudivimus, et ignem illic in fornacibus anhelare. Nunquam comperimus a sutore quœsituni, quœ cujusque fabrica? longitudini proportio latitudinis convenirct, et quanta utrisque congrueret altitudo. Quoniam iili intègre scire possunt, qui ab ipsius artissunt prrcceptoribus instituti. Solœ in contemptu sunt divinœ literœ, quœ nec suam scholam, nec magistros habeant,
L'ÉTAT THÏOLOCIIN
11 va plus loin. Que dans le monde entier, ajoute- t-il, les saintes Eglises catholiques et les prêtres aimés de Dieu qui les gouvernent n'aient plus d'autre croyance. Gomme si la foi de toutes les églises dépendait de sa volonté! comme s'il était défendu de croire autrement que ne veut l'empereur ! Se voyant, je crois, approuvé de certaines gens que domine la lâcheté ou l'ambition temporelle , il jugeait des autres par ceux-là. Et encore, en leur enlevant la liberté de la parole, il n'avait certes pu leur changer le cœur. Car les puissances du monde ont beau nous empêcher de confesser librement notre foi : leur pouvoir ne va pas plus loin : il se l>orne à nous faire tomber sous l'anathème dont parle le Seigneur : Celui qui aura rougi de moi et de mes paroles, le 1 ils de l'homme rougira de lui quand il viendra dans sa majesté, et dans
I celle de son Père et des saints anges. ] Oui, elles peuvent bien, les puissances ! du monde, enlever des enfants à I l'Église ; mais se les attacher à ellesmêmes, non. Ne vaut-il donc pas mieux qu'il demeure enfermé dans ses limites, celui qui, en les dépassant, ne réussit qu'à perdre beaucoup de gens, sans gagner personne ?
Je vois que tous les arts, pour être enseignés et professés, ont leurs écoles spéciales et leurs maîtres. Nous n'entendimes jamais dans un atelier de tisserand résonner l'enclume, ni le feu y pétiller dans les fournaises. Nous n'avons jamais vu qu'on s'adressât à un savetier pour savoir la longueur que doit avoir un édifice pour être en proportion avec sa largeur, ou bien la hauteur que les deux autres dimensions réclament. Ceux-là seuls le peuvent savoir exactement, qui en ont été instruits par les maîtres de l'art. 11 n'y a que les divines lettres que l'on méprise au point de ne leur accorder ni écoles
et de quibus peritissime disputare se credat qui nunquam didicit.
Deinde cum palatii causai non transferantur ad Ecclesiam,quomodo Ecclesiae causam ad palatium transferebat? Postremo nunquid jam domuerat vel pacaverat omnes infensas reipublicae barbants nationes? jam per diversas imperii sui provincias seditiones ac seditionum causas abstulerat? jam cunctis criminalium sive civiiium causarum querelis convenientem dederat fïnem? Cum igiturhis non sufticeret, quibus nemo sufficcre potest, quoraodo si cogitaret tanta loci sui pericula, et de omnibus se rationem Deo crederet redditurum, etiam periculis se alienis immergeret, vel si talem pnesumptionem divina justilia non damnaret !
His autem non contentas, hoc quoquead injuriam sanctœ synodi Calchedonensis adjecit dicens : Adunale ergo vos in nullo dubitantes. Hxc enim scripsimus vobis, non innovantes fidem, sed ut vobis satisfaceremus. Omnem vero aliter sapientcm, sive nunc, sive quandoque, sive Calchedonet sive in quacunqne synodo, anatnematizamus. Ad hoc autem detestandum facinus adulantium laudibus eum crcdimus excitatum, cum ci dicerent, quemadmodum soient, quod omnes suos decessores sapientia et religionc prœcelleret ; quod nullus ei posset in univcrsis, qui cssent, vel fuissent, Dci sacerdotibus comparari; auod in ipso tantum, et usque adipsum fides catholica staret. Quibus illecredulus, existimavit per sinçularem sapientiam, quam ei praeter assenlatores nemo tribuerat, invenire se posse rationem faciendœ unitatis, quam nullus ante per tôt tempora potuerit invenire.
Pro defensione trium capitulorum Concilii Calchedonensis, I. XII, c. 4.
spéciales ni maîtres, et de s'imaginer en disputer très savamment sans l'avoir jamais appris.
D'ailleurs, on ne porte pas à l'Église j les causes du palais : pourquoi donc portait-il au palais les causes de l'Église ? Et puis, est-ce donc qu'il avait déjà dompté ou paciûé toutes ces Dations barbares qui menacent nos frontières? Est-ce qu'il avait, dans toutes les provinces de son empire, étouffé les séditions et les germes de séditions? Est-ce qu'il avait mis fin comme 11 fallait à toutes les dissensions, a toutes les causes criminelles ou civiles ? Ah ! ne suffisant pas à ces devoirs .et qui donc y peut suffire ? ), comment donc, pour peu qu'il réfléchit aux périls de sa charge, pour peu qu'il se souvint «lu compte universel qu'il nous faut rendre à Dieu, comment donc pouvaitil songer, la divine justice n eût-elle même pas été là pour condamner sa présomption, à aller se jeter dans les périls d'autrui?
Mais cela ne lui a pas sulli . Mettant le comble à l'injure faite au saint con-
cile de Chalcédoine. voici ce qu'il ajoutait : Réunissex-vous donc , sans aucune hésitation. Car, si nous vous écrivons ceci, ce n'est pas pour innover dans la foi, mais cest pour vous donner satisfaction. Quiconque pense ou a pensé autrement, soit aujourd'hui, soit auparavant, soit à Chalcédoine, soit dans tout autre synode, nous l'anathématisons. Et ce qui l'excitait à ce détestable forfait, c'était, je crois, les louanges de ses adulateurs, qui lui répétaient (c'est leur habitude) qu'il surpassait tous ses prédécesseurs en sagesse et en religion, qu'il n'y avait personne, parmi les prêtres de Dieu, passes ou présents, qui pût lui être comparé ; qu'en lui seul, et non au delà, subsistait la foi catholique. Il croyait tout cela ; et c'est ainsi qu'avec cette sagesse singulière que ses courtisans étaient seuls à lui attribuer, il s'imagina pouvoir trouver le moyen de rétablir 1 unité que nul pendant tant d'années n'avait pu trouver Jusqu'à lui.
ARATOR
Pendant que la marche inexorable des événements précipite la décadence que nous avons signalée, nous devons recueillir avec respect les monuments qui témoignent d'un effort louable pour maintenir, autant que faire se peut, l'ancienne tradition littéraire. A ce titre, nous mentionnons le poème sur les Actes des apôtres, que le sous-diacre Arator présenta au pape Vigile, peu de temps avant que le débat des Trois Chapitres obligeât ce dernier à aller affronter les ruses de la cour de Constantin ople.
Né dans le nord de l'Italie, « Arator, » nous dit Fieury, « avait été comte des domestiques ou capitaine des gardes, et comte des choses privées, c'est-à-dire, intendant des domaines de l'empereur : mais ayant quitté le monde, il était alors sous-diacre de l'Église romaine. Il présenta ce poème au pape Vigile, le sixième d'avril, la troisième année après le consulat de Basile, indiction septième, qui est l'an 544, dans le presbytère devant la confession de saint Pierre, c'est-à-dire, dans le sanctuaire de l'église du Vatican, en présence de la plus grande partie du clergé de Rome. Le pape en ayant fait lire une partie sur-le-champ, le donna à Surgentius, primicier des notaires, pour le mettre dans les archives de l'Église ; mais tout ce qu'il y avait à Rome de gens de lettres, prièrent le Pape de le faire réciter publiquement. Il ordonna qu'on le fit dans l'église de St-Pierre aux Liens, et il s'y trouva une grande assemblée d'ecclésiastiques et de laïques, de noblesse et de peuple. Arator récita lui-même son ouvrage en quatre jours différents, parce que les auditeurs y prenaient tant de plaisir, qu'ils l'obligeaient â répéter souvent les mêmes endroits, en sorte qu'à chaque fois il ne put lire que la moitié de son livre. On voit ici des restes de la coutume qui régnait à Rome sous les premiers empereurs, que les auteurs, et particulièrement les poètes, récitaient publiquement leurs ouvrages l, »
1 Histoire ecclhiaiUque. I. 33.
NOUVELLE ROYAUTÉ A ROME
• On comprend mieux, » nous dit M. A. F. Ozanam, • les acclamations qui rouvraient la voix d'Aralor, quand on se souvient que, cette année, Narsès et Totila se disputaient encore l'Italie en feu, que Rome n'avait pas fermé les brèches de ses murailles, et qu'en présence de ces ruines irréparables le poète chrétien lui promettait une autre grandeur, et terminait son livre par ces beaux vers, où il célébrait la rencontre de Pierre et de Paul dans la ville éternelle : •
Pctrus in Ecclesiœ surrexit corpore princeps ; Hœc turrita caput mundi circumtulit oris : Conveniunt meliora sibi, speculemur ut omnes Terrarum dominas fundata cacumina sedis.
Gcntibus clectus Paul us sine fine magister, .Equius huic praesens oris diiïundit habenas Quœgentes prœlata monet: quodque intonat istic, Urbis cogit honor, subjectusut audiat orbis : Dignaquc materies Pétri Paulique coronœ, Caisareas superasse minas, et in arce tyranni Pandere jura poli, summumque in agone tribunal Vincere, netitulos parvus contingeret hostis.
Hisioriœ aposlolicœ, 1. Il, v. 1226 - 1287.
• Ainsi celte ville, instruite aux sévères leçons du malheur, ne pouvait se sevrer ni de l'ivresse des lettres, ni de l'ivresse de la gloire, et prétendait rester la maîtresse des nations. 11 se trouva qu'elle ne s'était point trompée, et que» dans un siècle si dur pour elle, deux hommes se présentèrent, capables de soutenir son vieux nom et de continuer l'éducation de l'Occident.
• Le premier fut Boèce, de la famille des Anicius et des Manlius, honoré du consulat, défenseur infatigable des droits du sénat, jusqu'à ce qu'il en devint le martyr, et le dernier des Romains, comme on l'a dit, si, dans cette inépuisable race des Romains, on pouvait trouver un dernier*. •
\jt second fut le fameux Cassiodore, dont nous allons parler.
NOUVELLE ROVAUTL1 DE ROME
Chef du corps de l'Église, Pierre se lève, et Rome, dressant la téte, montre jusqu'aux extrémités du monde son front couronné de tours. Ces deux grandes choses se conviennent, et noua devons tous reconnaître que c'est sur la reine des nations qu'a été établi le faite du siège sacré. Quant à Paul, élu pour être à jamais le maître des gentils, il vient enlacer dans les douces chaînes
de son éloquence celle qui instruit elle même et soumet les peuples ; et ainsi, la majesté même de la cité où résonne sa voix force le monde à l'écouter avec respect. C'est la gloire qu'il fallait à la couronne de Pierre et de Paul :
triompher des menaces des Césars, promulguer les lois du ciel dans la citadelle môme du tyran, et, luttant devant ce tribunal suprême, remporter une victoire que ne déparât point le nom d'un trop faible ennemi !
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CASSIODORE
« Boèce appartenait encore au passé; Cassiodore se tint plus près de l'avenir, plus près des barbares. Ministre de Théodoric, d'Amalasonthe, d'Alhalaric, de Théodat, il avait usé de leur pouvoir pour sauver les restes de l'antiquité : les rescrits des princes, rédigés par lui, donnaient à Rome les titres magnifiques de mère de l'éloquence, de temple des vertus ; et c'était lui qui tenait la plume lorsque Athalaric dictait l'ordre qui assurait la perpétuité des études. Après avoir servi pendant quarante ans les rois des Goths, il eut le mérite de voir finir cette monarchie sur les champs de bataille, sans désespérer des lettres, dont tous les appuis semblaient manquer. A soixante ans, il eut le génie de comprendre qu'à des temps nouveaux il fallait d'autres efforts, et contre les tempêtes qui s'approchaient, un asile mieux défendu. Il le chercha dans le monastère de Vivaria, qu'il bâtit au bord du golfe de Squillace, non loin des villes de la Grande- Grèce où Pythagore avait enseigné. Lui-môme se plaît à décrire ces beaux lieux, qui invitaient les pauvres et les pèlerins aux douceurs de l'hospitalité ; les jardins arrosés d'eau courante, les bains et les viviers creusés dans le roc; les portiques sous lesquels erraient les cénobites enveloppés de leur paliium ; enfin le travail commun, et la bibliothèque enrichie de manuscrits qu'on allait recueillir jusqu'en Afrique, C'est là qu'il fonda une école plus féconde et plus durable que les bruyants auditoires des grammairiens et des rhéteurs, et qu'au lieu de la faveur des princes et des applaudissements de la foule, il donna aux études d'autres soutiens qu'elles n'avaient pas connus, la prière, le silence, et la pensée du devoir. C'est toute l'inspiration de son traité des Institutions divines et humaines, où, après avoir tracé le plan de l'enseignement théologique tel qu'il s'était proposé de le faire fleurir à Rome, à l'exemple des écoles chrétiennes de Nisibe et d'Alexandrie ; il établit la nécessité des lettres profanes pour l'interprétatiou des textes sacrés. <• Car, » dit-il, • les saints Pères n'ont point méprisé les sciences, et Moïse, le » très fidèle serviteur de Dieu, fut instruit de toute la sagesse » des Egyptiens » Et considérant que dans les Écritures, comme
chez les commentateurs, beaucoup de vérités sont exprimées par des figures et peuvent s'entendre par la grammaire, par la rhétorique, par la dialectique, par l'arithmétique, la géométrie, la musique et l'astronomie, il consacre une seconde partie à traiter des sept arts libéraux *. •
Avant même de quitter le monde pour embrasser la vie monastique, Gassiodore s'était déjà familiarisé avec les hautes études sacrées par la composition de son traité de l'Âme, • dont le but, nous dit M. Nault, « est d'élever l'âme à Dieu par la considération de l'homme : traité qui a le mérite de se trouver construit sur le môme plan que celui publié plusieurs siècles au delà par un plus grand maître. On rapporte de ce philosophe qu'il fit une étude spéciale de l'anatomie, pour arriver à décrire avec exactitude dans son livre la merveille de l'organisation humaine. Cet exemple de consciencieuses études fut renouvelé depuis par le grand docteur du dix-septième siècle, quand il voulut composer son traité de la Connaissance de Dieu et de soi-même. »
Ces méditations sereines sur la nature de l'âme contrastaient avec la multiplicité des occupations auxquelles Cassiodore était condamné par les fonctions publiques, et dont il nous a laissé un monument dans le recueil de ses lettres, intitulé Variarum libri duodecim.
Aucun écrivain ecclésiastique n'offre dans sa correspondance le môme intérêt que Cassiodore : et on le conçoit aisément, puisque c'étaient les affaires mômes de l'État qu'il y traitait, sous le nom des divers princes qu'il a servis. Agriculture, guerre, commerce, religion, négociations diplomatiques, tout s'y rencontre; et au milieu de tant de soins absorbants, plusieurs lettres sur des sujets moins graves nous attestent l'infatigable activité d'un esprit qui suffisait à tout. C'est ainsi que nous lisons au livre III* (ep. 53) la merveilleuse histoire d'un hydroscope (aquilegis), avec les détails des moyens alors connus de découvrir les sources. Ailleurs (1. XII, ep. 4), il nous décrit la manière de préparer Yacinatieium, ce vin à l'ineffable douceur (ineflabili suavitote) réservé pour la table des rois. Cassiodore écrit au collecteur des taxes (canonicario) des deux provinces de la Vénétie, que les vignerons véronais aient à se hâter de vendre leur précieuse récolte à la cour. C'est la seule trace de despotisme que l'on rencontre dans toute sa correspondance.
Au point de vue littéraire, la correspondance de Cassiodore a
1 La Civilisation chrétienne chez 1rs Francs, ch. o. tes Ecoles.
été ainsi appéciée par M. Nodier, dans sa Bibliothèque sacrée : « C'est un Voiture barbare ; sa prose, cadencée avec une affectation ridicule et pleine de rimes recherchées, est hérissée de mauvaises pointes. » On ne peut discouvenir , en effet, que la phrase de Gassiodore , ne soit souvent enflée, roide, prétentieuse ; et , comme nous le faisions remarquer dans la Défense de l'Eglise 1 en citant précisément la lettre à Anastase que nous allons bientôt lire en entier, on y remarque trop souvent le ton d'emphase qui était devenu le style obligé des chancelleries de la décadence impériale, et auquel nous verrons le génie simple et droit de saint Grégoire le Grand se plier lui-même, dans sa correspondance avec les empereurs byzantins. Mais s'il est vrai qu'il ait eu les défauts de son siècle et de sa position, il ne l'est pas qu'il y ait réuni ceux o d'un auteur sans jugement,» comme l'ajoute le même critique. Car, excepté un très petit nombre de lettres, où il fait, assez hors de propos, disserter Théodoric sur les sciences (et peut-être le prince goth aimait-il à étaler son érudition , comme un parvenu son opulence) , il lui donne toujours des pensées clignes d'un prince grand et bon. Dans une foule de passages et dans les circonstances les plus inattendues, dans une simple commission d'avocat comme dans sa correspondance diplomatique 2, il trouve pour exprimer les devoirs de la royauté des paroles que Ton croirait, selon le mot de M. le chevalier Artaud , dans son Histoire d'Italie, c puisées dans les doctrines du livre de Télémaque : • ce qui montre bien que si la gloire de l'auteur fut gâtée par son époque, son jugement, resté intact, fut toujours à la hauteur des postes les plus importants.
Cassiodore avait appliqué aussi à l'histoire son génie encyclopédique. Il nous reste de Cassiodore une chronique et une histoire résumée des historiens Socrate, Sozomène et Théodorct. Ses lettres3 nous attestent qu'il avait composé aussi, au milieu même des préoccupations de la vie politique, une histoire des Goths en douze livres, que malheureusement les siècles ne nous ont pas conservée, et dont il ne nous reste qu'un abrégé un peu informe, rédigé parle goth Jornandès.
Enfin, nous devons citer, pour terminer l'énumération des écrits de Cassiodore, divers commentaires sur la Bible, fruits de ses méditations dans le monastère de Viviers.
La mort de Cassiodore arriva en 565. Il termina saintement ses jours, à l'âge de 93 ans, dans le monastère qu'il avait fondé.
1 I" partie, ch. 8, 5 20.
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INVITATION A L V PAIX
Théodoric, devenu roi d'Italie, songea à assurer sa conquête en faisant des ait I iances avec les principaux princes, et particulièrement avec l'empereur d'Orient, auquel il adressa la lettre suivante, que le cardinal Baronius place en l'année 493.
Le prince qui régnait alors à Constantinople était ce même Anastase don nous avons dit un mot à la page 127. Pour s'expliqner les compliments empha tiques qui vont se mêler, sous la plume du secrétaire de Théodoric, à tant de grandes pensées si grandement exprimées, nous prions le lecteur de ne pas oublier la remarque que nous faisions dans la notice précédente, en renvoyant à la Défense de l'Eglise.
Anastasio iinperatori Theodoricus rex.
Oportet nos, clementissime imperator, pacem quœrere, qui causas iracundiae cognoscimur non baberc ; quando ille moribus obnoxius jam tenetur, qui ad justa deprenenditur imparatus. Omni quippe regno desiaerabilis débet esse tranquiilitas, in qua et populi proficiunt, et utililas gentium custoditur. Hœcest enim bonarum artium décora mater, hase mortalium genus reparabilisuccessione multiplicans, facultates protendit, mores excolit, et tantarum rerum ignarus agnoscitur, qui eam minime quœsisse sentitur. Et ideo, piissime principum, potentiœ vestrœ eonvenit et honori, ut concordiam veslram quaerere debeamus, cujus adhuc amore proficimus. Vos enim estis regnorum omnium pulcberrimumdecus, vostotius orbis salutare praesidium, quod cœteri dominantes jure suspiciunt, quasi in vobis sinçulare aliquid inesse cognoscunt : nos maxime, qui divino auxilio in republica vestra curam didicimus, quemaduiodum Romanis ;equabiliter imperare possimus. Regnum veslrum, imitatio vestra forma est boni propositi, unici exeraplar imperii, qui quantum vossequimur, tantum gentes alias anteimus. Hortamini me fréquenter ut diiigam senatum, leges principum gratanter ain-
INVITATION A LA PAIX
A l'empereur Anastase.le roi Théodoric.
C'est une obligation pour nous, très clément empereur, de chercher la paix.
Il est notoire, en effet, qu'il n'y a entre nous aucun sujet de ressentiment. Or, celui-là ne met-il pas en suspicion l'honnêteté de son àme, qui se laisse voir mal disposé pour tout ce qui est juste? Et quoi de plus désirable pour un royaume que la tranquillité ? C'est elle qui assure le progrès des peuples et sauvegarde les intérêts des nations. La paix i C'est la gracieuse reine des beaux-arts ; c'est elle qui, par de réguliers accroissements, multipliant le genre humain, développe le bien-être, police les mœurs, <t c'est montrer qu'on ignore ces biens que de négliger de la rechercher. Aussi
votre puissance, aussi bien que votre dignité, nous lait un devoir, ô le plus pieux des princes, de rechercher votre amitié, dont nous sentons le désir croitre toujours en nous. En vous, en eflet, tous les royaumes reconnaissent leur plus belle gîuire, le monde entier sa plus sûre sauvegarde ; et il n'est prince qui ne relève les veux vers votre personne, comme si elle portait en elle un don particulier. Mais cela est surtout vrai de nous, à qui la grâce divine a fait apprendre dans votre empire l'art de commander avec équité aux Romains. Oui, votre gouvernement est le modèle sur lequel nous prenons de bonnes leçons, c'est le type unique de l'empire, et plus nous nous formons sur vous, plus nous pouvons l'emporter sur les autres nations. Vous m'exhortez fréquemment à m'attacher au sénat, à accueillir avec joie les lois impériale?, à
plectar, ut cuncta Italiœ membra componam. Quomodo potestis ab augusta pace dividere, quem non optatis a vestris moribus discrepare ?
Additur etiam venêranda Romanae Urbis affectio, a qua segregarinequcunt,(^uise nominisunitatejunxerunt. Proinde illum et illum 1 legatioms officioad serenissimam Pietatem Vestram credidimusdestinandos; utsinceritas pacis, quae causis emergentibus cognoscitur fuisse vitiata, detersis contentionibus, in sua deinceps firmitate restitua permaneat : quia pati vos non credimus inter utrasque respublicas quarum semper unum corpus sub antiquis principibus fuisse declaratur, aliquid discordiœ permanere : quas non solum oportet inter se otiosa dilectione conjungi, venun etiam decet mutuis viribusadjuvari. Romani regni unumvelle, una semper opinio sit. Quicquid et nos possumus, vestris praîconiis applicetur. Quapropter salutationis honorificentiam prœferentes, prona mente deposcimus, ne suspendatis ancbis mansuetudinis vestrœ gloriosissimam caritatem, quant ego sperare debui, etiamsi aliis non videretur posse concedi.
Gantera vero per latores prœsentium Pietati Vestrœ verbo suggerenda commisimus, ut nec epistolaris sermo redderetur extensior, nec aliquid pro utilitatibus nostris prœtermisisse videremur.
Variarum, 1. I., ep.l.
mettre en bonne harmonie tous les membres du grand corps Italien. Comment pouvez-vous donc frustrer de l'auguste bienfait de la paix celui à qui vous souhaitez des sentiments qui ressemblent aux vôtres ?
Joignez à ces motifs la sainte affection de la ville de Rome, dont on ne peut se séparer, une fois qu'on s'est uni à elle par la communauté de nom.
C'est ce qui m'a poussé à vous adresser tel et tel en qualité d'ambassadeurs auprès de Votre sérénisslme Piété, afin que la sincérité de la paix, que divers événements avaient troublée, soit, par l'apaisement des disputes, rétablie dans sa première fermeté. Non, je ne puis croire que vous souffriez que deux États qui sous les anciens princes ne firent jamais qu'un corps, conservent entre eux la moindre mésmtelligence.Entre ces deux États, ce n'est pas assez des liens
d'une oisive affection ; ce qu'il faut, c'est qu'ils unissent leurs forces pour s'entr'aider , et que l'empire romain n'ait plus qu'une volonté, n'ait plus qu'une pensée. Pour nous, que tout ce que nous avons de pouvoir, soit employé à votre gloire. Cest pourquoi, er. vous offrant nos salutations respectueuses, nous vous demandons, avec&Lmllité d'àme, de ne point interrompre à notre égard l'attachement si glorieux de votre bonté ; car, pussiez-vous refuser de l'accorder à d'autres, que je devrais, pour moi, en conserver respérance.
Pour le reste, j'ai chargé les porteurs des présentes de l'exprimer de vive voit à Votre Piété, ne voulant pas allonger outre mesure cette lettre, ni avoir l'air d'oublier rien qui puisse nous intéresser.
1 Ca&stodore a passé sou» silence le nom des deux ambassadeurs. Il parai mil, d'après une lettre du pape Gélase au même empereur Anastase, qu'ils se seraient nommés Faune ei Irfnée.
A UN AVOCAT DU FISC
Marcello viro scnatoriadvocato fisci Theodoricus rex.
Solida laus est regiae largilatis, quoties conveniunt indulla judiciis; nec sibi audet casus ascribere, quod bonae dispositionis librat examen : quiaubi aptantur officia meritis, nildebetar incertis. N«n enim de rudibus sententiam ferimus, sed de probatissimis judicamus. Polisti siquidem forensi cote multifarie praedicatum mgenium ; nutristi facundiam exercitatione causarum; expertus esquam suaves fidesafteratfructus, ut etiam ipsa conciliet corda regnantium. Hœc in te speculator virtutum noster sensus inspexit. lis apud nos sufïragiis placere meruisti, ut dignus existeres ad puolicas causas, qui gessisti hactenus sub integritate privatas. Sume igitur fisci noslri tuenda negotia, in utendis officiitui privilegiis decessorum exempla secuturus. Ita ergo per médium justitiœ tram item moderatus incede, ut nec calumnia innocentes graves, nec justis petitionibus retentatores exonères. 111a enim vera lucra judicamus, quae integritate suffragante percipimus. Non ergo quoties superes, sed quemadmodum vincas inquirimus. .-Equitatem nobis placiturus mtende : non quaeras de potestate nostra, sed potius de jure victorias, quando laudabilius a parte fisci perditur, cum iustitia non habelur. Nam si dominus vincat, oppressionis invidia est ; œquitas vero creditur, si supplicem superare contingat. Non ergo parvo periculo causas dicimus, quando tune fama nostra proficit,cum se commoditas injuste subducit Quapropter sit interdum causa mala
A C* AVOCAT DU FISC
A Marcellus, membre du sénat et avocat du fisc, le roi Théodoric.
La vraie louange que doit mériter la bonté d'un prince, c est que ses bienfaits s'accordent avec l'équité. Le hasard n'ose point s'attribuer des dispositions qui ont été pesées dans un juste examen. Dés lors, en effet, que les charges sont réglées d'après le mérite, plus rien n'est laissé à l'incertitude ; car ce n'est pas sur des hommes nouveaux que nous portons notre jugement, c'est sur des hommes longtemps éprouvés. Or, depuis longtemps vous avez aiguisé sur le marbre du forum un génie renommé partout ; vous avez entreteuu votre éloquence par l'exercice de plaidoirie, et recueilli les doux fruits de la loyauté, oui a le pouvoir de se concilier même le cœur des princes. Tant de mérites devaient attirer sur vous nos regards toujours ouverts sur la vertu, et vous mériter notre faveur. 11 nous a semblé qu'après avoir traité avec tant d'intégrité les causes
privées, vous étiez digne de vous élever aux affaires publiques. Recevez donc la charge de défendre les intérêts de notre fisc, et suivez dans l'exercice des privilèges de cette charge les exemples de vos prédécesseurs. Suivez avec modération le droit sentier de la justice, évitant également d'accabler les innocents sous le poids des chicanes, et d'épargner aux récalcitrants les justes reclama- Uons ; car je ne regarde l'Impôt comme un profit, que lorsque l'intégrité a préside à sa perception. Ce qui m'importe donc, ce n'est pas le nombre de vos victoires, mais la manière dont vous les remporterez. Recherchez l'équité, si vous voulez nous plaire. Appelez-en, pour triompher, non pas a notre auto rite, mais au droit : il vaut mieux que le fisc perde quand la justice n'est pas de son côté. En effet, que le maître triomphe, il aura l'odieux de l'oppression; mais que l'on voie le suppliant l'emporter, on aura dès lors foi a son équité. Ce n'est donc pas un peut jeu que nous jouons dans ce procès, et notre gloire gagne tout ce qu'on retranche a des gains injustes. C'est pourquoi, sachons
fisci, ut bonus princcpsesse videatur. Majori quippe compendio perdimus, quam si noms indebite Victoria suffragetur.
JWd., l. iM ep. 22.
LA TRANSCRIPTION DES MANUSCRITS
Après le ministre nous allons entendre le moine. Retiré dans sa solitude de fit-aria, il porta dans la conduite du monastère qu'il y avait fondé la même hauteur de vues avec laquelle il avait dirigé pendant quarante ans l'administration du royaume des Gotns. Mais un des points qui exercèrent le plus son activité, ce fut l'organisation des études. De là même main qui, par tant de décrets, avait régularisé au dehors l'enseignement laïque et en avait assuré la perpétuité, il trace le code des études claustrales dans son beau traité de Institutions diunarum literarum : et il le fait avec amour. Ecoutons-le, après avoir décrit sa chère solitude et énuméré les divers travaux par lesquels les moines y luttaient avec la nature, leur recommander un travail plus cher encore à son cœur, savoir celui delà transcription des manuscrits. Nous avons déjà vu l'illustre saint Césalre faire la même recommandation à ses religieuses d'Arles l. Ce zèle se perpétuera dans l'ordre monastique à toutes les époques, et c'est ainsi que les restes de l'ancienne civilisation et les monuments mêmes de la science sainte pourront traverser les âges et parvenir jusqu'à nous. Tout lecteur ami des lettres lira donc avec respect cette page, • la plus utile peut-être, • nous dit M. A. F. Ozanam, • qu'une main d'homme ait écrite, si l'on considère ce qu'elle a fait écrire et ce qu'elle a sauvé », »
Ego tamen fateor votum mcum, intcr vos quœcunquc possunt corporeo labore comnleri , antiquariorum 3 mihi studia (si tamen veraciter scribant) non immerito forsitan plus placerc: guod et mentem suam* relegendo Scripluras divinas salubriter instruunt, et Domini praecepta scribendo longe lateque disséminant. Félix intentio, laudanda sedulitas,manu hominibus prœdicare, digitis linguas aperire, salutem mortalibus tacitam dare,
parfois sacrifier la cause du fisc, pour que la bonté du prince en éclate davantage. Il y a pour nous plus de profit à succomber, qu'à remporter la victoire Injustement.
LA TRANSCRIPTION DES MANUSCRITS
Mais il faut que je vous avoue mes préférences. Quels que soient les travaux corporels auxquels vous puissiez vous livrer, le travail des copistes, si
toutefois il se fait avec exactitude, est celui que peut-être, et à juste titre, j'ai le plus à cœur. En eflet, pendant que, par la lecture continuelle des divines Ecritures, leur àme se remplit des plus utiles trésors , leur main dissémine au loin et au large, par la transcription , les préceptes du Seigneur. Heureuse application, louable assiduité : prêcher aux hommes par le travail de sa main, ouvrir avec ses doigts les langues muettes, porter silencieusement le salut parmi les mor-
1 Nous rappelons ce fait pour atténuer ce qu'il y a peut-être d'un peu absolu dans les paroles d« M. Nodier, que nous allons citer dans la note suivante.
2 La Civilisation chrétienne chez le* Francs, ch. 9, les Ecoles. — M. Nodier, dans sa Bibliothèque sacrée, neVexprime pas avec moins d'enthousiasme. «I^s lettres •, dit-il, • ont à Cassiodore une obligation immense, et lui doivent peut-être des statues dans toutes les bibliothèques. Personne, depuis les Ptolémécs, n'avait réuni autant de manuscrits et consacré antant de soins à en multiplier les copies. 11 est le premier qui ait fait de ce genre de travail l'occupation des moines, ot cette pensée fut un trait de génie. Elle a sauvé de la destruction une parUe des chefs-d'œuvre de l'antiquité Cassiodore n'a pas moins iuflué sur la restauration des bonnet études que l'inventeur même de l'imprimerie, s
S C'est le nom qu'on donnait aux copistes. L'auteur va bientôt les désigner ?ossi sous le nom de tibrarii. • Librnrii, ■ nous dit saint Isidore, «idem qui et antiquarii vocaittur ; sed librarii sont, qui nova et vetera scribunt, antiquarii, qui tanlumœodu vetera, unde et nomen sumpserunt. • [Ortg., I. VI, c.ia.)
et contra diaboli surreptiones illicitas calamo atramenloquc pugnare. Tôt enim vulnera Satanas accipit , quot antiquanus Domini verba describit. Uno itaque loco situs, operis sui disscminatione per divcrsas provincias vadil. In locis sanctis lcgilur iabor ipsius : audiunt populi unde se a prava voluntate convertant, et Domino pura mente deserviant. Operalurabsens de opère suo. Nequeo dicere vicissitudinem illum de doctorum bonis non posse nercipere,si tamen, non cupiditatis ambitu,scd recto studio talia noscatur efficere. Verba cœlestia multijdicat homo, et quadara significatione comprobabili 1 (si fas est dicere) tribus digitis scribitur, fjuod virtus sanctae Trinitatis eflatur. 0 spectacuium bene considerantibus gloriosum ! Arundinc currente verba cœlestia describuntur, ut unde diabolus caput Domini in passione lecit nercuti, inde ejus cailiditas possit exstingui. Accedit etiam laudibuseorum, quod l'actum Domini aliquo modo videntur imitari, qui lcgem suam (licct iiguralitcr sit dictum) omnipotentis digiti operatione conscripsit. Mulla sunt quidem quœ de tam insigni arte referantur; sed sufficit eos dici librarios qui libère Domino justitiaeque deserviunt 2.
Sed ne tanto bono, mutatis literis, scrintores verba vitiosa pcrmisccant,aut ineruditus emendator nesciat errata corrigcre, orthographos antiquos legant, Yellium Longum, Curtium Valerianum , Papyrianum , Adamantium. Martyrium 3 de V et B, ejusdcm de pnmis, mediis atque ultimis syllabis, ejusdem de
tels, et combattre avec l'encre et la plume contre les ruses perfides de Satan ! Oui. autant de paroles divines que transcrit le copiste, autant de blessures que reçoit Satan. De la place où il est assis, il visite par la propagation de son œuvre les provinces les plus diverses. On lit son travail dans les lieux saints, les peuples l'entendent, et apprennent à se convertir de leurs passionsTnauvaises pour appliquer saintement leur àme au service du Seigneur.
Ainsi, absent, il agit par l'intermédiaire de son œuvre. Pourquoi ne le dirals-je ? Cette œuvre sainte peut lui vala récompense des docteurs, à condition toutefois qu'elle lui soit visiblement inspirée par un zèle sincère, et non par un désir de cupidité. Un homme multiplie les paroles célestes, et, avec ses trois doigts (symbole frappant, qu'on me permette de le dire), écrit les oracles prononcés par la vertu de la sainte Trinité! 0 glorieux spectacle à qui sait le contempler! Vn roseau rapide trace en courant les paroles
célestes ; et ainsi l'instrument dont le démon se servit pour frapper, au jour de la passion, la téte du Sauveur, sert à confondre ses perfidies! Ajoutez a tant de gloire, qu'ils semblent, d'une certaine manière, imiter la conduite du Seigneur, dont il est dit (par façon de parler, il est vrai) qu'il écrivit sa loi par l'opération de son doigt tout-puissant. Knlin, il y a beaucoup d'autres choses a dire sur cet art magnifique : mais leur seul nom dit tout : on les appelle libraires, c'est-à-dire, les libres serviteurs du Seigneur et de la justice !
Evitons seulement, dans un aussi beau travail, l'altération des textes, provenant soit de l'incurie des écrivains qui mêlent des mots fautifs, soit de l'ignorance des correcteurs qui ne savent pas corriger les erreurs. Pour cela, qu'ils lisent ceux des anciens qui ont traité de l'orthographe, Vellius Longus, Curtius Valerianus, Papyrianus, Adamantius, Martyrius {sur l'emploi du V et du B, le même sur les syllabes initiales, intermédiaires et
1 Ijt lecteur ne sera pas de l'avis de Pjutenr, et trouvera peut être le rapprochement un peu forcé. Mais la pensée est belle.
2 Cette étymologie fera sourire les grammairiens, mais elle fera penser les philosophes, en leur révélant d»une matière énergiùue la vraie mission et la vraie grandeur d'un art si exploité de nos jours par le mercantilisme . Sois l'auxiliaire de la vérité ! L'honnête industriel qui écrivait naguère cette devise sur ses estampilles avait compris la dignité de sa profession, et se décernait a lui-même des lettre» de noblesse,
3 Nous renvoyons pour tous ces irnusdc grammairiens aux ouvrages spéciaux.
B litera trifariam in nomine posita, et Eutychen de aspiratione, sed et Phocam de differentia generis. Quos ego, quantum potui, studiosa curiositate collegi. Et ne quempiam memoratorum codicum obscuritas derelicta turbaret, quoniam antiquarum de clinationum permixtione pro maxima parte confusi sunt, magno studio laboris incubui ut in libro sequestrato atque composite qui inscribitur de Orthographia, ad vos defloratae regulae pervcnirent,et dubietate sublata liberior animus viam emendationis incederet. Diomedem quoque et Theoctistum alia.ua de tali artc conscripsisse comperimus : qui si inventi fuerint , vos quoque eorum deflorata colligite. Forte et alios invenire possitis , per quos notitia vestia potius instruatur. Isti tamen qui memorati sunt, si assiduo studio relegantur, omnem vobis caliginem ignorationis abscindunt; ut quod hactenus ignoratum est , habeatur ex maxima parte notissiraum.
His etiam addidimus in codicibus cooperiendis doctos artifices; ut literarum sacrarumpulchritudinem iacies desupcr décora vestiret : exemplum illud Dominicœ figurationis ex aliqua parte forsitan imitantes, qui eos quos ad cœnam œstimavit invitandos, in gloria cœlestis convivii stolis nuptialibus opcruit.
De Institutione divinarum literarum, c. 30, de Antiquariis et commemoratione orthographiée .
« Voilà des paroles bien pompeuses pour recommander aux moines de transcrire des manuscrits, de les collationner, de les relier : elles touchent cependant, quand on songe aux générations de copistes qu'elles suscitèrent ; et on ne peut considérer sans respect ce savant vieillard qui, voyant venir avec l'invasion lombarde des siècles terribles, ne pense qu'à la conservation |des livres, et qui, à l'âge de quatre-vingt-treize ans, écrit encore un traité d'orthographe. »(A. F. Oianam.)
PRIÈRE A JÉSUS-CHRIST, DIEU-HOMME
C'est la conclusion du traité de Anima. Après avoir exposé la nature de l'homme, son origine et ses destinées, l'auteur, avant de finir, élève sa pensée et son cœur vers celui en qui cette humanité, si grande à la fois et si misérable, a trouvé son réparateur et son véritable chef. Nous allons cirer cette touchante
finales, le même sur la triple répétition de la lettre B dans un mot, Eutychès sur l'aspiration , et même Phocas sur la différence des genres. J'ai, autant que j'ai pu, consacré mes soins à les recueillir. Et pour que nul ne fût troublé par l'obscurité des écrits gue je viens de nommer et par la confusion qu'y a laissée surtout le mélange des anciennes déclinaisons, je me suis appliqué avec beaucoup d'ardeur et de zèle à la composition d'un livre particulier intitulé de l'Orthographe, qui, en vous transmettant un extrait des règles dégagées de toute Incertitude, permit à vos esprit» d'entrer avec plus de liberté dans les voies de la correction.
Vous savez aussi que Diomède et Théoctistc ont laissé quelques écrits sur cet
art: si vous les trouvez, recuelllez-en aussi des extraits. Peut-être en est-il d'autres que vous pourrez trouver et dont les leçons vous instruiront encore mieux. Mais pourtant, ceux que je viens de nommer, relus avec un soin persévérant, suffiront à écarter de vous toutes les ténèbres de l'Ignorance, et à vous rendre en grande partie familier ce que vous aviez ignoré jusqu'ici.
A cela nous avons ajouté des ouvriers habiles dans l'art de couvrir les livres, afin que la beauté des saintes lettres soit rehaussée par le bel aspect du vêtement, nous conformant en quelque sorte à la parabole du Seigneur qui invite ses élus au festin de la gloire céleste, mais qui les veut parés de la robe nuptiale.
prière, « où respire, • nous dit Mgr Guillon, « l'onction des A-Kempis, des Thérèse, des François de Sales, des Fénelon. •
Tu ergo, Domine Jesu Christe, qui sic pro nobis flexus es, ut homo fieri dignareris, non in nobis patiaris perire quod decrevisti miseratus assumere. Meritum nostrum indulgentia tua est : dona quod ofleram, custodi quod exigas, ut velis coronare quod praestas.Vince in nobis invidam potestatem, quae sicdecipit ut delectet, sic delectat ut périmât. Hostisdulcis, amicus amarus est. Nosti enim quam feraliter lubricus anguis illabitur, squamis repentibus minutatim corpus omne sollicitât ; et ne ejus intclligatur adventus, lixum non habct impressa varicatione vestigium. Invidit (proh dolor !) tam magnispopulis,cumduoessent; et adhuc temporales pcrsetmitur, quos impio ambitu fecit esse mortales. Se intercipit, qui alios dccipit ; et nullo fine corrigi meretur, qui de omnium deceptione damnandus est. Quapropter non possit iniquus, ne convalescat intérims ; dominatum in nobis non exerceat, qui nunquam praestitit; sed virtus tua possideat, quae creavit. Doleat penisse quod fecit, dum nos non vidcrit perire, quos voluit.
Domine, quia in nobis non est quod remunereris, sed in te semper est quod largiaris : eripe me a me, et conserva me in te. Impugna quod feci, et vindica quod fecisti : tune ero meus , cura mero tuus. Via sine errore, veritas sine ambiguitate, vita sine fine ! Dona noxia odisse, profutura diligere. In te ponam prospéra, mihiapplicem semper adversa. Quam nihilsimsine te sapiam : qualis vero tecum possim esse cognoscam. Intelligam quid sum, ut ad illud merear pervenirequod non sum. Nam si-
PRIÈRE A JESCS- CHRIST, DIEU-HOMME
O vous, Seigneur Jésus- Christ, qui tous êtes humilié pour nous jusqu'à daigner vous faire homme, ne laissez pas périr en nous cette nature humaine que votre miséricorde a voulu partager. Nos mérites viennent de votre grâce : donnez-nous donc ce que nous devons vous offrir , conservez en nous ce que vous y réclamez, et que vous puissiez ainsi couronner votre œuvre ! Triomphez en nous de cette puissance Jalouse dont les perfidies nous caressent et dont les caresses nous perdent: ennemi qui nous enchante, ami qui nous déchire ! Vous savez avec quelle maligne souplesse se glisse ce serpent: insinuant en nous ses OexihVs anneaux, il sollicite tout notre être, ayant soin, pour mieux déguiser son entrée, de ne laisser aucune trace de sa marche. Quand cette grande humaLiv résidait encore en un seul couple, hélas ! il l'attaqua déjà ; et aujourd'hui encore il poursuit dans le temps ceux que ses trames impies firent tomber dans la mort. Il se perd à perdre les autres, et s'enlève à jamais
tout espoir de conversion, en ajoutant à ses crimes celui de la perte universelle. Ah ! que le méchant ne parvienne pas à rendre notre mort plus profonde.
Qu'il n'exerce aucun empire sur nous; celui de qui nous ne reçûmes Jamais rien ; mais que cet empire reste à votre puissance qui nous tira du néant, et qu'il ait la douleur de voir périr son œuvre, en voyant échapper ceux qu'il eût voulu perdre.
Oui. Seigneur, nous n'avons rien en nous qui mérite récompense, mais c'est de vous toujours que nous viennent vos dons: arrachez-moi donc à moimême, et conservez-moi en vous. Détruisez mon œuvre et maintenez la votre : je serai véritablement à moi quand je serai à vous. 0 voie sans erreur, ô vérité sans incertitude, Ô vie sans fin, accordez-moi de haïr ce qui est mauvais et d'aimer ce qui est bon. Qu'en vous je mette toujours mes prospérités, et qu'à moi j'attribue mes disgrâces. Que je sente bien que sans vous je ne suis rien ; mais que j'apprenne aussi ce que je puis être avec vous. Que je comprenne ce que je suis afin que je puisse parvenir à ce
eut praeter te existere non cœpiraus, ita et sine te esse proficui non Videuius. Omnia vergunt nihilominus in ruinain, quœ a majestatis tuœ pietate fuerint segregala. Te autem amare, salvari ; formidare, gaudere; invenire, crevisse; amisisse, perire est. Tibi denique nobilius est servire, quam mundi régna capessere : merito, quando ex servis filii, ex iinpiis justi, de captivis reddimur absoluti.
Quapropter contra peccata nostra misericordiœ tua? munimen insurgat, quœ nominis sui testiuionio miseris datur , ut trina remunerati conditione sentiamus nobis propitiara Trinitatcm l. Petiraus, quia jubés; pulsamus, quia pnecipis; et sine fine conferre mavîs, qui semper commones ut rogeris. 0 aliitudo pietatis ! o clément iaîincompreheii sa profunditas! Cum ncino possit aliquid aecipere, si resistis, vim te precibus nostris pati posse testaris: merito,quando a judice petimus, ut ad pœnalejudicium non voceraur, et per legislatoris gratiam speramus eripi, ne possimus a promuigata constitutione damna n. Tibi, sancte Domine , Rex regum, confidenter dicimus : Dimitte peccata , et concède nobis débita. Omnis te creatura operis tui bonitate collaudat. Debemus tibi quod existimus: obligamur eliam, quod quotidiano munere contineinur. Gaudemus et hinc quoque, tfloriosissime Domine, quod tua bénéficia non irrite postulamus. Tempera, bone artifex, organum corporis nostri, ut harmoniœ mentis possit aplari ; nec sic roboretur, ut superbiat , nec sic
que je ne suis pas ; car comme sans voua notre existence n'a pu commencer, sans vous elle ne peut progresser. Toutes choses penchent vers leur ruine dès lors qu'elles se séparent de la bénigne influence de votre majesté. Vous aimer, c'est le salut; vous craindre, c'est la joie ; vous trouver, c'est le progrès; vous perdre, c'est la mort. Vous servir enûn, c'est un sort plus illustre que de posséder tous les royaumes du monde ; et à juste titre, puisque nous passons de la condition d'esclaves à celle de fils, de l'impiété à la justice , de l'esclavage à la liberté.
Opposez donc à nos péchés le rempart de votre miséricorde, dont le nom même nous atteste qu'elle est destinée aux misérables ; et que l'accomplissement de votre triple exhortation nous fasse senUr les faveurs de la Trinité.
Vous l'avei dit, nous demandons ; vous l'ordonnez, nous frappons à la porte ; et vous êtes bien disposés à nous exaucer sans fin, vous qui nous exhortez à vous prier sans cesse. O abîme de tendresse ! ô profondeur incompréhen-
sible de bonté! Nul ne peut rien obtenir de vous si vous nous résistez, et malgré cela , vous nous attentez que nos prières peuvent vous faire violenre. Ah ! \ lus avez raison, car c'est au juge qu'il faut nous adresser pour n'être point appelés au fatal jugement, et c'est par l'indulgence du législateur que nous pouvons espérer d'échapper aux condamnations de la loi qu'il a promulguée. A vous donc, ô Dieu saint. 6 roi des rois, nous disons avec confiance :
Accordez-nous le pardon de nos péchés et la rémission de nos dettes. Toute créature vous loue pour la bonté de votre œuvre. Nous vous devons l'existence; nous vous devons aussi le bienfait quotidien de la conservation; un troisième sujet de joie pour nous, cest, ô très glorieux Seigneur, que ce n'est jamais en vain que nous réclamons vos faveurs. Kéglez, artiste souverain, l'instrument de notre corps, pour qu'il puisse servir aux harmonies de l'âme.
Dispensez-lui la force, assez pour qu'il ne défaille point, pas assez pour qu'il lève la téte. Mais vous savez vous-même
1 L'auteur voit dans la triple exhortation par laquelle le Sauveur nous rxcite a la prifre (Matth., VII, 7) un vestige du mystère de la n^s sainte Trinité. — Encore une de ces excessives subtilités de symbolisme qoe nous signalions dans une précédente note. Les ancien» ('•talent très prodiguas de ce genre de rapprochements, application» souvent forcées du principe, vrai en lui-même, que saint Augustin formu'tit à la fin du livre IV* de son traité^ Trtnitate,
langacscat, ut dcficiat. Tu nosti qme vere moderato sunt. Vasa tua sic reple prosperis, ut capacitas non prœbeatur advcrsis. Dominetur ratio, serviat caro : quoniam a te solo potest effiei : ne fragilitate corporis possit oiïendi.
De Anima, ad calceui, Oratio Cassiodori.
ce qui convient le mieux. Ces vasps qui vous appartiennent, remplissez-les de Mens, tellement qu'il n'v reste plus de place pour les maux. Que la raison
domine, que la chair obéisse ; car vous seul pouvez nous empêcher de trouver un écueil dans la fragilité de notre corps !
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JORNANDÈS
C'est vers l'an 552 que le Goth Jordanès, successivement notaire du roi des Alains, moine et évêque, écrivait son abrégé de l'histoire des Goths. Son livre, intitulé : De origine Actuque Getarum, ne nous console que très imparfaitement de la perte de l'écrit de Cassiodore ; car l'abréviateur nous avoue qu'il n'avait mis que trois jours à lire les douze livres de l'illustre historien, et que c'est en ajoutant à ses souvenirs, nécessairement confus, les détails que pouvaient lui fournir les histoires grecques et latines, qu'il avait composé son ouvrage, dont la fin môme et le commencement lui appartenaient entièrement en propre.
« Jornandès, a nous dit M. A. Savagner, son dernier éditeur1, « paraît, en général, animé d'un amour sincère de la vérité; mais son ignorance et le défaut d'ordre dans ses lectures, défaut qui se révèle à chaque page, comme aussi les préjugés de son siècle, lui ont fait confondre beaucoup de choses. Il est donc essentiel de le contrôler sans cesse par les écrits des autres historiens qui ont . raconté les mêmes faits que lui. Quant à son style, il se ressent à un haut degré de la décadence ou plutôt de la transformation que subissait, de son temps, la langue latine : il manque de correction, de pureté et quelquefois de clarté; quelquefois aussi l'on y remarque du mouvement et des intentions de grandeur et de noblesse; mais bientôt l'auteur retombe dans sa somnolence habituelle. Du reste, quoi qu'il en soit de ses défauts, ce livre est un des monuments les plus utiles que l'historien puisse consulter sur cette partie si peu connue encore des annales du genre humain. »
Les deux fragments que nous allons citer sont empruntés au récit de la guerre des Huns et de la bataille de Châlons, où l'auteur , au jugement du critique que nous venons de citer, « se montre plus habile narrateur que dans tout le reste de son ouvrage. »
Jornandès nous a laissé un autre écrit, intitulé : De regnorum ac temporum successione, et actibus Romanorum cœlerarumquegentium liber ad Vigilium. C'est, on le voit, un résumé d'histoire universelle, extrait de divers auteurs, et qui, nous dit toujours M. A. Savagner, • curieux sous quelques rapports, offre un bien moindre intérêt que Y Histoire des Goths. »
1 Dans la Bibliothèque latine-française publiée par CL. F. Panckoucke.
PORTRAIT D' ATTILA
....Primas mundi gentes, Romanos Vesegothasque subdereperoptabat. Cujus exercitus quingentorum millium esse numerus ferebatur. Vir in concussionem gentium natus in mundo, terrarum omnium metus : qui nescio qua sorte terrebat cuncta , formidabili de se opinione vulgata. Erat namque superbus in cessu, hue atqueilluc circumferens oculos, ut elati potentiaipso quoque motu côrporis appareret. Bellorum quidem amator, sed ipse manu temperans, consilio validissimus, supplicantibus exorabilis, propitius in fide semel receptis. Forma brevis, lato pectore, capite grandiori, minutis oculis, rarus barba, canis aspersus, simo naso, teter colore, originis suœ signa restituens. Oui quamvis hujus esset naturœ ut semper maçna confideret, addebat ci tamen confidentiam gladius Martis inventus, apud ScYlharum reges semper babitus. Quem Priscus historiens tali refert occasione detectum : Quum pastor, inquiens, quidam gregis unam buculam conspiceret claudicantem , nec causam tanti vulneris inveniret, sollicitus vestigia cruoris insequitur : tandemque venit ad gladium, quem depascens herbas bucula incaute calcavcrat, eflossumque protinus ad Attilam defert. Quo ille munere gratulatus, ut erat magnanimus, arbitratur se totius mundi principem constitutum, et per Martis gladium potestatem sibiconcessam esse bellorum.
De Origine Actuque Getarum, cil.
Ce portrait est le complément naturel du portrait général de la race hunnique que saint Sidoine Apollinaire nous a tracé plus haut : voir page 95. Chateaubriand l'a reproduit dans ses Eludes historiques. M. Victor Hugo en a pareillement cité les principaux traits dans son ouvrage intitulé le Rhin, et il ajoute la rélle\ion suivante :
PORTRAIT D* ATTILA
.... Il nourrissait l'ardent désir de soumettre les premières nations du monde, savoir les Romains et les VIsigoths, et l'on portait à cinq cent mille combattants le chiffre de son armée.
Homme venu au monde pour secouer le genre humain, pour être la terreur de l'univers : je ne sais par quel sort il jetait partout l'épouvante, et l'on se faisait au loin de lui une idée formidable J Fier dans sa démarche et promenant toujours ses yeux autour de lui, il trahissait par les mouvements mêmes de son corps sa hauteur et sa puissance. Amateur de la guerre, mais payant rarement de sa personne, il é(ait très fort dans les conseils, exora- We aux prières, et propice à tous ceux dont il avait une fois reçu la foi. Court de taille, large de poitrine, la téte CTosse avec de peUts yeux, la barbe
rare, les cheveux grisonnants, le nez épaté, le teint sombre, il avait tous les signes de sa race. Par caractère, il avait toujours en lui très grande confiance ; mais cette confiance s'était encore accrue par la découverte de l'épée de Mars, conservée de tout temps chezles rois scylhes. Voici, selon l'historien Priscus, quelle fut l'occasion de cette découverte : • Un berger, dit-il, voyant boiter une génisse de son troupeau , et ne trouvant pas la cause d'une blessure de cette sorte, se mit à suivre avec curiosité les traces de sang, et il finit ainsi par arriver à l'épée, que la génisse, en passant, avait foulée du pied par mégarde. Il la tira aussitôt de terre, et la porta à Attila. Celui-ci reçut avec plaisir ce présent; et, magnanime comme il était, il se crut établi souverain du monde entier, et s'imagina
3u'avec l'épée de Mars 11 était Investi e la toute-puissance des combats.
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« Ceci est l'homme du Nord. Par qui a-til été esquissé, à quelle époque et d'après qui ? Sans doute en J 81 4, par quelque rédacteur effrayé du Moniteur, d'après le Cosaque, dans le temps que la France pliait ? Non, ce tableau a été fait d'après le Hun, en 375, par Ammien Marcellin et Jordanus 1 , dans le temps ou Rome tombait. Quinze cents ans se sont écoulés, le portrait ressemble encore. L'homme du Midi change, se transforme et se développe, fleurit et fructifie, meurt et renaît comme la végétation : l'homme du Nord est éternel comme la neige. •
ATTILA A LA BATAILLE DES CHAMPS C ATALAUMQU ES
Jornandès raconte avec complaisance ce grand événement.
La bataille commença mal pour les Huns. Ils furent culbutés d'une colline dont chaque armée prétendait s'assurer l'avantage; et c'est alors qu'Attila essaya de relever le courage des siens par le discours suivant. II est probable que l'écrivain goth ne fait que reproduire ce discours tel que la tradition le lui avait transmis, car le ton semble en dépasser de beaucoup le niveau ordinaire de son style. Hais il faut, en tout cas, lui savoir gré de ne pas en avoir affaibli la sauvage 'énergie.
Tune Attila, quum videret exercilum causa pnecedente lurhatum, eum lali ex tempore crédit alloquio confirmandum :
Post viclorias tantaruni gentium, post orhem, si consistais, cdomitum, ineptum judicaverim, lanquam i^naros rei, verbis acuere. Quœrat hoc aut novus ductor, aut inexpertus exercilus. Ncc mihi fas est aliquid vulgare dicerc, nec vos oporlct audire. (Juid autem aliud vos quam bellare consueti ?aut quid forti suavius, quam vindictam manu quœrcre? Magnum munus a natura, animum ultione satiare. Aggrcdiamur ergo hoslem alaercs: audaciores sunt semper fjui inferunt hélium. Adunatas despicile dissonas gentes. Indicium pavoris est, socielate defendi. En ante impetum terrorihus jam feruntur. excelsa (juajruut, lumulos capiunt, et sera pœniludine in campis muniliones efflagitant. Nota nohis sunt, quam sint levia Romanorum arma : primo
ATTILA A LA BATAILLE DES CHAMPS CATALA UNIQUES
Alors Attila, voyant son année troublée par ce qui venait d'avoir lieu, crut nécessaire, en un tel moment, de prendre la parole pour raffermir les courages :
« Après tant de victoires sur tant de nations, • dit-il, • quand il ne vous manque plus pour avoir conquis le monde que de rester fermes un instant, je croirais être ridicule en venant vous aiguillonner par des paroles, comme si vous n'aviez pas l'usage de la chose.
Laissons ces précautions à un général tout neuf on à des soldats sans expérience : il ne me sied pas de vous tenir un langage vulgaire : il ne vous pied pas de l'entendre. Quelles sont, en
effet, vos habitudes, sinon celles de la guerre? Et puis, quoi de plus doux pour les braves que de chercher la vengeance les armes à la main ? Oh !
oui, c'est un grand bienfait de la nature que de se rassasier le cœur de vengeance ! Allons donc résolument à l'ennemi : il y a toujours plus d'audace chez ceux qui portent les premiers coups. Méprisez ce ramas de nations aux langues discordantes : c'est un symptôme de peur que de se défendre ainsi par la coalition. Voyez, même avant l'attaque, la frayeur les emporte déjà : ils cherchent les* hauteurs ; ils courent aux éminenecs, et, dans leurs appréhensions tardives, il leur faut des retranchements sur le champ de bataille.
Nous savons tous combien sont légères les armes des Romains : je ne dis pas la première blessure.mals la poussière seule
1 Le nom de l'abréviaieur de Cassiodore se rcikonlre avec ces diverses variantes : /ortiandèf, Jordanie, ou roOmc Jordanus.
etiam non dico vulnere, sed ipso pulvere gravantur. Dum inordinate cocunt, et acies testitudinemque connectunt, vos confligite prœstantibus animis, ut soletis, despicientesquc eorum acies, Alanos invadite, in Vesegothas incumbite. Inde nobis est citam victoriam quaerere, unde se continet bellum. Àbscissa autem nervis mox membra relabuntur ; nec potest stare corpus, cui ossa subtraxeris. Consurgantanimi, furor solitus intumescat. Nunc consilia Hunni, nuncanna de promite : aut vulneratus quis adversarii mortem deposcat, aut illœsus hostium clade satietur. Victuros nulla tela convenient, morituros et in otio fata pr&cipitant. Postremo cur fortuna Hunnos tôt gentium victores assereret, nisi ad certaminis hujus gaudia praeparasset ? Quis denique Maeotidarum iteraperiret, majoribus noslris tôt seculis clausum ac secretum ? Quis adhuc inennibus cedere faciebat armatos? Faciem Hunnorum nonpoterit ferre adunata collectio.Non fallor eventu : hic campus est, quem nobis tôt prospéra promiserant. Primus in hostes tela conjiciam. Si quis potuerit, Attila pugnante, otium ferre, sepultus est.
His verbis accensi, in puçnam cuncti praecipitantur. Et qnamvis baberent res ipsœ formidinem, prœsentia tamen régis cunctationem hœrentibus auferebat. Manus manibus congrediunlur : bellum atrox, multiplex, immane, pertinax, cui simile nulla usquam narrât antiquitas, ubi talia çesta referuntur, ut nihil esset, quod in vita sua conspicere potuisset egregii, qui hujus miracuii privaretur aspectu. Nam si senioribus credere fas est, rivulus memorati campi huraili ripa prolabens, peremptorum vulneribus sanguine multo provectus, non auctus imbribus, ut
suffit pour les fatiguer. Tandis qu'ils s'avancent sans ordre et forment leurs tortues de boucliers, engagez VacUon avec la vivacité qui vous distingue et vous est ordinaire, et méprisant leurs lignes de bataille, courez sus aux Alalns et tombez sur les Visigoths. C'est sur le point où se concentre la résistance que nous devons aller chercher une prompte victoire. Si les nerfs sont coupés, bientôt les membres tombent , et un corps ne peut plus se tenir debout uand on lui a enlevé les os. Elevez onc vos courages, et déployez votre furie habituelle. Montrez par votre résolution, montrez par vos armes que vous êtes des Huns. Que le soldat blessé cherche la mort de son adversaire ; que le soldat intact se rassasie du carnage de l'ennemi. Celui qui est destiné à vivre n'est atteint par aucun trait ; celui qui doit mourir court à son destin, même dans le repos. Enfin,
fiourquoi la fortune aurait-elle rendu es Huns vainqueurs de tant de nations, sinon pour les préparer aux joies de cette bataille? Pourquoi nous ouvraitelle le chemin des Héotides, pendant tant de siècles inconnu et fermé à nos
ancêtres? Qui enûn faisait disparaître devant des hommes sans armes tous ces peuples armés ? Non ; cette multitude amalgamée ne pourra soutenir l'aspect des Huns. L'événement ne me trompe pas : c'est ici le champ de bataille qui nous fut promis par tant de victoires.
Je vais lancer le premier javelot sur l'ennemi : si quelqu'un peut rester tranquille quand Attila combat, il est mort ! *
Enflammés par ces paroles, tous se précipitèrent au combat ; et bien que les circonstances en elles-mêmes fussent effrayantes, la présence du roi ôtait toute hésitation à ces hommes acharnés. On en vient aux mains, et la mêlée s'engage : bataille atroce, multiple, épouvantable, opiniâtre, telle que l'antiquité n'en raconte pas de semblable ! Les prodiges qu'on en rapporte furent tels que les merveilles qu'on pourrait avoir vues dans sa vie ne sont rien auprès de ce spectacle. Car, si l'on peut ajouter fol aux anciens, un peUt ruisseau qui, dans la plaine dont nous avons parlé, roule de faibles ondes, gonflé par le sang qui s'échappait des blessures des morts, et grossi, non
solebat, sed liquore concitatus insolito,torrens factuscsl cruoris augmente). Ët quos illic coegit in a rida m sitim vulnus inflictum, fluenta mixta dade traxerunt : ita constricti sorte miserabili sordebant, potanles sanguinein, quem fudere sauciati.
lbid.tc. 12 et 13.
Et, avec celte sauvage énergie, l'auteur continue de raconter la terrible lotte.
par les pluies, romme à son ordinaire, mats par un liquide inaccoutumé, Tut changé en torrent par les flots de sang inélés à ses eaux . Les blessés que la soif brûlante y poussait étaient con-
traints de s'abreuver à cet horrible Balance, et se voyaient réduits A cette triste extrémité, de se teindre la figw en buvant le sang même qui avait coule de leurs plaie*.
uigmzea Dy Voua
S. GILDAS
Pour repousser Attila, Rome avait réuni toutes ses forces. Mais il lui arriva ce qui arrive aux corps organisés, où la vie ne reflue au cœur qu en abandonnant les extrémités. C'est ainsi qu'Aétius, tout occupé de faire tête à son formidable adversaire, fut obligé de fermer l'oreille aux cris de détresse que la Bretagne, ravagée par les Pietés et lesScots, poussait vers lui à celle môme» époque, et réduisit ces populations éperdues à demander aux barbares du dehors une protection contre ceux du dedans.
Cette protection devait leur coûter cher, et un témoin oculaire va nous raconter bientôt les effroyables ravages par lesquels ces terribles alliés réussirent en lin, après de longues et sanglantes luttes, à établir leur propre domination sur les peuples mômes qu'ils étaient venus défendre.
GUdaSy surnommé le Sage, qui va nous tracer ce funèbre tableau de l'invasion saxonne, était né à Dumbarlon {Dumbritunium), enÉcosse, l'année même où le fameux Arthur ou Artus, l'instituteur des chevaliers de la Table-Ronde, couronnait, par la bataille de Badon-Hill, près de Balh, la série de ses brillantes mais inutiles victoires sur l'étranger. Il reçut dans sa jeunesse les leçons de saint Eltut, célèbre abbé dans le Glamorgan ; et, après avoir annoncé la foi dans la Grande-Bretagne et en Irlande, il se joignit à ces troupes de Bretons, qu'il nous dépeindra fuyant devant le glaive des Saxons, et s'en allant, au chant des psaumes, demander aux contrées d'outre-mer un refuge contre les maux de leur patrie. Abordé en Armorique, il fonda prés de Vannes, dans une presqu'île du Morbihan, le monastère de Khuys, un des plus fameux parmi ceux dont l'émigration bretonne parsema les rivages de la Gaule occidentale.
S. Giltias nous a laissé, outre quelques canons de discipline, deux écrits où il déplore les malheurs de son pays. Le premier s'adresse à la noblesse et au peuple : c'est, selon le mot de M. Roux-Ferrand, une messénienne où « le patriotisme religieux de l'auteur s'exhale en regrets douloureux et souvent éloquents1 . •• Le second est une virulente remontrance adressée au clergé
l tlitloirc des prtujn s de In cirilinili.m ni i:><ru)>, , I. J.
dont les mœurs étaient fort dépravées. L'un et l'autre semblent avoir pour but de prouver aux Bretons que c'étaient leurs crimes de toute nature qui avaient attiré sur leur malheureuse patrie les maux dont ils souffraient ; et nous avons eu l'occasion d'opposer ailleurs 1 ce double témoignage aux assertions de M. Augustin Thierry, qui, pour étaycr une thèse que nous avons réfutée longuement, se plaît à nous montrer dans ces vieux en fants d'Albion les plus fervents chrétiens du monde 2.
Au point de vue littéraire, qui est le seul qui nous occupe ici, nous remarquerons que lorsque l'écrivain ne fait que raconter, il est souvent pénible, se montrant tour à tour plat et empoulé : on dirait un barbare embarrassé dans la défroque d'un patricien. Mais quand il peut suivre l'élan de son zèle et tonner, sa parole devient solennelle, et les images apocalyptiques dont il aime à se servir, conviennent bien à la virulence de ses invections, ainsi qu'au chaos dont il est entouré.
1 Défense de l'Eglise, lfe partie, ch. 10, $6; et ch. 11, $ 2.
2 M. Charles Lenormant, dant ses Question» historiques, t. 1, p. 278, a recours au même témoignage • A quelle*» sources, • nous dit-il, ■ puiaons-nous la preuve que les chrétiens de la Grande- Bretagne sciaient, par une corruption eOrénée, rendus impropres à soutenir la lutte contre les envahisseurs étranger»? Le témoignage capitil à cet égard émane précisément d'un des Gallois qui avaient quitté la Grande-Bretagne pour porter le christianisme dans l'Armoriquc. C'est saint Gildas de Ithuys, dans un Uvre intitulé : De ExcuUo Britanniœ liber querulus, qui donne le récit des désordres inouïs de sa propre nation, et montre la main de Dieu dans la punition dont elle Tut victime. — Mais, dira-t-on, saint Gildas était un saint; mais les Bretons arrivés dans PArmorique étaient des taints. — Cest q .e l'adversité avait retrempé les caractères, rétabli la discipline et arrête la décadence nationale. Les Bretons, tout avilis qu'ils étaient, eurent leurs héros dans le sanctuaire comme sur le champ de bataille, leurs Gildas et leurs Arthur. •
DÉSASTRES CAUSÉS EN BRETAGNE PAK L'INVASION SAXONNE
De mari usque ad marc, ignis orientali sacrilcgorum manu cxaggeratus fînitimas quasquc civitates agrosque populans, non qnievit accensus, donec cunctam paene exurens insulae superficiem, rubra occidentalem trucique Oceanum lingua delamberet. In hoc ergo impetu simili Assyrio olim in Judam facto, comletur quoque in nobis secundum historiam quod propheta eplorans ait : Incenderunt igne sanctuarium tuum, in terra polluerunt tabemaculum nominis lui (Ps. LXXIII, 7); et iterum : Deus, vencrunt gentes in hereditatem tuam, coinquinaverunt templum sanctum tuum, etc. (Ps. LXXVIII, 1). lia ut cunctœ coloniœ crebris arietibus, omnesque coloni, cum pnepositis Ecclesiœ, sacerdotibus ac populo, mucronibus undique micantibus, ac flammis crepitantibus, simul solo sternerentur, et miserabili visu, in medio platearum, una, turrium cardine avulso, murorumquc celsorum saxa, sacra altaria, cadaverum frusla crustis purpurei cruoris tecta velut in quodam horrendo torculari mixta viderentur, et nulla esset oinniinodis, prœter doinorum ruinas, bestiarum volucrumque ventres, in medio sepullura, salva sanctarum animarum reverentia, si tamen multœ inventa» sint, quae ad ardua cœli id temporis a sanctis angclis veherentur. Ita enim degeneraverat tune vinea illaolim bonain amaritudinem, utiraro, secundum prophetam, viderctur quasi post tergum vindemiatorum aut messorum racemus vel spica.
ïtaque nonnulli miserarum rcliquiarum in montibus deprehensi acervatim jugulabantur. Alii famé contecti accedentes
DLSASTRF.S CAUSÉS EX BRETAGNE PAR L'INVASION SAXONNE
D'une mer à l'autre, la main sacriléçe des barbares venus de l'orient attira l'incendie ; et, se propageant de Haine en plaine, de cité en cité, la flamme ne s'arrêta que lorsque, après avoir balayé presque toute la surface «te l'Ile, sa* langue rouge et terrible alla teher la mer occidentale. Nouvelle invasion des Assyriens, comparable à celle que subit autrefois Juda ! Car, parmi nous aussi, se vérifie dans les faits la plainte qu'exhalait le prophète quand il disait : Ils ont incendié avec la, flamme vulre tanctuaire, et ont souillé sur le sol h tabernacle de votre nom; et ailleurs : 0 Dieu, les nations sont entrées dans tr>tre héritage, elles ont profané votre '«t«l temple, etc. Toutes ces cités, sous les coups redoublés du bélier, tombent >vec leurs citoyens : chefs de l'Eglise, prêtres et peuple, au milieu des éclaire du glaise et des pétillements de la
flamme, tous gisent ensemble sur le sol. Affreux spectacle ! Au milieu des rues, une tour s'écroule, arrachée de ses fondements ; et les murs aux énormes pierres, les saints autels, les tronçons de cadavres tout empourprés de caillots de sang, tout cela se mêle écrasé comme sous un horrible pressoir. Les ruines des habitations, les entrailles des loups et des vautours, sont l'unique sépulture qu'on puisse rencontrer, soit dit sans otlenser les âmes saintes, si toutefois les saints anges en trouvèrent beaucoup, en ce temps-là. à transporter dans les hauteurs du ciel ; car cette vigne, autrefois si douce, aujourd'hui si amère, avait tellement dégénéré, que, selon le mot du prophète, c'est à peine si on pouvait la comparer aux grappes et aux épis restés derrière les pas des vendangeurs ou des moissonneurs.
Les quelques malheureux échappés à ces désastres étaient atteints et égorgés en masse dans les montagnes; plusieurs, poussés par la faim, revenaient à l'ennemi et livraient leurs
manus hostibus dabant in uevum servituri, si tanicn non continuo trucidarentur, quod altissiraœ gratiae stabat loco. Alii transmarinas pctebant regiones, cum ululatu magno, ceu celeusmatis vice, hoc modo sub velorum sinibus cantantes : Dedisti nos tamqiiam oves escarum, et in gentibus dispersisti nos. (Ps. XLUI, 12.) Alii montanis collibus, minacibus praeruptis, vallatis et densissimis saltibus marinisquc rupibus vitam suspecta sempcr mente credentes, in patria licet trepidi perstabant .
De Excidin H Conquestu Britanniœ, pars I", c. 54 et 2â.
AUX ROIS BRETONS
L'auteur s'adresse aux roi* indigènes, qui, sous le coup même des calamité* que le ciel leur envoyait, ne cessaient de les provoquer encore par de nouveaux crimes, et, au lieu de repousser l'ennemi commun, ne savaient montrer de courage, nous a-t-il dit plus haut, que pour se déchirer entre eux.
Reges habet Britannia, sed tyrannos ; judices habet, sed impios ; saepe praïdantes et concutientes innocentes ; vindicantes et protegentes, sed reos et latrones ; quaraplu rimas conjugeshabentes, sed scortantes ; crebro jurantes, et perjuranles; vo ventes, et conlinuo nropemodum mentientes ; belligérantes, sed civilia et injusta bella agentcs; per patriam quidem fures magnopere insectantes, eteos qui secum ad mensam sedent, non solum amantes, sed et munerantes ; eleemosynas largiter dantes, sed c regionc immeusum montem seelerum exaggerantes; in sede arbitri sedentes, sed raro recti judicii regulam quaerentes ; innoxios huinilesque despicientês : sanguinarios, superbos, parricidas, :;ommanipulares et adultcros, Dei inimicos. Si sors, ut dicitur, tulcrit, qui cum ipso nomine certatim delendi eranf,
mains à une servitude éternelle, s'ils n'étaient pas massacrés sur l'heure, ce qui passait pour une grftee signalée.
D'autres gagnèrent les contrées d'outremer, et, poussant de grands cris, ils chantaient ainsi sous les voiles, en guise de chants de manœuvre : Vous nous avez, 6 Dieu, livrés comme des brebis à la boucherie; vous nous ave: dispersés parmi les nations!
D'autres enfin, se retranchant dans les gorges des montagnes et sous les rocs menaçants, au fond des bois épais et des écueils de la mer, et confiant à ces retraites une vie toujours soupçonneuse, se décidèrent, tremblants, il est vrai, à demeurer dans leur patrie.
AUX ROIS BRETONS
La Bretagne a des rois, mais des rois tyrans ; elle a des juges, mais desjuges Impies, les premiers à exercer contre les
innocents la rapine et l'exaction ; ayant une vindicte protectrice, mais toute en faveur des criminels et des brigands ; ayant force épouses, mais toutes prostituées; jurant fréquemment, et se parjurant ; promettant, mais mentant presque immédiatement a leurs promesses; faisant la guerre, mais la guerre civile et injuste ; poursuivant avec soin les brigands dans le pays, mais à ceux qui s'asseyent avec eux 1 à leur table, accordant leur amitié, voire même des récompenses; répandant de larges aumônes, mais élevant en face d'immenses montagnes de crimes ; s'asseyant au siège de l'arbitrage, mais cherchant rarement la droite règle de la justice; pleins de mépris pour les pauvres gens lnoflensifs; sanguinaires, orgueilleux, parricides, bandits et adultères, enfin ennemis de Dieu . Si le hasard fait naître des gens I qu'il faudrait, comme on dit, exterminer i au plus vite avec leur nom, ils mettent
ad sidcra prout possunt eflerentes, vinctos plui es in < aircribus habentes, quos dolo sui potius quam mcrito proterunt catenis onerantes, inter al tari a jurando demorantes, et ha?c cadem ac si lutulenta paulo post saxa despicientes.
Cujus tara nefaadi piaculi non ignarus est immundae le<eiue Dannoniae tyrannicus catulus, Constantinus qui....
Et l'auteur interpelle ainsi chacun des rois coupables, leur traçant successivement le tableau de leurs crimes, et, avec les accents des prophètes dont son courroux «Inspire, les exhortant à prévenir l'entière consommation des vengeances du Seigneur. Nous citerons deux ou trois de ces terribles apostrophes.
Quid tu quoque, propheta ait, catulc léonine, Aureli Gonarre, agis ? Nonne eodem quo supradietns, si non exitiabiliore, jtarricidiorum, fornicationum, adulteriorumque cœno, velut qpibusdam marinis irruentibus tibi voraris fcraliter undis! Norme pacem patriœ, motum ferum ccu serpentem, odiens, civiliaque bella et crebras injuste prœdas sitiens animœ tuœ cœlestis portas pacis ac refrigern praecludis? Relictus, qureso, jam solus, ac si arbor in medio campo arescens, recordare patrum fratrumqrre tuornm supervacuam phantasiam juventlem immaturamqne mortem. Num centenis tu ob religiosa mérita, vel corevus Matbusale, exceptus ex omni proie servaberis ? Nequaquam. Sed nisi citius, ut Psalmista ait, conversus fuerrs ad Dominum, enseni in te vibrabit in brevi suum5 rex ille, qui ncr prophetam ait : Ego occidam, et ego vivere faciam\ percutiam, et ego sanabo, et non est qui de manu mea possit critère. (Deut, XXXIU). Quamobrem, excuterc de fœtido pulvere tuo, et convertere ad cum
civiles et d'injustes rapines» tout crin ne ferme-t-il pas à ton âme les portes de la paix céleste et du repos rafral
tout eu œuvre pour les élever jusqu'au ciel, tandis qu'ils entassent les prisonniers dans les cachots, et que, s'inspl-
rant de leur propre perfidie plutôt que | chissant? Ah .' maintenant qiie te voilà
des accusations. Us les meurtrissent sous le poids des chaînes, importunant les autels de leurs serments, et un instant après méprisant ces mêmes autels comme des tas de boue.
Cet exécrable sacrilège ne t'est pas inconnu, ô petit tyranneau, (Ils de l'immonde lionne de Dannonie ; Constantin, toi qui....
Et toi aussi, dit le prophète, petit
laissé seul, comme un tronc desséche au milieu d'un champ, souviens-toi, je te prie, souviens-toi de tes pères et de tes frères, et des rêves de leur jeunesse si tôt déc,us par une mort prématurée. Kspèrcs-tu, en récompense dr ta piété, être réservé, toi, à la l'en taine.et. faisant exception a toute race, égaler les années de Mathusalem ?
Non, non! .Mais si tu ne te haie».
lionceau, Aurélius Conan, que fais-tu ? ' comme dit le Psalmlste, de te conver
Dans le même bourbier de parricide», ; tir au Seigneur, il va bientôt contre toi
de fornications et d'adultères, ne te 1 brandir son glaive, ce roi qui dit par
voit-on pas, comme le précédent, et j le prophète : C'est moi qui fais mourir,
d'une façon pire encore, dévoré par les , et c'est moi qui fais vivre ; c'est moi
flots qui t'assaillent, semblables à ceux [ qui frappe, et c'est moi qui guéris, et
d'une mer furieuse? Cette haine qui, tf n'est personne qui puisse échapper
comme un wrpent dont on exciterait < de ma main. C'est pourquoi secoue
la colère, te fait troubler la paix de la donc ton infecte poussière, et conver-
patrie, cette Insatiable soif de guerres tis-toi de tout ton cœur à celui qui t'n
1 Cîtte image énergique se rencontre souvent sont la plume de notre auteur: c'est un soutenir des prophètes auxquels le voisinage du désert la rendait familière. Il faut m dire autant de la comparaison du dragon et du léopard, par laquelle le *aint abbé va bient Ai qualifier deux autres princes. Ici, en particulier, il *emble avoir voulu faire allusion à la parabole de la lionne et des lionceaux, par laquelle Ezéchiel (xix, t-9), prophétisait autre fois la captivité des rois Joachaz. et Joakim. Quant à la Dannonie, c'était le pays habité par les Damnonti on Oumnonii mentionnés dans Vlttntraire d'Antonin, au sud-est de l'Ile, dans le comté actuel de Cornouailles.
3 VoW le texte du Psalmiste : .VW rnnver$t fucrUi^gladium sinimribrnbtt. (Ps.vu, ï.V
toto corde, qui creavit te, ut cum exarserit in brcvi ira ejus (Ps. II, 13), beatus sis sperans in eum. Sin alias, œternaî temancbunt paenae conterendum sœva continue et nequaquam absumendum Tartari faite.
Quidtu quoque, çardo similis moribus et nequitiis discolor, et canescente jam capite, in throno dolis pleno, et ab imisverticc tenus diversis parricidiis et adulteriis constuprato, boni régis nequam fili, utEzecniae Manasses, Demelarum1 tyranne, Vortipori, stupide riges? Quid te tain violenti peccatorum gurgites, quos ut vinum aptimu m (Cant, VII, 9) sorbes, iui motus ab eis voraris, appropinquante sensim vitœ limite, non satiant?...
Quid tu etiam, insularis draco, multorum tyrannorum dopulsor tam regno quam etiam vita, supradictorum novissimc in nostro stylo, prime in malo, major multis potentia simulquc malitia, larçior in dando, profusiorin ncccato, robnstior armis, sed animai fortior excidiis, Maglocune, in tam venusto scclcrum atramento, veluti madidus vino de Sodomitana vite expresso 2, stolide volu taris ? (juarc tantas peccaminum regiscervici sponte, ut ita dicam, ineluctabiles cclsorum ceu montium invehis moles? Quid te non ei regum omnium régi a quo cunctis penc Britanniœ ducibus tam regno factus es, quam status lineamento editior, exhibes cœteris moribus mcliorem, sed versa vice deteriorem ?
Ibid., pars H*.
créé, afln que lorsque s'embrasera sa colère, ce qui ne tardera point, tu «oùtes le bonheur d'espérer en lui.
Sinon, ce sont des peines éternelles qui t'attendent, perpétuellement déchiré, sans pouvoir être exterminé, par la faux cruelle du Tartare.
Et toi aussi, qui ressembles à un léopard bigarré de vices et de forfaits; toi dont la téte blanchit déjà, et qui t'assieds sur un trône plein de fourberies et de la base au sommet souillé de mille parricides, de mille adultères, triste (Ils d'un bon roi, comme Manassès d'Ezéchias, ô tyran des Démêles, Vortipore, que demeures-tu là, stupidement insensible? Quoi ! ces flots dé péchtfs que tu avales comme un vin délicieux, ces gouffres orageux où tu te laisses engloutir sans tourciller.
tout cela, malgré le terme de ta vie qui approche insensiblement, tout cela ne peut te rassasier ?..
Et toi enûn, dragon de l'île, par qui
tant de tyrans ont perdu leur trône et leur vie même, le dernier de tous sous ma plume, mais le premier dans le mal, plus grand que tous en puissance comme aussi en malice, plus libéral d'argent, mais plus prodigue aussi do péchés, plus fort par le glaive, mais plus redoutable aussi par la ruine des âmes, ô Maglocun, tu as bonne grâce à te rouler ainsi sottement dans l'encre de tes forfaits, comme un homme enivré au vin exprimé des vignes de Sodornc ! Pourquoi ces masses de péchés, qui, comme autant de montagnes énormes, viennent irrésistiblement se heurter, pour ainsi dire, au front royal ? Tu aurais dû, aux yeux de ce "roi des rois qui, par les dimensions de ton Etat autant que par l'éclat du trône, t'a élevé au-dessus de presque tous piinces de la Bretagne, tu aurais du te montrer le meilleur de tous : c'est le contraire : tu as été le pire !
1 Peuple qui habitait au sud du pays de Galles.
2 Moïse nous parle, dans son cantique, de ces vignes de Sodomc : Oc vinca Sodunun uni vinea corum cl de suburbanis Gomorrhœ : ura corum h va fcllts, cl botri amarissimi. peut., xxxii, 32.)
DE LA QUATRIÈME ÉPOQUE
GOUVERNEMENT.— Nous avons laissé, à la fin de l'époque précédente, l'Italie partagée entre les Lombards livrés à l'anarchie, dont leur roi Autharis les tirera bientôt en concentrant dans ses mains le pouvoir dispersé aux mains de trente-six ducs (584), et les empereurs d'Orient refoulés dans le duché de Rome, qui leur échappe, en 726, à la suite d'une insurrection populaire causée par les fureurs hérétiques de Léon l'Isaurien , et dans l'exarchat de Ravenne, d'où le roi lombard Astolphe achèvera de les chasser, en 752. Placée entre les deux puissances rivales, l'Eglise eut également à souffrir de l'une et de l'autre. Mais elle recourt aux Francs, vers lesquels nous l'avons vue, dès le temps de Clovis, tourner ses espérances ; et le roi Pépin finit par assurer l'indépendance du pontife romain, en lui constituant, avec la Pentapole et l'exarchat conquis sur Astolphe, un commencement de royaume temporel (754).
En Espagne, les Visigoths achèvent la conquête du territoire, en s'emparant de la Galice habitée par les Suèves f585), et des villes encore occupées par les troupes grecques (624).
Dans la Gaule, la race de Clovis s'épuise dans les rivalités sanglantes et dans la mollesse ; et les maires du palais s'emparent insensiblement du sceptre qui pèse aux mains des rois fainéants. L'un do ces maires, Pépin d'Héristal, nommé en Austrasie duc des Francs, parvient par la victoire de Testry, remportée sur Thierri III, en 687, à devenir en même temps l'arbitre de la Neusti ie. Charles Martel, son fils, réussit à maintenir dans ses mains ce double pouvoir, qu'il transmet à son fils Pépin le Bref, lequel achève, en 752, la révolution qui se préparait depuis longtemps, en enfermant dans un couvent le dernier représen-
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tant de la race mérovingienne, et en ajoutant le titre de roi aux fonctions royales qu'il exerçait déjà.
Dans la Grande-Bretagne, nous voyons les rois anglo-saxons presque continuellement en guerre, soit entre eux, soit avec les anciens habitants retirés dans le pays de Galles. L'Irlande est plus tranquille, et son ancienne population, que les barbares, pas plus que les Romains, n ont pu soumettre, obéit à ses chefs indigènes.
Un peuple nouveau parait sur la scène de l'histoire. Armés par Mahomet du fanatisme religieux, les Sarrasins, en moins d'un siècle, couvrent de leurs hordes envahissantes l'Arabie, la Syrie, l'Egypte !, la Perse, l'Afrique qui voit une seconde fois périr Carthage, l'Espagne dont les habitants se retirent dans les Asturics. La frontière des Pyrénées ne peut môme les arrêter ; et l'on voit le moment où l'Europe, depuis longtemps pressée du coté deConstanUnople, va se trouver irrésistiblement envahie par l'occident, quand Charles Martel arrête le flot barbare et sauve la civilisation, à la bataille de Poitiers, en 732.
EGLISE. — Trente et un papes, jusqu'en 768, se succèdent sur le trône de saint Pierre.
Saint Grégoire le Grand, qui ouvre celte série, nous offre, par son laborieux pontificat, de 590 à 604, le type des soins multiples et de l'incroyable activité par laquelle la papauté travaille à préparer, pendant cette période, les grands siècles chrétiens. « Ce grand pape, » nous dit Bossuct, « apaise la peste par ses prières ; instruit les empereurs, et tout ensemble leur fait rendre l'obéissance qui leur est duc ; console l'Afrique, et la fortifie ; confirme en Espagne les Visigoths convertis de l'arianisme, et Recarède le Catholique, qui venait de rentrer au sein de l'Eglise; convertit l'Angleterre; réforme la discipline dans la Franco, dont il exalte les rois, toujours orthodoxes, au-dessus de tous les rois de la terre ; fléchit les Lombards ; sauve Rome et l'Italie, que les empereurs ne pouvaient aider; réprime l'orgueil naissant des patriarches de Constantinople ; éclaire toute l'Eglise par sa doctrine ; gouverne l'Orient et l'Occident avec autant de vigueur que d'humilité ; et donne au monde un parfait modèle du gouvernement ecclésiastique 2. ■>
1 Cest dans cetie invasion que le calife Omar I aurait brûlé" ou fait brûler, en 641. In fameuse bibliothèque d'Alexandrie. Nous avons dit, dans la Difensn de l'Eglise, ce qu'on pouvait penser de celte destruction, sur laquelle les historiens ne sont pas d'accord. (lrr parue, ch. y S 6 : La bibliothèque d'Alexandrie fut-elle détruite en 6*1 par tes Arabes? )
2 Histoire universelle, lre partie, 11e époque.
Toute l'Eglise suit l'élan de son chef et semble s'inspire de ce grand pontificat dont Bossuet vient de nous esquisser les grands traits.
En Espagne, les dix-huit conciles de Tolède travaillent à épu • rer par l'esprit de l'Evangile « cette législation des Yisigoths que la science moderne a noblement vengée, et qu'elle a placée au premier rang des lois de l'antique chrétienté, pour la hardiesse, la profondeur et l'équité de ses conceptions 1 . »
Les évêques de la Gaule, tout en travaillant de leur côté à faire pénétrer l'Evangile dans les lois et les mœurs de nos terribles pères, s'occupent aussi à lui faire de nouvelles conquêtes. C'est ainsi que nous voyons saint Eloi, saint Amand et d'autres, s'en aller exercer leur apostolat sur les rives sauvages de l'Escaut et de la Meuse.
Demeurée fidèle depuis que saint Patrice l'avait convertie à la foi, l'Irlande met pareillement au service du Christ cette humeur voyageuse qui était déjà le caractère de ses habitants2. Ses moines, sous la conduite de saint Colomban, étendent et régularisent en Austrasie le zèle de la vie monastique, et de là. se répandant dans l'Alémannie, la Thuringe, la Bavière, vont planter une seconde fois sur la frontière du Rhin et du Danube la croix que les invasions en avaient violemment arrachée.
Restait à franchir cette frontière redoutable où les aigles romaines s'étaient arrêtées. Les Irlandais le tentèrent, mais le succès n'y couronna qu'imparfaitement les généreux efforts de saint Kilian. Cette œuvre était réservée à cette race anglo-saxonne que saint Augustin venait de convertir à la foi, et dont les vertus énergiques avaient fait de la Grande Bretagne Vile des saints. Saint Wilfrid et saint Willibrod commencèrent l'œuvre que les travaux gigantesques de saint Boniface devaient couronner, et que son sang devait consacrer (755) 3.
Ainsi l'Eglise, en même temps qu'elle achevait de triompher de l'ancien monde, faisait la conquête du nouveau. Un symbole frappant de la première victoire, c'avait été la solennelle dédicace par laquelle Boniface IV, troisième successeur de saint Grégoire le Grand, avait dédié à la sainte Vierge et aux saints le Panthéon d'Agrippa. Un signe de la seconde et un pronostic de l'immense influence qne les papes allaient exercer sur les affaires, même
1 Les Moines d'Occident, t. Il, p. 210.
2 « Quihus consuetudo puregrinandi jam pspnc in naturam conversa est • Mabillon, uciil. II, VitaS. Galli, p. 207. - Voir la Défense de PSqltie. 1" partie, ch. iO, S û « nueli motifs amenèrent en Gaule, à différentes époques, saint Columban, Pêloge et Fauste de Rie: ?
3 Voir, au snjel des missions de saint Columban, dans le chapitre de la Défense de l'Eglise cité à la note précédente le S i6: Saint Columban manqua-til à sa véritable mission ? et au sujet de celles de saint Boniface, le ch. 15, $ 1 : A quoi saint Boniface dut-U ses succès en Germanie :
politiques, du moyen âge, c'est, en 651, la fameuse consultation par laquelle le roi Pépin, en inaugurant une nouvelle dynastie, fait consacrer en quelque sorte par l'oracle de l'Europe chrétienne ses titres de légitimité.
L'Occident, pendant cette période, ne produisit pas d'hérésies importantes. Le nord des Gaules fut seulement témoin des folies d'Àdalbert, qui s'attribuait un apostolat surnaturel, et distribuait, comme reliques, les rognures de ses cheveux et de ses ongles 1 . Dans les mêmes lieux, un Écossais nommé Clément, rejetait l'autorité des Pères en matière de doctrine ; et l'irlandais Samson jugeait inutile le baptême.
En Orient, les hérésies auxquelles avait donné lieu le dogme de l'incarnation viennent se terminer au monothélisme, dernière atténuation de l'erreur d'Eutychès. Les monothélites, tout en reconnaissant en la personne de Jésus-Christ la distinction des deux natures, n'admettaient en lui qu'une volonté. Les empereurs Héraclius et Constant II écrivirent en faveur de cette hérésie, et appuyèrent leurs écrits par la persécution. Le pape Honorius eut le tort, non pas de l'approuver, mais de ne pas la condamner ouvertement. Enfin, le troisième concile général de Constantinople, tenu en 080, termina la querelle par sa sentence souveraine, qu'approuva le pape saint Léon II.
LITTÉRATURE GRECQUE. - Nous nous bornerons à ciler,pour ce qui concerne l'Eglise grecque, deux noms particulièrement célèbres, qui jettent un dernier éclat, l'un dans le cloître, l'autre dans l'arène des discussions théologiques. Saint Jean Climaque, mort en 605, décrit dans son Echelle mystique les ascensions de l'âme vers Dieu, et devient le régulateur de la vie contemplative. Saint Jean Damascènc, mort vers 754, réduit en corps de science, dans sa Source de la sagesse, l'ensernble de la doctrine sainte et prélude à la scolastique.
Les lettres profanes avaient quelques disciples fervents, qui, faute de mieux, compilaient avec ardeur et préparaient des matériaux pour l'avenir. Une bibliothèque de trente mille volumes, annexée au palais de l'empereur, réunissait à Constantinople un certain nombre de ces savants qui enseignaient aux frais de l'état. Mais Léon l'Isaurien n'ayant pu les gagner à son hérésie, mit le feu à la bibliothèque, et brûla livres et savants.
1 Chose étrange : c'est à l'occasion de ce» folies que M. J. J. Ampère essayait de nous lepresenlet l'hérésie comme • le signe auqurl on reconnaît toujours le degré d'énergie que la pensé»? atteint dans un siècle.. Voir la Mfensv de Vtglise, I" partie, ch. 13. $ 8.
LITTÉRATURE LATINE. — Les ténèbres qui ont commencé de s'amasserpendant la période précédente, s'épaississent toujours; et nous sommes, du septième siècle à Charlemagne, au plus profond de la nuit intellectuelle de l'Europe moderne.
Quelles furent les causes de cet obscurcissement ? • On a, en général, • nous dit M. Guizot, « imputé cette décadence à la tyrannie de l'Eglise, au triomphe du principe de l'autorité et de la foi sur le principe de la liberté et de la raison. Des écrivains très modernes même, et d'ailleurs impartiaux et savants, M. Tennemann, par exemple, dans son Histoire de la Philosophie, ont adopté cette explication. Je crains qu'elle ne soit prématurée1.... La chute de l'Empire, ses désordres et ses misères, la dissolution des rapports et des liens sociaux, les préoccupations et les souffrances de l'intérêt personnel, l'impossibilité de tout long travail et de tout paisible loisir, telles furent les véritables causes de la déeadence morale aussi bien que politique, et des ténèbres qui couvrirent l'esprit humain s. »
Toutefois, n'exagérons rien : ce qui avaK disparu, c'étaient les productions purement littéraires, les œuvres d'imagination et de style, destinées à satisfaire les délicatesses du goût en même temps que les exigences de l'esprit. Que si, laissant un instant de côté ces délicatesses, nous étudions de près ces siècles qui nous semblent au premier abord si déshérités, nous reconnaîtrons que l'esprit humain fut loin d'y être oisif, et qu'au milieu de ces désordres du goût et des mœurs, au milieu de cette barbarie littéraire que toutes ces nouvelles races faisaient pénétrer avec elles dans le sanctuaire, la doctrine chrétienne néanmoins ne cessa point de rencontrer des dépositaires fidèles, pour la conserver à des siècles plus heureux. C'est Bossuet qui nous le déclare. ■ Dans les Gaules, » dit-il, « où les écrivains ecclésiastiques paraissent en foule dans le septième, dans le huitième,dans le neuvième, dans le dixième et le onzième siècles, il (saint Augustin) eut autant de disciples qu'il y avait de docteurs *. a Leur activité se trahit par une multitude d'opuscules ascétiques,d'homélies, de commentaires, d'écrits de polémique : « monuments, * nous dit M. Guizot, « d'une activité intellectuelle toute pratique, vouée au )*?soin de la vie réelle, étrangère à la recherche et à la contempla-
1 JJoua aroiuAhuoniri ailleurs, et en réfutant M. Guizot lui -même, que l'imputation ne £é (Wi mI^V ulPii** sib?kl3ui onl suivi 1u'à M*»m de ceux qui ont prf- ^nST ârBB- • «• Partie, ch. k: Qne devint lu raison
l Histoire de ta civilisation en France. 22* leçon.
S Défense de la tradition et des saints Pères, liv V, ch. 22.
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tion (philosophique et artistique ') du vrai et du beau2 ; ■ mais qui n'en excitent pas moins l'intérêt de ceux qui se souviennent que la parole n'est pas un simple instrument de musique donné à l'homme pour charmer les oreilles, mais une arme qui, pour frapper ses coups, n'a pas besoin detre damasquinée, ou mieux encore, une semence qui, sous son enveloppe grossière, ne laisse pas que de cacher la vie.
D'ailleurs, ce serait une erreur de croire que, dans ces siècles obscurs que nous allons traverser, le flambeau cependant se soit tout à fait éteint 3. Surtout dans la première moitié de l'époque, quelques écoles demeurent encore ouvertes, dont les patients et parfois ridicules labeurs servent du moins à maintenir le souvenir des règles de l'art antique. Chose étrange, et dont nous avons déjà pu nous apercevoir : ce qui domine dans ces dernières années de la littérature ancienne, c'est l'abus d'un classicisme poussé à d'inimaginables excès *. En môme temps, des écoles épiscopales et monastiques se sont ouvertes de toutes parts, où tous, clercs et laïques, peuvent venir se faire enseigner. Cet enseignement, certes, n'est pas brillant ; et les évêques qui sortiront de là ne nous rendront pas les merveilles de l'éloquence classique, « ni même la parole dorée de saint Jean Chrysoslome, ni les cris pathétiques de saint Augustin. » Mais qu'importe? Avec
1 Nous croyons devoir expliquer par ces mots la pensée du savant historien , qui, d'ailleurs , apparaît dans tout son Jour dans le passage suivant, tiré de la 16' leçon.
• Dans les beaux temps de la Grèce et de Rome, et en Gaule jusqu'à la chute de l'empire romain, on écrivait, on é:udiait pour le seul plaisir d'étudier, de savoir, pour se procurer, à soi-même et aux autres, les jouissances intellectuelles. L'influence des lettres sur la société, sur la vie réelle, n'était qu'indirecte; elle n'était point le but immédiat des écrivains; en un mot, la science, la littérature, étaient essentiellement désintéressées, vouées à la recherche du vrai et du beau, satisfaites de le trouver, d'en jouir, et ne prétendant à rien de plus.
• A l'époque qui nous occupe, il en est tout autrement : on n'étudie plus pour savoir, on n'écrit plus pour écrire. Les ccrits, les éludes prennent un caractère et un but pratique. Quiconque s'y livre aspire a agir immédiatement sur les hommes, à régler leurs actions, a gouverner leur vie, à convertir ceux qui ne croient pas, à réformer ceux qui croient et ne pratiquent pas. La science et l'éloquence sont des moyens d'action, de gouvernement. 11 n'y a plus de littérature désintéressée, plus de littérature véritable. Le caractère purement spéculatif de la philosophie, de la poésie, des lettres, des arts, a disparu; ce n'est plus le beau qu'on cherche ; quand on le rencontre, on s'en sert plus qu'on n'en Jouit ; l'application positive, l'influence sur les hommes, l'autorité, c'est là le but, le triomphe de tous les tra- \aux de l'esprit, de tout le développement intellectuel.
• C'est pour n'avoir pas bien saisi ce caractère de cette époque qu'on s'en est fait, je crois, une fausse idée. On n'y a vu presque point d'ouvrages, point de littérature proprement dite, point d'activilé intellectuelle désintéressée, distincte de la vie positive. On en a conclu, et vous avez sûrement entendu dire, vous pouvez lire parlout, que c'était un temps d'apathie et de stérilité morale, un temps livré à la lutte désordonnée des forces matérielles, oii l'intelligence était sans développement et saus pouvoir.
• 11 n'en est rien.... •
2 Histoire de la civilisation en France, 22* leçon.
3 M. Ozanam a recueilli sur ce point de précieux renseignements, soit dans un essai sur les Ecoles et l'Instruction publique en Italie aux temps barbares inséré à la suite de son cours sur la Civilisation an cinquième siècle, soit dans ses études sur la Civilisation chrétienne chez les Francs, ch. 9, tes Ecoles.
U Voir en particulier, dans le chapitre sur les Ecoles, que nous venons d'indiquer, de très curieux détails sur l'école de Toulouse et sur le» douz<: sortes de latinité que le grammairien Virgilius Maro y enseignait à ses élèves.
toute la beauté de leur génie, saint Jean Chrysostome et saint Augustin, ainsi que le remarque l'éloquent écrivain dont nous venons d'emprunter les expressions, « ne réussirent qua consoler les derniers moments de leurs peuples d'Anfioche etd'Hippone ; ils aidèrent la société ancienne à bien mourir, ils honorèrent ses funérailles. Les prédicateurs des temps barbares firent plus: ils créèrent des peuples nouveaux. Les discours de saint Eloi, de saint Gall, de saint Bonilacc, commencèrent la tradition de cette éloquence simple, populaire, moins envieuse de plaire à l'oreille que de convaincre la raison, et dont il faudra bien avouer la puissance quand elle éclatera sur les lèvres do saint Bernard, et qu'elle fera les croisades *,
1 A. F. Ozanam, Ibitl.
S. GRÉGOIRE LE GRAND
Nous n'avons pas à raconter la vie du grand pape dont le nom ouvre cette période. Bossuet, avec cette éloquente concision qui le caractérise, nous Ta esquissée plus haut en quelques traits rapides, qui trouveront dans les fragments que nous allons citer leur meilleur développement.
Nous ne nous arrêterons pas non plus à défendre l'écrivain contre les attaques que lui ont attirées certains passages de ses écrits, où il semble condamner l'enseignement de la grammaire et afficher à l'égard de ses règles un mépris que son style dément et dont il n'était pas difficile de comprendre le véritable sens. Nous avons expliqué ailleurs 1 la plupart de ces passages, et rapporté les témoignages des anciens qui nous montrent ce grand pape, loin de se faire le patron de la barbarie, donnant aux lettres, par son exemple, le moins équivoque des encouragements, et faisant, en quelque sorte, des sept arts libéraux, les colonnes sur lesquelles repose V atrium du siège apostolique 2.
Il ne nous reste donc qu'à donner une notice sur le caractère général de ses divers écrits, qui, selon la remarque de M. de Montalembert, sont pour beaucoup dans le surnom de Grand que lui a donné la postérité. Nous remprunterons à cet écrivain, qui, dans ses Moines d'Occident, s'est arrêté longtemps devant cette figure, l'une des plus imposantes, en effet, dont puisse s'honorer aussi l'ordre monastique.
« Plusieurs, » nous dit-il, « parmi les Pères de l'Eglise, l'ont surpassé par le style, par l'éloquence : la sienne est trop redondante, trop empreinte des habitudes d'une rhétorique de décadence : mnis nul n'a mieux connu i'àmc humaine, n'en a plus intimement analysé les misères et les besoins, n'a plus clairement et énergiquement indiqué le remède à ces maux. Nul n'a
1 Défense de l'Egliie, I" partie, ch. 14. g 8, sur saint Grégoire de Tour», que M. Ampère, a propos du texte Solceciamum non refugio, paiait avoir confondu avec son illustre iiomoitjme.
2 € l.itceïs gramtmticis dulecticisque ac rbetnricts îta erat institutus ut nulli in urbe ip»a put.irutur es^e scuiitlu*. ■ (Greg Turon., Hist. Franc., I. X, c. 1.) ■ Septemplicibus artibus veluti coluinnis nobili^imarum lolideui lapidum apostolicae sedis atrium fultiebaM (Joan. Diac, LU, c. 13.)
parlé ni écrit avec une autorité plus grande et mieux reconnue par la postérité ; nul n'a plus complètement formulé la constitution et la doctrine de l'Eglise. — Nous parlerons plus loin de son Sacramentaire, qui a fixé le chant, la langue et les formes de % la liturgie, ainsi que de ses Dialogues, qui ont servi de type à l'hagiographie du moyen âge. — Signalons en outre son Pastoral, où il pose les règles qui doivent présider à la vocation, à la vie, à la doctrine des pasteurs, et où il entremêle à ces enseignements de touchants et nobles retours sur sa propre infirmité *. On l'a dit avec raison : ce livre donna la forme et la vie à tout le corps hiérarchique, et fit les évôques, qui ont fait les nations modernes 2. — Puis viennent ses admirables travaux sur l'Ecriture sainte, et par-dessus tout les trente-cinq livres des Moralia, ou commentaires du livre de Job, commencés à Constantinople avant son élection, et continués pendant son pontificat, qui popularisèrent les secrets de l'ascétisme, en développant les traditions les plus élevées de l'interprétation biblique, et méritèrent de servir, pendant tout le moyen âge, de base à l'enseignement de la théologie morale. — De nos jours, ce qu'on lira avec le plus d'intérêt, ce sont ses treize livres d'EpUrcs, recueil de cette immense correspondance où il promulguait chaque jour et selon les besoins du temps, la législation usuelle de l'Eglise, où son infatigable regard va visiter, de l'Irlande au Caucase, les points les plus reculés du monde chrétien, et où il a tracé le tableau vivant de son époque en môme temps que les annales de ce grand gouvernement des âmes et môme des intérêts temporels, qu'il exerçait avec tant de justice, de prudence, d'activité, de discrétion et de compassion.
» Il fut en outre un prédicateur éloquent et infatigable, et il attachait une très grande importance à ce que ce devoir fût accompli parles autres évôques comme par lui-môme3. 11 s'y consacrait sans relâche, même au milieu des plus graves cm-
1 Cest la la division infime du traité, telle que l'auteur l'expose dans la préface adressée a l'évéque de Ravenne: Pensandum valde est, dit-Il, ad culmen quisque regiminis qualltcr reniât ; atque ad hoc rite perveniens, qualiter vivat ; et be.ne vivent, qualitcr doccal; et rteit docen», inflrmitatem suam quotidie quanta considerationc coanoscat.
2 C'est a un fragment inédit d'Ozanam que M. de Montalembert emprunte ces expressions. Elles paraîtront peut être un peu excessives ; mais elles n'excèdent en rien les éloges qui ont été décernas au Pastoral par une foule de personnages considérables dans l'Eglise, et en particulier par les évéques de l'Enlisé de France qui se le proposaient djns leurs conciles, en infime temps que l'Evangile et les saints canons , comme le modèle sur lequel ils devaient n'gler leur conduite : Secundum format» ibidem eonttitutam, dit en particulier le deuxième toncile de Châlon, et vivant et prœdicent. Le père Denys de Sainte-Marthe a rassemblé plusieurs de ces textes dans sa préf.ice sur ce livre, et il termine p3r le témoignage d'Hincmar, qui nous apprend qu'on avait coutume, dans les consécrations épiscopales, de mettre entre les mains du nouvel évfique le livre de saint Grégoire avec celui des sacrés canons, ut ita servaret in vivendo, docendo et judicando, tieut ibidem deteriptum est. (In praf. opusc. L? Capitul.)
S Régula pastoralis, U p., c. 25.
barras de sa charge. 11 se moquait volontiers de ces orateurs sacrés qui tantôt ne parlent pas assez, et tantôt parlent trop : bavards quant au superflu, et muets quant au nécessaire K Les vingt-deux homélies sur Ezéchiel furent prononcées par lui devant le peuple, comme nous le verrons plus bas, pendant le siège de Rome par les Lombards. De ses quarante homélies sur l'Évangile, vingt furent prêchées par lui-môme, et les vingt autres lues au peuple par un notaire, à cause des cruelles souffrances qui l'empêchaient de monter en chaire.
• Théologien, philosophe, auteur, à ce triple titre il mérita de prendre place dans la vénération de la chrétienté, à côté d'Augustin, d'Ambroise et de Jérôme, d'ôlre rangé avec eux parmi les quatre orateurs par excellence de l'Eglise d'Occident, et de siéger ainsi au premier rang de cet ordre dont il a dit lui-môme : In Ecclesia ordo doctorum quasi rexpr&sidet, quem fidelium suorum turba circumstat ». »
1 ■ Verbosos in saperfluls, matas ia necemrliv *
2 Jforai.LXX.cS.
REGRETS
Elevé malgré lai au faite de l'Eglise, le sajfnt Pontife ne cessa jamais de reporter se» regards vers ces douces années pendant lesquelles il avait pu, après ce qu'il appelle sa conversion, goûter, sous la forte et suave discipline de saint Benoit, le charme du silence et de la prière; et c'est avec un touchaot accent d'intime douleur qu'il gémit sur la triste nécessité qui l'attache au gouvernail de ce navire délabré qu il ne sait comment conduire au port l.
Il ne manque aucune occasion, dans ses lettres, d'exhaler ces regrets; et nous les trouvons tout d'abord consignés dans la préface de se Morales sur Job, qu'il adresse à son ami de cœur, saint Léandre de Séville, dont il avait fait la connaissance à Constantinople pendant les six années qu'il passa dans cette ville en qualité de nonce ou d'apo cris taire auprès de l'empereur Tibère II. de l'an 578 à 584. 11 lui raconte, avec le simple abandon de l'amitié, comment il avait essayé, au milieu même du tumulte do la cour, de se refaire, dans la compagnie des quelques moines qui l'avaient suivi, une image de sa première solitude, sanctiûée par la prière et par l'étude des saints livres.
Reverentissimo et sanctissimo fratri Leandro coepiscopo, Gregorius servus servorum Dei 2.
Dudum te, frater beatissime, in Constantinopolitana urbecognoscens, ctim me illic sedisapostolicœ responsa constringerent, et le illtic injuncta pro causis fidei Wisigoihorum legatio perduxisset 3, omne in tuis auribus, quod mini de me displicebat, exposui : quoniam diu longeque conversionis gratiam distuli, et postquam cœlesti sum desiderio afflatns, seculari habitu contegi melius pufavi. Aperiehatur enim mihi jam de œlernitatis amore quid quœrerem : sed inolita me consuctudo devinxerat, ne exterîorcm cultnm mutarem. Cumque adhuc me cogeret animus praesenti mundo quasi specie tenus deservire, cœperunt multa contra me ex ejusdem mundi cura succrescere 4, ut in eo
REGRETS
K son très vénérable et très saint frère et coévéque Léandre, Grégoire, serviteur des serviteurs de Dieu.
Voilà déjà longtemps, Ô mon bienheureux frère, qu'ayant fait votre connaissance dans la ville de Constantinople, où m'?nchainaientalors les affaires fhî siège apostolique et où vous vous trouviez chargé pareillement d'une mijftion pour les intérêts de la foi chez les Visigoths, je fls à votre oreille amie la confidence de tout ce qui me déplai-
sait en moi-même. Quels longs délais, en effet, n'ai je point opposésà la grâce de ma conversion ! Le souffle des célestes désirs m'avait déjà touché, et l'habit du siè' le pourtant gardait toujours ma préférence ! L'amour de l'éternité m'avait ouvert ses perspectives; mais l'habitude dont j'étais depuis si longtemps prisonnier faisait obstacle à nmn changement extérieur. Mon cœur m'entretenait ainsi, au moins pour l'apparence, au service du monde présent, quand, par malheur pour moi, j'obtins dans ce même monde de grands avancements, qui firent qu'au lieu de la
t Ejrist., 1. L e> ftS. — Nous retrouverons la même pensée exprimée image dans I« préface des Dialogue».
2 Voir, au >ujet de ce nu e, les ri-flexions de M. de Montalembert, que nous citerons plus loin.
S Saim Léandre atait été envoyé à Constantinople pardon uun le roi Hermenégilde, •fin d'implorer, au nom de ce dernier, contre les persécutions hérétiques de son père Uotigilde, la protection des empereurs (rrecs.
k Allusion aux fonctions de préteur de Rome, dont il fut chargé, ainsi qu'il noiw l'apprend ui-meroe dans une dt ses lettres. (L. IV, ép. 2.)
jam non specie, sed, quod est gravius, mente retinerer. Quae tandem cuncta sollicite fugiens, portum monasterii petii : et relictis quai mundi sunt, ut frustra tune credidi, ex hujus vitae naufragio nudus evasi. Quia enim plerumquc navem incaute rcligatarn, etiam de sinu tutissimi litoris unda excutit, cum tempestas excrescit : repente me, sub praetextu Ecclcsiastici ordinis, in causarum secularium pelago reperi 1 ; et quietem monasterii, quia habendo non forliter tenui, auam stricte tenenda fuerit, perdendo cognovi. Nam cum mihi ad percipiendum sacri altaris ministerium, obedientiœ virtus opponitur, hoc sub Ecclesiœ colore susceptum est, quod si inulte liceat, iterum fugiendo deflectatur. Postque hoc nolenti mihi atque renitenti, cum grave esset altaris ministerium, etiam pondus est cura? pastoralis injunctum. Quod tanto nunc durius tolero, quanto me ci imparem sentiens, in nulla tiduciœ consolatione respiro. Quia enim mundi jam tempora, malis crebrescentibus, termino propinquante turbata sunt ; ipsi nos, qui internis mysteriis deservire credimur, eu ris exterioribus implicamur : sicut eo quoque tempore, quo ad ministerium altaris accessi, hoc de me, ignorante me, actuin est, ut sacri ordinis pondus acciperem, quatenus interreno palatio licentius excubarem; ubi mescilicet muiti ex monasterio fratres mei.germana vincli carilate, secuti sunt. Quod divina lactum dispensatione conspicio, ut corum semper excmplo ad orationis placidum litus, quasi ancorac June restringerer, cum causarum secularium incessabili impulsu fluctuarem. Ad illorum quippe consortium, velut ad
simple apparence, ce fut mon àme même (ô surcroit d'infortune!) qui se trouva prise. Enfin, à force de soins, parvenu à m'échapper, j'arrivai au port de la vie monastique, et laissant tout ce qui est du monde (hélas ! je le croyais du moins), je me sauvai nu du naufrage de ce monde. Mais quand un navire n'est pas bien amarré au port, quelque sûr quo soit le livage, au moindre orage il est derechef emporté par les vagues. Me voilà donc soudain, sous un prétexte ecclésiastique, relancé dans les (lots des affaires du siècle ; et celte paix du monastère que je n'avais pas su défendre quand je la possédais, je pus apprendre en la perdant à en connaître le prix. M'opposant, pour me faire accepter le ministère du saint autel, la vertu de la sainte obéissance, on me chargea, sous couleur des intérêts de l'Eglise, d'un fardeau auquel, si je le pouvais sans crime, je me déroberais volontiers par une nouvelle fuite. Mais depuis, en dépit de mes refus et de mes résistances, à ce ministère de l'autel, déjà si lourd, est venu s'ajouter, hélas! le poids de la charge pastorale,
poids qu'aujourd'hui encore je supporte avec d'autant plus de peine que le sentiment de mon insuffisance m'enlève cette confiance qui console et fait prendre haleine. Au milieu , en effet, de ces bouleversements du monde, au milieu dp cet accroissement de maux que cause l'approche du terme flnal, nous que l'on croit attachés aux mystères intérieurs, nous nous voyons continuellement absorbés par les soins du dehors.
C'est ainsi qu'à l'époque même où je fus appelé au ministère de l'autel, le résultat (hélas! bien imprévu) de cet ordre sacré dont on m'imposait le fardeau, fut de m'envoyer vivre sans règle dans un palais de la terre. 11 est vrai que plusieurs frères de mon monastère, attachés à moi par les liens d'une vraie charité , m'y accompagnèrent. Et ce fut, je le vois, un effet de la divine providence qui voulait, par leur exemple, me rattacher comme avec le cable d'une ancre aux tranquilles rivages de la prière, pendant que mon àme serait incessamment battue par les flots de la vie des affaires. Leur société était pour moi comme l'asile d'un
1 C«st en 577 que le pape Benoît I tira Grégoire de son monastère pour eu faire on de* sept cardinaux diacres de l'Eglise romaine.
tutissimi portus sinum, terreni actus volumina fluctusque fugiebam : et licel illud me ministcrium ex monasterio abstractum, a pristinae quietts vita, mucrone suœ occupalionis exlinxcrat ; inter eos tainen per studiosœ lectionis alloquium, quotidianœ me aspiratio compunctionis animabat.
Tunceisdem fralribus, ctiam cogcntc te, placuit, sicut ipse meministi, ut librum beati Job exponere importuna me petitione compellerent ; et prout veritas vires iufunderet, eis mysteria tantae profunditatis aperirem.
Epistola ad Leandrum, seu Proœmium Moralium in expositionem beati Job, c. 1.
L'auteur explique ensuite la méthode qu'il va suivre dans son exposition 1 . Elle consistera à développer d'abord le sens littéral, puis les sens allégoriques et moraux du texte qu'il commente, donnant successivement ces trois explications quand le texte le comporte, ou se bornant à l'une ou à l'autre, selon les occurrences. Le sens moral a le plus souvent sa préférence, ce qui s'explique par la tendance de son esprit tout porté aux choses pratiques, et aussi par l'envie de répondre au pieux désir des moines, dont les instances l'avaient poussé à entreprendre ce travail : Qui hoc quoque, nous dit -il, mihi in onere tua petilionis addiderunt% ut non solum verba historiœ per allegoriarum sensus excuterem, sed allegoriarum sensus protinus in exercitium moralitatis inclinarem.
Quoique la tendance de nos esprits soit malheureusement bien différente aujourd'hui, on ne peut cependant s'empêcher d'admirer l'art charmant avec lequel le saint moraliste sait, des moindres particularités du texte, tirer parfois, comme on va le voir par les extraits suivants, les applications les plus ingénieuses et les plus profondes, et les tableaux de mœurs les plus inattendus.
DISCIPLINE DE LA PENSÉE
Ac familia multa nivtis. (Job, I, 3.)
Multam nimis fami liant possideraus, cum cogitationes innumeras sub mentis dominatione restringimus : ne ipsa sui multitudine animum superent, ne perverso ordine discretionis nostrœ principatum calcent. Et bene cogitationum turba multa?
port assuré, où j'allais m'abrlter contre les agitations et les orages de la vie terrestre; et quoique cet emploi, en m'arrachant au cloître, eût comme tué avec le glaive des affaires le calme de ma vie première, au milieu d'eux pourtant, et dans les studieux entretiens de la lecture, monôme, au soulfle quotidien de la componction, se sentait revivre.
C'est alors que ces mêmes frères, à votre instigation aussi, comme il vous en souvient, me pressèrent . à force de prières importunes, de leur expliquer le livre du bienheureux Job, et de leur découvrir, autant que la vérité m'en
donnerait la force, les mystères qu'il cache en ses profondeurs.
DISCIPLINE DE LA PENSÉE
Et (il avait) une très nombreuse famille de serviteurs.
Nous avons une nombreuse famille de serviteurs, lorsque nous soumettons à la domination de IVsprit ces innombrables pensées qui tendent sans cesse à accabler notre àme par leur multitude même, et à fouler aux pieds par leurs saillies désordonnées l'autorité de notre raison. Et c'est à bon droit que
i Cest là aussi qu'il fait la profess'on de foi littéraire dont plusieurs termes mal entendu* ont été" pour nos écrivains moderne* une pierre de scandale. Ln définitive, elle se réduit a ceci : «Qu'on vienne chercher dans mon livre des idées et non des mot». • Et il donne de cet avertissement une raison qni n'est pas d'un barbare, et dont la méditation pourrait être utile a tous nos amateurs de beau langage : Quia quotits in foliis mole <«f« ugetis culmi proflciunt, minori plenitudint spicarum grana turgeseunt.
familial appcllatione signatur. Nain scimus, quod, absente domina, anrillaruin lingruo! perstrepunt, siientium dcserunt, députait operisof(ïcianegli<ïunt, totumquesibimetordinem vivendi eonfumlunt. At si repente domina vcniat, inox perstrepentes lin^tue réticent, oliicia tmiuscujusque operis repetunt : sicque ad opus proprium, ae si non recesscrint, revêt tunlur. Si igilur a domo mentis ad inomcntnm ratio disccdat, quasi absente doniNia,cogiialionum se clamor, vclutgarrnla ancillarum turba, mulliplicaf l't autem ratio ad mcntem redierit, mox se confnsio tmmiliiiosa compescit; et qnasi ancillœ se ad injunctum opus tacite reprimunt, dum cogitaliones protinus causis se propriis ad ulililalcni subdunt. Possidemus ergo inultam familiam, nnn roctojure innumeris eogilationibus rationis diseretione dominamu'r.
Moralium in expositionem beati Job, \. I, c. 30.
ni
SlITES DU PÉCHÉ DANS LE CORPS ET DANS LAME.
sujet revient souvent dans les écrits des Pères, et nous avons déjà vu dans le tome précédent, p. 67 et 434, deux auteurs chrétiens le revêtir des plus brillantes routeurs delà poésie. A défaut de poésie, saint Grégoire le rend frappant par l'inexorable vérité des observations. Cn reconnaît, surtout dans la deuxième part e, le moraliste qui avait fouillé tous les replis du cœur humain ; et il serait difficile de faire mieux ressortir ce singulier mélange de grandeur et de bassesse qui constitue le fond de notre nature, et qui fait de l'homme, pour quiconque n'admet pas le mystère de sa chute, une énigme impossible à expliquer.
Quarc posuisti me contrarium tibi, et factus sum mihimetipsi gravis ? (Job, VII, ?0.)
Tune sibi contrarium Deus homincm posuit, cum homo Deum peccando dereliquit. Serpcntis quippe persuasionibus captus hostis ejus extitit, cujuspnecepta contempsit. Justus vero Conditor bunc sibi contrarium posuit, quia inimicum ex elatione deputavit.
cette foule de pensées est désignée par res mots: une nombreuse famille de serviteuix. Nous savons, en eiïet, avec quel entrain , quand la maîtresse est absente, les langues des servantes se mettent à babiller : plus de silence : la tache imposée est mise de côté, et tout enfin s'en va à tort et à travers. Mais soudain que la maîtresse paraisse : ans sitôt les langues babillardes se taisent; on reprend sa tache ; chacune est à son œuvre comme si elle ne l'avait jamais quittée. Ainsi de la raison: si elle quitte un instant la maison de notre àme, aussitôt, comme en l'absence de la mai tresse, le tumulte des pensées s'accroît, semblable au caquet de cette troupe de seivanles. Mais que la raison revienne dan* l'âme, immédiatement le bruit confus s'aj»:à-;e, et, comme b s servantes se remettent silencieusement a leur lâche respective , ainsi les pensées, chacune de son mieux, se re-
mettent aussitôt à servir le bien commun . Nous avons donc une nombreuse famille de serviteurs, quand nous savons faire accepter comme il faut à ces innombrables pensées la souveraine autorité de la raison.
SlITES Dl PÉCHÉ DANS LE CORPS ET DANS L'AME.
Pourquoi vous êtes vous fait de moi nu ennemi, et me suis-je devenu un fardeau ù moi-même?
Quand est ce que Dieu s'est fait de l'homme un ennemi? C'est quand par son péché l'homme a abandonné Dieu.
Kn se laissant prendre aux suggestions do serpent, il s'est mis en guerre avec celui dont il violait les commandements; et le Créateur, avec lion droit, s'est fait un ennemi de celui dont l'orgueil lui trahissait l'hostilité.
Sed hœc ipsa contrarietas culpœ, facta est homini pondus pœnae ; ut corruptioni suae maie liber serviat, qui bene servais de incorruptionis libertate gaudebat. Salubrem quippe humilitatis arcem deserens, ad inhrmitatis jugum superbiendo pervenit, et cerviccm cordis erigendo supposuit : quîa qui subisse divinis jussionibus noluit, sub suis se neccssitatibus stravit. Quod melitis ostendimus, si ea quœ dejectus sustinet, et prius carnis, et post pondéra mentis exprimamus.
Ut enim taccamus hoc, quod dolores tolérât, quod febribus anhekt; sua quadam segriturline constringitur ipsa hrcc nostri corporis quai salus vocatur. Nam otio tabescit, opère déficit : inedia deficiens.eibo reficitur ut subsistai : rcfectione lasscscens, abstinentia relevatur ut vigcat : aqua perfundilur, ne arescat : linteis tergitur, ne ipsa nimis perfusione liquéfiât : labore vegetatur, nequiete torpeat : quiete refovetur, ne laboris cxercitatione succumbat : fatigata vigiliis, somno reparatur : oppressa somno, vigiliis excutitur, ne sua pejus quiete lassetur : vcstibus tegitur, ne frigoris adversitate penetretur : quaesito calore deficiens, aurarum flatu refovetur. Cumque indc molestias invrnit, unde vitare moleslias qunesivit, maie sauciata, ut itadixerim, de ipso suo medicamine languescit. Hemotis ergo febribus, ccssantibusque doloribus, ipsa nostra salus œgrituao est, cuicurandi nécessitas nunquam decsL Quot enim solatiaad vivendi usum quœrimus, quasi tôt nostrae a?gritudini medicamentis obviamus. Sed ipsum quoque medicamen in vulnus verïilur : quia exquisito remcdio paulo diutius inhœrentes, ex
Mats celte inimitié même où l'a constitué sa faute, est devenue pour l'homme un poids qui a été sa peine ; et au lieu que sa servitude lui assurait les joies de l'incorruptible liberté du bien, sa triste liberté n'a fait que l'asservir au mal et à la corruption. En lui faisant quitter la sainte citadelle d« l'humilité, l'orgueil l'a fait passer au joug de ses faiblesses. Ce front que son àme relevait a été courbé, et, pour n'avoir pas voulu se soumettre aux préceptes de Dieu, Il s'est vu assujetti à ses propres nécessités. Mais afin de le mieux montrer, traçons le tableau des misères que lui a occasionnées sa chute , d'abord celles de la chair, et puis celles de I'ànie .
Or, sans parler des douleurs qui accablent souvent notre corps, ni des lièvres qui l'exténuent, ce que nous appelons même en lui la santé est en proie aune maladie qui lui est essentielle. En effet, en même temps que l'oisiveté ie fatigue, le travail l'épuisé: la faim le défait, et il recourt a la nourriture pour se refaire et vivre; mais cette réfection même le lasse, et il recouit à l'abstinence pour recouvrer sa force. Il se baigne dans l'eau pour se rafraîchir la chair, et puis s'essuie avec des linges ,
de peur que l'excès même du bain ne le mette tout en eau. Il demande à l'activité du labeur un remède aux torpeurs du repos , et recourt ensuite au repos pour ne pas succomber aux exercices du labeur ! Fatigué par la veille, il se restaure par le sommeil ; mais le sommeil l'accable & son tour.et il s'efforce en s'éveillant de secouer la pire des lassitudes, celle du repos. Il se couvre de vêtements pour empêcher la rigueur du froid d'arriver a lut ; et bientôt, accablé par la chaleur qu'il appelait, il va se rafraîchir a un courant d'air. En un mot, il n'évite un mal que pour en trouver un antre: c'est, si j'ose le dire, un malade désespéré dont les remèdes mern^s augmentent la langueur. Oui, éloignons la fièvre, écartons la douleur : la santé même nous est une maladie qui a sans cesse besoin de médicaments. Car tous ces soulagements que nous cherchons pour les besoins de la vie. ne sont ce pas autant de remèdes que nous implorons contre le mal qui nous afflige ? Mais , hélas I le remède même se chance pour nous en un nouveau mal. et pour peu que s'en prolonge l'application, ce spécifique désiré auquel nous demandions le rétablissement de notre blen-étre ne
eo gravius deficimus, quod provide ad refectionem paramus. Sic nimirum debuit prœsumptio corripi, sic superbia sterni. Quia enim elatum semel sumpsimus spiritum, ecce defluens quotidie portauius lutum.
Insa quoque mens nostra a secreti interioris securo gaudio exclusa, modospe decipitur, modo pavorevexalur, modo dolore dejicitur, modo falsa hilaritate relevatur : transitoria pertinaciter diligit, eorumque amissionc incessanter atteritur, quia et incessanter cursu rapiente permutatur. Rébus autem mutabilibus subdita, et a semetipsa variatur. Nam quœrens quod non habct, anxia percipit : cumquc hoc habere cœperit, tœdet hanc percepisse quod quaesivit. Amat sœpe quod despexerat, despicit quod amabat. Gum labore quae œterna sunt discit : sed horum repente obliviscitur, si laborare desierit. Diu quaerit, ut parum quid de summis inveniat : sed ad consueta citius relabens, nec parum in his quae invenit, persévérât. Erudiri appetens, vix suam ignoranliam superat : sed erudita, gravius contra scient ire gloriam pugnat. Vix carnfs suae sibi lyrannidem subjicit : sed tamen adhuc intus culpœ imaginem tolérât, cujus jam foris opéra vincendo restrinxit. In auctoris sui inquisitione se erigit : sed reverberatam hanc, corporearum rerum arnica caligo confundit. Semetipsam qualiter incorporea corpus regat, intueri vult, et non valet Requirit mire, quod sibi respondere non sufficit : et sub eo ignara déficit, quod prudenter requirit. Amplam se simul et angustam considerans, qualem se veraciter œstimet, ignorât : quia si ampla non essct, nequaquam tam
fait que le troubler davantage. Juste châtiment de notre présomption! humiliation méritée de notre orgueil !
Pour avoir une seule fois élevé trop haut notre esprit, nous voilà condamnés à traîner tous les jours une boue qui nous ramène à terre.
Mais notre âme porte aussi ses peines. Exclue des joies tranquilles dont la conscience est le sanctuaire, elle éprouve tantôt les illusions de l'espérance, tantôt les agitation» de la peur, tantôt l'accablement de la tristesse, tantôt le réconfort d'une fausse gaieté. Opinlàtrément attachée à des biens transitoires, elle est à tout moment affligée de leur perte, emportée qu'elle est a tout moment par un tourbillon que rien n'arrête. Que dis-je? assujettie à ces objets variables, elle se sent aussi varier elle-même. Cherchant ce qu'elle n'a pas, elle ne l'acquiert qu'avec anxiété, et à peine a-t-elle commencé de le posséder, qu'elle s'ennuie d'avoir acquis ce qu'elle avait cherché. Ce qu'elle avait méprisé, elle le convoite; ce qu'elle convoitait, elle le méprise. Quant aux choses de l'éternité, ce n'est qu'à farce de travail qu'elle les apprend; et à peine suspend elle ce travail, qu'elles s'échap-
pent soudain de sa mémoire. Au prix de longs efforts, elle gravit parfois un instant jusqu'aux hauteurs divines; mais elle retombe bientôt dans son terre-àterre habituel, et persévère peu dans ces hauteurs qu'elle avait gravies. Désireuse de savoir, elle a grand' peine à triompher dn son ignorance ; une fois savante, elle a plus de peine encore a combattre la vaine gloire de la science. Et que de luttes pour dompter la tyrannie de la chair ! et quand elle en a triomphé en comprimant ses mouvements au dehors, par combien de fantômes son péché ne continue -t- il pas de l'obséder au dedans! Elle s'élève par l'étude de son créateur ; mais le monde matériel oppose bientôt à ces clartés ses ténèbres plus chères. Elle voudrait se voir elle-même , savoir comment, sans être corporelle, elle régit son corps: elle ne le peut. Elle fait des efforts inouïs pour trouver des explications oui ne la satisfont point ; et après qu'elle a bien cherché, l'ignorance de son esprit se trouve encore confondue. Vaste et bornée à la fois, elle ne sait plus, quand elle se considère, ce qu'elle est véritablement ; car si elle n'était pas si vaste, elle ne chercherait pas à pénétrer tant de mystères,
Jigmzf
uy
investiganda requireret ; et rursum si angusta non esset, hoc ipsum saltem quod ipsa requirit, inveniret.
René ergodicitur : Posuisti mecontrarium tibi, et factussum mihimetipsi gravis : quiadum repulsus homo, et a carne molestias, et a mente quaestiones tolérât, grave nimirum pondus semetipsum portât Undique languoribus premitur, undique infirmitatibus urgetur ; ut qui, relicto Deo, se sibi ad requiem sufficerc credidit, nihil in se nisi tumultum perturbationis inveniret, inventumque se fugere quœreret, sed, auctore contempto, quo se fugeret, non haberet.
Ibid., U VUI, c. 32.
MERVEILLES DE LA PRÉDICATION CHRÉTIENNE
Commencé à Constant inople sous forme d'homélies, le livre des Morales, ainsi que nous l'apprend l'historien de saint Grégoire l, et que nous l'a rappelé M. de Montalembert, fut terminé à Rome sous forme de traité, et même remanié dans plusieurs des parties déjà achevées, dans le but d'y établir l'unité de ton. Quia hvc vérins sensibusque tepentibus dixeram, nous dit le saint pape lui-même, utcunque studuî in librorum ductum permutare*.
Voici un passage qui se dénonce lui-même comme appartenant à cette seconde époque. L'auteur, après avoir, sous l'allégorie des nuées que l'interlocuteur de Job nous représente portant la foudre jusqu'au bout du monde, décrit les effets de la prédication apostolique, se prend tout à coup à célébrer, avec un enthousiasme dont les accents vont nous rappeler certains traits de nos grands auteurs, la récente conversion de l'Angleterre, où saint AugusUn venait de réaliser, par l'inspiration du saint pontife, les miracles chantés autrefois par les prophètes.
Si voluerit extendere nubes quasi tentorium suum, et fulgurare lumine suo desuper, cardmes quoque maris operiet. (Job, XXXVI, 29 et 30.)
Extendit nubes Dominus, dum ministris suis viam prœdicationis aperiens,eos inmundi latitudinem circumquaque diffundit. Bene autem dictum est : Quasi tentorium suum. Tentorium
et d'autre part, si elle n'était pas si bornée, elle trouverait au moins ce qu'elle cherche.
Cest donc avec raison qu'il est dit :
rota rou* êtes fait de moi un ennemi, et je me suis devenu un fardeau à moi-même? En effet, repoussé de Dieu, et trouvant dans sa chair mille misères et dans son àme mille énigmes, l'homjne devient bien pour lui-même un lourd fardeau à porter. De tous côtés des lan eurs qui le pressent, de tous côtés de* infirmités qui l'accablent ; et lui qui, en abandonnant Dieu, s'imafinait se suffire et trouver en soi-même le repos n'y trouve qu'une tumultueuse agitation ; si bien qu'après s'être trouvé, il cherche à se fuir. Mais où fuir,
« ton. Diac, S. Greg VUa, 1. IV, r.72. * *ïX«f., 1. L «p. ta.
quand on a bravé son créateur ? Hélas ! nul refuge ne lui reste.
MERVEILLES DE LA PRÉDICATION CHRÉTIENNE
Qu'il lui plaise de déployer les nuées comme une tente sur sa téte, et de faire briller les éclairs dans leurs hauteurs : il les étendra jusque sur les derniers confins de la mer.
Le Seigneur déploie les nuées, lorsque, ouvrant à ses ministres la voie de la prédication, il les répand de tous côtés dans toute l'étendue du monde.
Et c'est avec raiaon qu'il est dit :
Comme une tente sur sa téte. Car on
quippe in itinere poni solet. Et cum prœdicatores sancti in mundum mittuntur, iter Deo faciunt.... Et fulgurare lumine suo desuper. Quid enim sentire fulgura nisi miracula debemus ? de quibus per Psalmistam dicitur: Fulgura multiplicabis, et conturbabis cos K (Ps. CXLIU, 6.) Per has crgo nubes lumine suo desuper fulgurat: quia per prœdicatores sanctos insensibilitatis nostne tenebras ctiam miraculis illustrât. Cumquenubcs islae verbisplunt, cumque miraculis vim coruscœ lucis aperiunt, extremos etiam mundi terminos in divinum amorcm convertunt. Unde rccte subditur : Cardincs quoquc maris operict. Quod faciendum quidem Eliu vocibus audivimus, scd auctorc Deo jam faclum cernimus. Omnipotensenim Dominus coruscantibus nubibus cardines maris opcruit : quia emicantibus praîdicatorum miraculis, ad fidem etiam terminos mundi perduxit. Ecco enim mené cunctarum jam gcntium corda penet ravit : ecce in una fiac Orientis limitem Occidentisquc conjunxit : ecce lingua Britanniœ, quœ nil aliud noverat, quam barbarum frendere, jam dudum m divinis laudibus Hebrœum cœpit Alléluia resonarc. Ecce quondam tumidus, jam substratus sanctorum pedibus servit Oceanus 2, ejusque barbaros motus, quos terreni principes edomare fcrro nequiverant, hos pro divina formidine sacerdotum ora simplicibus verbis ligant : et qui catcrvas pugnantium infidelis nequaquam mctuerat, jam nunc fidelis numilium linguas timet.
Ibùf.,1. XXVII, c. 11.
se sert de tente en route. Or, quand les saints prédicateurs sont envoyés dans le monde, c'est pour fra\er des routes à Dieu.... Et de faire briller les éclairs dans leurs hauteurs. Que devons -nous entendre par ces éclairs, sinon les miracles, dont il nous est dit par le Psalmiste : Vous multiplierez les éclairs, et vous les remphni de trouble. Il fait donc, au moyen de ces nuées, briller ses éclairs dans les hauteurs, parce que, par les miracles, s'il le faut, des saints prédicateurs. Il éclaire les ténètres de notre insensibilité. Et quand ces nuées font pleuvoir la parole, quand par les miracles elles font éclater aux yeux les invincibles clartés de la lumière, alors elles forcent jusqu'aux dernières extrémités du monde de se convertir s l'amour divin. Aussi c'est à bon droit qu'on ajoute : Il les étendra jusqu'aux derniers confins de la mer.
Le prodige, d'après les expressions d'Eliu, nous est présenté comme devant arriver ; mais de nos jours, par la puissance de Dieu, nous le voyons ac-
compli. Oui, le Seigneur tout- puissant a étendu ses nuées lum'neuses jusque sur le* derniers confins de la mer ; car, par les miracles éclatants de ses prédicateurs, il a amené à la foi même les extrémités du monde. Voici qu'il pénétre enfin dans le cuw de presque toutes les nal ons ; voici qu'il a réuni dans l'unité de foi les frontières de l'Orient et de l'Occident ; voici que la langue des Bretons, qui n'avait que des frémissements barbares, fait retentir les divines louanges et répète Y Alléluia des Hébreux. Voici que l'Océan, jadis soulevé, courbe aujourd'hui sous les pieds des saints ses vagues obéissantes; ces sauvages fureurs, que les princes de la terre n'avaient pu dompter par le fer, la bouche des
I)rétres, avec quelques simples paroles, eur impose le frein de la crainte d<« Dieu; et celui qui, étant infidèle, se moquait des bataillons armés, aujourd'hui qu'il a la foi, craint la langue de quelques hommes faibles.
1 Saint Grégoire cite ce texte selon la version des Septante.
2 • Allez donc, saint vieillard, ■ décrie Kénelon dans son Sermon pour la fCle de C Epiphanie, «lia verser encore une fois I Océan étonné et soumis • Et Bosquet, célébrant les voyages d- la reine d'Angleterre, nous la représente, voyant, pour ainsi dire : • les ondes se courber sous elle, et soumettre toutes leurs vagues a la dominatrice des mers. ■
LAMENTATIONS SUR LES CALAMITÉS DE ROME
En étendant sa sollicitude jusqu'aux extrémités du monde, la grande Ame du pontife n'ouhliait pas les maux dont la pauvre Italie ne cessait de lui offrir le triftte spectacle ; et nous n'avons pas eu de peine à réfuter ailleurs 1 l'étrange assertion de M. Quinet, qui prétend reconnaître dans les écrits des papes de ce temps, et spécialement dans ceux de notre samt, je ne sais quel sentiment d'atroce placidité qui les fait souriie au milieu des calamités unixerselles, sentant que l'avenir est a eux, et que ces ruines qui s'amoncellent devront un jour servir de matériaux à l'édifice de leur pro re puissance.
C'est le contraire qui est vrai; et nous avons rappelé, sans pouvoir les citer ni les indiquer tous, quelques-uns des passages dans lesquels le grand pape épanche sa tristesse, ou, comme autrefois Augustin du haut de sa chaire dAHippone, comme Jérôme du fond de sa grotte de Bethléem, fait entendre au milieu des malheurs publics les cris éloquents de sa douleur chrétienne.
Mais nulle part cette douleur n'éclate d'une manière plus touchante que dans les homélies qu'il consacra à expliquer à son peuple les prophétie d'Ezéchtel. Pendant le cours des saintes prédications, la ville de Rome, qui était demeurée comme un enjeu entre les barbares et l'empire, est tout à coup assiégée par le roi de Lombards, Agilulfe, qu'avaient irrité les perfidies de l'exarque, et le sol romain, si souvent saccagé, subit une nouvelle et plus affreuse dévastation. Il faut entendre l'orateur, empruntant les accents du prophète, décrire les horreurs de la situation, et mêler aux commentaires des anciennes calamités d'Israël, ses lugubres lamentations sur les maux du temps présent.
Quid est jam, rogo, quod in hoc mundo libeat?Ubique luctus aspicimus, undique gemitus audimus. Destructae urhes, eversa sunt castra, depopulati agri, in solitudinem terra redacta est. Nullus in agns incola, paene nullus in urbibus habilator remansit : et tamen ipsae parvae generis hutnani reliquiœ adhuc quotidie et sine cessatione feriuntur. Et finem non habent flagella cœlestis justitiae, quia nec inter flagella correctœ sunt actionis culça?. Alios in captivitatem duci, alios detruncari, alios interfici videmus. Quid est ergo quod in bac vita libeat, fratres mei ? Si et talem adhuc mundum diugimus , non jam gaudia, sed vulnera amamus.
Ipsa autem quœ aliquando mundi domina esse videbatur, qualis remanserit Roma, conspicimus. Immensis doloribus
LAMENTATIONS SDR LES CALAMITÉS DE
Ah ! je le demande, qu'y a-t-il qui puisse encore nous cnarmer en ce monde? Nous ne voyons partout que tristesse, nous n'entendons de toutes I>arts que gémissements. Les villes sont détruites, les châteaux abattus, les campagnes désolées : la terre est devenue une solitude. 11 n'y a plus d'habitants dans les campagnes, il n'y (a a presque plus dans les villes, et encore les survivants, faibles restes du genre humain, sont-Ils frappés chaque Jour et sans trêve. Les fléaux de la
Justice du Ciel n'ont point de terme, parce que, sous les fléaux mêmes, nous ne songeons pas à corriger les désordres de notre conduite. Les uns sont menés en captivité, d'autres sont mutilés, d'autres massacrés : voilà le spectacle que nous avons sous les yeux. Encore une fois, qu'y a-t-il, mes frères, qui puisse nous charmer en cette vie ? Si nous continuons d'être attachés à un monde pareil, ce ne sont plus des plaisirs, ce sont des plaies que nous aimons !
Mais celle-là même qui semblait être autrefois la reine dn monde, Rome, à quel état la voyons-nous réduite ! Par quelles immenses douleurs, de tous les
1 Détenu de l'Eglise, II» parti*, chap. 7, $ 5.
multipliciter attrita, desolatione civium, impressione hostium, frequentia ruinarum... 1 Postquam defecerunt homines, etiam panetes cadunt. Ubi autem sunt qui in eius aliquando gloria Isetabantur? Ubi eorum pompa? Ubi superbia? Ubi frequens et immoderatum gaudium ? Impletum est in ea quod contra destructam Ninivem per propbetam dicitur : Ubi est habitaculum leonum, et pascua catulorum leonum? (Nahum, II, 11.) An ejus duces ac principes leones non crant, qui per di versas mundi provincias discurrentes praedam saeviendo et interficiendo rapiebant? Hic leonum catuli inveniebant pascua : quia pueri, adolescentes, juvenes seculares, et secularium filii hue undique concurrebant, cum proficere in hoc mundo voluissent. Sed jam ecce desolata, ecce contrita, ecce gernitibus oppressa est. Jam nemo ad eam currit, ut in hoc mundo proliciat : jam nullus potens et violentus remansit, qui opprimendo prœdam diripiat..,.
Hœc aulem quœ de Romanœ urbis contritione dicimus, in cunctis facta mundi civitatibus scimus. Alia etenim loca clade desolata sunt, alia gladio consumpla, alia famé cruciata, alia terrae hiatibus absorpta. Despiciamus ergo ex toto animo hoc prœsens seculum vel extinctum. Finiamus mundi desideria saltem cnm mundi fine.
Les maux continuant, le pontife, sur qui seul retombait, dans ce temps d'affaissement général, la défense matérielle de la cité non moins que la garde spirituelle des âmes, se voit forcé d'interrompre le cours de sa prédicaUon ■ . Rien de
côtés à la fois, la voyons-nons accablée : l'extermination de ses citoyens, les coups de l'ennemi, l'accumulation des ruines !... Après que les hommes sont tombés, les murailles croulent!
Où sont-ils donc, ceux qui tiraient naguère vanité de sa gloire ? Où est leur pompe? où, leur orgueil? où, leur Joie sans mesure ni trêve ? En elle s'est accompli ce que le prophète disait sur Ninive détruite : Qu'est-il devenu, cet antre de lions, ce repaire où les petits des lions venaient prendre ûur pdture? Est-ce qu'ils n'étaient pas des lions, ces généraux et ces princes, qui s'en allaient courant les diverses provinces du monde, emportant leur proie à travers le ravage et la mort? Et elle était bien, elle aussi , le repaire où les petits des lions venaient chercher pâture ; car n'était-ce pas là qu'accouraient de tous côtés les enfants, les adolescents
les fils des gens du siècle, toute la jeunesse séculière, quand elle voulait faire fortune en ce monde ? Et maintenant la voilà dépeuplée, la voilà ruinée, la voilà ensevelie dans les gémissements. Ah ! nul n'y vient plus chercher fortune en ce monde : il n'y reste plus de puissants ni de forts pour opprimer les petits et en faire leur proie....
Tels sont les maux qui désolent la ville de Rome. Et ce que nous disons d'elle s'accomplit pareillement dans presque toutes les villes du monde.
Les unes, apprenons-nous, sont dévastées par les ouragans, les autres dépeuplées par le glaive; celles-ci sont désolées par la famine, celles-là englouties par les tremblements de terre.
Ah ! méprisons donc de toutes les forces de notre àme ce siècle présent, ce siècle qui s'étoint ; et que nos désirs mondains prennent au moins fin quand le monde Unit !
1 Ici l'orateur, poursuivant le commentaire, entasse, pour dépeindre la chute de Rome, les image* les plus effrayante* que lui fournit son lugubre texte. C'est la chaudière d'airain, où tous les ordres de l'Etal ont tour a tour été consumés chair et os, par la flamme du courroux dirin, et qui, vide aujourd'hui, va se fowlre elle-même sur le terrible brasier : Vbienim senalus? ubi jampopulus Contabuerunt os.io, consumptœ sunt carnes.... Jam vacua ardel Roma. Ccst le vieil aigle chauve dont parle Michée (I, 10), et qui a successivement perdu ses plumes et son duvet. — Nous renonçons à traduire tout ce commentaire d'une sublime horreur, mais dont le réalisme effrayant épouvante notre langue.
2 • Tantis curaruin tumultibus pro anlmarum pariter ac civitatis custodia Gregorius pravabatur, ut in coli molestias corruens, non solum (sicut
plus touchant que la conclusion où il prend congé de ses auditeurs. La tristesse y couvre tellement la voix du pontife, que Ton serait presque tenté de lui adresser ua reproche tout opposé à celui que lui adressait M. Quinet. Mais l'un ne serait pas plus juste que l'autre. Quelque profond que soit son abattement, l'espérance vit toujours au fond de cette grande àme ; et qui en douterait, n'auroit qu'à se rappeler, selon la remarque de M. A.-F. Ozanam, que « c'est précisément saint Grégoire, ce prêtre effrayé, qui entreprendra la conversion des Lombards et des Anglo-Saxons, et qui décidera, par un coup si hardi, la soumission du monde barbare l. •
Ecce hœc, ut, Deo largiente, potuimus, coram vobis, fratres carissimi, rimati sumus. Nemo autem me reprehendat, si post hanc locutionem cessavero, quia, sicut omnes cernitis, nostrœ tribulationes excreverunt : undique gladiis circumfusi sumus, undique imminens mortis periculum timemus. Alii detruncatis ad nos manibus redeunt; alii capti, alii intcrempti nunciantur. Jam cogor linguam ab expositione rctinere,quia tœdet animam meam vxtx mes:. (Job, X, 1). Jam nullus a me sacri eloquii studium requirat, quia versa in luctum cithara mea, et organum rneum in vocem flentium. (Ibid., XXX, 31). Jam cordis oculus in inysteriorum discussione non vigilat, quia dormitavit anima mea prx tscdxo. (Ps. CXVI1I, 28). Jam minus lectio animo dulcis est, quia oblitus sum manducare panem meum a voce gemitus met. (Ps. CI, 5). Gui autem vivere non licet, de Scripturœ sacrae scnsibus loquimystica qualiter libet? Et gui cogor quotidie amare bibere, quando possum dulcia propmare ? Quid igitur restât, nisi ut inter flagella quœ ex nostrisiniquitatibuspatimur, cum lacrymis çratias agamusî Ipse etenim qui nos creavit, etiam pater nobis faclus est per adoptionis spiritumquem dédit. Et aliquando filios pane nutrit, aliquando flagello corrigit, quia per dolores et munera ad hcreditatem perpetuam erudit.
In Exechielem prophetam, 1. H, hom. 6, c. 22-24, et nom. 10, c. 24.
Telles sont, mes très chers frères, les recherches que j'ai pu, avec la grâce de Dieu, poursuivre devant vous. Que personne ne me blâme si je m'arrête après cet entretien. Vous voyez tous comme nos tribulations se sont accrues. De tous côtés nous sommes en tourés de glaives, de tous côtés nous trouvons devant nous des périls de mort imminente. Les uns nous reviennent les mains coupées ; on nous annonce que d'autres sont captifs, les autres morts. Ah ! je suis forcé de fermer la bouche et de cesser mes exposition, parce que mon dme est lasse de la vie! Que nul ne réclame plus de moi l'étude des saintes paroles ; car ma harpe a pris le ton des chants de deuil, et mon luth celui des larmes, l/œil de mon cœur ne veille plus à l'examen des mystères, car mon dme s'est endormie
de lassitude. La lecture est devenue moins douce à mon cœur, parce que fai oublié de manger mon pain, tant s'élève la voix de mon gémissement.
Celui à qui la vie n'est plus permise, quel plaisir peut-il avoir à exposer les mystiques sens de l'Ecriture sainte ?
Quand chaque nouveau jour m'abreuve d'amertume, comment pourrals-je verser à autrui le doux breuvage? Que reste- t-il donc, sinon qu'au milieu des malheurs que nous ont mérités nos crimes, nous mêlions à nos larmes nos actions de grâces? Celui, en effet, qui I nous a créés est devenu aussi notre père | par l'esprit d'adoption qu'il nous a donné. Or, il envoie à ses enfants tantôt du pain pour les nourrir, tantôt des malheurs pour les corriger, et, tour à tour ( par les souffrances et les bienfaits, les ! dispose ainsi à l'héritage de l'éternité.
chielisraynteria minime pertractnrct : verumeliam bostilibus incursionibus, multisque corporisdebiiiiaiibusaggraYatuj,astudio expositionis omnino désisterai ■Joan. Diac, S. Greg. P«o, I. IV. c 67.
1 Les Germains avant le Christianisme, ch. 7, Résistance des Germains à la civitisationnmaine.
M. Charpentier, après avoir, dans ses Etudes sur la littérature romaine, cité quelques phrases de ce dernier fragment, faii la rcflVxion suivante, qui montre qu'il serait, lui aussi, d'une opinion diamétralement opposée à celle de M. Quinet : ■ Ce morceau est remarquable par une teinte de tristesse que l'on sent du reste dans toutes les productions de cette époque. On dirait que l'amedes écrivains, et surtout des écrivains ecclésiastiques, réfléchit tout ce qu'il y avait dedouleursdans ces grandes catastrophes, qui, en amenant la destruction de l'empire romain, préparaient les malheurs de la barbarie. De ce mélange de peine et de religion naît une harmonie pleine de charme et d'originalité. *
A LA SUITE D'UN OURAGAN
Les bouleversements de la nature venaient souvent mêler leurs épouvantes aux terreurs du dehors. Ecoutons le saint pontife profiter d'un de ces fléaux imprévus pour retracer plus vivement à l'imagination de son peuple le tableau du dernier avènement du Fils de Dieu.
Nudius terlius,fratres, agnovistis, quod subito turbine annosa arbusta eruta, d^structœ domus, atque ecclesiœ a fundatnenlis eversaesunt. Quanti ad vesperum sani atque incolumes, acturos se in crastinum aliquid putabant : et tamen nocte eadera, repentina morte defuncti sunt, in laqueo ruinœ deprehensi? Sed consideranduai nobis est, dilectissimi, quod ad hœc agenda invisibilis judex venti tenuissimi spiritum movit, unius procellam nubis excitavit, et terram subruit, casura tôt aîdilicioruin fundamenta concussit. Quid ergo judex iste facturus est, quum per semetipsum venerit, et in ultionem peccatorum ira ejus exarserit, si portari non potest quum nos per tenuissimam nubem feritî In irœ ejus praesentta quœ caro subsistet, si ventum movit, et terram subruit, concitavit acra, et totœdifieia stravit?.... Per prophetam dicit : Adhuc seniel, et ego movebo non solum terram, sed etiam cœlum. lAçg., II, 22.)Eccc, ut pnediximus, aerem movit, et terra non subsistit : quisergo ferat, cum cœlum moverit?Quid autem terrores quos cernimus, nisi sequentis irœ pnecones dixerimus?
In Evangelia, 1. 1, hom. 1. c. & et 6.
A LA SUITE D'UN OURAGAN
Vous avez vu, il y a trois jours, mes frères, ce terrible ouragan déraciner en un instant des arbres séculaires, abattre des maisons , renverser des églises de fond en comble. Combien d'hommes, le soir même, pleins de force et de santé, méditaient des projets pour le lendemain : et voilà que, dans cette même nuit, ils ont été surpris par une mort soudaine, enveloppés dans cette ruine inopinée ! Ah! voyez, mes très chers frères ! Pour produire ces terribles effets, le juge Invisible n'a eu qu'à agiter le souflle impalpable de l'air, à exciter les tourbillons d'une nuée: cela lui a suffi pour ébranler la terre et secouer les fondements de
tous ces édifices que nous avons vus tomber. Que sera-ce donc quand ce juge viendra en personne, tout embrasé de fureur pour punir les méchants ?
Que sera-ce, puisque nous ne pouvons le supporter quand il nous frappe avec une nuée impalpable? Quelle chair pourra subsister devant sa colère, s'il lui suffit de remuer l'air pour ébranler la terre, d'agiter le veut pour faire crouler tant d'édilices?. . . Encore une fois, nous dit-il par le prophète, et je remuerai non-seulement la terre, mais le ciel même. Or, répéterons-nous, quand il a remué l'air, ta terre n'a pu subsister : qui pourra donc le supporter quand il remuera le ciel ? et ces fléaux qui nous épouvantent, que sont -ils, sinon les avant- coureurs de ses vengeances à venir?
LE PRÊTRE NÉGLIGENT AU TRIBUNAL DE DIEU
Ce n'était pas seulement aux simples fidèles qu'il proposait ces grandes vérités du jugement à venir. Il les proposait aussi, dans l'occasion, à ceux qui, chargés de les rappeler aux autres, pourraient être exposés à négliger de se les rappeler à eux-mêmes. C'est ainsi que dans l'homélie 17", adressée à une assemblée d'évéques, il les cite à ce tribunal où un jugement plus sévère est réservé à ceux qui ont la charge de juger les autres ; et, dans un mouvement oratoire qui ne manque pas de grandeur, il met en scène le juge souverain demandant compte à chaque serviteur du talent qui lui fut confié, et par le rôle des premiers apôtres condamnant l'incurie des prêtres infidèles.
Dicit : Negotiamini dum venio. (Luc, XIX, 13.) Eece jam venit, ecce de nostro negotio lue mm requirit. Quale ci ammaruin lucrum de nostranegotiatione monstranimus ? Quot ejus conspectui animarum manipulos de praedicationis nostne segete illaturi sumus ?
Ponamus ante oculos nostros illum tantœ districtionis diem , quo Judex veniet, et rationem cum servis suis, quibus talenta credidit, ponet. Ecce in majestate terribili, inter Angelorum atque Archangelorum choros videbitur. In illo lanto examine, electorum omnium et reproborum multitudodeducetur, etunusquisque quid sit operatus ostendetur. Ibi Petrus cum Judœa conversa, quam post se traxit, apparebit. Ibi Paulus conversum, ut ila dixerim , mundum ducens. Ibi Andréas post se Achaiam , ibi Joanncs Asiam, Thomas Indiam, in conspectum sui régis eonversam ducet. Ibi omnes Dominici gregis arietes cum animarum lucris apparebunt, qui sanctis suis pnedicationibusS Deo postsesubditum gregem trahunt.
Cum igitur tôt pastores cum gregibus suis ante œterni pastoris oculos venerint, nos miseri quiu dicluri sumus, qui ad Dominum nostrum post negotium vacui redimus, qui pastorum nomen habuimus, et oves quas ex nutrimento nostro debeamus osten-
LE PRÊTÉE NÉGLIGENT AU TRIBUNAL DE DIEU
Négocies ce talent, nous dit-il, en attendant que je revienne .... Eh bien ! le voici qui revient, le voici qui vient nous réclamer le gain de ce négoce.
Montrons-le. Où sont les âmes que notre négoce lui a gagnées ? où sont les gerbes d'âmes que nous pouvons déposer à ses pieds, de la moisson de notre apostolat ?
Ah! représentons -nous devant les veux ce jour du redoutable examen où le Juge apparaissant demandera compte à ses serviteurs des talents qu'il leur avait confiés. ta voici dans sa majesté terrible , *environné des chœurs des Anges et des Archanges. A ces assises solennelles, tous, élus et réprouvés»
sont amenés en innombrables multitu des, et les actions de chacun son mises au grand jour. Là, Pierre apparaîtra traînant après lui la Judée convertie; là, Paul amènera le inonde entier, pour ainsi dire, converti par lui; là, André conduisant l'Achaïe, Jean l'Asie, Thomas l'Inde, présenteront au Roi tous ces pays convertis par eux ; là paraîtront enfin tous les chefs du troupeau divin, traînant après eux les âmes qu'ils ont gagnées , le troupeau qu'ils ont soumis à Dieu par leurs saintes prédications.
Alors donc que lant de pasteurs se présenteront avec leurs troupeaux devant les yeux de l'élernel paslcur, que dirons-nous, nous, misérables, qui, après notre négoce, revenons à notre maître les mains vides ; nous qui, après avoir porté le nom de pasteurs, n'avons a
dere, non babemus? Hic pastores vocati sumus, et ibi gregcm non ducimus!
Sed nunquid si nos negligimus, omnipotens Deus deserit oves suas? Nullo modo : nam ipse eas, sicut per prophetam 1 pollicitus est, per semetipsum pascit : omnesque quos prœordinavit ad vitam , ilaçellorum stimulis , compunctionis spiritu erudit. Et per nos quidem fidèles ad sanctum baptisma veniunt, nostris precibus benedicuntur, et per impositionem nostrarum manuum a Deo Spiritum Sanctum percipiunt : atcme ipsi ad regnum cœlorum pertingunt, et ccce nos per negligentiam nostram deorsum tendimus. Ingrediuntur electi, sacerdotum manibus expiati, cœlestem patriam : et saccrdotes ipsi per vitam reprobam ad inferni supplicia lestinant. Cuiergorei, cui similes dixerim sacerdotes malos, nisi aquae baptismatis, quae peccata baplizatorum diluens, illos ad regnum cœleste mittit, et ipsa postea in cloacas descendit?
Ibid., nom. 17, c. 16-18.
Ce dernier trait, d'une si vive énergie, a été. inspiré à l'orateur par le lieu même où il pariait. Nous voyons en effet, dans les manuscrits, que l'assemblée épiscopale à laquelle il s'adressait, s'était réunie in fontes Lateranensium .
VIIJ
ILLUSIONS DE l' AMBITION.
Ces devoirs dont le pontife rappelait l'observation avec tant d'éloquence, il n'avait pas négligé de se les proposer à lui-même dès le commencement de son pontiticat. Nous voyons, en effet, que plusieurs de ses amis, et entre autres l'archevêque deKavenne, ayant, à l'occasion de son avènement, mêlé à leurs félicitaUons des reproches sur l'excessive humilité qui lui avait fait prendre la fuite pour se dérober aux suffrages du sénat, du peuple et du clergé, le saint, pour justifier sa conduite et montrer combien il avait eu raison de redouter ces suffrages, crut devoir lui tracer un tableau complet des devoirs qu'entraîne cette charge des âmes dont on lui imposait malgré lui le fardeau : c'est l'objet du Pastoral.
M. de Montalembert nous a indique plus haut la division de ce traité. Nous emprunterons à la première partie, de la Vocation des pasteurs, un fragment sur les illusions par lesquelles les ambitieux, en briguant les charges ecclésiastiques, essaient souvent de se tromper eux-mêmes. C'est un tableau piquant, dont Bossuet, en plusieurs endroits de ses sermons, a éloquemment développé les principaux
lui présenter aucune brebis nourrie par nos soins? Ici on nous aura appelés pasteurs, et là nous ne conduirons point de troupeau !
Mais que dis-je? parce que nous les négligeons, est-ce que le Dieu toutpuissant abandonne ses brebis ? Oh !
non; mais, ainsi qu'il l'a promis par le prophète, il les fait alors paître par lui-même ; lui-même, par l'aiguillon de. l'adversité, par l'esprit de componction, il instruit tous ceux qu'il a prédestinés à la vie. Par nous, sans doute, les fidèles viennent au saint baptême ; par nos prières ils sont bénis ; par l'imposition de nos mains ils reçoivent de
Dieu le St- Esprit : mais tandis qu'eux montent au royaume des deux, nous, par notre négligence , nous descendons vers l'abîme. Les élus, purifiés par les mains des prêtres, entrent dans la patrie céleste, et les prêtres eux-mêmes, par l'indignité de leur vie, se précipitent dans les supplices de l'enfer. A quoi donc, à quoi comparerai-je les mauvais prêtres ? A l'eau des fonts baptismaux, qui, effaçant les péchés de ceux qu'on baptise, les envoie au royaume céleste, et s'en va elle-même se" perdre ensuite au fond des cloaques.
1 K7. , xxxiv. i.h.
traita1. On sait que ce grand orateur aimait à citer les écrits de saint Grégoire, et spécialement le Pastoral qu'il appelait . un vrai chef-d'œuvre de prndence, et le plus accompli rie ses ouvrages. ■
Plerumque hi qui subire magisterium pastorale cupiunt, nonnulla quoque bona opéra animo proponunt : et quamvishoc elationis intentione appelant, operaturos tamen se magna pertractant : fitque utaliud in imis intenlio supprimât, aliud tractan lis animo superficies cogitationis ostenclat. Nam sœpe sibi de se mens ipsa mentitur, et fingit se de bono opère amarequod non amat, de mundi aulem gloria non amare quod amat : qua? principari appetens, lit ad hoc pavida cum quœrit, audax cum pervenerit. Tendens enim, ne non perveniat trépidât : sed repente perveniens, jure sibi hoc debitum ad quod pervenerit putat. Cumque percepti principalus otfîcio perfrui seculariter oœperit, libenter obliviscitur quicquid religiose cogitavit.
Liber Jlegulœ postoralit, pars I», c. 9.
SOUVENIRS DU CLOITRE
Mais son attention à remplir les difficiles devoirs de la charge des Ames ne lui faisait pas oublier, nous l'avons déjà vu, la douce paix dont il avait joui dans la tranquille enceinte du cloître, loin du bruit du monde et du tumulte des affaires. 1-e livre des Dialogues sur la vie et les miracles des anciens Pères d'Italie, qu'il composa en 5»3, n'a pas d'autre objet 1 que de procurer i\ lame du pieux pasteur une douce diversion aux inquiétudes de sa charge et de la retremper aux sources mêmes où elle avait puisé l'amour des choses de Dieu. C'est lui même qui nous l'apprend dans un prologue à la manière antique qui ouvre le dialogue, et qui touche par le ton de grave mélancolie dont il est empreint.
Quadam die nimiis quorumdam secularium tumultibus depressus, quibusin suis negotiis plerumque cogimur solvereetiam
ILLUSIONS DE L'AMBITION
L'ambitieux qui brigue les charges pastorales a presque toujours aussi quelque projet de bien dans l'esprit. Le mobile qui le pousse, c'est un désir d'élévation; mais il s'entretient néanmoins dans l'idée qu'il y fera de grandes œuvres. Et ainsi if y a deux désirs en lui : l'un, qui est le vrai mobile, et qui se cache au fond ; l'autre, dont l'amc s'entretient, et qui se montre à la surface de la pensée. Car il arrive souvent à l'àme de se mentir à elle-même sur son propre compte, et de se llgurer aimer, dans les bonnes œuvres, ce qu'elle n'aime pas, et dans la gloire du monde, ue pas aimer ce qu'elle aime. Désireuse
d'arriver, ce désir la rend timide quand elle cherche, audacieuse quand elle est parvenue. Pendant qu'elle tend au but, elle tremble de n'y point parvenir; à peine parvenue, elle considère comme justement dû h ses mérites ce à quoi elle est parvenue; et se mettant a jouir sétulièrement de l'emploi dont elle a conquis la position, elle met volontiers en oubli tous ses religieux projets.
SOUVENIRS DU CI.oiTRE.
I n jour, étant accablé plus que de coutume par l'importunite des gens du monde, qui nous forcent la plupart du temps d'intervenir dans leurs propres
1 Voir en particulier, le Panégyrique de saint français de Sales, 2' partie, cl le 5« sermon pour le jeudi de la hermine de la I*ns*ion, sur l'Intégrité de la pénitence. Voii aussi un fragment de sermon sur l' Ambition ■
2 Disons toutefois qu'on y voit en outre, surtout dans !e quauï.' ine livre, l'intention de refnler des erreurs sur la vie fuiure qui tendaient, parait-il, a se répandre même parmi les catholiques. Cette circonstance lui a valu l'aniuiadversion des lieiétique» de noire temps qui l'ont accuse d'avoir inventé le purgatoire.
quod nos certum est non debere, secretum locum petiiamicum mœroris, ubi omne quod de mea mihi occupatione displicebat, se patenter ostenderet, et cuncta quœ infligere dolorein consueverant, congesta ante oculos licenter venirent. Ibi itaque cum afflictus valde et diu tacitus sederem , dilectissimus films meus Petrus diaconus admit, mihi a primœvo juventutis flore amicitiis familiariter obstrictus, atque ad sacri verbi indaçationem socius. Qui gravi excoqui cordis languore me intuens,ait: Nunquidnam novi tibi aliquid accidit, quod plus te solito mœror tenet? Cui inquam: Mœror, Petre, quem quotidie patior, et semper mihi per usum vêtus est, et semper per augmentumnovus.Infelixquippe animus meus occupations suœ pulsatus vulnere , memmit qualis aliquando in monasterio fuit ; quomodo ei labentia cuncta subter erant; quantum rébus omnibus quœ volvuntur, eminebat; quod nulla nisi cœlestia cogitare consueverat ; quod etiam retenais corpore, ipsajam carnis claustra contemplatione transibat; quod mortem quoque, quai pâme cunctis pœna est, videlicet ut ingressum vitœ et labons sui prœmium amabat. At nunc ex occasione curai pastoralis secularium hominum negotia patitur, et post tam pulchram quietis suœ speciera, terreni actus pulvere fœdatur. Cumque se pro condescensione muitorum ad exteriora sparserit, etiam cum interiora appétit, ad hœc procul dubio minor redit. Pcrpendo itaque qtiid tolero, perpendo quod amisi; dumque intueor illud quod perdidi, fit hoc gravius quod porto. Ecce etenim nunc magni maris fluctibus quatior, atque in navi mentis tempestatis validœ procellis illidor. Et cum prions vitœ recolo, quasi post tergum ductis oculis viso litore suspiro. Quodque adhuc gravius est, dum immensis lluctibus
affaires au-delà certainement de ce que nous leur devons , je m'étais retiré dans un lieu solitaire et prêtant à la mélancolie, afin de m'y représenter à mon aise les ennuis de ma charge, et d'y rassembler librement devant mes yeux tous mes sujets habituels do tristesse. J'étais donc assis, très affligé et depuis longtemps silencieux, quand survint mon très cher fils le diacre Pierre, qui dès la première fleur de sa jeunesse me fut uni par les liens d'une intime amiUé et fut le compagnon de mes études sur la sainte parole. Et me voyant tout absorbé par la profonde affliction de mon âme : « Vous est- il donc arrivé quelque chagrin nouveau,»
me dit-il, • pour que vous soyez ainsi plus triste qu'à l'ordinaire ?• — « Eh ! mon chagrin, ô Pierre, » lui répondisje, « est celui de tous mes jours, toujours ancien par sa continuité, et toujours nouveau par ses accroissements.
Tourmentée par les blessures de sa charge, ma pauvre àme se rappelle ce qu'elle était autrefois dans notre monastère, quand elle planait sur tout ce qui passe, sur tout ce qui change; quand elle ne songeait qu'au ciel;
quand, retenue dans son corps, elle franchissait néanmoins, par la contem plation , les barrières mêmes de la chair; quand la mort, objet d'horreur pour la plupart, lui apparaissait aimable, comme l'entrée de la vie et la récompense de son travail. Et maintenant il lui faut, à cause de ma charge pastorale, supporter les mille affaires des hommes du siècle, et, abandonnant ces belles perspecUves du repos, se souiller dans la poussière des actions terrestres. Et quand, après s'être ainsi, par condescendance, répandue longtemps au dehors, elle veut retrouver sa retraite intérieure, elle n'y revient, certes, qu'amoindrie. Je considère donc ce que je souffre, je considère ce que j'ai perdu, et le souvenir de ce que j'ai perdu rend plus lourd encore le fardeau que je porte. Je me vois, en effet, ballotté par les flots de la vaste mer, et la nef de mon àme est à tout moment froissée nar les coups furieux de la tempête. Quand je songe à ma vie d'autrefois, il me semble que je regarde en arrière vers le rivage, et cette vue me fait soupirer. Et ce qu'il y a de plus triste, c'est qu'ainsi ballotté par les gro3-
turbatus feror, vixjam portum vidcre valeo quem reliqui : quia et ita sunt casus mentis, ut nrius quidem perdat bonum quod tenet, sic tamen ut se perdiaisse meminerit; cumque longius recesserit, etiam boni ipsiusquod perdiderat obliviscatur; fitquc ut post neque per memoriam videat, quod prius per actionem tenebat. Unde hoc agitur quod prremisi : quia cum navigamus longius, jam nec portum quictis qucm reliquimus, videmus.
Nonnunquam vero in augmcntum mei doloris adjungitur , quod quorumdam vita qui pnesens seculum tota mente reliquerunt, mihi ad memoriam revocatur. Quorum dum culmcn adspicio, quantum ipse in infimis jaceam agnosco; quorum plurirni conditori suo in sécrétion vita placuerunt, qui ne per humanos actus a novitate mentis vcterasccrcnt, cos omnipo tens Deus hujus mundj laboribus noluit occupari.
Sed jam quae prolata sunt, melius insinuo, si ea qua? per inquisitionem ac responsionem dicta sunt, sola nominum praenotatione distinguo.
Dialogorum de Vita et miraculis Patrum Italicorum, H dcœternitatr animarum,\. I, prxfatiol.
Et le dialogue commence, tout parsemé de pieux récits, qui, par leur caractère merveilleux, effarouchent un peu la critique moderne, mai» qui peuvent néanmoins la braver sans trop de crainte, ainsi que le P. Denys de Sainte Marthe le démontre dans sa préface et que M. Charles Lenormant l'a remarqué depuis ('ans sa leçon sur saint Benoît , auquel est con«acré tout le deuxième livre.
C'est à ce deuxième livre que nous allons emprunter le récit suivant, que sa grâce naïve et touchante a rendu populaire.
DERNIÈRE ENTREVUE DE SAINT BENOIT ET DE SAINTE SCHOEASTIQUE
Saint Benoit avait « une sœur, nommée Scholastiquc, née le même jour que lui; ils s'aimaient comme s'aiment souvent deux jumeaux, avec la passion de l'amour fraternel. Mais ils aimaient tous deux Dieu par dessus tout. Plus tôt encore que son frère, Scholastiquc s'était consacrée a Dieu dès l'enfance, et en devenant religieuse, elle avait préparé une patronne et un modèle à l'innombrable famille de vierges qui «levait reconnaître, adopter et suivre les lois de, son frère. Elle le rejoignit au Mont-Cassin, et se fixa dans un monastère au fond d'une vallée tout proche de la sainte montagne. Benoit la dirigeait de loin, comme il le faisait
nés vagues qui m'emportent, je ne puis plus qu'à grand'peine entrevoir le port que j'ai quitté. <.ar tels sont les degrés par où déchoit notre Ame. Elle perd d'abord le bien qu'elle possédait, en sorte néanmoins qu elle se souvient de l'avoir perdu. Mais ensuite, ;\ mesure qu'elle s'éloigne davantage, elle oublie le bien même qu'elle a perdu, et finit par ne plus voir même en souvenir ce qu'elle possédait auparavant *»n réalité. Et c'est ce qui produit le phénomène dont j'ai parlé : notre nef s'éloignant trop dans la mer, nous finissons par ne plus même apercevoir le port tranquille que nous avons quitté.
« Une autre chose ajoute parfois un nouveau surcroit a ma douleur, c'est
le souvenir qui me revient de la vie de plusieurs personnages qui surent, de toute l'étendue de leur àme, renoncer au siècle présent : et la vue de leur élévation me fait mieux connaître toute la profondeur de ma chute. Or, j'observe que c'est par leur vie cachée que la plupart se rendirent agréables à leur créateur, et que le Dieu tout-puissant, pour empêcher les occupations humaines d'altérer la sainte nouveauté de leur ame, leur interdit les labeurs des emplois de ce monde . •
Mais je ferai mieux entendre la suite de notre entretien, en distinguant dorénavant les demandes et les réponses par la seule indication des noms.
d'ailleurs pour beaucoup d'autres religieuses des environs. Mais ils ne se voyaient qu'une fois par an ; et alors c'était Seholastique qui sortait de sou cloître et venait trouver son frère. Lui, de «on côté, allait au-devant d'elle; ils se rejoignaient sur le flanc de la montagne, non loin de la porte, du monastère, en un lieu qu'on a longtemps vénéré.
» C'est IA qu'eut lieu, en leur dernière rencontre, cette lutte de l'amour fra* terncl avec l'autorité delà règle, qui est le seul épisode connu de la vie de sainte Seholastique, et qui a sufll pour assurer a son nom un impérissable souvenir. •
Ad cum semel per nnniini venire consueverat. Ad quam vir Dei non longe extra jamiam in possession*; monasterh descendebat. Ouadam veto die venit ex more, atquc ad eam cum discipulis venerabilis cj us descendit f rater : qui totum diem in Dei laudibits sacrisque colloquiis ducentes, incumbentibusjam noctis lenebris simul acccpcrunt cibos. Curnque adbuc ad mensam sederent, et inter sacra colloquia lardiorse boraprotraberet,eadem sanctimonialis femina soror ejus eu m rogavit, dicens : Ouicso te ne ista nocle me descras, ut usque mane de cœlestis vilaï gaudiis loquamur. Gui ille respondit : Ouid est quod loqueris, soror? Matière extra ccllam nullatenus possum. Tantavero erat cœli serenitas, ut nulla in acre nubcs appareret. Sanctimonialis autem femina, cum verba fratris negantis audisset, insertas digitis inanus super mensam posuit, et caputin manibus omnipotentem Dominum rogatura declinavit. Clinique de mensa Ievaret caput, tan ta coruscationis et tonitrui virlus, tantaque inundatio pluvia* crupit, ut neque venerabilis Benedictus, neque fratresqui cuin eo aderant, extra loci limen quo consederant,pedem moverc poluissent. Sanctimonialis quippe femina caput in manibus declinans, lacrymarum lluvios in mensam fuderat, per quas serenitatem acris ad pluviam traxit. Nec paulo tardius post orationcm inundatio illa secula est, sed tanta fuit convenientia orationis et inundationis, ut de mensa caput jam cum tonitruo
MEUNIERE ENTREVUE DK SAIYI llKNOÎT ET DK SAINTE SCUOLASTIQl E .
Elle avait l'usage de venir le voir une fois tous les ans ; et l'homme de Dieu descendait la recevoir dans une métairie, à une petite distance de l'enceinte du monastère. Elle y vint donc un jour, suivant sa coutume , et son vénérable frère descendit vers elle avec ses disciples. Et, après avoir passé tout le jour en saints entretiens entremêlés de louanges de Dieu, comme les ténèbres de la nuit tombaient , ils prirent ensemble leur repas. Kt comme ils étaient encore à table, et que l'heure, parmi ces saints entretiens, s'avançait et devenait tardive, la sainte fille se mit à prier son frère, disant : « De grâce, ne me quittez point cette nuit, afin que nous puissions jusqu'au matin
f»arler des joies de la vie céleste.» Mais ui : « Que dites-vous là, ma s<rur ? » répondit-il : • à aucun prix je ne puis
demeurer hors du monastère.* Or, le ciel était fort serein, et l'on ne voyait pas le moindre nuage dans l'air." Entendant alors le refus de son frère, la I sainte fille, entrelaçant ses doigts, po - ) sa ses mains sur la table, et appuyant sa tète sur ses mains se mit à prier le Seigneur tout-puissant. Et quand elle releva la tétc de dessus la table, on j vit aussitôt briller des éclairs: le ton- | nerre éclata avec une telle force, et il j tomlia de tels torrents de pluie que ni I le vénérable Henoit ni aucun des frères qui raccompagnaient ne purent mettre le pied hors du toit qui les abritait. En eflet, la sainte fille, en ayant la téte appuyée sur ses mains, avait répandu sur la table un ruisseau de larmes qui avait fait tourner a la pluie la sérénité du ciel. Et ce torrent d'eau ne s'était pas du tout fait attendre après la 1 prière; mais la prière et les torrents s'étaient si bien rencontrés, que ce fut I déjà au bruit du tonnerre qu'elle leva ! la tetc de dessus la table, et que. lc-
levaret : quatcnus ununi idcmquc essct monieiituin, et lcvarc caput, otpluviam deponere. Tune virDei inter eoruscos etlonitruosatque ingentis pluviœ inundationem videns se ad monasterium non posse remeare, cœpit conqueri contristatus, dicens : Parcat tihi omnipotens Deus, soror, quid est quod fecisti? Cui illa respondit : Ecce te rogavi, et audirc nie noluisti : rogavi Dominum meum, ctaudivit me.
Modo ergo si potes, egredere, et me dimissa ad monastcriuin recède. Ipse autem exire extra tectum non valens, qui remancre sponte noluit, in loco mansit invitus. Sicque factum est, ut totani noctem pervigilem ducerent, atquc per sacra spiritalis vite colloquia sese vicaria relatione satiarent.
Ibid., 1. Il, c. 33.
« Saint Grégoire, qui nous a conservé ce récit, ajoute qu'il ne faut pas s'étonner si la volonté de la sœur fut plutôt exaucée par Dieu que celle du frère, parce que des deux c'était la sœur qui avait le plus aimé, et qu'auprès de Dieu plus on aime et plus on est puissant.
■ Au matin ils se quittèrent pour ne plus se voir en cette vie. Trois jours après, Benoit, étant a la fénetre de sa cellule, eut une vision où il vit passer l'ame de sa sœur entrant dans le ciel sous la forme d'une colombe. Ravi de joie, sa reconnaissance éclata en chants et en hymnes à la gloire de Dieu. 11 envova aussitôt chercher le corps de la sainte, qui fut transporte au Mont-Cassinct placé dans la sépulture qu'il avait déjà fait préparer pour lui-même , afin que, fa mort ne séparât point ceux dont les âmes avaient toujours été unies en Dieu 1 . »
CONTRE L AMBIT10N DES PATRIARCHES DE CONSTANTINOPLE
Nous avons commencé notre revue des œuvres de saint Grégoire par un fragment adressé à saint Léandre, pour servir de préface aux 3forales sur Job. ?iulle part, mieux que dans sa correspondance, nous ne pouvons découvrir les secrets de son cœur d'homme, de moine et de pontife, car il est toujours tout cela ; et M. de Mootalembcrt a eu raison de nous vanter l'intérêt de ce recueil qui est la meilleure histoire de cette grande vie.
Mais ici les citations nous entraîneraient trop loin et dépasseraient de beaucoup le cadre de notre recueil. Nous nous voyons donc obliges, h notre grand regret, .de n'ajouter que deux ou trois fragments au fragment déjà cité. Nous les choisirons parmi les lettres qui ont rapport à la vie publique et, en quelque sorte, politique du pontife.
Une des grandes préoccupations de la vie de Grégoire , ce fut sa lutte avec l'esprit byzantin, « avec le patriarche de Constantiuople qui tendait à supplanter le pontife romain, comme avec l'empereur qui voulait dominer l'Italie sans la
ver la tête et faire descendre la pluie du ciel, ce fut l'affaire d'un seul et même instant. Alors l'homme de Dieu, voyant qu'au milieu de ces éclairs, de ces tonnerres st de ces effroyables torrents de pluie, il ne pouvait s'en retourner au monastère, se mit à se plaindre, lui disant d'un ton afflige : « Que Dieu tout-puissant vous pardonne, ma sœur : mais qu'avez-vous fait? » — Kh bien! oui, lui répondit-elle, ■ je vous ai prié et vous
n'avez pas voulu m'écouter : alors j'ai prié mon Dieu, et il m'écoute. Sortez donc maintenant , si voua le pouvez , et renvoyez-moi pour rentrer à votre monastère. » Ne pouvant mettre le pied hors du toit, le saint, qui n'avait pas voulu rester de gré en ce lieu, y resta de force. Et il arriva ainsi qu'ils veillèrent toute la nuit, s'entretenant de la vie spirituelle, et par leurs saints colloques rassasiant tour a tour leur mutuelle ardeur.
I Les Moines d'Occident, t. Il, p. SU.
défendre, et régenter l'Eglise comme si elle n'eût été qu'une province de son empire. Dieu l'avait conduit à Constantinople, avant son pontificat, comme pour mieux explorer le champ de bataille où il devait remporter, pour l'Eglise, plus d'une laborieuse victoire.
• Parmi tant de conflits où Grégoire sut toujours maintenir le droit et la dignité du Saint-Siège, tout en ménageant avec des précautions extraordinaires l'arrogance de la cour byzantine, nous ne signalerons ici que celui qui éclata entre lui et le patriarche de Constantinople, Jean, surnommé le Jeûneur. Fort de l'appui de la plupart des évêqftes d'Orient, fidèle aux prétentions orgueilleuses qui, depuis deux siècles déjà, animaient les évêques de la résidence Impériale, et préludant ainsi a l'ambition désastreuse de ses successeurs, ce moine, qui avait commencé par faire mine de refuser l'épiscopat, prenait dans ses actes le titre de patriarche œcuménique ou universel. Grégoire s'éleva avec autant de vigueur que d'autorité contre cette étrange prétention. Il ne recula pas devant l'empereur qui prenait ouvertement parti pour l'évéque de la nouvelle capitale de l'empire, et bien qu'abandonné dans la lutte par les autres patriarches d'Antioche et d'Alexandrie, que l'usurpation de celui de Constantinople devait également blesser, Grégoire persévéra, pendant toute la durée de son pontificat, dans sa résistance à cette prétention misérable, où il voyait moins encore un attentat à l'unité et à l'autorité de l'Eglise universelle qu'un excès d'orgueil chez les uns et d'adulation chez les autres, qui répugnait à son âme humble et généreuse «.»
Voici un fragment d'une lettre qu'il adressait, en cette circonstance, à l'empereur Maurice. On y remarque dès le début, au sujet des droits de Pierre, une affirmation nette et catégorique, qui nous a servi ailleurs * pour prouver à M . Quinet que si l'humilité des pontifes de Rome refusa, comme nous allons bientôt le voir, d'attribuer à leur propre siège ce titre que revendiquait l'ambition du patriarche oriental, c'est à tort que l'on conclurait de là que la papauté n'avait pas bien encore, au sixième siècle, pris conscience de son rang et ue ses prérogatives.
Le pontife vient d'énumérer les textes évangéliques sur lesquels repose la puissance de Pierre, quand il s'écrie tout à coup avec indignation :
....Ecce claves regni cœlestis accepit(Petrus), pot estas ei ligandi ac solvendi tnbuitur, cura ei totius Ecclesiœ et principatus committitur, et tamen universalis apostolus non vocatur : et vir sanctissimus consacerdos meus Joannes vocari universalis episcopus conatur. Exclamare compellor ac dicere : 0 tempora, o mores! Ecce cuncta in Europne partibus barbarorum juri sunt tradita, destructae urbes, eversa castra, deponulatae provinciae, nullus terram cultor inhabitat : sœviunt et riominantur quotidie in necem fidelium cultores idolorum; et tamen sacerdotes, qui in pavimento et cinere fientes jacere debuerunt, vanitatis sibi nomina expetunt, et novis ac profanis vocabulis gloriantur.
Nunquid ego hac in re, piissime domine, propriam causam
CONTRE L'AMBITION DES PATRIARCHES DK CONSTANTINOPLE
Ainsi il reçoit (Pierre) les clefs
du royaume céleste ; à lui est accordé le pouvoir de lier et de délier; à lui est confiée la conduite et la primauté de toute l'Eglise : et toutefois, il n'est point appelé apôtre universel. Et voici que le très saint homme Jean, mon «•ollègue, prétend, lui, se faire appeler rveque universel ! Comment se contenir ? comment ne pas s'écrier : O temps,
ô mœurs ! A l'heure où nous sommes, tout en Europe est livré à la discrétion des barbares. Les villes sont renversées, les forteresses en ruines, les provinces saccagées, la terre n'a plus de bras qui la cultivent. La vie des fidèles est chaque jour exposée à la merci, à la fureur des idolâtres : et des évèques, qui devraient se prosterner sur le parvis dans les larmes et la cendre, cnerchent à se faire des titres de vanité, et leur gloriole se forge de nouvelles et profanes appellations !
Et en parlant ainsi, très pieux sci-
1 Les Moines d'Occident , t. Il, p. 111,
2 Défense de l'Eglise, II» partie, ch. 7, S 5 : Les papes, au sixième siècle, n'otaienl-ils encore avouer leur prééminence?
defendo? Nuiiquid specialem injuriam vindico? et non magis causam omnipotcntis Dei et causàm universalis Ecclesiœ?
Quisest iste, qui contra statuta Evangelica, contra canonum décréta, novum sibi usurpare nomen prœsumit? Utinam vel sine aliorum imminutioneunussit, qui vocari appétit universalis! Et certe multos Constantinopolitanœ Ecclesiae in hœreseos voraginem incidisse novimus sacerdotes, et non solum hœreticos, sed etiam haeresiarchas factos. Inde quippe Nestorius, qui mediatorem Dei et hominum Jesum Chrîstum duas esse personas cxistimans, quia Deum fieri hominein potuisse non credidit, usque ad Judaicam perfidiam erupit. Inde Macedonius, qui consubstantialem Patri et Filio Spiritum Sanctum Deum esse denegavit. Si igitur illud nomen in ea Ecclesia sibi quisquam arripit, quo caput se bonorum omnium facit, uni versa ergo Ecclesia, quod atsit, a statu suo corruit, quando is qui appellatur universalis cadit.
Sed absit a cordibus Ghristianis nomen istud blasphemiœ, in quo omnium sacerdotum honor adimitur, dum ab uno sibi dementer arrogatur. Certe pro beati Pétri apostolorum principis honore, per venerandam Chalcedonensem synodum Romano pontifici oblatum est. Sed nullus eorum unquam hoc singularitatis nomine uti consensit, ne dum privatum aliquid daretur uni, honore debito sacerdotes privarentur universi. Quid est ergo quod nos hujus vocabuli gloriam et oblalam non quœrimus, et aiter sibi hanc arripere et non oblatam praesumit?
Ille ergo magis est piissimorum dominorum 1 prœceptione
gneur, est-ce ma propre cause que je défends? est-ce mon injure particulière que je venge ; et n'est-ce pas plutôt la cause du Dieu tout-puissant, la cause de l'Eglise universelle?
Qui est-il, celui qui prétend ainsi, au mépris des règles de l'Evangil0, au mépris des décrets canoniques, s'arroger ce nouveau titre? Certes, m cela se pouvait sans faire tort aux autres, je lui permettrais de demeurer même tout seul, à lui qui veut se faire saluer nomme universel. Mais ne savons nous pas que plusieurs évéques de l'Eglise de Constant inople sont tombés dans le gouffre de l'hérésie, que dis-je? sont devenus, non-seulement hérétiques, mais même hérésiarques ? C'est bien de là, en effet, qu'était Nestorius, nul, introduisant en Jésus-Christ, médiateur de Dieu et des hommes, une dualité de personnes, se jeta, pour n'avoir pu croire que Dieu se fût fait homme, jusque dans la perfidie judaïque. C'est bien de là qu'était Macédonius, qui refusait la divinité à l'Esprit-Saint consubstanticl au Père et
1 SajniGK-Koire emploie le pluriel, parce jeune fils Théodose à l'empire.
au Fils. Si donc quelqu'un peut, dan8 cette Eglise, s'arroger un titre par lequel il s'érige en chef de tous les gens de bien, il s'en suit que quand tombe ce soi-disant universel, l'Eglise tout entière, ce qu'à Dieu ne plaise, est entraînée dans sa chute.
Non, non : loin de tous les cœurs chrétiens ce nom blasphématoire qui ravit à tous les évéques l'honneur que l'un d'eux a la démence de s'attribuer tout seul. Sans doute, au vénérable concile de Chalcédoine, ce nom. pour faire honneur au bienheureux Pierre, prince des apôtres, fut offert au pontife romain. Mais aucun d'eux ne consentit jamais à user de cette appellation singulière, de peur que cette revendication exclusive ne privât le reste des évéques de l'honneur qui leur est dû. Ainsi, tandis que nous, alors même qu'on nous l'offre, nous ne. recherchons point la gloire de ce nom. un autre, sans môme qu'on la lui ollre, prétendra se l'arroger î
Ah ! que l'autorité de nos très pieux seigneurs fasse fléchir plutôt celui
que Maurice avait, des l'an 591, associé wn
uigmzea Dy uuuyLt
flcctendus,qui prœceptis canonicisobedientiam pnebcre contcmnit. Ille cocrcendus est, qui sanctac universali Ecclesiaj injuriam facit, qui corde tuinet , qui gaudere de nomine singularitatis apnetit, qui honori nuoque imperii vestri se per nrivatum vocabulum superponit. Lccc omnes hac de re scandalum patimur. Ad vitam ergo rectam revertatur auctor scandali, et omnia sacerdotum jurgia cessabunt. Ego enim cunctorum sacerdotum servus suiu, in quantum ipsi saccrdotalitcr vivunt. Nam qui contra omnipotentem Dominum per inanis g\or\x tumorem, atque contra statuta patrum suam cervieem erigit, in omnipotenti Domino conlido, quia meam sibi nec cum gladiis flcctit.
Epist., 1. V, ep. 20, ad Sfauricium Augustum.
« Grégoire, • remarque encore M. de Montalemhert, • était d'autant plus hardi à combattre la dangereuse vanité du patriarche byzantin, que lui-memo avait déployé en toute occasion une humilité sincère et pratique. Sa vaste correspondance et tous les actes de sa vie en fournissent mille preuves touchantes. Il avait imprimé le sceau de cette humilité à la papauté même, en prenant, le premier parmi les papes, dans l'intitulé de ses actes officiels, ce beau nom de smiteur des serviteurs de Dieu, qui est devenu le titre distinctif de ses successeurs. Il avait expressément refusé ce même titre d'dvcque ou de pape universel que lui avait donné le patriarche d'Alexandrie. Sa magnanime humilité se peint tout entière dans ces noMes paroles de sa lettre à ce patriarche : • Je » cherche à grandir en vertus et non en paroles. Je ne tiens pas à honneur ce
• q ni déshonore mes frères. Ce qui m'honore, c'est l'honneur de l'Eglise univer- » selle. Ce qui m'honore, c'est la force et la grandeur de mes frères dans l'épis-
• eopat. Je ne me sens vraiment honoré que lorsque je vois qu'on ne refuse à
• personne l'honneur qui lui est dû «...»
POUR LA LIBERTÉ DES VOCATIONS RELIGIEUSES
« On retrouve ce mélange d'extrême humilité et d'énergique résistance dans un autre conflit où la prédilection constante et naturelle de Grégoire pour les droits et les Intérêts de la vie religieuse l'avait engagé dès les premiers temps de son pontificat. L'empereur Maurice avait rendu un édit qui interdisait aux fonctionnaires publics comme aux soldats d'entrer dans le clergé ou dans un monastère. Grégoire approuva la première disposition de cette loi. celle qui interdisait l'accès des ollices ecclésiastiques aux fonctionnaires publics: ■ car, • disait-il, • ces
• gens-la veulent plutôt changer d'emploi que quitter le siècle. » Mais, resté toujours moine par le cieur, il protesta contre la mesure relative h la vie monastique, dans une lettre dont l'éloquence et l'habileté sont célèbres et qui ne sauraii être omise ici. Il commence par établir qu'il ne parle pas comme pape, mais comme particulier, ami et obligé de l'empereur, ce qui peut expliquer le caractère obséquieux de certains passages ; mais bientôt il s'élève à toute la hauteur du pouvoir spirituel et de la liberté des âmes ■ .»
qui dédaigne ainsi de rendre obéissance A l'autorité des canons. Qu'elle mette a la raison celui qui fait injure à la sainte Eglise universelle, celui qui, enflant son cœur, se plait à rechercher dus singularités de formules qui le flattent, et qui, par ces usurpations de titres, se met au-dessus même de la majesté de votre trône. C'est là, oui, c'est là pour nous tous un triste scandale !
Que l'auteur de ce scandale revienne
donc à une voie droite, et toutes les querelle* de l'épiscopat cesseront. Pour moi, je suis leserviteur de tous lesévéques, mais autant qu'ils vivent en évoques. Que si quelqu'un, enflé de vaine gloire, élève la téte contre le Dieu toutpuissant et contre les lois de nos pères, il ne réussira pas, j'en ai la confiance dans le Dieu tout-puissant, a faire courber la mienne même avec le glaive.
1 K)>i*t. , I. Mil, ep. 30, ad Etdoijium episcopum Att.vamlrinum
2 Us .Vaincs d'Occident, i. If, p. 110.
.... Quam constitutionem ego, fateor dominis meis*, vehcmentcr expavi : quia per eam cœlorum via multis clauditur, et quod nunc usque iicuit, ne liceat prohibetur. Multi enimsunt, qui possunt rcligiosam vitam etiamcum scculari liabitu ducere. Et plerique sunt, qui nisi omnia reliquerint, salvari apud Deum nullatenus possunt.
Ego vero hœc dominis mcis loquens quid sum nisi pulvis et vermis ? Scd tamen quia contra auctorem omnium Deum hanc intenderc constitutionem sentio, dominis tacere non possum. Ad hoc enim potestas 'super omnes hoinincs, dominorum ineorum pietati cœlitus data est, ut qui bona appetunt, adjuyen: tur ; ut cœlorum via largius pateat ; ut terrestre regnum cœlesti regno famulelur*. Et cccc aperta voce dicilur ut ci qui semel in terrena militia signatus3 fuerit, nisi aut expleta mililia, aut pro debilitate corporis rcpulsus, Domino Jesu Christo militare non liceat. Ad hœc, cece per me servum ultimum suum et vestrum respondebit Cbristus, dîccns : Ego te de notariocomitem excubitorum, de comité excubilorum Cœsarem, de Cœsare Imperatorem : nec solum hoc, scd ctiam patrem Imperatorum feci. Sacerdotes meos tune manui commisi, et tu a meo scrvitio milites ttios subtrahis ? Uespondc, rogo, piissime domine, servo tuo, quid venienti et hœc dicenti responsurus es in judicio Domino tuo ?
Sed fortasse creditur, quianullus eorumpuro animo converta-
POl.'R LA LIBERTÉ DES VOCATIONS RELIGIEUSES.
....Cette constitution, je l'avouerai à mes seigneurs, m'a rempli d'épouvante:
par elle, en effet, les voies du ciel sont termees à un grand nombre, et ce qui fut permis jusqu'à ce jour, se trouve dorénavant interdit. Car s'il en est beaucoup qui peuvent mener une vie chrétienne sous l'habit du siècle, combien aussi qui, à moins de tout abandonner, sont dans l'impossibilité absolue d'accomplir leur snlut devant Dieu!
Mais pour tenir devant mes seigneurs un tel langage, qui suis-je, moi, sinon poussière et ver de terre ? Et pourtant, quand je vols cette constitution s'attaquer a Dieu, auteur de toutes choses, non, je ne puis me résoudre à canler devant eux le silence. Car si le Ciel a donné à la piété de nos seigneurs ce jiouvoir vtr tous les hommes, c'est pour aider ceux qui veulent le bien; c'est
pour que les voies du ciel soient élargies, c'est pour que l'empire de la terre serve a l'empire du Ciel. Or voici que l'on dit tout haut qu'une fois marqué dam la milice terrestre, on no pourra plus, a moins d'avoir terminé ses engagements ou reçu son congé comme invalide , entrer dans la milice de Notre- Seianeur Jésus-Christ ! Eh bien ! par moi, le dernier de ses serviteurs et des vôtres, par moi, le Christ vous répondra : • De secrétaire que tu étals, » dira-t-il, • je t'ai fait comte des gardes ; de comte des gardes, César, de César, empereur: ce n'est pas assez, je t'ai fait père d'empereurs. J'ai confié mes prêtres à ta puissance, et toi, tu retires tes soldats de mon service ! • Dites, pieux seigneur, dites ce que vous pourrez répondre à notre propre Seigneur, quand au jour du jugement il viendra vous tenir ce langace.
Mais peut-être croit-on qu'aucun d'eux ne se convertit de bonne foi. Eh
1 Vo i '.i note de la page 217.
2 Cha« un a présents à l'esprit les magnifiques commentaires que cette pensôc de saint '.r^nire a inspirés à Bossuet dans son oraison funchre île la reine d'Angleterre. Voir aussi !c sermon sur l'Unité de l'Eglise, rt celui contre l'Ambition.
3 Pour empocher les désertions, les soldais, comme les esclaves, t'taicnt marqués sur la peau au moyen d'un tatouage Ineffaçable, t'ictitris in cute punctis milites script i et inscrit jurare sotebant. Veget., L II, c. 5.
tur ». Ego indignus famulus vester scio, quanti his diebus meis in monasterio milites conversi miracula fecerunl, signaet virtutes operati sunt. Scd per hanc legem jam ne quisquam talium converti debeat prohibetur. Requirat, rogo,dominus meus, quis prior Imperator talem legem dederit, et subtilius œstimet si debuit dari.
Et guidem considcrandùm valdc est, quia eo jam tempore prohibentur quique relinquere seculum, quo appropinquavit finis ipse seculorum.Ecce enimmora non erit, et ardente cœto, ardente terra, coruscantibus elementis, cum Angclis et Arcbangelis, cum Tbronis et Dominationibus , cum Principatibus et Potestatibus tremendus judex apparebit. Si omnia peccata dimiserit, et solum hanc legem contra se dixerit esse nrolatam, quae, rogo, erit excusatio? Unde per cumdcm tremcnàum judicem deprecor, ne illœ tanUe lacrymœ, tan ta? orationes, tan ta jejunia, tantœque clemosyme Domîni mei, ex qualibet occasione apud omnipotentis Dei oculos fuscentur ; sed aut interpretando Pietas Vestra, aut immutando vigorem ejusdem legis inflectat : quia tune magis dominorum exercitus contra hostes crescit, quando Dei exercitus ad orationem creverit.
Ego quidem jussioni subjectus, eamdem legem per diversas terrarum partes transmitti feci; et quia lex ipsa omnipotenti Deo minime concordat, eccc per suggestionis mca? paginam serenissimis dominis nunciavi. Utrobique ergo quac debui cxsolvi, qui et imperatori obedientiam prœbui, et pro Deo quod sensi minime tacui.
Ibid., 1. III, ep. 65, ad Mauricium Augustum.
bien ! moi, votre indigne serriteur, je sais de nos jours une foule de soldats convertis qui ont fait des miracles dans le monastère, qui ont accompli des merveilles et des prodiges. Et voici une loi qui interdit désormais toute conversion semblable ! Cherchez , je vous en conjure, ô très pieux, seigneur, quel est le premier empereur qui a porté une loi pareille, et examinez attentivement s'il était convenable de la porter.
Et puis, une nouvelle et sérieuse considération. Quel moment choisit-on pour défendre de quitter le monde ? Cest le moment môme où approche la fin du monde. Car le temps n'est pas loin où. au milieu de l'embrasement du ciel, de l'embrasement de la terre, de la conflagration universelle des éléments, entouré des Anges et des Archanges, des Trimes et des Dominations, des Prin cipautés et des Puissances, le juge redoutable paraîtra. Dût il vous pardonner tous vos péchés et ne vous opposer que cette seule loi portée contre lui, quelle serait, je vous prie.
votre excuse ? Ainsi, je vous en conjure par ce. même redoutable juge, après avoir versé tant de larmes, fait tant de prières, tant de jeûnes, tant d'autnones, évitez donc, seigneur, tout ce qui pourrait aux yeux du Dieu tout-puis saut, jeter sur tout cela son ombre ; mais, ou par une interprétation, ou par une modification, que votre piété trouve moyen de faire fléchir la loi en question ; car le meilleur moyen d'accroître contre l'ennemi l'armée de nos seigneurs, c'est de. laisser s'accroître par la prière l'armée de Dieu.
Soumis du reste à vos ordres, j'ai fait expédier cette même loi dans les diverses provinces du monde; mais comme la loi même est eo désaccord avec le Dieu tout- puissant, j» l'ai dénoncée à nos sérénissimes seigneurs, par celte feuille où je consigne mes observations. De part et d'autre, ainsi, j'ai rempli mon devoir, j'ai rendu obéissance à l'empereur, et je n'ai point tu mes convictions pour l'h rét de Dieu.
! Conversion, dans le sons déjà si souvent indiqué (Voir la noie de la paiïc :.\.
LA ROYAUTÉ FRANÇAISE
Mai» en même temps que le pontife défendait ln liberté de l'Eglise contre les tracasseries de la cour de Constantinople et se vo\ait forcé de plier son style aux formules adulatrices du Bas-Empire, son cœur, nous l'avons vu, se tournait ailleurs. Use tournait vers ces nations de l'Occident dont l'Eglise continuait d'apprivoiser la terrible jeunesse. Il se tournait surtout vers cette nation française dont ses prédécesseurs avaient déjà entrevu les destinées, et dans laquelle il salue, avec une assurance que les événements ne tarderont pas à confirmer , la véritable espérance de la civilisation chrétienne.
Oh a souvent cité les éloges en quelque sorte prophétiques qu'avec cette seconde vue que donnent le génie et la foi, le saint pape décernait dès lors à la monarchie française. Nous ne pouvons cependant nous dispenser de les citer ici. Nos lecteurs ne manqueront pas d'admirer, avec M. de Montalembert, dans les paroles que saint Grégoire adressait au jeune Cliildebert, « le plus noble langage qui eût encore été adressé par un pontife ù un roi ■
Gregorius Childeberto régi Francoruin.
Quanto cœteros homines regia dignilas antecedit, lanto caîterarum gentium régna regni vestri profecto culmen cxccllit. Esse autem regem, quia sunt etalii, non mirum est : sed esse catholicum, quodalii non mcrentur, hoc salis est. Sicut enim magna? lampadis splendor in tetrœ noctis obscuritate , luminis sui claritate fulgescit : ita fidei vcstrœ claritas intcr aliarum gentium obscuram perfidiam rutilât ac coruscat Onicquid autem reges se cœteri gloriantur habere , habetis. Sed ipsi in hac re vehementius superantur, quoniam hoc principale bonum non habent, quod habetis. Utergo sicut lide, ita et actione vincantur, benignam se Excellentia Vestra suis subiectis semper exhibeat. Et si quae sunt quœ ejus aniinun oflenuere valeant, ea indiscussa non puniat. Tune enim vere régi reguin, id est, omnipotenti Domino amplius placebit, si potestatem suam restringens minus sibi credident licere quant potest
f&ïd., I. VI, ep. 6, ad Childebertum regem.
m N'est-ce point là, » remarque M. de Montalembert au sujet de ces derniers mots, « une traduction anticipée de la belle maxime si bien formulée par notre vieux jurisconsulte Bodin : Le pouvoir de tout faire n'en donne pas le droit ! •
XIU
LA ROYAUTÉ FRANÇAISE
Grégoire à Cliildebert, roi des Francs.
Autant la dignité royale est élevée au-dessus des autres hommes, autant votre royauté se trouve élevée au-dessus des autres royautés du monde.
Etre roi, ce n'est pas merveille: il y en a d'autres qui le sont : mais être catholique, quand tant d'autres n'ont pas mérité de l'être, voilà le comble.
Comme une grande lampe qui fait rayonner dans les ténèbres d'une
{profonde nuit les reflets éclatants ,de a lumière, ainsi la splendeur de votre foi, au milieu de ces ténèbres de l'infidélité *ul couvrent les autres peuples,
1 Us Moines d'Occident, I. II, p. 131.
jette ses lumineux éclairs. Tout ce que les autres princes peuvent se glorifier d'avoir, vous l'avez ; mais vous les dépassez infiniment en ce point, que le bien principal que vous possédez, ils ne le possèdent pas. Mais comme vous les surpassez par la foi, tâchez de les surpasser par les œuvres; et pour cela, que Votre Excellence ne cesse pas de se montrer clémente envers ses sujets. S'il y a des choses dont votre cœur ait lieu de s'offenser, permettez toujours qu'elles soient discutées. Alors véritablement, vous plairez davantage au roi des rois, c'est-à-dire, au Seigneur tout -puissant, quand, restreignant votre autorité, vous vous croirez moins de droit que de pouvoir.
HYMNE POUR LE SAINT TEMPS DU CARÊME
Enfin, disons un mot, en finissant, de ses enivres liturgiques.
Cette sollicitude qui embrassait l'Orient et l'Occident, trouvait encore le moyen et le loisir de s'occuper des moindres détails du culte. Pour en relever la pompe et sauver les traditions de l'art du chant, il en fonda une école, qui, par l ellet des relations que la musique avait conservées avec les autres arts libéraux, devint • le siéfie d'un enseignement théologique et littéraire qui durait encore au
neuvième siècle 1 . » , , , , .
11 s'occupa aussi de mettre la dernière main à la coordination des formules liturgiques, revisant, nous dit Jean le Diacre, et complétant l'œuvre de ses prédécesseurs • multa subtrahens, pauca convertens, nonnulla vero adjtciens . De ce travail sont sortis le Sacramentarium, le Responsoriale, VAnliphonartus, le Liber Gradalis, que l'on trouve dans ses œuvres, et qui forment « le monument le plus auguste de la science liturgique 5 . -
On lui attribue aussi quelques hvmnes que l'Eglise a conservées dans son office, et dont nous allons citer la plus connue. Le grand Corneille nous en fournira la traducUon, où, à côté de quelques négligences, nos lecteurs admireront encore quelques-unes des ordinaires fiertés de son génie.
Audi, bénigne Conditor, Nostras preces cum fletibus.
In hoc sacro jejunio Fusas quadragenario.
Scrutator aime cordium, Infirma tu scis virium :
Ad te reversis exhibe Hemissionis gratiam.
Multum quidem peccavimus, Pienasque corn paravi mus ;
Sed cuncta qui solus potes, Confer medclam languidis.
Sic corpus extra conter i Doua perabstinentiam, Jeiunet ut mens sobria A labe prorsus criminum.
Pnesta, bcata Trinitas, Concède, simplex Unitas, Ut fructuosa sint tuis Jcjuniorum mimera.
HYMNE POUR LE SAINT TEMPS Dl' CAUÊME.
Toi dont U scoî tooloir règle no» destinées, Soigneur, reçois noe vaut, rxoote noi soupirs : Jutqu'â loi perle jeune elète noe désirs Dorent coe quarante journées.
Tu lie eu fond des c«ore, tn tois ce qui s'j ' fMN ; To connais notre feible et noe nenques de loi l'ardonne è de» pécbeurs qui recourent a toi ; Ne leur refuse peste (jrice.
A fore* de pécher notre ème est toote noire ; Mais laisse a te boute désarmer see rigoeois. Si nous te demendons rem. de a noe langueur*, Ce n'eet que pour chanter te gloire.
Si du ifûoeeo d<hore le sé»ère abstinence Abet noir.) ligueur, défigure noe trsit», Feis qu'eu-dedans de l'âme un jeune de forfait* F» saune la convalescence.
Immrnse Trin'iM qu'aucun ne peut comprendra, Glorieuse Unité par qui tout est produit, \ tes adorateorsdsigue accorder le fruit Que dee jeùue» on doit attendre.
1 a -F. Oxaojtn, la Civilisation chrétienne chez les Irancs, ch. (es Ecoles.
2 Jnan. Uiac, 5. C.rcgorii paptr VU», I. 11 » c- 1 ••
3 Us Moines d'Occident, t. il, p. iW.
S. GRÉGOIRE DE TOURS
En plusieurs endroits de notre Défense de V Eglise, et particulièrement au chap. 14 delà Ire partie nous avons eu occasion de parler de saint Grégoire de Tours, et nous nous sommes efforcés de rétablir les principaux traits de sa physionomie d'historien et d'évéque, trop souvent altérés dans les peintures de nos écrivains modernes. Sans répéter donc ici des détails biographiques d'ailleurs connus de tous, nous nous bornerons à rappeler, comme ayant plus particulièrement rapport au but de ce recueil, les réflexions par lesquelles M. Aug. Thierry, essayait, dans une de ses préfaces, de caractériser au point de vue littéraire, celui qu*on a justement appelé le Père de notre histoire nationale.
« C'est une assertion pour ainsi dire proverbiale, » nous ditil, en tôle de ses Récits des temps mérovingiens, où, à travers bien des erreurs que nous avons relevées, perce partout, à Téjjard du vieil historien, un sentiment d'admiration qui ne se déguise point, « qu'aucune période de notre histoire n'égale en confusion et en aridité la période mérovingienne. Cette époque est celle qu'on abrège le plus volontiers, sur laquelle on glisse, à côté de laquelle on passe sans aucun scrupule. Il y a dans ce dédain plus de paresse que de réflexion ; et, si l'histoire des Mérovingiens est un peu difficile à débrouiller, elle n'est point aride. Au contraire, elle abonde en faits singuliers, en personnages originaux, en incidents dramatiques tellement variés, que le
1 Défense de l'Eglise, I" partie, ch 10, saint Grégoire de. Tours. S 1. Notice
S 2. Anecdotes littéraires du temps de saint Grégoire. S S. Anecdotes ecclésiastiques du sixième siècle.
S 4* 1-e catholicisme, au sixième siècle, n'aspirait-il à triompher que par les armes ? S 5. Le roi Chilpéric était-il plus hahile théologien que saint Grégoire de Tours ? S 6. Les discussions religieuses de saint Grégoire se terminaient-elles par des injures : S 7. Saint Grégoire applaudissait-il aux caprices tyranniques du roi Ghariberl contre les ";qoesî
S 8. Saint Grégoire dédaignait-il l'art d'écrire, ou se flattait-il de continuer 1rs anciens «ns cet art ?
S 9. Saint Grégoire a-t-il été narrateur indifférent des crimes de son siècle ?
\ il. L'apparente indifférence de saint Grégoire cache-t-ellc parfois une espèce d'ironie ?
!> 11. Saint Grégoire approuva-t-ii des crimes politiques?
S 12. Saint Grégoire sanctifia-t-il le crime ?
S 15. La position d'évéque donnait-elle à saint Grégoire une grande timidité d'esprit dans <♦"> Jugements historiques?
S »*• Réiuraé.
seul embarras qu'on éprouve est celui de mettre en ordre un si grand nombre de détails. C'est surtout la seconde moitié du sixième siècle qui oflre en ce genre, aux écrivains et aux lecteurs, le plus de richesse et d'intérêt, soit que cette époque, la première du mélange entre les indigènes et les conquérants de la Gaule, eût, par cela môme, quelque chose de poétique, soit qu'elle doive cet air de vie au talent naïf de son historien, Georgius Florentins GregoriuSy connu sous le nom de Grégoire de Tours.
» Le choc de la conquête et de la barbarie, les mœurs des destructeurs de l'empire romain, leur aspect sauvage et bizarre, ont été souvent peints de nos jours, et ils l'ont été à deux reprises par un grand maître l. Ces tableaux suffisent pour que la période historique qui s'étend de la grande invasion des Gaules , en 406, à rétablissement de la domination franke, reste désormais empreinte de sa couleur locale et de sa couleur poétique ; mais la période suivante n'a été l'objet d'aucune étude où l'art entrât pour quelque chose. Son caractère original consiste dans un antagonisme de races, non plus complet, saillant, heurté, mais adouci par une foule d'imitations réciproques, née de l'habitation sur le même sol. Ces modifications morales, qui se présentent de part et d'autre sous de nombreux aspects et à différents degrés, multiplient, dans l'histoire du temps, les types généraux et les physionomies individuelles. Il y a des Franks demeurés en Gaule purs Germains, des Gallo-Romains que le règne des Barbares désespère et dégoûte, des Franks plus ou moins gagnés par les mœurs ou les modes de la civilisation, et des Romains devenus plus ou moins barbares d'esprit et de manières. On peut suivre le contraste dans toutes ses nuances, à travers le sixième siècle et jusqu'au milieu du septième; plus tard, l'empreinte germanique et l'empreinte gallo-romaine s'emblent s'effacer à la fois et se perdre dans une semi-barbarie revêtue de formes théocratiques.
» Par une coïncidence fortuite, mais singulièrement heureuse, cette période si complexe et de couleur si mélangée, est cellelà même dont les documents originaux offrent le plus de détails caractéristiques. Elle a rencontré un historien merveilleusement approprié à sa nature dans un contemporain, témoin intelligent, et témoin attristé, de cette confusion d'hommes et de choses, de ces crimes et de ces catastrophes au milieu desquelles se poursuit la chute irrésistible de la vieille civilisation. 11 faut
i M. de Chateaubriand : Les Martyrs, livres VI et Vil; Eludes ou Discours historiques, élude sixif-me, Hiaurs des Barbares {Note de M. Aug. Thierry).
descendre jusqu'au siècle de Froissart pour trouver un narrateur qui égale Grégoire de Tours dans l'art de mettre en scène les personnages et de peindre par le dialogue. Tout ce que la conquête de la Gaule avait mis en regard ou en opposition sur le même sol, les races, les classes, les conditions diverses, figurent pèle-môle dans ses récits, quelquefois plaisants, souvent tragiques, toujours vrais et animés. C'est comme une galerie mal arrangée de tableaux et de figures en relief ; ce sont de vieux chants nationaux, écourtés, semés sans liaison, mais capables de s'ordonner ensemble et de former un poème, si ce mot, dont nous abusons trop aujourd'hui, peut être appliqué à l'histoire. •
Saint Grégoire a écrit, outre Y Histoire des Francs, plusieurs autres ouvrages, dont il nous a lui-même donné la liste :
1° Sept livres qu'il désigne sous le titre général de Livres des Miracles, et qui renferment, sous des litres particuliers, le récit des merveilles qui marquèrent les premiers temps du christianisme ; la vie et les miracles d'un grand nombre de saints, et spécialement ceux de saint Julien, patron de l'Auvergne, qui forment à eux seuls un livre entier, et ceux de saint Martin qui en forment quatre :
2° Un huitième opuscule hagiographique, intitulé : Vies des Pères ;
3* Un commentaire du psautier, dont il ne nous reste que quelques fragments ;
4° Un traité qu'il intitule : De Cursibus ecclesiasticis, récemment découvert en Allemagne ;
Enfin, quelques vies de saints particuliers.
Saint Grégoire mourut le 17 novembre 594 : il était né, selon l'opinion la plus commune, en l'an 539.
LE MEURTRE DES FILS DE CLODOMIR
C'est un des sanglants épisodes des luttes intestines qui suivirent la mort de Clovis, et dont saint Grégoire nous raconte les péripéties à partir du troisième livre de son histoire.
Suivant sa méthode, ou plutôt l'absence de méthode que M. Aug. Thierry vient de nous signaler, et dont I auteur nous fait quelque part la confidence x, il nous fait lire son terrible récit, intercalé, au chapitre 18, entre une notice sur quelques évéques de Tours, et une description du château de Dijon.
Dum autcm Crotechildis regina Parisius 2 moraretur, videns Childebcrtus quod mater sua fîlios Chlodomeris, quos supra memoravimus, unico affectu diligeret, invidia ductus, ac menions ne favente regina admitterentur in regnum, misit clam ad fratrem suum Chlothacharium regem, dicens : Mater nostra filios fratris nostri secum retinet, et vult eis regnum dare. Debes velociter adesse Parisius, et habito communi consilio pertractare oportet, quid de his fieri debeat : utrum incisa caesarie ut reliqua plebs habeantur, an certe bis interfectis, regnum germani nostri inter nosmetipsos aequalitate habita dividatur.
De quibus ille verbis valde gavisus Parisius venit Jactaverat enim Childebcrtus verbum in populo, ob hoc hos conjungi reges, quasi parvulos illos elevaturos in regno. Gonjuncti autem miserunt ad reginam, quae tune in ipsa urbe morabatur, dicentes : Dirige parvulos ad nos, ut sublimentur in regno. At illa gavisa, nesciens dolum illorum, dato pueris esupotuque, direxit eos dicens : Non me puto amisisse filium , si vos videam in ejus regno substitui. Qui abeuntes apprchensi sunt statim, ac separati a pueris et nutritoribus suis, custodiebantur utrique, seorsum pueri, et seorsum hi parvuli.
LE MEURTRE DES FILS DE CLODOMIR
Pendant que la reine Clolilde habitait Paris, Childebert, voyant que sa mère avait porté toute son affection sur les fils de Clodomir, dont nous avons parlé plus haut, en conçut de l'envie ; et, craignant que, par la faveur de la reine, ils n'eussent part au royaume, il envoya secrètement vers son" frère, le roi Clotaire, et lui fit dire : « Notre mère retient près d'elle les fils de notre frère, et veut leur donner le royaume. 11 faut que tu viennes vite à Paris, et que, tenant conseil ensemble, nous délibérions sur ce que nous devons faire d'eux : à savoir, si on leur coupera la chevelure pour qu'ils soient comme le reste du peuple, ou plutôt s'il ne faudra pas les tuer, et diviser à parts éga-
les entre nous le royaume de notre frère. »
Tout joyeux de ces paroles, Clotaire vint à Paris. Childebert avait déjà répandu le bruit dans le peuple que les deux rois se réunissaient afin de faire monter au trône ces peUts enfants.
Une fois réunis, ils firent donc dire à la reine, qui habitait alors la ville même : « Envoyez-nous les petits enfants, pour qu'ils soient élevés au trône. » La reine, ignorant leur artifice, fut toute joyeuse : elle fit manger et boire les enfants, et les envoya en disant : • Il me semble que je n'ai" pas perdu mon fils, si je vous vois sur le trône à sa place.» Ceux-ci, étant allés, furent saisis aussitôt, séparés de leurs serviteurs et de leurs gouverneurs, et on les garda tous, d'un côté les serviteurs, de l'autre les petits enfants.
1 • Prosequentes ordinem temporum, mixte confuseque Um virtutes sanctorum, quam stragesgeniium memoramus. • llist. Eccl. Franc, I. II, prol.
2 • Parisius, sine flexu, interdirai pro ipsa Parisiorum urbe usurpatur. — Aliquando pro tractu et territorio Parisiens!. • Du Caoge. Gloss. ad script, mtd. et inf. latin.
TuncChildebertusatqueChlotliaclianus miserunt Areadium *, cujus supra ineminimus, ad résiliant, cum lbrcipe atque evaginato gladio. Oui venions ostendit régime utraque, dicens : Yoluntatem tuain, o gloriosissima regina, lilii tui doinini nostri expetunt, quid de pueris agendum censcas, utrum incisis crinibus eos viverc jubeas, an utrumque jugulari. At iiia exterrita nuncio, et minium folle commola, prœcipue cum gladium cerneret evaginatiun ac forcipem, arnariludiuo prœventa, ignorans in ipso dolore quid diceret, ait simplieiter : Satius eniin mihi est, si ad regnum non eriguntur, mortuos eos videre quam tonsos. At ille paruin admirans dolorem ojus, neescrutans quid deinceps plenius pertractaret, venit celeriter nuncians ac dicens : Favente regina opus cœptum periicitc : ipsa enim vult explcri consilium vestrum.
Nec mora apprcliensuui Gblotbacbarius puerum seniorem brachio elisitin terrain, dcligensquc cultrum in axillam crudeliter interfecit. Ouo vociférante, frater ejus ad pedes Cbildebcrti prosternitur, apprehensisque ejus genibus, aiobat cum lacrymis : Succurre, piissimo paler, no et ego peream sicut frater meus. Tune Cliildebertus lacrymis respersa facie , ait : Rogo, dulcissime frater, ut ejus mihi vitam tua iargitale concédas : et quoe jusserispro ejus anima conferam, tantum ne interficiatur. At ille furoro actus, ait : Aut ejice eu m a te, aut certe pro eo moneris. Tu, inquit, es incentor hujus causas, et tam veiociter
Alors ChJldebert et Clotaire envoyèrent à la reine, Arcadius, dont il a été fait mention plu» haut, avec des ciseaux et une épéc nue. Kt arrivé vers la reine, H lui montra ces deux objets en disant : « Vos lils, nos maîtres, défirent connaître, 6 très glorieuse reine, votre volonté à l'égard des enfants.
Que désirez-vous que l'on fasse d'eux ? Voulez- vous qu'ils vivent les cheveux roupés, ou qu'ils soient l'un et l'autre gorgés? » Celle-ci, attérée du message et outrée de colère, surtout en voyant l'épée nue et les ciseaux, se lai«a emporter par le sentiment d'amertume, et sans savoir, dans sa douleur, ce qu'elle disait, elle laissa échapper ce tri : « Ah ! j'aime bien mieux, s'ils ne sont pas élevés au trône, les voir morts que tondus ! • L'autre, «'inquiétant peu de sa douleur, et sans se mettre en peine des réflexions meilleures qu'elle pourrait faire ensuite, re-
vient promptement rapporter cela, disant : « La reine consent : achevez ce que vous avez commencé : elle-même veut que votre dessein s'accomplisse. »
Aussitôt Clotaire, saisissant par un liras l'ainé des enfants, le jette par terre, et, lui enfonçant son couteau sous l'aisselle, le tue impitoyablement. A ses cris, son frère se jette aux pieds de Childebert, et, lui prenant les genoux, il lui disait avec larmes : « Secourezmoi, mon bon père, alin que je ne meure pas comme mon frère. • Alora Childebert, le visage arrosé de larmes :
• De grâce , mon cher frère , je t'en conjure, • dit-il, « accorde-moi sa vie: je le donnerai pour lui tout ce que tu voudras. Seulement, qu'il ne meure point. • Mais lui, transporté de fureur: ■ Hejette-le loin de toi, • s'écrie-t-ll,
• ou tu mourras certainement a sa place. C'est toi,» continua-t-il, «qui ea l'insUgateur de cette affaire, et tu ea
• Chose pénible à dire: cet Arcadius, qui se fusait ainsi IV- 11 ire m et leur de l'Assassinat, *tiit petit-(il> do saint évèqne Sidoine Apollinaire, dont n<ui> avons admiré les grandes '^riiis civiles et religieuses. Sénateur lui-même de la ville dont son aïeul avait illustré le Jré/îe épiscopal, Arcadius s'était retiré il la cour du roi Childebert, à la suite d'une tentative infructueuse pour lui livrer sa province. Cett- dernière circonstance nous a fourni ailleurs t occasion d'étudier le caractère d<- V indigne sénateur, que M. Micbdct semble avoir voulu réhabiliter sur ce point aux dépens du clergé arverne coupable de n'avoir point partagé ses *ue»â 1 égard du roi de Paris. (Voir la Diseuse de l'Eglise, l • partie, ch. 8, | 21 : Quelle Ut la conduite du clergé de l'Auvergne pendant la guerre des fils de Ctoiisdans cette Vroebirc *)
de flde resilis ? Hœc ille audiens, repulsum a se puerum projecit ad eum : ipse vero accipiens transfixum cultro m latere, sicut fratrem prius fecerat, jugulavit : deinde pueros cum nutriciis peremerunt. Quibus intcrfcctis, Chlothacharius ascensis equis abscessit, parvi pendons de interfectione nepotum : sed et Ghildehertus in suburbana concessit
Regina vero, coinpositis corpusculis feretro, cum magno psallentio 1 hnmensoqiie luctu usqtie ab basilicam sancti Pétri s prosecuta, utrumquc pariter tuinulavit. Quorum unus decem annorum erat, alius vero scptennis. Tertium vero Chlodovaldum comprehendere non potuerunt, quia per auxilium virorum fortium liberatus est 3. Is postposito regno terreno, ad Dominum transiit, et sibi manu propria capillos incidens, clericus factus est : bonisque operibus insistons, presbyter ab hoc mundo migravit4. Hi quoque regnuin Chloaomeris inter se aequa lance divisorunt.
Hisioria Ecclesiastica Francorum, 1. 111, c. 18.
Nos lecteurs auront admiré dans ce récit, dont la poésie s'est emparée plusieurs fois, cet art dont nous parlait M. Aug. Thierry • de mettre en scène le* personnages, et de peindre par le dialogue. » Le narrateur n'intervient point ; mais, au défaut des reflexions morales qui ne feraient que glacer, la seule teinte du récit, cette sombre atmosphère dans laquelle il semble envelopper les acteurs, ne suffisent-elles pas pour donner à l'histoire sa moralité, en attestant l'émotion toujours présente 5 au cœur de l'historien ?
D'ailleurs, ainsi que nous le disions dans la discussion à laquelle nous renvoyons le lecteur, cette émotion ne laisse pas que de se trahir de temps en temps par des éclairs d'indignation, qui viennent, plus souvent que ne le prétend M. Ampère, illuminer la scène. Quelquefois môme, c'est plus qu'un éclair; et, suspendant tout à coup le récit pour soulager son cœur, 1 auteur, dans quelque portrait accusateur, dans quelque plainte solennelle ou quelque exhortation pathétique, donne libre cours aux sentiments qui se pressent en lui. Nous allons citer l'une de ces éloquentes digressions : c'est l'exhortation à la concorde que l'auteur adresse, en commençant son cinquième livre, à tous ces princes dont les luttes fratricides ont trop longtemps ensanglanté les pages qu'il vient d'écrire. Il plaît à M. Ampère d'appeler cela exclamations rapides ; le lecteur jugera.
si pressé de retirer ta fol? » L'autre, en entendant ces mois, repousse loin de lui l'enfant et le jette vers Clotalre, qui, le recevant, lui enfonce son couteau dans le côté, comme il avait fait au frère, et le tue. Ils égorgèrent ensuite les serviteurs avec les gouverneurs. Apre* qu'ils furent moris, Clotaire, montant «1 cheval, s'en alla, sans se troubler aucunement du meurtre de ses neveux ; pour Cliildebert, il se retira dans les faubourgs.
La reine flt placer les pauvres petits corps dans un cercueil, et les suivit avec
grand appareil de chants et un deuil immense jusqu'à la basilique de Saint- Pierre, où elle les fit enterrer ensemble. L'un avait dix ans, et l'autre sept- Le troisième, Clodoald, ne put être pris, grâce au secours de quelques hommes forts par lesquels il fut sauvé. Celuici, dédaignant un royaume terrestre, passa au service du" Seigneur, et se coupant les cheveux de sa propre main, fut fait clerc : il s'appliqua aux bonne? œuvres, et mourut prêtre. Quant aui deux rois, ils se partagèrent par égales portions le royaume de Clodomir.
1 • Psatlen'ium, et Psatlentia, cantus Ecclesiasticus, laudum dlvinarum, psalmoroia et hymnnruui conrentus altci nativus). » Du Cjnge.
2 Aujourd'hui l'égiise de Ste-<»»*neviève.
3 • Viros (briesquoniiii oue Oilo i >j 'lus mortcu evanit, eos ev»e qui po*tea Ttilgo Bd' roncs appvllati sunt, renset \al*îs»us, lib. VU flcntm Franc • N »le de dom HunuM.
a II mourut veis Tau 560, léguant son nom au village auparavant nomme .Yortemm, où il avtfit Coudé un monastère.
5 Ce sont les expressions de M. Ampère, qui réfute ainsi lui-même l'étrange accusation qu'il a élevée pntre le vieil historien. Relire notre discussion au $ 9 du chapitre delà Défense de CRvlise rappelé plus haut : Saint Grégoire a-t il été narrateur indiffèrent de* crimes de son sitete t
EXHORTATION A LA CONCORDE
• L'histoire de France, » nous dit M. de Montalembert, 1 • a inspiré peu de pages plus belles que ce préambule de son cinquième livre où, s'adressant a tous ces princes sans frein dans la férocité comme dans la mollesse, il s'écrie : >
Tîcdet me bellorum civilium divcrsitates, quœ Francoruni gentem et regnum valde proterunt, memorare : in quo, quod pejusest, tempus illud, quod Dominus de doloruin prœdixit initio, jam vidcmus. Consurgit pater in filium, filiusin patrem ; fraler in fratrem, proximus in propinquuin 2. Debebant eniin eos exempla antenorum regum tcrrere, qui ut divisi, stalim ah inimicis sunt interempti. Quotiens et ipsa urbs urbium, et totius mundi caput, iniens bella civilia, mit ! quo cessante , rursum quasi ex humo surrexit. Utinam et vos, o reges, in bis prœliis, in quibus parentes veslri desudaverunt, exerccreinini, ut gentes vestra pace conterrita?, vestris viribus premerentur! Recordamini quid caput victoriarum vestrarum Chlodovccbus fecerit, qui adversos reges interfecit, noxiasgeutes elisit, patrias gentes subjugavit : quarum regnurn vobis integrum ilhesutnque reliquit. Etcum hoefaceret, ncque aurum, néqueargentuni, sicut nunc est in thesauris vestris, habebat3. Quid agitis? quid quœritis?quid non abundatis 'Mn domibus delicia? sunercrescunt : in promptuariis vinum, triticum, oleumque redundat : in thesauris aurum atque argentum coacervatur. Unum vobis deest, quod pacem non habentes, Dei gratia indigetis. Cur
EXHORTATION A LA CONCORDE
Je suis las de raconter toutes les vicissitudes des guerres civiles qui pèsent si lourdement sur le peuple etle royaume des Francs, et qui nous y font voir, chose pire encore ! ces jours prédits par lo Seigneur comme le commencement des calamités. Le père se lève contre le fils, le fils contre le père -, le frère contre le frère , le parent contre le parent ! Et pourtant, ne devrait-il pas suffire, pour les effrayer, de l'exemple des anciens rois, qui, une fols divisés, se voyaient aussitôt exterminés par leurs ennemis? Que dls-je? combien de fois ne vit-on pas la ville des villes ellemême, la capitale du monde entier, dès l'instant où elle s'engageait dans les guerres civiles, s'en aller a sa ruine, et puis, la guerre cessant, se relever comme de terre! Ah ! plût à Dieu, ô
rois, que vos bras ne s'exerçassent qu'à ces combats où vos pères dépensaient leurs sueurs ! les nations, effrayées de votre concorde, seraient contraintes de ployer sous votre puissance. Rappelez-vous ce qu'a fait le premier auteur de toutes vos victoires, Clovis : comment il extermina tous les rois opposés, écrasa les populations ennemies, subjugua celles qui appartenaient à la patrie, et vous laissa sur elles un empire entier et absolu. Et quand il exécutait tout cela, il n'avait ni or ni argent, comme il y en a maintenant dans vos trésors ! Que faites vous donc? que cherchez vous? Que n'avez vous pas en abondance ? Dans vos malsons, les délices vont toujours croissant ; dans vos celliers, le vin, le blé et l'huile regorgent; dans vos trésors, l'or et l'argent s'accumulent. Une seule chose vous manque:
la grâce de Dieu, dont vous êtes dépourvus parce que vous ne voulez pas
1 Le* Moine» d'Occident, u II, p. 295.
2 Matth., X, 21, et XXIV, 8, quoad sensum.
S Pour l'explication de ces éloges, qui reviennent plusieurs foi* sous la plume de l'historien, Toir la Défense de VEqlise, 1" partie, eh. 8, S 19 : L'Eglise at-cllc applaudi aux meurtre» politiques de Clovis ?
unus tollit alteri suum ? cur aller concupiscit alicnum ? Caveet illud, quœso, Apostoli : Si invice m mordetis et comcditis, vide te ne ab invice m consitmamini. (Gai., V, 15.) Scrutamini dilipenter vetenun scripta, et videbitis quid civilia bella parturiant. Rcquirite quid de Carthagincnsibus scribat Orosius : qui cum post septingentos annos subversam dicat civitatem et regionem eorum, addidit : Quai rescam tamdiu servavit? Concordia. Quai res eaui post tantadestruxit tempora? Discordia Cavete diseordiam, cavete bella civilia, quaî vos populumque vestrum expugnant. Quid aliud sperandum erit, nisi cum exercitus vester ceciderit, vos siue solatio relicti, alquc a gentibus adversis oppressi protinus corruatis? Si te, o rex, bellum civile delectat, illud quod Apostolus 2 in hominem agi meminit, exerce, ut spiritus concupiscat adversus carnem, cl vilia virtutibus cédant, et tujiber capiti tuo, id est, Christo servias, qui quondam radici malorum servieras coinpeditus.
fbtd.,1. V, prologus.
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LES DEUX AMANTS DE CLERMONT
Saint Grégoire nous a averti que les vertus des saints se mêleraient dans ses récits aux luttes des peuples et au fracas des batailles. Ces douces narrations ne sont pas le moindre attrait de son livre, et soulagent l'àme au milieu de tant de sanglantes horreurs.
Parmi ces récits, celui dont nous venons d'écrire le titre se fait remarquer par un charme de grâce naive qui a tenté la verve de plusieurs poètes. M"« Tastu, en particulier, lui a donné place dans ses Chroniques de France, et elle s'exprime ainsi dans la préface : « Peu d'anecdotes de ce temps sont plus touchantes, plus poétiques même que celle des Deux Amants, dit M. Guizot dans sa notice sur Grégoire de Tours. La légende du pieux évoque ayant produit sur moi la même impression, j'ai essayé de la reproduire en vers. Je* ne rapporterai point ici le récit original, de peur de m'exposer à une comparaison qui me serait sans doute défavorable. »
la paix! Pourquoi l'un prend il le bien de l'autre? pourquoi 1 autre convoiteil ce qui n'est pas a lui? Prenez garde, je vous en prie, à ce que dit l'Apôtre : Si vous vous mordex et vous dévorez l'un Vautre, voyez à n'être pas consumés l'un par l'autre. Parcourez attentivement les écrits des anciens, et vous verreice qu'engendrent les guerres civiles. Recherchez ce qu'a dit Orose des Carthaginois, lorsque, racontant qu'au bout de sept cents ans leur ville et leur contrée furent ruinées, il ajoute : « Qu'est-ce qui les maintint si longtemps ? la concorde. Qu'est-ce qui les détruisit après une si longue durée ? la
discorde. » Prenez donc garde à la discorde ; prenez garde aux guerres civiles qui vous ruinent, vous et votre peuple. Et que pouvez vous attendre, une fois votre armée a bas, et demeurés sans appui au milieu dt s nations ennemies, sinon d'être accablés et de périr par une ruine soudaine? Ah ! si la guerre civile te plaît, ô roi ! eh bien, exerce-toi h celle qui se livre dans l'homme, selon l'Apôtre ! Que les désirs de l'esprit combattent ceux de la chair, que les vertus triomphent des vices! et, libre alors, sers ton chef, qui est le Christ, toi qui jadis, enchaîné, servais l'auteur de tout mal.
1 Ce passage ne se retrouve point dans les éditions actuelles d'Orose.
2 C'est au chap. V de ton t'pitre aux (iulates que l'Apôtre nous décrit cette guerre. (ara enfm, dit-il, concupiscit adversus spiritum : spiriitts autem adret sus carnem (V, 17).
8 On Mit que la Fontaine avait également mis en Tcrs une anecdote du intime genre rapportée par saint Jérôme, sous ce titre : De Viia Malchi captivi, monachi.
Per idem tempus 1 Injuriosus quidam de senatoribus Arvcrnis, cum magnis opibus similem sibi in conjugio puellam expctiit, datoque arrhabone diem constituit nuptiarum. Erat autem uterque unicus patri. Adveniente verodic, celebrata nuptiarum solemnitate, inuno strato ex more locantur. Scd puella graviter contristata, aversa ad narietein, amarissime flebat. Cui ille: Quid, inquit, turbaris? Indica, quœso, mihi. Iliaque silente, adjecit vir: Obsecro te per Jesum Cbristum Filium Dei, ut mihi quid doleas sapientcr cxponas.
Tune illa conversa ad cum ait : Si omnibus diebus vitae meœ plangam, nunquid tan ta* erunt lacryma?, ut queant ablucre tam immensum pectoris mei dolorem ? Statueram enim, ut corpusculum meum immaculatum Christo a viriii tactu servarcm : sed vœ mihi, qua? taliter ab eo relicta sum, ut quod obtabam perficerc non valercm , et quod ab initio a'tatis mea? servavi, in hac novissima die, quam videre nondebueram, perdidi. Ecce enim relicta ab immortali Christo, qui mihi dotem promittebat paradisum, mortalishominissum sortila consortium : ctpro rosis immarcescibiiibus, arentium me rosarum non ornât, sed deformat spolium. Et cum debui super quadrifluo Agni flumine puritatis stolam induere, ha?c mihi veslis omis exhibuit, non nonorem. Sed quid amplius verba protrahimus? Infclix ego, quae debui sorte mercri polos, hodie demergor in abyssos! 0 si mihi hœc futuraerant, quare non dies vitœ mcœ ipse fuit finis , qui fuit initium ! 0 si anle introissem mortis januam, quam lactis acciperem alimenta! 0 si mihi dulcium nutricum oscula,
LES DEUX AMANTS DE CLERHONT
Dans le même temps, Injuriosus, un des sénateurs d'Auvergne, homme fort rtche, demanda en mariage une jeune fille de même condition que lui ; et ayant donné des arrhes, il fixa le jour des noces. Ils étaient tous les deux enfants uniques. Le jour arrivé, la solennité des noces est célébrée, et on les conduit, selon l'usage, à la chambre nuptiale. Mais la jeune fille, toute triste et tournée contre le mur, pleurait très amèrement. Alors le jeune homme :
« Qu'est-ce qui te chagrine? » lui ditil, • fais-le moi connaître, je t'en prie.» Et comme elle se taisait : « Je l'en conjure, » ajouta-il, « par Jésus-Christ, Fils de Dieu, expose-moi raisonnablement de quoi tu te plains. •
S'étant alors retournée vers lui :
m Ah ! dussé-je pleurer tous les jours de ma vie, ■ dit-elle, « est-ce que j'aurais assez de larmes pour pouvoir effacer la douleur immense de mon cœur? J'avais résolu de conserver au Christ mon
faible corps pur du contact des hommes ; mais malheur à moi, qu'il abandonne au point que je ne puis accomplir ce que je désirais, et qui, dans ce jour que je n'eusse jamais dû voir, ai perdu ce que j'avais conservé depuis le commencement de ma vie. Voilà en ciïet que, délaissée parle Christ immormortel, qui, pour dot, me promettait le paradis, je suis devenue l'épouse d'un homme mortel ? An lieu de roses incorruptibles, ce sont des dépouilles de roses passées qui vont, non pas orner, mais flétrir mon front; et l'étole de pureté que je devais revêtir sur le quadruple fleuve de l'Agneau, fait place à une robe qui m'est un onéreux fardeau plutôt qu'une honorable parure....
Mais à quoi bon tant de paroles. Infortunée que je suis ! mon sort était de mériter les cieux, et je me vois aujourd'hui engloutie dans les abîmes!
Oh ! s'il devait en être ainsi, pourquoi le premier jour de ma vie n'en fut il pas le dernier ? Oh ! si j'avais pu passer la porte de la mort avant d'avoir bu une goutte de lait ! Oh ! si les baisers
1 A l'époque où saint Artème monta sur le siège épiscopal de CJermont, ce qui place cette hiJioire vers l'année 588.
in funere fuissent expensa ! Horrent enim mini terrenae species , quia pro raundi vila transfixas manus suspicio Redemptoris. Nec cerno diademata gemmis insignibus coruscantia, cum illam spineam miror mente coronam. Respuo longe lateque diffusa spatia terrœ tuœ, quia amœnitatem concupisco paradisi. Horrent tua solaria, cum Dominum residentem suspicio super astra.
Talia cum magno lletu jactanti , commotus pietale juvenis ait : Unicos nos nohilissimi Arvernorum habuere parentes, et ad propagandam générât ionem conjungcre voluerunt, ne recedentibus eis de mundo succederet beres extraneus.
Cui illa : Nihil est mundus, nihil sunt divitiœ, nibil est pompa seculi hujus : nibil est vita ipsa qua fruimur : sed illa magis vita quœrenda est, quœ morte terminante non clauditur, quœ labe ulla non solvitur, nec aliquo occasu fmitur, ubi homo in beatitudine œterna permancns, luce non occidente vivit. Et quod majus est bis omnibus, ipsius Domini prœsentia, jugi perfruens contemplatione, in angelico translatus statu, indissolubili lœtitia gaudet.
Ad haïe ille : Dulcissimis, inquit, eloquiis tuis œterna mihi vita tanquam magnum jubar illuxit : et ideo si vis acarnali abstinere concupiscentia. particeps tuœ mentis efficiar.
Illa respondit : Difficile est sexum virilem mulieribus ista prœstare. Tamen si feceris ut immaculati permaneamusinseculo, ego tibi partem tribuam dotis, (juam promissam habeo a sponso Domino meo Jesu Christo, cui me et tamuiam devovi esse et sponsam.
Tune ille armatus crucis vexillo, ait : Faciam quœ hortaris. Et datis interse dextris, quieverunt. Multos postea in uno
de mes douces nourrices eussent été déposés sur mon cercueil ! Oui, les biens de la terre me font horreur, car je lève mes yeux vers les mains du Rédempteur, percées pour le salut du monde ; et les diadèmes ornés d'étiocelantes pierreries ne peuvent attirer mon regard, quand mon esprit contemple sa couronne d'épines. Quelque étendus que soient, au long et au large, les champs de ton domaine, je les méprise, car je n'aspire qu'aux douceurs du paradis ; et tes belles terrasses me font horreur, quand je lève mes yeux vers la demeure du Seigneur au-dessus des astres! •
A ces paroles, prononcées avec des torrents de larmes, le jeune homme, touché de compassion, répondit :
m Nous sommes les enfants uniques des plus nobles de l'Auvergne ; et c'est pour perpétuer leur race qu'ils ont voulu nous unir, de peur qu'un héritier étranger ne leur succédât à leur sortie de ce monde. »
• Ce monde n'est rien, • reprit-elle : « les richesses ne sont rien, la pompe d'ici-bas n'est rien : la vie même dont nous jouissons n'est rien. Ce qu'il
faut chercher, c'est plutôt cette vie que ne vient point clore la ban 1ère de la mort , qu'aucun mal ne dissout , qu'aucun accident ne termine ; cette vie où l'homme, fixé dans une héaUtude immortelle, est é iairé par un soleil qui n'a pas de déclin, et où, ce qui vaut mieux que tout cela, jouissant de la présence du Seigneur lui même et de son éternelle contemplation, il se voit élevé à l'état des anges et goûte d'impérissables délices. •
• Ah ! par tes douces paroles, • ré partit celui-ci, • la vie éternelle vient de briller à mes yeux comme une magnifique lumière. Aussi, si tu veux t'abstenir des désirs de la chair, je partagerai ta résolution. ■
Klle répondit : . 11 est difficile qu'une femme obtienne cela d'un homme. Si pourtant tu le fais et que nous demeurions sans tache dans ce monde, je te donnerai une part de la dot qui m'a été promise par mon époux Notre- Seigneur Jésus-Christ, à qui je me suis consacrée et comme servante et comme épouse. •
S'étant alors armé du signe de la croix, il dit : • Je ferai ce que tu dé-
strato recumbentes annos, vixcrunt cum castitate laudabili. Quod postea in eorum transttu declaratum est. Nam cum impleto cerlamine, puella migraret ad Christum, peracto vir funeris officia, cum puellam in sepulcrum deponeret , ait : Gratias tibi ago, aeterne Domine Deus noster, quia hune thesaurum sicut a te commendatum accepi, ita immaculatum pietati tua? restitue Ad hœc illa subridens : Quid, inquit, loqueris quod non interrogaris ? Illamque sepultam ipse non post multum insequitur. Porro cum utriusque sepulcrum e diversis parietibus collocatum fuisset, miraculi novitas quœ eorum castitatem manifestaret, apparuit. Nam facto mane cum ad locum populi accédèrent, invenerunt sepulcra pariter, quai longe inter se dislantia reliquerant : scilicet ut quos tenet socios cœlum, sepultorum hic corponim non separèt monumentum1.
Hos usque hodie, Duos Amantes vocilare loci incolœ voluerunt. Meminimusque de bis in libro Miraculorum 2.
JWd., 1. I, c. 42.
sires. • Et ayant joint leurs mains droite», ils s'endormirent.
Et durant de longues années, par la suite, partageant la même couche, ils vécurent dans une admirable chasteté, ainsi que la chose se manifesta plus tard lors de leur trépas. Lorsque, en effet, le temps de l'épreuve accompli, la vierge monta vers le Christ, le mari, après s'être acquitté des devoirs funèbres, dit, en déposant la vierge au sépulcre : • Je vous rends grâces, Seigneur éternel, ô notre Dieu, de ce que je restitue sans tache à votre amour et tel que je l'avais reçu, ce trésor que vous m'a vies confié. » Sur
roi celle-ci souriant : • Pourquoi, • -elle, ■ parles-tu de ce qu'on ne te
• demande pas ? * Peu de temps après, lui-même la suivit au tombeau. Or , comme leurs sépulcres avaient été placés le long de murailles opposées, il se lit un miracle nouveau qui révéla leur chasteté. Car, le lendemain matin, le peuple en revenant au lieu où il avait laissé la veille les deux sépulcres à une grande distance l'un de l'autre, les trouva réunis, sans doute afin que le tombeau ne séparât point les corps de ceux que le ciel avait unis.
Jusqu'à ce jour les habitants du lieu les ont appelés les Deux Amants, et nous en avons lait mention au livre des Miracles.
1 Chacun se rappelle les éloquentes réflexions que Bossuet ajoute au récit de ce prodige, dans son fameux Panégyrique de saint Joseph, sur le texte Dcpositum custodl ; •Ctaré- Uens, que signifie ce miracle ! Ne vous semble-t-il pas que ces chastes moits se plaignent de se voir ainsi éloignés ? Ne vous semble-t-il pas qu'ils nous disent (car permettez-moi de les animer, et de leur prêter une \oix , puisque Dieu leur donne le mouvement), ne vous sen>ble-t-il pas qu'ils vous disent : Et pourquoi a-t-on voulu nous séparer ? Nous avons été si longtemps ensemble, et nous y avons toujours été comme morts, parce que nous avons éteint tout le sentiment des plaisirs mortels; et étant accoutumés depuis tant d'années a être ensemble comme des mon s, la mort ne nous doit pas désunir Aussi Dieu permit qu'ils se rapprochèrent, pour nous montrer, par cette merveille, que ce ne sont pas les plus belle l flammes que celles oh la convoitise se mêle; mais que deux virginités bien unies par un mariage spirituel en produisent de bien plus fortes, et qui peuvent, ce semble, se conserver sous les cendres mêmes de la mort. C'est pourquoi Grégoire de Tours, qui nous a décrit cette histoire, ajoute que les peuples de cette contrée appelaient ordinairement ce» sépulcres les sépulcres des Deux Amants; comme si ces peuples eussent voulu dire que c'étaient de véritables amants parce qu'ils s'aimaient pur l'esprit. ■
2 Nou» pprenons du Catalogue (tes églises ttc C ter mont t édité par Savaron il I. c. 11), que le sépulcre des deux saints époux se trouvait dans l'église de Sf int Allire. I«e même catalogue nous apprend le nom de l'épouse d'Injuriosus, que le récit de saint Grégoire ne nous donne point ; elle s'appelait Scholastica
S. FORTUNAT
Nous venons de voir saint Grégoire de Tours, tout en s'écriant mélancoliquement au commencement de son Histoire : • Malheur aux jours où nous sommes, parce que l'étude des lettres a péri ! !» nous prouver par son style, dans lequel, au milieu de la naïveté des pensées et de la barbarie du langage, ne laissent pas de s'étaler les fleurs de la rhétorique 2, que ce qui périssait dans le malheur des temps, c'était moins l'étude passionnée et l'amour laborieux des lettres, que l'inspiration féconde qui en est l'âme, et le goût qui en est la règle.
Un exemple plus frappant de cette vérité, c'est le poète dont nous venons d'écrire le nom. Venantius Honorius Clément ianus Fortunatus n'était certes pas un grand poète ; mais, à coup sûr, c'est un lettré ; jamais personne ne fut plus lettré que lui : il connaît à fond les procédés de la rhétorique : il y recourt sans cesse, il en use, il en abuse, et témoigne par ses fautes mêmes de la perpétuité des études classiques au milieu des catastrophes sociales.
Comme pour saint Grégoire de Tours, nous nous dispenserons d'esquisser la vie de saint Fortunat. Les principaux événements de celte vie, et particulièrement ses longues relations avec la reine Radegonde, nous ont fourni, dans la Défense de V Eglise, le sujet de nombreuses dissertations auxquelles nous préférons renvoyer le lecteur ». Nous nous contenterons d'emprunter à M. A. F. Ozanam quelques réflexions sur la place qu'occupe notre poète dans l'histoire littéraire de la fin du sixième siècle.
« On a sévèrement traité ses quatorze livres de poésie, trop atteints, comme il le dit lui-même, de la rouille de leur temps. Sans doute Fortunat ne compte point parmi les grands esprits; il confesse son ignorance, et qu'il a bu seulement quelques mi sérables gouttes aux fontaines de la rhétorique et de la gram-
1 « Vjc diebus nostris, quia periit studium Uterarum a oobis! • Hisl.Eccl. Franc praef.
2 C'est Châieaubriand qui fait cette remarque dans le Génie du christianisme.
S I" partie, ch. 15, Sainte Radegonde, reine de France, et saint Fortunat, tvtque de Poitiers.
maire K Toutefois, cet Italien, cet émigré d'une contrée plus polie et d'une civilisation plus délicate, n'est point aussi inutile qu'on le pense à Poitiers, au cœur de l'Aquitaine, auprès du sanctuaire de saint Hilaire sur lequel toute la Gaule tenait les yeux fixés : il y remplit une mission qu'on n'a point assez reconnue, comme gardien des traditions du monde lettré, et comme instituteur des barbares.
•» Ce qui frappe d'abord dans les écrits de Fortunat, c'est le spectacle de ce monde romain qui semblait en ruines, et dont on retrouve partout les opinions, les coutumes et les vices. Les désastres de l'invasion se réparent, et dans vingt pièces le poète célèbre les églises, les palais, les villes que des mains libérales ont relevés. Toutes les vieilles cités de Neustrie rivalisent à ériger sur les tombes de leurs saints patrons des basiliques ornées de colonnades, garnies de vitraux, rehaussées d'or, toutes vivantes de sculptures et de peintures. Les villes austrasiennes de Trêves, de Cologne, de Mayence, imitent cet exemple, et ne se souviennent plus des Vandales. Les évôques unissent au zèle de l'orthodoxie la passion des arts et le goût de la politesse antique.... Ces graves personnages aiment les vers, et Fortunat ne les en laisse point manquer. Il correspond avec tous; il a des félicitations pour leur avènement, des hymnes pour leurs fêtes, des inscriptions pour leurs églises, des distiques improvisés pour recommander à leur charité un pèlerin qui passe, une jeune tille qui plaide.... Je trouve en lui l'interprète, le lien, l'âme de cette société qu'il chante. »
Outre cetle prodigieuse quantité de petites pièces, tableau assez animé du sixième siècle, on a de Fortunat quelques légendes de saints en prose, l'histoire de saint Martin en vers, et deux élégies, où, parmi bien des traits emphatiques, étincellent des beautés du premier ordre : l'une sur la ruine de la Thuringe, l'autre sur la mort de la reine Galsuinthe.
En lisant ce poète, on songe à Delille, ou du moins à Dorât, mais à un Dorât ou à un Delille chez les barbares.
I Scabriti* none raaontt m«a lingo» rnbifine torh».
Elit «t inconpto raacut ab are fragor. (Carm.9 I. II, 10. )
L'auteur nous dît aussi, dans la Fie de. saint Martin (I. I, v. 20-31) :
ParroU M amraalK.4 lim!>*na rrlloamina golta?, ftheloricir riigoum pr,i<!ibin» gurgitn htuitum, Cota ai joriJic» cm mi rubigo reccaait.
Par où nous voyons, remarque If. A. F. Oianam, c que les écoles de Ravcnne, ou Fortunat avait bien ou mal étudié, conservaient les trois degrés de l'enseignement que nous trouvons à Rome et dans les (iaules : la grammaire, la rhétorique et la Jurisprudence, a
SOUVENIRS DE LA THURINGE
Ces souvenirs forment le fond de la première des deux élégies dont nous venons de parler, le Libellus de Excidio Thuringiœ, écrit par Fortunat au nom de la sainte exilée. L'auteur des Récits Mérovingiens, qui a fait de nombreux emprunts à ce poème, croit y remarquer quelque chose d'emporté, une teinte de poésie inculte, une ardeur presque sauvage, qui le détermine à penser que le poète n'a fait que prêter sa lyre aux sombres réminiscences des chants nationaux que Radegonde mêlait, dans la solitude de son cloître, à l'expression de ses regrets patriotiques. Nous avons montré, dans la Défense de l'Eglise 1 , combien peu probable est l'hypothèse du moderne historien. Pour qui lit, en effet, sans idées préconçues, l'ardeur presque sauvage remarquée par M. Thierry n'est que la bouffissure trop ordinaire du style du poète italien ; seulement, le sujet étant tragique, le pathos est devenu terrible comme dans un vieux chant germain.
Ces exagérations de la rhétorique se donnent cours surtout dans la peinture des regrets qu'inspire à l'exilée le souvenir d'un de ses cousins, compagnon des premiers jeux de son enfance, et qui, victime comme elle des malheurs de leur famille, était allé chercher un refuge lointain sous le ciel de Constantinople. Ce sont ces exagérations, dont le mauvais goût du poète est seul coupable, qui ont inspiré à M . Ampère les suppositions romanesques que nous avons eu aussi l'occasion de réfuter •.
Conditio bclli tristis, sors invida rerum,
Quam subito lapsu régna superba cadunt ! Aula palatino quae floruit antea cultu,
Hanc modo pro cameris mœsta favilla tegit. Quae steterant longo felicia culmina tractu,
Victa sub ingcnti clade, cremata jacent. Ardua rjuœ rutilo niluere ornata métallo,
Palhdus oppressit fulgida tecta cinis.
Missa sub hostîli domino captiva potestas,
Decidit in humili gloria celsa loco....
Quisque suos habuit fletus, ego sola, sed orcnis
Est mihi privatœ publicus ille dolor.
Consuluit fortuna viris quos perculit hostis :
Ut flerem cunctis, una superstes ago.
SOUVENIRS DE LA THURINGE
Triste condition de la guerre ! vicissitudes jalouses de la fortune!... Qu'il faut peu de temps pour faire crouler à terre de superbes royaumes !
Cette cour, qui brillait naguère de toute la pompe des palais, n'offre plus aujourd'hui, à la place de ses portiques, qu'un désert où plane l'incendie !
Ces heureuses demeures, dont le faîte avait longtemps bravé les siècles, les voilà vaincues par un immense désastre, et couchées sous la flamme !
Ces lambris élevés où l'or brillait en splendides décorations, ces toits étincelants, les voilà abîmés sous de pâles monceaux de cendre!
1-a majesté du pouvoir s'en va captive sous le joug d'un ennemi, et la gloire souveraine tombe au sein de l'obscurité....
Chacun eut son sujet de larmes; mais moi seule, je portai dans mon canir toute la douleur publique.
Heureux fut le sort des guerriers que frappa l'ennemi ! Pour pleurer seule sur tous, moi, j'ai sarvécu.
t Au chapitre mentionné plus haut, $ 17 : Quelle part saint Fortunat a-t-il pu avoir au récit que sainte Radegonde a fait de ses malheurs .*
2 An $ 18 du même chapitre : La cause du divorce de sainte Radegonde et de sa retraite dans le clottre fut-elle une passion secrète pour l'un de ses parents?
Nec soluro extinctos cogor lugere propinquos :
Hos quoque, quos retinet vita beata, fleo. Saepe sud humecto collidens lumina vultu,
Murmura clausa latent, nec mea cura tacet. Specto libensaliquam si nunciet aura salutem.
Nullaque de cunctis umbra parentis adest. Cujus in asnectu tenero solabar amore,
Solvit abamplexu sors inimica meo.
An auod in absenti te nec mea cura remordet,
Âflectum dulcem cladis amara tulit ?
Vel memor esto tuis primaevis qualis ab annis,
Hamalefrede, tibi tune Radegundes eram; Quantum me quondam dulcis dilexeris infans,
Et de fratre patris, nate bénigne, parens. Quod pater extinctus poterat, quod mater haberi,
Quod soror, aut frater, tu mihi solus eras. Prensa piis manibus, heu! blanda per oscula pendens,
Mulcebar placido flamine parva tuo.
Vixerat in spatium, quo te minus hora referret :
Secula nunc fugiunt, nec tua verba fero. Volvebam rabidas flliso in pectore curas,
Ceu revocareris, quando, vel unde, parens. Si pater aut çenitrix aut reçia cura tenebat,
Cum festinabas, jam mihi tardus eras.
Sors erat indicium, quia te cito, care, carerem * :
Importunus amor nescit habere diera.
Anxia vexabar, si non domus una tegebat :
Egrediente foras te, pavitasse vocas.
Et ce n'est pas seulement sur mes parents morts qu'il me faut verser des larmes : je pleure aussi sur ceux qui voient encore la douce lumière.
Souvent mes yeux humectés se ferment, et mes gémissements se cachent au fond de mon cœur : mais mon chagrin ne se tait pas.
Lorsque le vent murmure, j'écoute vite s'il m'apporte quelque heureuse nouvelle , mais l'ombre d'aucun de mes proches ne se présente à moi.
Celui dont le doux aspect consolait mon amour, le sort ennemi l'a arraché de mes embrassements.
Hélas! est-ce que, dans l'absence, aucun souci de moi ne vient mordre ton cœur, et le triste désastre fa-t-il donc ravi la douce affection ?
Ah! souviens-toi de tes premières années, Amalfred, et de ce que Radegonde était alors pour toi.
Combien tu m'aimais alors, doux enfant, ô parent aimé, fils chéri du frère de mon père!
Seul, tu me remplaçais ce père que
je n'avais plus ; tu me tenais lieu de mère, de frère, de sœur.
Toute petite, tu me prenais tendrement dans tes bras, et, suspendue à à tes doux baisers, j'étais caressée par ta bénigne haleine,
Une heure passée loin de toi me semblait éternelle : maintenant les siècles passent sans que j'entende jamais ta parole.
Dans ma poitrine suffoquée je roulais des pensées délirantes|, me représentant sans cesse , 6 parent aimé, l'heure et le lieu qui te rendraient à moi.
Si ton père ou ta mère ou quelque royale occupation te retenaient, en vain tu faisais diligence, j'accusais toujours ta lenteur.
Les événements les plus fortuits semblaient toujours m'annoncer que j'allais te perdre; ô doux ami : l'amour ne sait plus rester un seul jour en repos.
Dès que le même toit ne nous couvrait plus, c'étaient d'affreuses anxiétés, et chaque fois que tu sortais tu me faisais trembler.
1 Le moment, ce semble, est mal choisi pour jouer aux allitération».
Vos quoque nunc Oriens, et nos Occasus obumhrat ;
Me maris Oceani, te tenet unda Rubri.
Inter amatores totusquc interjacct orbis :
Hosdirimit mundus, quos loca nulla prius. Quantum lerra tenet, tantum divisit amantem :
Si plus arva forent, longius isset iter. Esto tatnen, quo vota tencnt meliora parentum
Prosçerius quam te terra Toringa dédit.
Hinc potius crucior validis onerata querelis,
Cur mihi nulla tui mittere signa velis. Quem volo nec video, pinxisset cpistola vultum,
Aut loca quem retrahunt, ferret imago virum : Qua virtute atavos repares, qua laude propinquos,
Ceu pâtre de pulchro ludit in ore rubor. Crede, parens, si verba dares, non lotus abesses :
Pagina missa loquens, pars mihi fratris erat. Cuncti munus habent, ego nec solatia fletus,
0 facinus ! quœ dum plus amo, sumo minus.... Quœ loca te teneant, si sibilat aura, requiro ;
Nubila si volitent, pendula posco locum. Bellica Persidis, seu te Bysantion optât,
Ductor Alexandrae seu régis urbis opes ? An Hierosolymœ résides vicinus ab arce,
Qua est genitus Christus, Yirgine matre, Deus? Hoc quoque nulla tuis patefecit litera chartis,
Ut magis hinc gravior sumerct arma dolor. Quod si signa milii nec terra, nec aequora mittunt,
Prospéra vel veniens nuncia ferret avis !
Aujourd'hui nous sommes cachés, tous dans l'Orient, et moi dans l'Occident : les flots de l'Océan me servent de priion, et à toi ceux de la mer Houge.
Tout un monde git entre ceux qui s'aimaient : l'univers entier sépare ceux qui jamais ne se quittaient.
Par tout un continent on a divisé notre amour ; sans doute, s'il y eût eu des pays au delà, on l'eût envoyé plus loin.
Heste cependant, je le veux bien, dans ces lieux où les vœux d'une famille meilleure te promettent plus de prospérité que ne t en donna la terre de Thuringe.
Ce qui me tourmente surtout, ce qui m'est le sujet d'une plus douloureuse plainte, c'est de ne recevoir de toi aucun signe d'existence. •
Ce visage que je désire et ne puis TOlr, une lettre me le peindrait ; et cette image me rendrait celui que la distance sépare de moi.
Je saurais comment tu fais revivre tes aïeux par ton courage, tes proches par tes exploits, de méïne que le joyeux
incarnat de tes joues fait revivre la beauté de ton père.
Oui, si j'avais quelques mots de toi, il me semble , cher parent, que tu ne serais pas absent tout entier, et cette page venue de loin me rendrait, en me parlant, une portion de mon frère.
Tous ont leurs consolations; moi seule (excès de rigueur !) je pleure sans en avoir, et plus j'aime, plus je suis délaissée....
Où est-il ? je le demande au vent qui siffle; et, dans les nuages qui passent, mes bras étendus te poursuivent.
Est-ce la belliqueuse l'erse, est-ce Byzance qui te possède ? ou ton bras puissant régit-il la cité d'Alexandre?
Résides-tu à l'ombre des remparts de Jérusalem, où le Dieu Sauveur naquit d'une Vierge mère ?
iN tille feuille écrite de ta main n'est venue me le dire, et ce silence fait pénétrer plus avant dans mon cœur le trait douloureux.
Mais si la terre et la mer me refusent leurs messages, quelque oiseau de bonheur ne viendra-t-il pas , du moins , m'apporter des nouvelles ?
Sacra monasterii si me non claustra tenerent,
Improvisa aderam, qua regione sedes.
Prompta per undifragas transissem puppe procellas :
Flatibus hibcrnis, laeta moverer aquis.
Fortior cluctans pressissem pendula îluctus,
Et quod nauta timet, non pavitasset amans. Imbribus infestis si solveret unda carinam,
Te peterem, tabula remige vecta mari.
Sorte sub infausta si prendere ligna vetarer,
Ad te venisscm lassa natante manu.
Cum te respicercm, peregrina pericla negassem :
Naufragii dulcis mox relevasses onus.
Aut mibisi querulam raperet sors ultima vitam,
Vel turaulum manibus ferret arena tuis.
Ante pios oculos issem sine luce cadaver,
Ut vel ad exsequias commoverere meas.
Qui spernis vitae fletus, lacrymatus humares;
Atque dares planctus, qui modo verba negas.
Libellm de Exeidio Thuringiœ ex persona Radegundis, v. 1 — 122.
LE DÉPART DE LA FIANCÉE
Cette fiancée, c'était la jeune Galsuinthe, fille d'AthanagUde, roi des Gotha, dont le roi de Neustrie, Chilpéric, avait fait demander la main par une solennelle ambassade, et à laquelle la jalousie de Frédégonde réservait une si tragique destinée. Le poète, qui avait été témoin de son voyage triomphal h travers la Gaule \ célébra dans une longue élégie les malheurs de cette princesse.
■ Le départ de Galsuinthe, le moment où elle apprend qu'il faut quitter l'Espagne pour s'en aller au fond de la Gaule épouser un de ces rois francs si infé. rieurs aux rois goths en civilisation, ses pressentiments, ses larmes et le déchire, ment des adieux maternels, tout cela est rendu par moment avec un accenvrai Seulement, cet accent vrai, M. Ampère ajoute encore que Fortunat étaieertainement incapable de le trouver : et il croit devoir cette fois en faire hont neur aux confidences dont la princesse espagnole dut, selon lui, honorer le poètet lors de son passage à Poitiers. Nous avons réfuté ces allégations, en même tempque celles de M. Aug. Thierry au sujet de l'élégie sur les ruines delà Thuringes
Ah! sans la sainte clôture du monastère qui me retient, tu me verrais arriver tout à coup dans la contrée que tu habites !
Rapide, mon vaisseau franchirait les mers orageuses, et je voguerais avec joie au milieu des flots déchaînés par la tempête.
Suspendue sur les vagues, je lutterais contre leur furie, et ce qui fait peur aux nochers n'épouvanterait pas celle qui t'aime.
Si la violence des flots soulevés entrouvrait le navire, je m'attacherais à une planche, et vers toi continuerais ainri ma traversée.
Et si le sort contraire m'empêchait d'atteindre aucun débris, j'irais jusqu'à toi en nageant d'une main épuisée.
En te revoyant, je nierais les périls de ma courte lointaine ; et tu me rendrais doux les émois du naufrage.
Que si un extrême coup du sort me ravissait ma triste vie, tu me ferais de tes mains une tombe dans le sable.
Mon cadavre insensible irait attendrir tes regards, et, ému du moins par mon trépas,
Tu pleurerais morte, en l'enterrant, celle dont, vivante, tu dédaignes les soupirs, et toi qui me refuses une parole, tu m'accorderais des larmes !
t Hanc ego nempe noros contpexi pranereuntem ,
Mollïter argenti turre rotante vehi. (V. 22S et 224. ) 2 Hist. lut. de la France avant le douzième siècle, I. U, c 12.
L'élégie sor la mort de Galsuinthe a les mêmes qualités et les mêmes défauts que la précédente. Sans nous arrêter au début, lieu commun sur les vicissitudes de la fortune, nous allons passer de suite au cœur du sujet et assister aux plaintes que fait entendre la malheureuse mère de la princesse, quand, après bien des expédients Imaginés par sa tendresse pour retarder la fatale séparation, les amtossadeurs viennent lui déclarer qu'un nouveau délai est Impossible, et que l'heure du départ est arrivée.
Quae genui, nat» matrem me non licet esse ,
Ipsague naturrc lex mini Iota périt?
Affectu jejuna meo, lacrymosa repellor :
Nec pietas aditum, nec dat origo locum î Quid rapitis? Diflertc dies, cum disco dolores,
Solamenque mali sit mora spla mei.
Quandoiterum videam, quando hœc mihi lumina ludant?
Quando iterum natœ per pia colla cadam? Unde, precor, tenerœ gressum snectabo puellœ,
Oblectetve animos matris et ipse jocus? Post causas quas régna gerunt, ubi mœsta reclinem?
Quis colat affectu, lambat et ore caput ? Extensis palmis quis currat ad oscula, velquœ
Cervici insiliant pendula membra meœ ?
Quem teneam gremio, blando sub fasce laborans,
Àut leviore manuverberer ipsa joco?
Nec te ferre sinu, quanquam sis adulta, gravarer,
Quœ mihi dulce nimis et levé pondus eras. Cur nova rura petas, illic ubi non ero mater?
An regio forsan non capit una duas ?
Quœ genuere ergo, lacerentur viscera luctu,
Gaudia cui pereunt, tempora fletus erunt. Plorans perdam oculos, ducens mea lumina tecum :
Si tota ire vetor, pars mea te sequitur.
LE DÉPART DE LA FIANCÉE
« C'est ma fille ! Moi qui l'ai enfantée, je ne puis donc plus être sa mère, et toutes les lois de la nature ont donc péri pour mol !
» Sans pouvoir assouvir ma tendresse, malgré mes larmes, je suis re-
fioussée : il n'y a plus d'accès pour 'amour, plus de place pour la maternité.
• Pourquoi l'entraînez- vous ? Encore quelques jours, pour que je m'habitue a ma douleur, et que, dans ce délai au moins, mon malheur trouve une consolation !
» Quand la verral-je encore ? Quand pourrai -je encore la voir me sourire des yeux, ma fille, et moi, me jeter sur son cou chéri?
• D'où pourrai-je, dites-moi, suivre des yeux ses pas légers, et ses amusements déjeune fille, si doux au cœur de sa mère ?
• Après les soucis qu'entraîne la royauté, où ma tristesse trouvera-t-elle un soulagement? Qui viendra m'en-
tourer de ses affections, imprimer ses lèvres sur ma face?
• Qui se précipitera, les mains étendues, pour m' embrasser ? Qui sautera à mon cou pour y suspendre ses petits bras ?
• Qui tiendrai-je sur mes genoux, me faisant ployer fous son doux faix, ou me battant en badinant de sa main légère ?
• Ah! quoique tu fusses grande, tu ne me pesais pas dans mes bras ; et ce fardeau m'était si doux qu'il me semblait léger.
» Pourquoi t'en aller dans des terres nouvelles où tu n'auras plus ta mère?
Est-ce que le même pays ne peut pas nous contenir toutes deux ?
• Elles vont donc se déchirer de douleur, ces entrailles qui t'enfantèrent!
C'en est fait de mes joies : voici le temps des larmes.
> Je perdrai mes yeux à pleurer :
mes yeux s'en iront avec toi, et si je ne puis te suivre tout enUère, au moins une partie de moi-même t'accompagnera ! »
Tum proceres, famuli, domus, urbs, rex ipse remugit;
Quaque petisses iter, vox gravis una gémit. Progrediere foras tandem ; scd turha morosa,
Solvere dum properat, se properando ligat. Hinc tenet affectus, rapit inde tumultus euntes :
Sic per utrasque vices flebile fervet opus. Àlter abire monet, rogat alter amore redire :
Sic variante fide, hic trahit, ille tcnet. Dividitur populus, per régna novella vetustus :
Stat pater, it genitus; stat socer, itque gêner. Qui vidit strepitum, patriam migrare putaret,
Et quasi captivum crederet ire solum.
Procedunt portis. Serraco in ponte retento,
Protulit hoc fletu Gelesuintha caput :
Sic gremio, Tolete, tuo nutribar, ut œgra,
Excludar portis tristis alumna tuis ?
Quoque magis crucier, prodens mea vulnera luctu,
Stas felix regio, cur ego praeda trahor T Antea clan sa fui : modo te considero totam,
Nunc mihi nota prius, quando recedo ferox. Hinc te dinumero currens per culmina visu :
En ego de numéro non ero sola tuo.
Crudeles portœ, quœ me laxaslis euntem,
Clavibus oppositis nec vetuistis iter, Antea vos çennnas adamas petra una ligassct,
Quam daret hue ullam janua pansa viam.
Urbs pia plus fueras, si munis Iota fuisses,
Me ire ut ne sineres, cingeret alla silex.
Les grands cependant, les serviteurs, le palais, la ville, le roi lui-même, tout éclate en sanglots ; et vous n'eussiez entendu partout qu'une seule plainte, un seul cri de douleur.
Us sortent enfin, et la troupe affligée s'efforce de hâter la séparation, mais par sa ha te même elle s'embarrasse.
D'ici l'amour retarde la marche, de là le tumulte l'entraine : des deux cotés, douloureuses agitations.
L'un lui dit de partir, l'autre la sup plie affectueusement de rester. Elle ne sait plus qui écouter : l'un l'entraine, l'autre la retient.
Le peuple qui a eu le temps de vieillir dans ce jeune royaume, se divise :1e fils part, le père demeure; le gendre avance, le beau- père s'arrête.
A voir cette confusion, vous eussiez cru que la patrie partait pour l'exil : il semblait que le sol même s'en allait en captivité !
Ils passent les portes. Alors, tandis que son char s'arrête sur le pont, les
lèvres de Galsuinthe exhalent cette lamentation :
€ 0 Tolède, quand tu me nourrissais dans ton sein, c'était donc pour me repousser ainsi de tes portes un jour, fille triste et désolée î
• Et, pour ajouter à ma peine, tu apparais à mes yeux, heureux pays, tandis que moi, trahissant par mes pleurs les blessures de mon àme, je suis entraînée en captivité!
» Enfermée auparavant, aujourd'hui je te découvre tout entière, et, au moment où je m'éloicme avec rage, Il faut que mes yeux t'aperçoivent.
• D'ici mon u«il parcourt les faites des maisons qu'enferme ton enceinte :
moi seule, je n'y serai plus enfermée !
» Cruelles portes, qui m'avez laissée aller, qui n'avez pas opposé vos clefs à ce triste départ :
• Une roche d'acier eût bien pu vous sceller l'une et l'autre, avant que vous ouvrissiez une issue à mes pas!
• 0 ville, tu m'eusses bien mieux aimée, si tu n'avais été qu'un mur, un rocher, dont la haute enceinte m'eût empêchée de partir!
Pergo ignota lotis, trepidans, quidnam antea discam :
Gentem, aniraos, mores, oppida, rura, nemus. Quem, precor, inveniam peregrinis advena terris,
Quo mihi nemo venis, civis, amice, parens? Die, si blanda potest nutrix aliéna placere,
Quae lavet ora manu, vel caput omet acu 1 Nulla puella choro, neoue collactanea ludat ;
Hic raea blandities, nie mea cura jaces. Si me non aliter, vel nuda sepulcra tenerent :
Vivere non licet hic, hic mihi dulce mori. Non Iruor amplexu, neque visu plenarecedo :
Quae me dimittis, dura Tolete, vale.
Sic accensi animi lacrymarum flumina rumpunt,
Fixus et irriguas parturit ignis aquas.
Hinc iter arripiunt genitrix, nata, agmina flentum,
Nec piget obsequium mater anhela sequi.
Deducit dulcem per amara viatica natam :
Implentur valles fletibus, alta tremunt.
Frangitur et densus vacuis ululatibus aer :
Ipsa repercusso murmure sylva gémit.
Dat causas spatii çenitrix, ut longius iret :
Sed fuit optanti tempus, iterque brève.
Pervenit quo maler ait sese inde reverti :
Sed quod velle prius, postea nolle fuit. Rursus adiré cupit, via qua fert invia matrem,
Quam proceres retinent, ne teneretur iter. Hœrebant m se amplexœ, pariterque replexœ :
Incipithic gemitu Goisuintha fero :
» Je m'en vais en des lieux Inconnus, appréhendant tout ce que je vais voir : les peuples, les caractères, les mœurs, les villes, les campagnes, les bois!
« Qui trouverai-je, hélas! pauvre exilée, sur cette terre étrangère où nul ne m'accompagne, ni concitoyen, ni ami, ni parent !
» Dites- mol : pourrai -je me plaire aux soins d'une nourrice étrangère, et souffrir que sa main lave mon visage, que son aiguille pare ma tète ?
■ Plus de jeune fllle pour danser, point de sœur de lait pour jouer : ici vous restez , ô mes joies, ici, ô mes amours !
- Faute de mieux, une tombe nue n'y pourrait-elle pas me garder? Ne pouvant vivre ici, ici il me serait doux de mourir !
• Mais sans avoir joui de tes embrassements, sans avoir rassasié ma vue, je m'éloigne : cruelle Tolède, tu me renvoies.... adieu ! »
Ainsi son àme s'embrasant laisse éclmpper des ruisseaux de larmes, et du feu qu'elle couve naisserti des ondes qui coulent à flots.
Puis, tous se mettent en route, la mère, la fllle, toute la troupe plaintive : la mère, toute en haleine, veut se charger encore de la conduite.
Elle mène sa chère fllle par les tristes chemins : leurs pleurs remplissent les vallons, font frémir les collines.
Leurs inutiles cris vont déchirer les nuages dans l'air, et les bois gémissants en répètent les échos.
La mère chaque jour trouve des raisons pour aller plus loin : mais le temps et le voyage paraissent toujours courts à ses vœux maternels.
• Arrivée à cet endroit, • dit-elle, « je rebrousserai chemin. • Mais ce qu'elle voulait hier, aujourd'hui elle ne le veut plus.
Jusqu'aux lieux où le chemin cesse d'être frayé, la pauvre mère désire avancer encore; mais les grands la retiennent, de peur d'être à leur tour retenus par la route.
Dans un long embrassement elles s'étreignent, elles s'étreignent encore : enfin Goïsulnthe, avec exaltation, commence ainsi sa plainte :
Givibus ampla tuis, augusta Hispania matri,
Et regio solis, tam cito clausa mihi ; Quœ licet a Zephyro calidum percurris in Eurum,
Et de Tyrrneno tendis ad Oceanum :
Sufficiens populis quamvis regionibus amplis,
Quo est mea nata absens, terra mihi brevis es. Nec minus hic sine te errans et peregrina videbor,
Inque loco proprio civis et exsul ero.
Quœso quid aspiciant oculi, quem, nata, requirant,
Quœ mea nunc tecum lumina ducis amor.
Tu dolor unus eris, quisquis mihi luserit infans :
Amplexu alterius tu mihi pondus eris.
Currat, stet, sedeat fleat, intret etexeat alter :
Sola meis oculis dulcis imago redis.
Te fugiente, errans aliéna per oscula curram,
Et super ora gemens ubera sicca premam. Defacic in fan tu m plorantia lumina lambam,
Et teneras lacrymas insatiata bibam.
Tali potu utinam vel parte refriçerer ulla,
Àut plorata avide mitiget unua sitim !
Quicquid erit, crucior, nulla hic medicamina prosunt :
Vulnere distillo, Gelesuintha, tuo.
Qua, rogo, nata, manu cara haec coma pexa nitebit ?
Quis sine me placidas lambiat ore gênas? Ouis gremio foveat, genibus vehat, animât ulna ?
Sed tibi prœter me non ibi mater erit. Quod superest, gemebundus amor hoc mandat eunli 1 :
« Espagne si vaste pour tes habitants, et trop resserrée pour une mère; terre du soleil, devenue si tôt une prison pour moi !
» C'est en vain que tu t'étends depuis le pays du Zéphyre jusqu'à celui du brûlant Eurus, et de la Méditerranée jusqu'à l'Océan :
» Quoique ta vaste enceinte su (lise à des peuples nombreux, depuis que ma fille n'y est plus, tu es trop étroite pour moi.
» Ah ! sans toi, ma fille, errante, moi aussi, et étrangère en ces lieux, je me verrai dans mon propre pays citoyenne à la fois et exilée.
• Je le demande, que regarderont mes yeux, qui chercheront- ils, ô ma fille, ô doux amour qui emportes avec toi aojourd'hui mes' regards?
• Tu feras mon supplice, quel que soit l'enfant qui jouera avec moi ; tu pèseras sur mon cœur dans les embrassements d'un autre.
» Qu'un autre courre, s'arrête, s'asseye, pleure, entre, sorte, ta chère image
sera toujours seule devant mes yeux.
» J'irai, après ton départ, recourir ça et là à des caresses étrangères, et, en gémissant, Je presserai un autre visage sur mon sein desséché !
» J'essuierai de mes baisers les pleurs d'un autre enfant, et mon insatiable soif s'abreuvera de ces larmes enfantines.
• Plût à Dieu, hélas ! que Je pusse, à ce breuvage, trouver quelque rafraîchissement, et apaiser par ces tristes ondes ma dévorante soif !
• Quoi que je fasse, je suis au supplice, aucun remède ne me soulage, et je dépéris, ù Galsuinthe, par la blessure qui me vient de toi !
• Dis-moi, ma fille, par quelles mains tressée brillera cette chevelure que j'aime? Qui, sans moi, couvrira tes douces joues de baisers P
» Qui te réchauffera sur son sein?
qui te portera sur ses genoux ? qui t'entourera de ses bras ? Ah ! séparée de moi, là-bas, tu n'auras point de mère.
» Quant au reste, mon amour craintif te fait en te quittant ses recomman-
1 L'expression est vague; mais on comprend ce que veut dire la pauvre mère; et ees recommandations mystérieuses empruntent des circonstances, et surtout du fatal dénoûment qui n'est pat ignoré du lecteur, un dramatique intérêt.
Sis, precor, o felix, sed cave valde, vale. Mitte avidai matri, vel per vaga flabra, salutem,
Si venit, ipsa mihinunciet aurabonum.
Filia tum vahdis gcnitricis onusta qucrelis,
Tristis, inops animi, nec valitiira loqui, Clausa voce diu, vix lauce solubile fandi,
Pauca refert, cordis vulnere lingua gravis : Majestas si celsa Dei mihi tempora vellet
Nunc dare plus vitae, non daret ista via» : Ultima sed quoniam sors irrevocabilis instat,
Si jam nemo vetat, qua trahit ira sequar. Hœc extrema tamen loquar, et memoranda dolori :
Hinc tua non tua sum, Goisuintha, vale *,
Oscula sic ruinpunt, et fixa ori ora repellunt :
Dum se non possunt, aera lambit amor.
Hinc pilente petens loca Gallica Gelesuintha
Stabat lixa oculis, tristis, eunte rota. Et contra genitrix post natam lumina tendens,
Uno stante loco, pergit et ipsa simul.
Tota tremens, agiles raperet ne mula quadrigas,
Autequus impatiens verteret axe rotas.
Sollicitis oculis circumvolitabat amantem,
dations.... Ahî sois heureuse, je le demande au ciel, mais prends garde,
prends bien garde.... adieu!
» Envoie a travers les espaces de l'air quelques consolations à ta mère impatiente ; et si la brise vient rn'apporter quelque nouvelle, qu'elle soit favorable.»
La pauvre fllle, accablée sous le poids de la plainte maternelle, triste, | Qprs d'elle-même, incapable de parler, garde longtemps le silence. . . .
fcnfln, ses lèvres s'élant ouvertes à la parole, sa langue, appesantie par la blessure de son cœur, profère ce peu de mots :
« Si la souveraine majesté de Dieu avait eu le dessein de prolonger le cours de ma vie, elle aurait arrêté le cours de ce voyage.
• Mais puisque l'irrévocable sort me presse, et que nul ne peut arrêter ce coup extrême, je vais où m'entraîne le courroux du Ciel.
• Plus qu'une parole , seulement, une parole suprême, que je confie à votre douleur : Dès ce moment, votre
fllle n'est plus vôtre ô Gotsuinthe ,
adieu! »
Et elles rompent leurs embrasse ments : leurs bouches collées l'une à l'autre se détachent, mais leur amour s'envoie encore, à travers les airs, les baisers qu'elles ne peuvent plus se donner.
Sur le char qui l'emportait vers le pays des Gaules, Galsuinthe était debout, morne, les yeux llxes, pendant que la roue l'emporte.
De l'autre coté, la mère suivant sa fille du regard, tout en restant à la même place, continue encore sa marche.
Toute tremblante, elle voudrait arrêter le léger quadrige que la mule emporte, et les roues que l'impatient coursier fait tourner sur l'essieu.
Ses regards inquiets errent autour
1 M. Guitot, après avoir cité cette lamentation de Golsuinthe, dans la 18* leçon de son Histoire de la Civil, en France, ajoute la réflexion suivante : « ta subtilité et l'affectation delà mauvaise rhétorique se retrouvent dans ce morceau; mais l'émotion en est sincère, et l'expression ingénieuse et vive. Plusieurs pièces de Fortunat offrent les mêmes mérites. •
M. Ampère est moins courtois, a Fortunat, • nous dit-il, • reparaît dans une espèce de prosopopée placée par lui dans la bouche de cette mire, dont il a peint l'affection avec des traits si touchants qu'on ne peut l'en croire l'inventeur. • Il nous avait déjà dit, à propos de la plainte que la jeune fille exhale au moment de sortir de Tolède : ■ Galsuinthe prononce un discours emphatique, une véritable tirade, qui est bien de Fortunat, mais ou se rencontrent par exceptions quelques sentiments touchants qui ne sont probablement pas de lai. t Décidément, Fortunat n'est pas dans les bonnes grâces de l'émineni professenr.
Mue mente sequens, qua via flectit iter. Sœpe loquebatur quasi secura nata sederet,
Absenteraque manu visa tenere sinu.
Prendere se credens, in ventum brachia jactat,
Nec natam recipit, sed vaga flabra ferit. Inter tut comités unam spectabat euntem :
Sola videbatur qua suus ibat amor.
Ibid., I. VI, c.7, de Gelesuinlha, v. A9-I94.
Le poète raconte ensuite l'itinéraire de Galsuintlie à travers les Gaules ; et lorsque, après quelques mois d'un»' union bientôt troutilée par les perfides rivalités de Frédégonde, le dénoûmeut fatal éclate , il a des vers tournants pour décrire le désespoir de la nourrice de la princesse, et celui de sa suur et de sa mère.
Saint Fortunat ne nous donne aucun détail sur la mort de Galsuintlie, et ne soulève point W. voile dont fut enveloppé ce mystérieux événement.
On conçoit aisément qu'il ne voulut point affronter les poignards de Frédégondc. Il y a eu cependant quelque hardiesse à célélirer dan* un long et beau poème la mémoire de l'infortunée princesse ; et si, d'ailleurs, Fortunat ne nomme pas les assassins, le silence même gardé sur le roi. dont on ne voit ni les larmes ni les regrets, n'est-il pas assez accusateur? (/est donc bien à tort que M. Ampère semble se railler du poète, en disant « qu'il était beaucoup plus prudent d'injurier la fortune que de s'en prendre au roi Chilpéric. •
PAQUES
Saint Fortunat a écrit un certain nombre d'hymnes, dont quelques-unes sont restées dans la liturgie de l'Eglise. Plus clair, moins affecté que dans ses autres ouvrages, son style ne laisse pas que de s'y revêtir parfois des vraies couleurs de la poésie. Nous citerons en exemple l'hymne pour le jour de Pâques. L'auteur, après avoir décrit les splendeurs de la' nature que le retour de la belle saison fait forUr en quelque sorte du tombeau, ëaluedans cette, résurrection de l'année une image de celle du Sauveur, et s'écrie avec enthousiasme :
Ecce renascentis testatur gratia mundi,
Omnia cum Domino dona redisse suo.
Namaue triumphanti post tristia tarlara Christo,
Undique fronde nemus, gramina flore favent. Legibus inferni oppressis, super astra meantem,
Laudant rite Deum, lux. polus,arva, fretum. Qui crucifixus erat Deus, ecce per omnia régnât,
de celle qu'elle aime, et quand les contours du chemin la dérobent à ses yeux, son cœur la suit encore.
Comme si sa fille était encore assise à ses côtés, elle lui parle souvent, et sa main, quoique absente, croit encore la serrer sur son sein .
Croyant la saisir, elle étend ses bras dans le vide; mais, au lieu d'atteindre a tille, elle bat le vague de l'air.
Cest elle seule, parmi tousses compagnons de route, dont elle suit la marche ; elle ne voit que celle qui lui emporte son amour!
PAQUES
Oui, toutes ces splendeurs du monde qui renaît , tout cela nous témoigne qu'avec le retour du Seigneur nous reviennent tousses dons.
C'est pour le triomphe du Christ sorti des noirs abîmes, que le bocage nous prodigue sa verdure, la prairie ses fleurs.
Au Dieu qui, vainqueur des lois de l'enfer, monte au-delà des nues, tout chante un hymne de louange, la lumière, le ciel, la terre, les mers.
Hier crucifié, il règne aujourd'hui
Dantquc Crcatori cuncta creata precem.
Salve, fesla dies, toto venerabilis œvo,
Qua Deus inferaum vicit, et astra tenet : Nobilitas anni, mensium decus, aima dierum,
Horaruin splendor, scrupula cuncta fovens! Hinc tibi sylva comis, hinc plaudit campus aristis ;
Hinc çrates tacito palmite vitis agit ; Hinc tibi nunc avium résonant virgulla susurro :
Has inter, minimus passer, amore cano.
Christe, salus rerum, fcone Conditor atque Redemptor,
Unica progenies ex deitate Patris ; Irrecitabiliter manans de corde Parentis,
Verbum subsistens, et penetrare potens ; iEqualis, consors, socius, cum Pâtre coaevus,
Uuosumpsitmundus principe principium; iEthera suspendis, sola congeris, œquora fundis,
Quœque locis habitant quo modérante vigent. Qui genus humanum cerncns mersum esse profundo.
Ut hominem eriperes, es quoquc factus homo; Nec nostro tantum voluisti e corpore nasci,
Sed caro quae nasci pertulit atque inori. Funeris exsequias pateris vitœ auctor et orbis;
Intras mortis iter, dando salutis opem. Tristia cesserunt infernae vincula legis,
Expavitque chaos luminis ore premi.
Dcpereunt tenebrœ Christi fulgore fugatœ,
Et terrœ noctis pallia crassa cadunt.
Pollicitam sed redde fidem, precor, aima potcstas:
Tertia lux rediit, surge, sepulte meus.
■or toutes choses, et toute créature envoie une prière à son créateur.
Salut, jour de féte à jamais vénérable dans les âges, où Dieu triomphe de l'enfer et rélève au ciel !
Gloire de l'année, ornement des mois, honneur des jours, lumière de toutes nos heures, charme de toutes nos minutes !
Pour toi frémit la chevelure des bois; pour toi les épis de la prairie et les pampres de la vigne murmurent en silence leur chant d'actions de grâces.
Pour toi les oiseaux font résonner le bois de leurs gazouillements, et moi, humble passereau, je mêle à leurs chants mon chant d'amour.
0 Christ, salut du monde, Créateur, Rédempteur plein de bonté, unique rejeton de la divinité du Père !
Vous qui émanez inefTablement du sein paternel, Verbe subsistant et pénétrant partout;
Egal, semblable, associé, coéternel au Père, principe d'où le monde a pris sa première origine ,-
C'est vous qui avez suspendu les
deux, fondé la terre, versé les océans, et c'est votre action qui entretient en tout lieu la vie.
C'est vous qui, voyant le genre humains s'enfoncer dans l'abîme, pour en arracher l'homme, vous êtes fait homme vous-même.
Et vous ne vous êtes pas contenté de naître de notre chair; mais, après avoir subi la naissance corporelle, vous avez voulu subir la mort !
Auteur de la vie et créateur du monde, vous avez souffert le trépas et la sépulture, et par les sentiers de la mort vous nous avez apporté le salut .
Les lois de l'enfer ont vu briser leurs tristes chaînes, et le regard de la lumière a fait frémir le chaos d'épouvante.
Les ténèbres se dissipent, elles fuient devant les splendeurs du Christ, et la sombre nuit laisse tomber ses voiles épais.
Ah ! remplissez la foi que vous nous promites, ô puissance bienfaitrice !
voici re venu le troisième jour : levezvous, ô mon enseveli !
Non decet ut vili tumulo tua menibra tegantur,
Neu pretium mundi vilia saxa premant.
Indignum est, cujus clauduntur cuncta pugillo
Ut tegat inclusum, rupe vêtante, lapis.
Lintea toile, precor, sudaria linque sepulcro :
Tu satis es nobis, et sine te nihil est. Solve catenatas inlerni carceris umbras,
Et revoca sursum quicquid ad ima ruit.
Redde tuam faciem, vidcant ut secula lumen,
Kedde diem, qui nos, te moriente, fugit. Sed plane irnplesti remeans, pie victor, Olympum :
Tartara pressa iaccnt, ncc sua jura tcnent. Inferus insaturabiliter cava guttura pandens,
Qui rapuit semper, fit tua pneda, Deus. Eripis innumeruni populum de carcere mortis,
Et sequitur liber, quo suus auctor adit.
Ibid., I. III, carm. 9, ad Felicem episcopum, de Pasehate resurrectionis Domini, v. 31-82.
Il ne convient pas que vos membres soient enfermés dans un obscur tombeau, ni qu'une pierre grossière pèse sur la rançon du monde.
Il est messéant que celui qui renferme tout dans le creux de sa main soit enfermé par un rocher dans une prison de pierre.
Rejetez ce linceul, nous vous en prions, laissez ce suaire dans la tombe : tous êtes tout pour nous, et sans vous U n'y a que le néant.
Brisez les chaînes des ombres que retient l'infernale prison, et rappelez en haut tout ce qui descendit dans l'abîme.
Rendez-nous votre face, et le monde recevra la lumière ; rendez -nous le jour que votre mort vient de faire fuir loin de nous.
Mais c'en est fait : vainqueur sacré, vous remplissez le ciel où vous retournez : l'enfer demeure abaUu, et il a perdu tous ses droits.
Cet enfer, dont la gueule insatiable s'ouvrait béante pour nous dévorer sans cesse, devient votre proie, ô Dieu !
Et ce peuple innombrable que vous arrachez aux cachots de la mort, s'en va, libre désormais, sur les pas de son créateur.
1 Cest l'image qu'employait le prophète Isaîe pour nous donner idée de la puissance de Dieu : Quis mensus est pugilto aquas, et caelos palmo ponderavit? (Is. , XL, 12.)
Saint Fortunat nous reproduit la même image dans une autre hymne que les lèvres catholiques sont habituées à réciter ;
B«aU MtUr mooere, Cajo* «op»rnoi artifet Mandais pogilla codUmd», V«slria «ab araa damna «a t.
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S. COLOMBAN
Nous avons, dans la Défense de l'Eglise 1 , consacré à l'illustre abbé de Luxeuil un long chapitre apologétique. Nous y renvoyons encore le lecteur, nous contentant d'énumérer simplement ici les principaux faits qui remplirent cette grande existence.
Né en Irlande , saint Golomban y fut élevé dans le monastère de Bancor. Entre les années 580 et 590, il passa en Gaule, suivi de douzt? compagnons. Le zèle de son àme apostolique le poussait à aller évangéliser les Germains encore barbares, mais les Francs essayèrent de le retenir parmi eux. Le saint y consentit, et fonda en Austrasie, près des limites du royaume de Bourgogne , un monastère à Annegray. Il en éleva plus tard un second à Luxeuil, puis un troisième à Fontaines. 11 eut jusqu'à six cents moines sous ses ordres.
Saint Colomban avait apporté de sa patrie un usage particulier sur la célébration de la pâque. Il solennisait cette fête le jour même de la pleine lune de mars, quand c'était un dimanche, tandis que le reste de l'Eglise attendait au dimanche suivant Cette divergence fût blâmée par l'épiscopat gaulois, et saint Colomban en appela au pape saint Grégoire le Grand et à l'un de ses successeurs. On ignore si les requêtes arrivèrent jusqu'à ces pontifes.
I I" partie, ch. 10, saint Colomban, abbé de Luxeuil. g 1. Notice.
| 2. Saint Colomban, abbé de Luxeuil, est-il le même personnage que saint Colomban oo Colombkill, abbé du monastère d'Iona ?
~ S. Quels furent les travaux apostoliques de saint Colombkill ? ft. Quels motifs amenèrent en Gaule, à différentes époques, saint Colomban, PéJage et Fauste de Rier. ?
I 5. L'épiscopat gallo-franc fut-il jaloux de saint Colomban ? || 0. Saint Colomban fut-il chassé des Gaules par un concile ?
jj 7. Saint Colomban eut-il plus de rèie que le pape saint Grégoire le Grand contre le» désordres de Théoderic ?
g 8. Y avait-il haine politique entre Brunehaut et saint Colomban ?
g 9. Saint Colomban fut-il ennemi de la hiérarchie cléricale, surtout de la papauté 1
g 10 Quels furent les travaux théologiques de saint Colomban ?
jj 11. Quel fut le caractère de l'éloquence et delà poésie de saint Colomban?
g 12. Quelles étaient, <ur le travail des moines, les prescriptions de la règle de saint Colomban et de celle de saint Benoît ?
g 1S. Quelles peines la règle de saint Colomban infligeait-elle aux fautes contre la chasteté ?
Hésumé
Un orage plus funeste vint fondre sur sa solitude en 610. Le coup partit de la cour de Bourgogne.
À cette époque, Clolaire II, lils de Frédégonde, commandait en Neustrie, et Test de la Gaule se trouvait partagé entre Théodebert II et Théoderic II (Thierry II), fils de Childebert Le premier des deux frères possédait l'Austrasic, le second la Bourgogne, où demeurait leur aïeule Brunehaut, veuve de Sigebert.
Les nouvelles divisions du territoire avaient rangé Luxeuil sous l'autorité de Théoderic, dont la conduite était fort déréglée. Saint Colomban l'en reprit , et le prince se montrait disposé à profiter de ses conseils. Brunehaut, au contraire, les redoutait. Une épouse légitime lui aurait semblé, près de son petitlils. une rivale de pouvoir. Elle irrita Théoderic contre saint Colomban, qui fut condamné à être ramené dans sa patrie, et conduit à Nantes pour y être embarqué malgré lui. Mais 1rs flots se dé* clarèrent pour lui, et rejetèrent sur la côte le vaisseau qui devait remporter. Rendu ainsi à la liberté, le saint, après quelques jours passés à Soissons auprès de Clotaire , se rendit en Austrasie, remonta le Rhin, et, s'enfonçant dans l'Helvétie, arriva sur les bords du lac de Zurich, au milieu d'une féroce tribu de Suèves. C'était en 611.
L'année suivante, la guerre se déclara entre les deux petitsfils de Brunehaut. Théodebert périt, et Théoderic s'empara de son royaume, dont faisait partie la retraite de saint Colomban. Le saint se retira en Lombardie. Agilulphe, quoique arien, l'y reçut avec joie, et lui permit de choisir la solitude qui lui plairait. Il opta pour Bobbio, dans les Alpes Contiennes, et y mourut, fort avancé en âge, vers l'an 615.
Les écrits de saint Colomban ne sont pas tous parvenus jusqu'à nous.
Nous possédons encore sa Règle, dont nous avons eu l'occasion d'étudier, dans le chapitre mentionné ci-dessus, le caractère et les destinées.
Il nous a laissé aussi quelquesc/)/Vm etdes instructions adressés à ses moines. Quoiqu'on y rencontre bien des subtilités d'esprit, la lecture en est fort intéressante : les grandes images y abondent, ainsi que les hardis avertissements : c'est le reflet de son caractère.
Enfin, il nous reste de l'abbé de Luxeuil quelques pièces de poésie.
riTA, non wir a, sed via.
0 tu, vita, quantos deccpisti, quantos seduxisti, quantos ex cœcasti ! quae du m fugis, nihil es ; dum videris , umbra es ; dum exaltaris, fumus es ; quœ quotidie fugis, et quotidie venis ; veniendo fuçis , quae fugiendo venis; dissimilis eventu, similis ortu; dissimilis luxu, similis fluxu ; dulcis stultis, amara sapientibus. Qui te amant, non te sciunt ; et qui te contemnunt, ipsi te intelligunt. Ergo non es verax, sed fallax : te ostendis tanquam verain, te reducis tanquam fallacem. Quid ergo es, humana vita? Via es mortalium, et non vita; a peccato incipiens usque ad mortem : vera enim esses si te peccatum primae transgressionis humanae non interrupisset, et tune cassal)unda et mortalis devenisti, cum omnes tuos viatores morti assignasti. Via ergo es ad vitam, et non vita : vera enim non es; via, sed non plana, aliis longa, aliis brevis, aliis lata, aliis angusta, aliis lœta, aliis tristis, omnibus similiter festinans, et irrevocabilis. Via es, inguam, via es, sed non omnibus manifesta es : multi enim te vident, et pauci te viam esse intelligunt. Sic enim subtilis es et sic seductrix, ut paucorum sit te scire viam. Interro^anda ergo es, et non credenda, nec vindicanda ; Iran seunda, non nabitanda, misera bumana vita : nullus enim in via habitat, sed ambulat, ut qui ambulant in via, habitent in patria.
InstrucUo 5, Quod prasens vita non sit dicenda vita, sed via.
m A, NON FITA% SED riA.
0 vie mortelle, combien tu en as trompés, séduits, aveuglés ! Tu fuis, et tu n'es rien ; tu apparais, et tu n'es qu'une ombre ; tu t élèves, et tu n'es qu'une fumée ; tu fuis chaque jour et chaque jour tu viens, car en venant tu fuis et tu viens en fuyant : diversement tu te termines, semblablement tu commences ; diversement tu bruis, semblablement tu fuis. Douce aux insensés, amère aux sages, ceux qui t'aiment ne te connaissent pas, et ceux-là seuls te connaissent qui te méprisent.
Tu n'es donc pas une vérité, tu es un mensonge : tu te montres comme une vérité, et comme un mensonge tu t'éclipses. Qu'es-tu donc, ô vie humaine? Tu es la vote des mortels, et non leur vie, car tu commences par le péché et tu finis à la mort ! Tu serais une vraie vie, si le péché du premier homme rebelle n'avait point Interrompu ton cours ; mais tu
es devenue caduque et mortelle, du jour où tous ceux qui suivent ta voie ont été par toi dévoués à la mort. Tu es donc fa voie de la vie et non la vie : non, tu n'es pas une vraie vie, tu n'es qu'un chemin, et Inégal encore, long
I>our les uns, court pour les autres ; arge pour ceux-ci, étroit pour ceuxlà ; joveux pour quelques-uns, triste pour d'autres, mais pour tous également rapide et sans retour. Tu es un chemin, oui, un chemin, mais non dans l'opinion de tous, car beaucoup te voient, et bien peu savent que tu n'es qu'un chemin. Tels sont tes prestiges et telles tes séductions, qu'un bien petit nombre voient en toi un simple chemin. Il faut donc, ô misérable vie humaine, t'interroger, mais non se fier à toi ni te rechercher ; te traverser, mais non faire de toi une habitation : nul ne fixe son habitation sur un grand chemin : on y marche, et la marche du chemin notls conduit à l'habitation de la patrie !
ADIEUX A LUXEUIL
Ces adieux sont un des plus touchants épisodes de son exil. Ils sont renfermés dans une lettre que le saint abbé, au moment de s'embarquer, adresse de Nantes « à ses très doux fils, à ses très chers écoliers, à ses frères de la vie frugale, à tous ses moines enfin : » Dulcisrimis suis fitiis , discentibusque carissimis, fratribus frugalibtu, cunctis simul monachis suis , Columba 1 peecator in Chris to salutem mittit.
« Son cœur, nous dit M. de Montalembert « s'y épanche tout entier. Obscure, confuse, passionnée, entrecoupée par mille souvenirs, mille agitations diverses, cette lettre n'en est pas moins le monument le plus complet que Colomban nous ait laissé de son génie et de son caractère. A ces émotions personnelles vient toujours se mêler la préoccupation des destinées présentes et futures de sa chère communauté de Luxeuil. Il prescrit les dispositions les plus propres, selon lui, à garantir ses destinées, par la pureté des élections et l'harmonie intérieure. Il semble même prévoir l'immense développement des colonies monastiques qui devaient sortir de Luxeuil, dans un passage où il dit : « Là où les sites vous
• conviendront, là où Dieu édifiera avec vous, allez et croissez, vous et les milliers » d'àmes qui naîtront de vous. »
■ On aime surtout à voir dans cette àme rigide et fière l'amitié, l'affection paternelle, conserver tous ses droits. Il se rappelle avec une tendre sollicitude un frère qui ne s'était pas trouvé là au moment de ses adieux. • Gardez tou-
• jours, » dit-il, « gardez Waldolène. s'il est encore avec vous. Que Dieu lui > fasse du bien ; qu il devienne humble ; et donnez-lui pour moi le baiser que je
• n'ai pu lui donner moi-même. • 11 recommande à ses religieux la confiance, la force d'àme, la patience, mais par-dessus tout la paix et l'union. Il prévolt dans cette sempiternelle question de la paque une cause de division : il veut qu'on éloigne tous ceux qui troubleront l'unanimité de la maison. Les aveux, les conseils, les exhortations se pressent sous sa plume. 11 s'adresse tantôt à toute la communauté, tantôt à un religieux nommé Attale, qu'il avait désigné pour le remplacer. »
C'est à ce dernier que s'adressent les recommandations suivantes sur le soin qu'il faudra avoir d'éviter les /fâcheux démêlés par lesquels avait été troublée la vie du saint fondateur : c'est pour lui une occasion de louchants retours sur luimême.
.... Cauti estote, considérantes tempus, quo sanam non snslinent doctrinam 3. Vos ipsos docete, et qui velint audire : tantum inter vos non sit qui unum non sit. Paci enim maxime provide, sollicitus semper servare unitatem spiritus in vinculo pacis. (Eph., IV, 3.) Quid enim prodest habere corpus, et non habere cor?
Fractus sum, fatcor,hac causa, dum volui totos adjuvare, qui
ADIEUX A LUXEUIL
.... Soyez prudents, et tenez compte d'un temps qui ne supporte point la saine doctrine! Prêchez-vous cette doctrine à vous-mêmes, et à ceux qui voudront l'entendre : mais qu'il n'y ait
parmi vous personne qui ne soit un avec ses frères. Oui, veillez surtout à la paix, travaillant toujours à maintenir par le lien de la paix l'unité de l'esprit. A quoi sert, en effet, de ne former qu'un seul corps, si l'on ne forme pas un seul cœur ?
Ah! je me suis brisé, je l'avoue, à ce
1 Ces! ainsi que saint Colomban aime à se désigner dans ses lettres : ce nom loi fournit mille subtiles allusions dont on va voir un exemple à la fin de ce fragment 1 Les Moines dOccident. L II, p. W9.
3 Cest le langage que saint Paul tenait à son disciple Tlmolhée : Erit enim tempus , eum sanam doctrinam non sustinetmnt. (2 Tim., IV, S.)
cum loquebar Mis, impugnabant me gratis (Ps. CXDC, 7); et dum omnibus credidi, pœne factus sum stultus. Ideotu prudentior esto : nolo subeas tantum omis, sub quo ego sudavi. Scis jam guttulae, seu meae scientiœ parvitatem. Didicisti non omnia omnibus convenire monita, quia mores diversi sunt, etqualitates hominum longe distant inter se. Sed quid facio? Jam te ad laborem illum immensum provocabo, quod ego fugio ipse. Si aperucro doctrinae diversi tatem, temperabo. Ergodiversus esto, et multiplex ad curam eorum, qui tibi obedierint cum fide et amore. Sed tu et ipsum eorum time amorem, quia tibi periculosus erit. Sed angusliae undique sunt, carissime : periculum si oderint, periculum si amaverinl. Scito utraque vera esse : inde vel odire, vel amare : in odio pax, in amore intcgritas périt. Tene igitur te ad unius desiderii impetum, quo meum scis cor desidcrare. Scis me amare multorum salutem, et secretum mibimetipsi : unum pro profectu Domini, id est, Ecclesiœ ejus, alterum pro ipsius desiderio. Sed hœc vota sunt potius in me, quam acta 1 : in te vero sint perfecta oro, quia, me absente, utraque potes vel ex parte cpgnoscere : non jubens tamen scribo.. ..
« Plus loin, c'est la douleur qui l'emporte et qui éclate, mais pour céder aussitôt à un invincible courage : et les souvenirs de l'antiquité classique viennent se mêler aux enseignements évangéliques pour dicter à notre Irlandais quelquesunes des plus belles et des plus Aères paroles qu'ait jamais enfantées le génie chrétien. »
Lacrymosam tibi volui scribere epistolam : sed quia scio cor tuum, ideirco, necessariis tantum allegatis,duris et ipsisarduis-
travail, de vouloir servir tout le monde, leur parlant tandis que sans sujet ils s'élevaient contre moi. Je me suis fié à tous, et j'en suis devenu presque fou. Sois donc plus sage que moi : je ne veux pas te voir soulever le fardeau sous lequel j'ai versé tant de sueurs ! Tu sais maintenant ce qu'il en est de mon savoir, de ma peUte goutte de savoir. Tu auras appris que tous les avis ne conviennent pas à tout le monde, car les caractères sont divers, et les hommes ont des qualités bien éloignées les unes des autres. Mais qu'est-ce que je fais ? Voilà que je vais te provoquer à entreprendre cet immense labeur auquel je me dérobe moi-même. N'importe : car si je t'apprends à diversifier ta parole, je te l'aurai adouci. Oui, tàehft de te diversilicr, de te multiplier pour le bien de ceux qui t'obéiront avec foi et amour. Mais cet amour même, crains-le aussi, car il sera pour toi un danger. H^las î de tous cotés il y a péril : péril si l'on te liait, péril si
l'on t'aime. N'en doute pas : les deux choses sont vraies. Ainsi, sois aimé, sois haï : dans l'amour c'est l'innocence, dans la haine c'est la paix qui succombe. Que tous tes efforts convergent donc vers un seul désir, vers ce désir qui, tu le sais, absorbe aussi mon cœur. Oui, ce que j'aime, tu le sais, c'est le salut des multitudes, et pour moi la retraite : l'un pour le progrès du Seigneur, je veux dire de son Eglise, l'autre pour l'amour d'ellemême. Mais tout cela est en moi à l'état de désir, plutôt qu'à l'état d'acte. Je prie Dieu qu'en toi cela devienne réalité ; car ces deux choses, tu peux en mon absence, les connaître du moins en partie. Ce n'est pourtant pas un ordre que je t'écris... .
J'avais d'abord voulu t 'écrire une lettre de tristesse et de la rues; mais connaissant ton cœur, je me suis contenté de te recommander le nécessaire, bien assez dor par ?oi -même etdiflicile ! J'ai pris un autre style : j'ai cherché à
1 Le saint, quelque» lignes plus loin, nous révèle plus clairement encore tout i <a pensée : M ci voti fuit, t!it-il, genia vixitarc, et Evangctium cis a nobis pradicarL .Nous avons vu dans la notice biographique, comment, par ses prédications ches les Soèves. il put a son retour de Nantes, réaliser, du moins en partie, ce vœu de sa grande *
que, altero stylo usus sum, malens obturare quam provocare lacrymas : foris itaque actus est sermo mitis, intus inclusus est : dolor. En promanant lacrymœ : sed mclius est obturare fontem non enim fortis militis est in bello plorare.
Non est hoc novum quod nobiscontigit : hoc maxime quotidie praedicebamus. Quidam philosoplms olim, sapientior cœteris, eo quod contra omnium opinionem unum Drum esse dixerit, in carcerem trusus est. Evangelia plena sunt de hac causa, et inde sunt maxime conscripta : hœc est enim veritas Evangelii,utverc Christicrucifixidiscipulieumsequanturcumcruce.Grandeexemplum ostensum est, grande sacramentum declaratum est: Dei Filius, voluntarius (oMato est cmm, quia ipse voluit, [Is.,LlII,7]), crucem ascendit ut reus, relmqucm nobis, ut scriptum est, cœemphtm, utsequamur vestigia ejus (1 Pelr., II, 21).... Gradiendum igîtur est via regiaad civitatein Dei viventis,perafflictionemcarnis, et contritionem cordis ; per corporis laborem, etspiritus humiliationem ; per studium nostrum, ofiicii rem legitimi, non meriti dignitatem 1 , et, quod bis majus est, per Christi gratiam, fidem, spem etcaritatem. Multa carne pericula : cognosce causam belli, gloriœ magnitudinem : fortem non nescias hostem, et libertatem in medio arbitrii, portam intellige hostibus apertam ab aquilone : ideo et Jérusalem ab aquilone aperitur : inde illa parte observât in aquilone inimicus babitans ; inde scriptum est : Ab aquilone exardescunt mala super omnem terrain 2, (Jer., I, 14.) Si tollis hostem, tollis et pugnam*, si tollis pugnam, tollis
contenir les pleurs plutôt qu'à les provoquer, et ne laissant sortir de mon cœur que des paroles douces, j'ai renfermé ma douleur au dedans. Mais Toici que mes larmes font éruption.
Non, non : il vaut mieux les retenir dans leur source : il ne sied pas à un bon soldat de pleurer en face du combat
Après tout, ce qui nous arrive n'est pas nouveau. N'est-ce pas ce que précisément nous prédisions chaque jour ?
N'y a-t-il pas eu autrefois un philosophe, plus sage que les autres, qui, pour avoir soutenu contre l'avis de tous qu'il n'y avait qu'un Dieu, fut Jeté en prison? Les Evangiles sont pleins, d'ailleurs de ce qu'il faut pour cei conjonctures, et c'est principalement pour cela qu'ils ont été écrits ; car la vérité de l'Evangile consiste en ce que les disciples du Christ crucifié marchent véritablement à sa suite avec la croix. Un grand exemple nous a été montré, un grand mystère nous a été révélé : le Fils de Dieu, de sa propre volonté (car il a été offert parce que
lui-même Va voulu), est monté sur la croix comme un criminel, nous laissant, comme il est écrit, un exemple, afin que nous suivions ses pas.,.. Marchons donc par la voie royale à la cité du Dieu vivant ; marchons-y par l'affliction de la chair et la contrition de l'âme, par le labeur du corps et l'humiliation de l'esprit, par tout notre zèle, strict devoir de notre part plutôt que matière à récompense, et, ce qui vaut mieux encore, par la grâce du Christ, par la foi, l'espérance et la charité. Nombreux sont les périls de la chair. Mais connais la cause de la guerre, connais la grandeur de la gloire. Notre ennemi est redoutable, ne l'ignore pas, et notre libre arbitre, comme cette porte ouverte aux ennemis du côté de l'aquilon, est exposé à ses coups. Du côté de l'aquilon, en effet, s'ouvre Jérusalem, et c'est par 1A que l'envahisseur sorti de l'aquilon vient observer la place, selon qu il est écrit : De l'aquilon fondront les maux sur toute cette terre. Aussi bien, sans ennemi, point de lutte; et sans lutte
1 l<e saint abbé parle dans 1c sens où parlait Notre-Seigneur quand il disait à ses disciples : Cwn feceritis omnia quœ pracepta sunt votfis, dicitc : Servi inutiles su mus : quod debuimus facere fecimus. (Luc, XVM, in.)
2 La Vulgate porte : Ab nq Atone pandetur malum si. per onmes fm'n ntorcs terra.
uigitizso Dy
et coronain ; si haec sint, ubi fuerint, virtus, vigilanlia, fenror, patienlia, fidelitas, sapientia, stabilitas, prudentia sint necesse est ; si non, strages ; et, ut inferam : si tollis liber tatem, tollis dignilatem....
« Cependant 11 faut finir, et il ne sait comment s'y prendre ; car il recommence toujours et se répète souvent. Mais d'autres se chargeront de l'interrompre et de mettre un terme a ses épanchements. •
Nunc mihi scribenti nuncius supervenit, narrans mihi navem parari, qua invitus vehar in meain regionem : sed si fngero, nullus vetat custos : nam hoc videntur veile ut ego fugiam. Si in mare projiciar more Jonœ, qui et ipse in Hebraeo Columba dicitur, orate ut vice ceti sit quidam felici revocans remigio tutus celator, qui Jonam vestrum terrae reddat optatae. Sed jam tiunc finem epistola pergamenoe sumere cogitur, licet materiœ magnitudine protendi longius compellatur. Amor nontenet ordinem : inde missa confusa est. Totum dicere volui in brevi : totum non potui....
Orate pro me, viscera mea, utDeo vivam.
Ep. 3, ad Discipulos et Monachos suos.
ÉPLTRE A FÉDOLIUS.
« Colomban, » nous dit M. Ozanam, « n'avait pas si sévèrement banni de ses cloîtres les consolations de la terre, qu'il n'y eût laissé place aux lettres. Cet esprit austère était aussi un esprit orné. A l'àgejde soixante-huit ans, le fondateur de tant de monastères adresse à un ami une épitre en vers adoniques, tout embaumée, pour ainsi dire, de poétiques réminiscences 1 . »
C'est celle qui a inspiré à M. J.-J. Ampère les étranges réflexions que nous réfutions dans la Défensê de l'Église, au § 1 1 du chapitre mentionné plus haut.
Accipe, quaeso, Garminulorum Nunc bipedali Munera parva,
Condita versu Tuque fréquenter
point de couronne -, mais là où cela se rencontre, il faut qu'il y ait en même temps courage, vigilance, ferveur, patience, fidélité, sagesse, fermeté, prudence : il le faut : sinon, déroute complète : et pour conclure, sans liberté, point de mérite... .
Voici, pendant que J'écris, qu'on entre pour m'annoncer qu'on prépare le navire, c& navire qui doit me ramener malgré moi dans mon pays. Cependant, si je voulais m'enfuir, il n'y a point de garde pour m'en empêcher, et l'on serait même bien aise, parait-il, que je me décidasse à fuir. An ! si l'on me jette à la mer comme Jonas (lui aussi en hébreu s'appelle la Colombe), priez pour qu'au lieu de baleine il se rencontre, pour recueillir votre Jonas,
quelque nef hospitalière qui le ramène heureusement et le rende au rivage désiré. Mais la fin du parchemin m'oblige à finir ma lettre, quoique la grandeur du sujet me poussât à l'étendre plus loin. L'amour n'a point d'ordre, c'est ce qui rend ma missive confuse .
J'ai voulu tout abréger pour tout dire, je n'v ai pas réussi....
Adieu, chères entrailles, priez pour que je vive en Dieu.
in
ÉPÎTRE A FEDOLIUS.
Reçois, je te prie, ces petits vers mesurés sur le rhythrne à deux pieds :
faible présent, il est vrai : heureux pourtant, si, par un fréquent retour, tu
2 La Civilisation chrétienne, ch. U, la Prédication des Irlandais.
Mutua nobis Obsequiorum Débita redde.
Nam velut aestu Flantibus Austris Àrida gaudent Imbribus arva, Sic tua nostras Missa fréquenter Laetificabit Pagina mentes.
Non ego posco Nunc periturœ Munera gazœ ; Non, quod avarus Semper egendo Congregat, aurum ; Quod sapientum Luminacœcat, Et velut ignis Flamma perurit Irnproba corda.
Sœpe nefanda Grimina multis Suggerit auri Dira cupido ; E quibus ista Nunc tibi pauca Tempore prisco Gesta retexam.
Exstitit ingens Causa malorum Aurea pellis.
Corruit auri Munere parvo
Gœna dearum, Ac tribus illis Maxima lis est Orta deabus. Hinc populavit Trojugenarum Ditia régna Dorica pubes.
Juraque legum Fasque fîdesque Rumpitur auro.
Impia quippe 1 Pygmafionis Régis ob aurum Gesta leguntur.
Sic Polydorum Hospes avarus Incitus auro Fraude necavit.
Femina sœpe Perdit ob aurum Casta pudorem.
Non Jovis aurui Fluxit in imbre ; Sed quod adulter Obtulit aurum, Aureus ille Fingitur imber.
Amphiaraum Prodidit auro Perfida conjux.
Hcctoris beros Vendidit auro Corpus Achilles.
Et reserari
veux bien, de ton coté, en reconnaître l'hommage ! Quand, pendant les chaleurs, les vents du midi se lèvent, sous la pluie qu'ils amènent se réjouissent les campagnes arides : ainsi, en recevant tes fréquentes missives, nos âmes tressailliront de joie.
U présent que je réclame de toi, ce ne sont pas ces trésors éphémères, cet or que l'avare entasse sans jamais s'assouvir, et qui, aveuglant les yeux des sages mêmes, consume comme une flamme brûlante le cœur des méchants.
Ah! que d'exécrables forfaits conseilla souvent l'aveugle soif de l'or ! Je vais aujourd'hui t'en retracer quelques-uns, gestes des temps anciens.
De quels malheurs la toison d'or ne fut-elle pas autrefois la grande cause !
Un tout petit fruit d'or, proposé en prix, troubla le banquet des dieux, et ut naître entre trois déesses «tte fameuse querelle qui arma contre l'opulent royaume des enfants de Troie la jeunesse dorienne.
L'autorité des lois, le juste et l'injuste, tout est violé par l'or. C'est l'or qui flt commettre au roi Pygmalion les impiétés que l'on rapporte ; c'est l'or qui flt tomber Polydore sous les perfides coups d'un hôte avare ; c'est l'or enfin qui fait souvent perdre à la femme sa chaste pudeur !
Jupiter ne flt point tomber l'or en pluie : mais l'or qu'il offrit pour l'adultère flt inventer jadis cette pluie d'or. Pour de l'or, Amphiaraûs fut livré par sa perfide t;|Miu.-r ; i ->tir de l'or, le
Munere certo Nigra feruntur Limina Ditis.
Nunc ego possera Plura referre, Ni brevitatis Causa vetaret,
Haec libi, frater Inclyte, parva Literularum Munera mittens, Suggero vanas Linquere curas.
Desine, quœso, Nunc animosos Pascere pingui Farre caballos ; Lucraque lucris Accumulando, Desine nummis Adderc nummos.
Ut quid iniquis Consociaris, Munera quorum Crebra receptas ?
Odit iniqui Munera Christus ; Hœc sapienti Despicienda, Oui fugitivœ Atque caducœ Cernere débet Tempora vilœ.
vaillant Achille vendit le corps d'Hector ; et c'est cette offrande, assure-t-on, qui a la puissance d'ouvrir les noires portes de Pluton. Enfin, il est beaucoup d'autres exemples que je pourrais te rapporter, si le désir d'être bref ne m'en empêchait .
Kn t'envoyant, ô mon illustre frère, cette humble lettre, mon dessein, par ce chétif hommage, est de te conseiller donc de renoncer aux vaines sollicitudes.
Quand cesseras-tu, de grâce, d'engraisser avec la riche farine tes coursiers tçenéreux ? Quand cesseras-tu d'accumuler gain sur gain, d'empiler denier sur denier? Pourquoi te rendre complice des pervers dont tu ne cesses pas de recevoir les présents? Les présents et l'iniquité sont en horreur au Christ ; ils sont en dégoût au sage, dont les yeux doivent se tenir fixés sur le
Sufiicit aulern Ista loquaci Nunc cecinisse Carmina versu.
Nam nova forsan Esse videtur Ista legenti Formula versus.
Sed tamen illa Trojugenarum Inclyta vates Nomine Sappbo Versibus istis Dulce solebal Edere carmen.
Sit tibi cura Forte volenti Carmina tali Condere versu, Semper et unus Ordinc certo Dactyltis istic Incipiat pes, Inde sequenti Parte trochaeus Proximus illi Rite locetur :
Suepe duabus Claudere longis l Itima versus Jure Licebit
Tu modo, frater Aime Fedoli,
cours si fueitif et si incertain de notre vie!
Mais c'est assez longtemps, sur mon rhythme bavard, t'avoir chanté mes vers. Tu vas, à la lecture, trouver peut-être un peu nouvelle cette façon de rhythmer. C'est pourtant sur ce rhythme que Sapho, cette muse dont le nom jeta tant d'éclat sou» le ciel de Troie, aimait à formuler ses doux vers.
Aie soin, si par hasard il te vient l'idée de faire des vers sur un rhythme pareil, que, par une invariable "loi, le pied du commencement soit toujours un dactyle. A la place qui vient immédiatement après, la règle est de placer un trochée. On peut néanmoins clore souvent le vers par un pied final de deux longues.
En attendant, ô Fédolius, hien-aimé frère plus doux à mon cœur que le nec-
Nectare nohis Dulcior omni, Floridiora Doctiloquorum Carmina linquens, Frivola nostra Suscipc lretus.
Sic tibi Ghristus Arbiter orbis,
Omnipotentis Unica proies, Dulcia vitœ Gaudia reddat, Qui sine fine Nomine Patris Cuncta çubernans Régnât in œvum.
Haec tibi dictaram morbis oppressus acerbis, Corpore quos fragili patior, tristique senecta ; Nam dum praecipiti labuntur tempora cursu, Nunc ad Olympiadis ter senos veniraus annos. Omnia prœtereunt : fugit irreparabile tempus : Vive, vale laetus, tristisque mémento senectœ.
Epùtola ad Fedoliw
lar, laissant là les strophes plus fleuries des grands savants, accorde à nos futilités l'accueil d'un sourire. Et que le Christ, arbitre du monde, Fils unique du Tout-Puissant, t'accorde les douces joies de la vie. lui qui, gouvernant tout par le pouvoir du Père, règne sans fin dans l'éternité.
Je dictais pour toi ces vers, accablé
par les maladies cruelles qui affligent mon corps fragile, accablé aussi par la triste vieillesse ; car, tandis que le temps s'en va précipitant son cours, nos années ont parcouru trois fois six olympiades. Tout passe, le temps s'enfuit irréparable. Adieu, vis heureux, et souviens-toi de la triste vieillesse.
S. ALDHELM
« Saint Golomban et ses compatriotes, » nous dit plus loin M. Ozanam, « n'avaient pas reçu la mission d'achever seuls l'éducation des barbares : nous connaissons déjà le peuple qui leur donna d'abord des disciples, et plus tard des rivaux.
• Les Anglo-Saxons s'étaient instruits à trois écoles : l'Italie, la Gaule et l'Irlande. Vers 636, le roi Sigebert d'Est-Anglie revenait des Gaules, où il avait cherché un asile contre la haine de son frère Redwald. Rentré en possession du royaume paternel, il y voulut introduire, premièrement le christianisme, et, en second lieu, des écoles à l'exemple de celles qn'il avait admirées chez les Francs. L'archevêque de Cantorbéry, Félix, le soutint dans ce pieux dessein, et lui donna des maîtres selon l'usage en vigueur au pays de Kent. Ainsi, le pays de Kent, évangélisé par des Romains, avait déjà reçu d eux le bienfait de l'enseignement public, qu'un autre envoyé de Rome devait étendre à toute l'Angleterre. En 668, un grec de Tarse en Cilicie, nommé Théodore, versé dans les lettres sacrées et profanes, venait d'être élevé parle pape Vitalien au siégede Cantorbéry. Il arriva d'Italie, accompagné du moine Adrien, dont on vantait le savoir. Il parcourut les sept royaumes anglo-saxons, faisant reconnaître son autorité métropolitaine, rétablissant la discipline, et gagnant tous les esprits par l'éloquence de ses discours. Puis, ayant rassemblé dans sa ville archiépiscopale un grand nombre de jeunes clercs, luimême leur enseignait la métrique, l'astronomie, l'arithmétique, la musique et l'Ecriture sainte, avec un tel succès, que, trente ans après, plusieurs de ses disciples parlaient encore le grec et le latin aussi facilement que leur langue maternelle. Cependant l'enseignement de Théodore et d'Adrien ne suffisait pas à l'ardeur de la jeunesse anglo-saxonne : il fallait des flottes entières pour conduire en Irlande la multitude de ceux qui allaient y chercher des maîtres, bravant les ennuis et les dangers de l'exil. L'hospitalité des monastères leur donnait du pain, des livres, des leçons; mais les épidémies les enlevaient par centaines, sans décourager leurs compagnons et leurs successeurs. On raconte que le jeune Egbert, voyant mourir ses condisciples, se prit à pleurer, pria Dieu de lui laisser le temps d'expier ses pé-
chés en ce monde, et lit vœu, s'il échappait au péril, de passer le reste de sa vie sur la terre étrangère, pour s'instruire et pour enseigner.
» Une nation bien douée, toute pénétrée du souffle poétique qui lui inspirait des chants capables de rivaliser avec les plus beaux fragments de l'Edda, ne pouvait subir inutilement une culture si opiniâtre et si profonde. Le septième siècle n'est pas fini, et déjà, parmi les disciples d'Adrien, paraît Aldtielm, qui égale ses maîtres en savoir, et les dépasse en hardiesse. Aldhelm a encore tous les traits du génie anglo-saxon. Issu de la maison royale de Wessex, il conserve la fougue du sang barbare, l'amour de son pays, le culte des traditions nationales. Dans sa jeunesse, il excellait à composer des hymnes en langue vulgaire, à la manière des chanteurs ambulants ; et, se tenant sur la porte au sortir de l'église, il attroupait la multitude pour l'instruire. Mais il a aussi la docilité de sa nation. Devenu successivement maître de l'école monastique de Malmsbury, abbé, évôque de Sherburn, il ne devait point mourir sans avoir visité Rome; et, séduit par les muses latines, il nourrissait l'ambition de les introduire et de les fixer dans sa froide patrie. C'est l'objet de son traité de versification, l'un des plus complets qui nous soient parvenus, où il recueille jusqu'aux plus minutieux détails de la prosodie classique. En môme temps que le précepte, il donne l'exemple dans son poème de la Virginité. Les beaux vers n'y manquent point, et la muse chrétienne y trouve des cris éloquents lorsqu'il s'agit de célébrer la chute du paganisme et des dieux impuissants à sauver leurs autels. Mais toutes les habitudes de la poésie du Nord s'y font jour, l'allitération, la témérité des métaphores, le luxe des périphrases. Aldhelm excelle aux' jeux d'esprit : les acrostiches font son triomphe, et l'obscurité de ses énigmes peut défier tous les OEdipes du Nord. Cependant, au moment où l'on croit avoir affaire à la barbarie toute seule, ce sont les raffinements de la décadence qu'on retrouve, et les mots grecs dont le poète charge ses vers montrent déjà le disciple de ces écoles où l'on faisait profession d'écrire pour le petit nombre des initiés *. •
Saint Aldhelm, mourut en 709.
1 Disons toutefois que c'est à la prose de saint Aldhelm, plutôt qu'a sa poésie que peut s'appliquer ce reproche sur l'affectation a employer la phraséologie grecque. Quant aux jeux d'esprit, aux acrostiches et énigmes, dont il a composé, en eflet, un livre entier, lui-même a soin de nous apprendre, dans la préface, que c'étaient la des jeux de son enfance et des exercices pour se disposer à des ouvrages plus sérieux. ■ Syroposius poeta, mctrirx artis peritia praxlitus, » nous dit-il, « occultas a>nigmatum propositions exili materia sumptas ludibundis apicibus legitur cecinisse, et singulas quasque propositionum formulas tribus versibus terminasse. Sed et Aristoteles philosophorum acerrimus, perplexa nihil ominus aenignuta prosse locutionis facundia fultus argumentât. Quamobrem nostra exerdtationis sollicitudo, borum exemplis inslincta et commentis ad inventionum, componere nitebatur, et velut inquodam gymnasio prima ingenioli rudimenta exercilare cuplens, ut venir» possit deinceps ad pnestantiorcm operis materiam. . Enigmatum liber, prtH. î.
COURONNE DE LA VIRGINITÉ
Integritas animœ regnans in corpore casto Flos est virgineus, qui nescit damna senectœ, Ncc cadit in terram ceu fronde ligustra fatiscunt. Cernitc fecundisut vernent lilia sulcis, Et rosa sanguineo per dumos flore rubescat, Ex quibus ornatus qui vincit forte palœstris, Accipit in circo, victor certamine, serta. Haud secus integritas, devicta carne rebelli, Atque nefandorum prostratis strage catervis, Pulchras gestabit, Christo régnante, coronas.
De laudibus rirginum, v. 191-200,
VISION DE SAINT GRÉGOIRE DE NAZIANZE
Le souvenir des beaux vers dans lesquels saint Grégoire lui-même nous raconte la céleste apparition, fera tort à ceux au poète anglo-saxon.
Néanmoins, on remarquera dans son récit plus abrégé quelques traits qui ne sont pas sans grâce.
Temporibus priscis venerandos Grœcia Patres Edidit, ex quorum numéro celeberrimus exstat Gregorius lelix, fama super œthera notus, Quem Deus cdocuit mundum servare pudorem Corporis, et castœ conjungere fœdcra mentis. Tempore nam quodam geminas per somnia cernens Virgmeo vidit fulgentes flore puellas, Quas ille aspiciens torvis obtutibus horret, Femineos quoniam non gestit cernere vultus. Tum sanctum placidis compellant vocibus amba? : Ne graviter, juvenis, devotas sperne puellas
COURONNE DE LA VIRGINITÉ
Une Ame vierge régnant sur un corps chaste, c'est une fleur immaculée, fleur qui ne connaît point les insultes des ans, et qui ne s'effeuille point à terre comme ces troènes à la verdure languissante. Voyez dans les riches sillons le lis s'épanouir ; voyez dans les buissons fleurir la rose aux rougeurs empourprées : demain l'heureux triomphateur qui a remporté le prix dans les luttes du cirque, en parera son front victorieux. Ainsi, après avoir dompté les rébellions de la chair et mis en sanglante déroute les bataillons de l'infamie, la virginité recevra, dans le royaume du Christ, sa brillante couronne .
VISION DE SAINT GRÉGOIRE DE NAZIANZE
Parmi les Pères vénérés qu'enfanta la Grèce aux teuiDS anciens, nul ne fut plus célèbre que le bienheureux Grégoire, dont la renommée est montée audelà des astres. Ce fut par Dieu même qu'il fut instruit à conserver sans tache la pureté de son corps, et à garder les lois d'une âme chaste. Une nuit, en effet, il vit apparaître en songe deux jeunes filles sur le front de qui brillait la fleur de la virginité. A leur aspect, il se trouble, et détourne ses regards, qui redoutent de s'arrêter sur les traits d'une femme. Alors, d'une voix douce, toutes deux appelant le saint : • Cesse, ô jeune homme, » lui . disent-elles, t d'opposer à de pieuses
Neuque indignatus vultum contemne sororum, Dum tibi perpetuo fratris copulamur amore. Nam nobis mundum tribuisti in corde sacellum, Quo jucundantes scmpcr lœtabimur ambsc.
Frater, amicitia nunquam fraudabere nostra. Altéra Virginitas fecundo flore vocatur : Altéra gestabit sollers Sapientia nomen.
Et sumusangelicis missœ de sedibus isthuc, Ut tecum maneant nostrœ consortia vitae.
Ibid., v. 709-728.
vierges de si sévères dédains ; cesse de fuir avec tant d'effroi nos regards :
nous sommes tes sœurs, et l'amour fraternel nous unit à toi pour l'éternité.
Tu nous as ouvert dans ton cœur un chaste sanctuaire : nous nous plairons toujours à y prendre toutes deux nos délices , et notre amitié , frère , ne te
fera jamais défaut. L'une de nous est la Virginité aux fleurs toujours fécondes ; l'autre, la Sagesse aux Ingénieuses inventions. Du haut des demeures angéliques nous avons été envoyées vers toi pour associer notre sort au tien pendant toute ta vie. •
LE VÉNÉRABLE BÈDE
« Tandis que le peuple de Wessex était lier de la renommée d'Àldhelm, un autre savant plus fameux encore, d'un coin obscur de la Northumbrie s'élevait graduellement à la lumière. Bède,que la postérité a honoré du surnom de Vénérable, naquit 1 dans un village situé entre les embouchures de la Wear et de la Tyne. A l'âge de sept ans, il fut confié aux soins des moines établis depuis peu par S. Bennet Biscop à Weremouth et à Jarrow, et la reconnaissance du disciple a immortalisé la gloire du mo nastère et de son fondateur. Doué de talents naturels et jaloux de se distinguer, il s'appliquait sans relâche à l'étude des sciences, et, vers la fin de sa vie, il nous apprend qu'il avait consacré cinquante-deux ans à ce qu'il regardait comme la plus délicieuse de toutes les études, sa propre perfection et l'instruction de ses élèves 2. Sans autre secours que la bibliothèque du monastère, et au milieu des devoirs pénibles et nombreux de la profession monastique 3, son esprit vaste et ardent embrassait toutes les sciences qu'on étudiait alors, et l'éleva bien au-dessus de ses compatriotes. S'il n'avait écouté que sa modestie, son nom aurait probablement été enseveli dans l'oubli, mais les ordres de ses supérieurs et d'Àcca, évôque d'Hexham, le forcèrent d'écrire, et il chercha une excuse à sa présomption dans l'espérance que ses ouvrages abrégeraient et faciliteraient à ses compatriotes les moyens d'acquérir des connaissances *. Dans son catalogue des livres qu'il avait composés, et dont il nous reste encore la plus grande partie, nous trouvons des introductions élémentaires aux différentes sciences, des traités sur la physique, l'astronomie et la géographie, des sermons, des notices biographiques sur les abbés de son monastère et sur d'autres personnages éminents 5, et des commentaires sur la plupart des livres de l'Ecriture. Mais son histoire ecclésiastique des Anglo-Saxons est le plus célèbre de ses ouvrages. L'idée lui en fut suggérée par Albin, abbé du
1 En 075.
2 • Semper aut disecre, aut docerc, auf scribere dnlce taabui. • Hist., I. V, c. 24-
3 • Innuroera monastica* servitutis retinacula, • dit il dans une lettre a Acca. Voir la même lettre.
5 L'une de ces notices est écrite en vers héroïques : c'est celle sur ta tic de saint Cutbbert, érêque de Lindisfarne, dont nous citerons plus bas un fragment. Le saint écrivit depuis la même notice sermonc pedesiri.
couvent de Saint-Augustin à Cantorbéry, et disciple de Théodore et d'Adrien. Tous les prélats anglais en approuvèrent le projet et communiquèrent à l'historien toutes les lumières qu'ils pouvaient se procurer ; et c'est dans la môme vue que Grégoire III permit à Nothelm, prêtre de l'église de Londres, de faire des recherches dans les annales du siège apostolique. L'ouvrage fut achevé deux ans avant la mort de son auteur. Il fut reçu avec des applaudissements universels ; les générations postérieures le conservèrent pieusement comme un souvenir de la vertu de leurs ancêtres, et Alfred-le-Grand le traduisit en saxon pour l'instruction de ses compatriotes les plus ignorants. On n'a jamais douté que cet ouvrage ne fût un rapport fidèle des temps; et si la crédulité de l'écrivain touchant certains miracles paraît une tache aux yeux de quelques critiques *, toutefois, sa candeur, sa sincérité et sa piété doivent plaire à tout lecteur et en même temps l'édifier. Le style en est clair et coulant, et quoique bien inférieur à celui des grands maîtres de l'antiquité, il peut, à juste titre, être mis au-dessus de tout autre modèle du siècle.
s Bèdc mourut comme il avait vécu, au milieu de ses travaux littéraires et dans la pratique de la dévotion. Durant sa dernière maladie, il avait entrepris une traduction anglo-saxonne de l'Evangile de saint Jean, et en était au sixième chapitre la veille de sa mort, « Cher maître, » dit un de ses disciples, « il me reste » encore une phrase a écrire. — Ecris-la donc promptement, » répondit Bèdc. Le jeune homme, bientôt après, dit qu'elle était achevée. « Vraiment, » s'écria le moine mourant, t elle t est achevée ! Tiens ma tête dans tes mains, car c'est un plaisir » pour moi d'être assis vis-à-vis de la place sainte où j'ai été ac- » coutumé de prier. Laisse-moi ici invoquer mon Père. » On le
2 Lear avis ne sera point partagé par quiconque aura lu, dans la préface de l'Histoire, l'exposé que l'auteur nous fait lui-même de la méthode qu'il suivra dans le choix des témoignages et des documents, méthode aussi scrupuleuse que celle de n'importe quel historien moderne. • Les juges les plus compétents » nous dit M. de Montalembert, t ont reconnu en lui un chroniqueur aimsi méthodique que bien renseigné, un critique habile et pénétrant, investi, par In précision rigoureuse de son langage comme par la scrupuleuse exactitude de son récit, du droit de faiie compter et peser son témoignage, même sur des faits dont il n'a pas été leconteinpnrain. Tout ce qu'il raconte, d'ailleurs, sans l'avoir vu ou entendu de lui-même, n'e>t rapporté que d'après l'autorité des contemporains, toujours consciencieusement cités et soigneusement désignés ou qualifiés par lui. i J'ai consulté, ■ dit-il, • particulièrement pour ce qui touche la ISorthumbric, des témoignages innombra-
• brablcs en dehors de ce que J'ai pu connaître par moi-même. . . Mais Je prie humblement
• mon lecteur, s'il trouve quoi que ce soit dans ce que j'ai écrit qui s'éloigne de la virité,
• de ne pas m'en faire nn crime, car, selon la véritable loi de l'histoire, j'ai sincèrement
• travaillé à mettre par écrit, pour l'instruction de la postérité, ce que j'ai pu rccueillirde
• la renommée commune. ■ On remarque suitont la rare prudence dont il u*een racontant les miracles qui occupent une place si démesurée dans les annales, ou plutôt dans les habitudes et les exigences de son temps. Il n'en cite pas un seul d'après son témoignage personnel, mais toujours en nommant les personnes dont il tient ses récits et en constatant s'ils lui viennent de seconde ou de troisième main. Aussi le lecteur le plus sceptique ne saurait-il feuilleter les pages de Bède sans demeurer convaincu de sa sincérité en même temps que de son discernement historique. • Lu Moinet d'Occident, t. V, p. 67
plaça sur le pavé de la cellule : il répéta le Gloria Patri, et expira.
» La réputation de Bède lui survécut et s'augmenta après sa mort. Les Saxons étaient glorieux que leur nation eut produit un écrivain si éminent ; les moines de Weremouth et de Jarrow étaient accablés des sollicitations qu'on leur faisait pour obtenir des copies de ses ouvrages ; et, cent ans après, les prélats francs, dans le concile d'Aix-la-Chapelle, le mirent au nombre des Pères de l'Église, et le qualifièrent ■ de vénérable et d'admirable docteur. » Si le perfectionnement des temps modernes a fait perdre à ses écrits beaucoup de leur valeur, cette cause ne doit pas plus nuire à son mérite qu'à celui des philosophes de la Grèce et de Rome. Bède était un grand homme pour le siècle où il vivait : il aurait été un grand homme s'il eût vécu dans tout autre temps. »
C'est dans le ch. 10 de ses Antiquités de V Eglise anglo-saxonne que le docteur John Lingard nous donne sur le vénérable Bède la notice qu'on vient de lire. Dans un autre endroit du même chapitre, il analyse longuement les travaux scientifiques de l'illustre moine de Jarrow. Cette analyse fait ressortir avec éclat l'étendue de son génie, la perspicacité et la hardiesse de vues qu'il porta dans presque toutes les branches des connaissances humaines, et qui l'ont fait surnommer par Burke le pfre de la science anglaise K Nous en citons seulement deux passages.
« Les Saxons, » nous dit-il, à propos d'un traité intitulé de Rationetemporum, « par leur position dans une île, ne pouvaient ignorer les phénomènes intéressants des marées; et Bède semble avoir soupçonné l'existence de cette cause, dont la découverte a contribué à immortaliser le nom de Newton. Le flux et le reflux, fait-il observer, correspondent si exactement aux mouvements de la lune, qu'il est tenté de penser que les eaux sont attirées vers cette planète par quelque- influence invisible, et qu'elles peuvent après un certain temps retourner à leur première place2. » Et ailleurs, à propos du même livre : « Quiconque lira le traité de Bède de Ratione temporum, où il explique la nature des années égyptiennes, grecques, romaines et saxonnes, verra avec étonnement la vaste et profonde érudition d'un moine qui ne franchit jamais les limites de sa province natale , et qui passa tous les jours de sa vie parmi les habitants demi-civilisés delà Northumbrie. »
1 Father ofEnglish learning. (Burke, Essay on Enqlish history, p. 220.)
2 flanquant lune quibusdam aspirationibus invitus protrahatur, et iterun ejusdem ti cessante in propriam mensuram refundatur. • {De Rat. temp., c. 27. )
ENTRÉE DU SAINT MOINE AUGUSTIN DANS LE ROYAUME DE KENT
» L'histoire de l'Eglise, • nous dit Bossuet, « n'a rien de plus beau que l'entrée du saint moine Augustin dans le royaume de Kent, avec quarante de ses compagnons, oui, précédés de la croix et de l'image du grand roi Notre-Seigneur Jésus-Christ, faisaient des vœux solennels pour la conversion de l'Angleterre *.»
Erat eo tenipore rcx iEdilberctus in Cantia polentissimus, qui adconfinium usque Humbri fluminis maximi, quo meridiani et septentrionales Anglorum populi dirimuntur, fines iniperii tetenderat. Est autem ad oricntalemCantiac plagamThanatosinsula non modica, id est, magnitudinis juxta consuetudincm a>stimationis Anglorum familiarum 1 sexcentanun , nuam a continenti terra secernit fluvius Vantsumu, qui est lalitudiniscirciter trium stadiorum, et duobus tantum in locis est transmeabilis : utrumnue enim caput protendit in mare. In hac ergo applicuit servus Domini Augustinus , et socii ejus viri ut ferunt terme quadraginta. Aéceperunt autem, pneeipiente beato papa Gregorio, de gente Francorum interprètes, et mittens ad .Edilberctum, mandant se venisse de Roma, ae nuncium ferre optimum, qui sibi obtemperantibus, aHerna in cœlis gaudia, et regnum sine fine cum Deo vivo et vero futurum, sina ulla dubitatione promitteret. Qui, bœc audiens, manere illos in ea quam adierant insula, et eis necessaria ministrari donec videret quid eis faceret, jussit. Nam et antea fama ad euni Christianaïreligionis pervenerat, utpote qui et uxorem babebat Cbristianam de gente Francorum regia, nomine Berctam : quam ea condition© a parentibus acceperat, ut ritum fidei ac religionis suœ cum episcopo quem ei
ENTREE DO SAINT MOINS AUGUSTIN DANS LE ROYAUME DE KENT
Le roi Edilbert régnait alors au pays de Kent : c'était un prince très puissant, qui avait étendu les limites de son royaume jusqu'aux (tords du grand fleuve de l'Humber, lequel sépare les Angles du midi de ceux du nord. Or, près de la côte orientale du pays de Kent, se trouve l'île deThanet, ile asseï considérable, puisque, selon la manière de compter usitée chez les Angles, elle a bien six cents familles. Cette ile est séparée du continent par le Vantsumu, cours d'eau large d'environ trois stade?, et qui, joignant la mer par ses deux t Urémités, est guéable seulement en deux endroits, C'est là qu'aborda le serviteur de Dieu, Augustin, avec ses <• >mpagnons dont la tradition porte le nombre à nne quarantaine.
Suivant les ordres du bienheureux pape Grégoire , ils avaient amené avec eux des interprètes de la nation des Francs. Augustin manda par eux au roi Edilbert qu'il arrivait de Rome , porteur de la plus heureuse nouvelle, laquelle promettait infailliblement à tous ceux qui la recevraient avec docilité des joies éternelles dans les cieux et un règne sans fin avec le Dieu vivant et véritable . Le roi ayant reçu ce message, ordonna que les étrangers demeurassent dans nie où ils avalent abordé, et qu'on pourvût à tous leurs besoins, pendant qu'il aviserait au parti à prendre à leur égard. Ce n'était pas la première fois qu'il entendait parler de la religion chrétienne : son épouse même était chrétienne : c'était une princesse du sang royal des Francs, nommée Berthe, qu'il avait obtenue de ses parents, à condition de lui laisser pratiquer librement toute sa religion
1 Discours sur VMstoire universelle, lrc partie, 11* époque.
1 • Patnilia, terra? portio, uni familia? alenda? sufïlciens, «:t in cam rem destinata. t Du Gange, Gloss. ad script, med. et inf. latinit.
adjutoremfidei dederant, nomine Liudhardo,inviolatam semre licentiam haberet.
Post dies ergo aliquot venit ad insulara rex, et residens suh divo, jussit Augustinum cum sociis ad suum ibidem advenire colloquium. Gaverat enim ne in aliquam domum ad se introirent, vetere usus augurio, ne superventu suo, si quid maléfice artis habuissent, eum superando deciperent. At i 11 i non da?moniaca , sed divina virtate prœditi veinebant, crucem pro vexillo ferentes argentcam, et imaginem Domini Salvatoris in tabula depictam, letaniasque canentes, pro sua simul et eorum propter quos et ad quos vénérant sainte alterna, Domino supplicabanî.
Cumqtie ad jussionem régis résidentes, vcrbum et vita?, una cum omnibus qui aderant ejus comitibus procdicarent, respondiî ille dicens : Pulchra sunt quidem verba et promissa qua? atlerus; sed quia nova sunt et incerla, non bis possum assensum tribuere, relictis cis quœ tanto tempore cum omni Anglorum gente servavi. Yerum quia de longe bue peregrini venistis, et ut ego mibi videor perspexisse, ea qtue vos vera et optima credebatis, nobis quoque coinmunicarc desiderastis , nolmnus molesti esse vobis : quin potius benigno vos hospitio recipere. et quai victui sunt vestro necessaria, ministrare curamus : nec pronibemus quin omnes quos potestis fidei vestrae religionis prœdicando societis.
Dédit ergo eis mansionem in civitate Doruvernensi, quœ imperii sui totius erat metropolis, eisque, ut promiserat, cum administratione viclus temporalis, licentiam quoque prœdicandi non abstulit. Fertur autem quia appropinquantes civïtati, more suo cum cruce sancta et imagine magni régis Domini nostn Jesu Christi, banc letaniam consonavoce modularentur : Depre-
avec un évéque nommé Liudhard, qu'on lui avait donné pour la soutenir dans la foi.
Au bout de quelques jours, le roi vint dans l'île, et siégeant en plein air, il flt appeler Augustin et ses compagnons a une entrevue : il avait évité de les recevoir dans une maison, à cause d'un vieil augure qui lui faisait craindre qu'en y entrant ils ne parvinssent, s'ils avaient quelque maléfice, à le dominer et à le séduire. Mais ce n'était pas avec la puissance des démons, c'était avec la vertu de Dieu qu'ils arrivaient, portant en guise d'étendard une croix d'argent, et une image de Notre-Scigneur et Sauveur peinte sur un tableau, et avec des chants suppliants demandant au Seigneur le salut éternel pour eux-mêmes et pour les peuples pour qui et vers qui ils étaient venus.
Sur l'ordre du roi. ils s'assirent, et lui prêchèrent la parole «le vie en même temps qu'à tout son cortège. Le roi répondit : Vos paroles et vos promesses sont belles, mais tout cela est nouveau
et incertain, et je ne puis abandonner, pour y ajouter foi, ce que j'ai si Ions temps" observé avec toute la nation d<* Angles. Mais, comme vous avez fat pour venir ici un si lointain voyage, <i que tout votre désir, autant que" jecroi> le reconnaître, est de nous communiquer ce que vous croyez être la vérité et le bonheur, nous ne voulons point vous molester ; au contraire .
nous vous accorderons une hospitalité bienveillante, nous prenons sur nou> le soin de vous nourrir, et ne vou> empêchons point de préener et d'attirtr aux croyances de votre religion ton?
ceux que vous pourrez.
Il tint parole, leur donna un loeemeut dans la ville de Doruverne, qui était la capitale de tout son royaume, lenr fournit des vivres, et ne mit nu! obstacle à leur prédication. Or, on rapporte qu'en approchant de la ville, portant, suivant leur coutume, la crou sainte et l'imaue du grand roi, Notre Seigneur Jésus-Christ, ils chantaient tous d'une voix cette prière - : Nous vous supplions, Seigneur, par tout'
camur te , Domine, in omni misericordia tua , ut auferatur f uror tuus et ira tua a civitate ista , et de domo sancta tua , quoniam peccavimus. Alléluia.
Ecclesiastica Historia gentis Ânglorum,\. I, c. 25.
LA FOI CHRÉTIENNE
Nous avons raconté ailleurs les circonstances intéressantes qui amenèrent cette assemblée. Voir, dans la ITe partie de notre Défense de l'Eglise, au ch. 12, le $ 20 (Le missionnaire saint Paulin et Edwin, roi de Xorthumbrie), qui est un commentaire continu du récit de Bède.
Rex suscipere quidein se fidem quam docebat, et velle et debere respondebat. Verum adhtic cum amicis principibus, et consiliariis suis sese de hoc collaturiim esse dicel)at, ut si et illi eadem cum illo sentire vellent, omnes pariter in fonte vitœ Christo consecrarentur. Et annuenle Paulino, fecit ut dixerat. Habito enim cum sapientibus consilio, sciscitabatur singillatim ab omnibus, qualis sibi doctrina hœc catenus inaudita, et novus divi- Ditatis qui prœdicabatur cultus videretur.
Cui primus pontilicum ipsius Coifi continuo respondit : Tu, vide, rex, quale sit hoc quod nobis modo prœdicatur : ego tibi venssime quod certum didici, profittor, quia nihil omnino virtutishabet.nihil utilitatis roligio illa quam hucusque tenuimus. Nullus enim tuorum studiosius quam ego cullurœ deorum nostrorum se subdidit; et nihilominus multi sunt qui ampliora a te bénéficia quam ego, et majores accipiunt dignitates, maffisque prosperantur in omnibus quœ agenda vel acquirenda disponunt. Si autem dii aliquid valcrent, me potius juvare vellent, qui illis impensius servire curavi. Unde restât, ut si ea quœ nunc nobis nova prœdicantur, meliora esse et fortiora,
votre miséricorde, d'éloigner votre fureur et votre colère de cette ville et de votre maison sainte; car nous sommes pécheurs. Alléluia. »
DÉLIBÉRATION DU PARLEMENT NORTHUM- BRIEN SUR LA VÉRITÉ DE LA FOI CHRÉTIENNE.
Le roi répondait qu'il voulait embrasser la religion qui lui étiit prêehée, qu'il Ip devait ; mais il ajoutait qu'il en con Vrerait encore avec les chefs amis, et avec ses conseillers, afin que, s'ils voulaient s'accorder avec lui, î'j fussent tous ensemble consacrés uu Christ dans la fontaine de vie. Paulin y consentant, il flt comme il avait dit; et, tenant conseil avec ses sage», il leur demandait à chacun, tour à tour , ce qu'ils pensaient de rette doctrine, jusqu'alors inouïe, et
de ce nouveau culte que Ton prêchait.
Le grand-prêtre des idoles, Coitl, lui répondit aussitôt : • Examinez vousmême, ô roi, ce qu'on nous prêche.
Pour moi, je vais vous dire en toute sincérité, ce dont j'ai acquis l'entière certitude : c'est qu'il n'y a absolument aucune vertu dans la religion que nous avons gardée jusqu'ici. Est-il, en effet, quelqu'un des vôtres qui se soit soumis avec plus de zèle que moi au culte de nos dieux ? Et malgré cela, il y a une foule de gens quf obtiennent de vous plus de faveurs, plus de dignités que moi, et qui réussissent mieux à faire ce qu'ils entreprennent, à acquérir ce qu'ils désirent. Or, si nos dieux avaient quelque pouvoir, ne seraientils pas plus inclinés à me venir en aide, à moi qui me suis mieux employé à leur service? Je conclus donc quê si, après examen, vous reconnaissez la supériorité et la prééminence de la nou-
habita examination , perspexeris, absque ullo cunctamine suscipere illa festinemus.
Cujus suasioni verbisque prudcntibus alius optimatum reçis trîbuens assensum, contmuo subdidit : Talis, mquiens, mihi videtur, rex, vita hominum prœsens in terris, ad comparalionein ejus quod nobis incertum est temporis, qualc cum, te résidente adcœnam cum ducibus ac ministris tuis terapore brumali, accenso quidem foco in medio etcalido efïecto cœnaculo, furentibus autem foris per omnia turbinibus biemalium pluviarum vel nivium, adveniensque unus passerum domum citissime pervolaverit, qui cum per unum ostium ingrediens, inox per aliiid exierit. Ipso quidem tempore quo intus est, hiemis tempestate non tangitur, sed tamen minimo spatio serenitatis ad momentum excurso, mox de hieme in hiememregredicns,tuisoculis elabitur. Itabœc vita hominum ad modicum apparet ; quid autem sequalur, quidve prœcesserit, prorsus ignoramus. Unde si baec nova doctrina certius aliquid attulerit, merito esse sequenda videtur.
His similia et caeteri majores natuac régis consiliarii divinitus admoniti prosequebantur. Adjecit autem Coifî, quiavellet ipsum Paulinum diligentius audirc de Deo quem prœdicabat, verbum l'aeientem. Quod cum jubente rege faceret, exclamavit, auditis ejus sermonibus, dicens : Jam olim intellexeram nihil esse quod colebamus : quia videlicet quanto studiosius in eo cultu veritatem quserebam, tanto minus inveniebam. Nunc autem aperte profiteor, quia in bac prœdicatione veritas claret illa, quae nobis vitae, salutis et beatitudinis alternai dona valet trinuere. Unde suggero, rex, ut tcmpla et altaria, quae sine fructu utilitatis sacravimus, ocius anathemati et igni tradamus. Quid plura? prrebuit palam assensum evangelizandi beatoPau-
velle religion qu'on nous prêche, nous n'avons point à hésiter : il nous faut hâter de l'adopter. »
Cette conclusion et ces sages paroles eurent l'assentiment d'un autre grand de la cour, qui, prenant aussitôt la parole : « 0 roi, » dit-il, • notre vie présente sur la terre, comparée au temps incertain qui nous attend, me semble bien figurée par ce qui arrive quelquefois pendant l'hiver, lorsque vous êtes assis à table avec vos chefs et vos officiers, qu'un bon feu est allumé, que la salle est bien chaufTée, tandis qu'au dehors l'hiver déchaîne partout ses ouragans de pluie ou de neige. Vient un petit oiseau qui traverse la salle à tired'aile, entrant par une porte et sortant par l'autre : pendant ce rapide trajet, il ne sent point les rigueurs de la saison; mais en un clin d'œil ce moment de calme a fui, et de l'hiver repassant à l'hiver, le petit oiseau échappe a vos regards. Ainsi en est- il de la vie de l'homme : elle apparaît un instant sur la terre; niais le temps »iui la précède, comme celui qui la
suit, nous demeure entièrement inconnu. Si donc cette nouvelle doctrine nous apporte des données plus certaines, mon avis est qu'on la suive. •
Les vieillards et les conseillers du roi, inspirés d'en haut, parlaient tous dans le même sens. Coin* ajouta qu'il désirait entendre encore et avec plus de soin l'évéque Paulin, au sujet du Dieu qu'il prêchait ; et, sur l'ordre du roi, Paulin ayant pris la parole , le grand-prêtre, "après l'avoir écouté, s'écria : • Depuis longtemps j'avais reconnu le néant de ce que nous adorions; car plus je m'efforçais d'y chercher la vérité, moins je la trouvais. Mais maintenant je proclame hautement que dans la prédication que nous venons d'entendre, je vois briller la vérité qui peut nous accorder le don de la vie, du salut et de la béatitude éternelle.
Je vote donc, 6 roi, pour que nous livrions sur l'heure à l'anatnème et au feu ces temples et ces autels que nons avons si inutilement consacrés.
Bref : le roi donna publiquement au bienheureux Paulin la permission de
lino rex, et abrenunciata idololatria, fidem se Christi suscipere confessus est. Cumque a prœfato pontifice sacrorum. suorum quœreret, quis aras et fana idolorum cum septis quibus erant circumdata, primus profanare deberet; illerespondit : Ego. Quis enim ea quœ per stultitiam colui, nunc ad excmplum omnium aptius quam ipse per sapientiam mihi a Deo vero donatam destruam ? Statimque objecta supcrstitione vanitatis, rogavit sibi regein arma dare et equum emissarium, quem ascendens, ad idola destruenda venire. Non enim licucrat pontificem sacrorum vel arma ferre,vel, prœter in equa, cquitare. Accinctus ergo gladio accepit lanceam in manu, et ascendens emissarium rcgis, perzebat ad idola. Quod aspiciens vulgus, œstimabat eum insanire. Nec distulit illc, mox ut appropiabat ad fanum, profanare illud, in jecta in eo lancea quam tenebat: multumque gavisus de agnitione veri Deicultus, jussit sociis destruere ac succendere fanum cum omnibus septis suis. Ostenditur autem locus ille quondam idolorum non longe ab Eboraco ad oricntem ultra amnem Dorwentionem , et vocatur bodie Godmunddingaham 1 , ubi pontifex ipse, inspirante Deo vero, polluit
Ac destruxit eas quas ipse sacra verat aras ■.
Ibid., 1. II, c. 13.
prêcher, et , renonçant à l'idolâtrie, il déclara embrasser la foi du Christ. Et comme il demandait au susdit pontife de son culte quel était celui qui devait le premier profaner les autels et les temples des idoles, ainsi que les clôtures dont ils étaient environnés ; « Moi, • répondit Coifi : • ce que j'ai adoré dans ma folie, je veux , dans la sagesse que le vrai Dieu m'a donnée, le détruire moi-même pour l'exemple de tous ; à quel autre conviendrait mieux ce rôle? » Et aussitôt, laissant là toute vaine superstition, il pria le roi de lui donner des armes ainsi qu'un étalon, sur lequel il monterait pour venir détruire les idoles, violant ainsi les lois qui interdisaient au pontife sacré le port d'armes et toute autre monture
qu'une cavale. Ceint d'une épée , il monta donc sur l'étalon du roi, et, la lance à la main, galopa vers les idoles. A le voir en cet équipage , la foule le crut fou; mais lui, sans hésiter, dès qu'il fut proche dn temple, le profana incontinent en jetant dans l'intérieur la lance qu'il portait, et, tout joyeux d'avoir reconnu le culte du vrai Dieu, il ordonna à ses compagnons de détruire et de brûler ce temple avec toutes ses clôtures. On montre encore aujourd'hui, non loin d'York, à l'orient, au-delà de la Derwent, ce lieu jadis consacré aux idoles ( il est aujourd'hui nommé Godmunddingaham), où le grand-prêtre, inspiré du vrai Dieu, profana et détruisit
CetaaUls que loi-Béme il atait eoniacré*.
1 ■ Hodïe eUam nomen retinet Godmundham, id est, Dcorum septum. Locoscelebris non v>lum Saxon ici*, sed etiam Romani», imo Britannicis idololatriis. Juxta situm est Dt-lgovitimn, quod Cam Menus deducit a Britannico Dclgwe, quod apud iilum Dcorum statuas dénotât. hodieWigton. id est Idolorum oppidum. » {Note dans l'édition de Mignc.)
1 Allusion non déguisée à ce passage de Virgile :
Priamomqae p«r aria Sangaioe fadaatem, qoos ipse aacriTcrat, igné».
(An., 11,501 et 502.)
SAINT CLTHBERT DÉFEND AUX OISEAUX DE NUIRE A SA MOISSON
Quique suis cupiens victum conquirere palmis, Incultam pertentat humum proscindere ferro, Et sator edoraitisanni spem credere glebis. Dumquc scges modico de seminc surgeret ampla, Tempus adest messis : rapidœ sed forte volucres Flaventes prœdare senis nituntur aristas. Taliaqui placidus sœvis priedonibus infit : Quid, precor, illicito mcssem contingitis ausu, Quœ vestro sulcis non est inserta labore? Pauperies an vestra meam transccndit, ut istud Incurvam merito falcem mittatis insequor? Quod si forte Deus jubet his instare rapinis, Non veto : sin alias, vos tinibus indite veslris. Dixerat, et cessit mox plumea turba, nec ultra Militis audebat Domini jam lœdere rura, Ouin potius dulci pacis quasi fœdere nexum, Unanimeinquc sui generis rcdamabat amicum; Nam teneras ceu pastor oves hanc ipse regebat.
Acta sancti Cuthberli Lindisfarnensis cpiscopi, c. 18.
SAINT CLTHBERT HÉFEND AUX OISEAUX DE NUIRE A SA MOISSON
Voulant vivre du travail de ses mains, le saint entreprend de déchirer avec le fer une terre inculte ; puis au sol dompté il confie le grain, espoir de l'année nouvelle. Bientôt la petite semence a fait lever une grande récolte : le temps de la moisson est venu :
mais voilà que des oiseaux rapaces s'efforcent a vider les épis jaunissants. Sans s'émouvoir, le vieillard adresse la parole aux impitoyables maraudeurs :
• Pourquoi, je vous prie, osez-vous, contre toute justice, toucher à une récolte
que votre travail n'a point enfermée daus les sillons. Votre pauvreté estelle plus grande que la mienne, pour vous donner le droit de mettre la faut à ce champ? c'est Dieu qui ordonne vos rapines, je ne résiste point : sinon, rentrez dans vos limites. » Il avait dit: aussitôt la troupe; ailée se retire, et jamais, depuis, les oiseaux n'osèrent plus nuire au champ du soldat de Dieu. Ils observaient même à son égard, comme ù l'égard d'un allié, les douce* lois de la concorde, et payaient de re tour cet ami de leur race, qui prenait d'eux le même soin qu'un berger de se* tendres agneaux.
S. BONIFACE
Nous avons longuement parlé des travaux du grand archevêque de Mayence, dans le chap. 13 de la Iro partie de notre Défense de l'Eglise Il nous suffira donc d'énumérer ici sommairement, comme nous l'avons fait pour saint Colomban, les faits principaux de sa vie.
<i Né à Kirton, dans le royaume de Wessex, il s'était instruit aux lettres sacrées et profanes dans les monastères d'Excester et Nutscell. La réputation de son savoir lavait fait appeler dans les chaires des couvents et dans les conseils des prélats : aucun emploi ne paraissait trop grand pour lui. Au milieu de tant d'honneurs, il s'était senti pressé de cette passion de l'apostolat qui commençait à gagner les monastères anglo-saxons, et, se rendant en Frise, il avait voulu voir de quel côté ce peuple donnerait accès à l'Evangile 2. » Mais la guerre ayant éclaté sur ces entrefaites mômes entre Ratbod , duc des Frisons, et Charles Martel, la voix de l'apôtre se perdit au milieu du bruit des armes. Winfried (c'est le nom qu'il portait alors) revint à Nutscell, où ses frères l'élurent supérieur. Mais dévoré toujours du désir de porter la lumière du Christ aux nations infidèles, l'ardent apôtre , après s'être rendu à Rome pour recevoir sa mission du pape, s'élança de nouveau vers ces vastes contrées de la Germanie d'où ses aïeux étaient sortis. La Thuringe , la Hcsse, la Frise, la Bavière, une partie de la Saxe, entendirent sa voix pendant trente-sept ans, dans l'intervalle desquels il revint plusieurs fois à Rome pour rendre compte de ses succès à celui
1 Défense de l'Eglise, lre partie, ch. 13, saint Bonifacc, archevêque de Mayence. g 1. Notice.
t 2. Charles Martel était-il païen ?
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I I Les avis de saint Bonifacc au pape Zacharie furent-ils des reproches mérités ? i 8. Saint Bonifacc montra-t-il un zèle âpre et farouche contre les hérétiques ?
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I 10. Pour quel motif saint Boniface déposa-t-H Gewilieb, évéque de Mayence ? 1 11. Les biographes n'ont-ils pas osé mêler des miracles aux grandes actions de saint Boniface 7
1 12. Résumé.
2 M. A. K. Ofcanaro, la Civilisation chrétienne chez les Francs, ch. 5, tes Anglo-Saxons; »auit Boniface,
de qui il tenait sa mission. Ce fut dans un de ces voyages que le pape, en le sacrant évêque, lui changea son nom de Winfried contre le nom prophétique de Boniface.
Dans un autre voyage il reçut le titre de vicaire du saint-siége en Germanie, et fut môme ensuite investi de la même autorité sur la Gaule, dont le clergé, en grande partie, avait oublié les mœurs sacerdotales. Elevé en 748 sur le siège archiépiscopal deMayencc, il en descendit volontairement après six ans, et, cédant la place à son disciple Lulle, il s'enfonça de nouveau dans la Frise, afin de pousser plus avant les conquêtes de la foi, et y fut massacré, avec cinquante-deux autres chrétiens, Tan 755. Deux ans avant que de quitter son siège, en 752, il avait donné l'onction royale à Pépin le Bref, nouveau roi des Francs.
« Les services que Boniface a rendus à l'Allemagne, » nous dit un historien 1 dont nous avons dû relever quelques erreurs2, « ne sauraient être contestés. En introduisant dans ce pays la religion chrétienne, il y répandit les livres saints, au moins quelques-uns d'entre eux; il améliora la langue, adoucit les mœurs grossières du peuple, organisa les premières écoles et encouragea la culture du sol : en un mot, l'Allemagne lui dut sa civi lisation. »
Le pape Zacharie cite de saint Boniface un traité de l'Unité de la foi, dirigé probablement contre les hérétiques Adalbert, Clément et Samson que nous avons mentionnés dans le tableau historique de la quatrième époque, et à l'égard desquels nous avons justifié dans la Défense de V Eglise 3 la conduite du grand archevêque. Cet écrit s'est malheureusement perdu.
Mais, à défaut de ses discussions contre les hérétiques, il nous reste de lui un recueil d'homélies, qui est un monument curieux de ses prédications apostoliques. « On y trouve bien, »> nous dit M. A. F. Ozanam, a la parole toute vivante de l'apôtre telle qu'il la devait à des néophytes grossiers, mais recueillie et traduite en latin pour servir de modèle et comme de manuel aux prêtres chargés du même ministère. Ces homélies sont au nombre de quinze, en général très courtes, et adressées à un auditoire aussi peu instruit des choses humaines que des divines. C'est ainsi que, racontant à ces barbares la naissance du Sauveur, le prédicateur leur apprend qu'il y avait alors une grande ville qui s'appelait Rome, un chef puissant qui se nommait Auguste, et qui fit régner la paix par toute la terre. Il trouve
1 M. le Bas. Histoire d'Allemagne, t. I, p. 103, dans VUntvers pittoresque.
2 Voir le $ 10 du chapitre de la Défense de l'Eglise mentionné plus haut.
Voir le S 8 du même chapitre
cependant le secret d'introduire ces esprits charnels aux plus hautes considérations du christianisme, aux mystères des saintes Ecritures, qu'il cile partout, à la théologie des Pères, qu'il rappelle souvent : on remarque dans le sermon dixième, sur l'Incarnation, le souvenir d'un admirable passage des Dialogues de saint Grégoire. Plusieurs de ces discours prennent occasion d'une solennité, de la Nativité, du Carême, de la féte de Pâques, pour résumer en peu de paroles, mais avec beaucoup de simplicité, de clarté et de chaleur, l'économie de la Rédemption, les points principaux de la foi, de la morale, de la discipline •
Un monument plus précieux encore peut-être, que les siècles ont aussi épargné, c'est le recueil des lettres de saint Boniface. On trouve là l'histoire officielle et authentique de l'établissement du christianisme en Germanie. Rien de plus curieux, et souvent rien de plus émouvant que la lecture de ces épîtres. La vie de cette époque, dans celle région sauvage, y est, pour ainsi dire, toute palpitante. C'est tout le désordre d'une société naissante, désordre au milieu duquel l'apôtre ne nous apparaît que plus grand.
Les bénédictins apprécient ainsi ce recueil au point de vue littéraire. « Le style se sent un peu de la barbarie du siècle. Il est d'ailleurs fort simple et sans ornement, mais naturel, grave, clair, plein de piété ». • Ces réflexions sont justes : mais le lecteur va se convaincre, en parcourant le fragment suivant, que l'écrivain n'est pas sans arriver parfois jusqu'à l'éloquence.
1 Ixi Civilisation chrètietmnc chez les Francs , ch. 5, Us Ançio-Saxons -Sain Boniface.
2 Histoire littéraire.
Diai
a unJroi débauché.
C'est au roi saxon Ethelbald que s'adresse l'apôtre.
• Dans cette lettre, signée de lui et de ses quatre suffragants , on reconnaît toute la prudence d'un zèle vraiment chrétien, et moins pressé de foudroyer le pécheur que de le convertir. Boni face loue premièrement le roi de ses aumônes et de sa fermeté à réprimer les violences, les rapines et les parjures. Mais il s'afflige d'apprendre qu'un si grand prince, se refusant aux lien» d'un mariage légitime, se déshonore par la luxure et l'adultère, portant ses mains jusque sur les vierges consacrées à Dieu. Après avoir rappelé avec la gravité d'un théologien les menaces de l'Ecriture sainte contre les crimes de la chair, il s'arrête à deux considérations, où perce une grande sagesse politique, éclairée par l'étude et la comparaison des peuples, et qui a trouvé dans la pureté ou dans la corruption précoce des races barbares la raison de leurs destinées *. »
Longum enim est enumerarc quanti spirituales medici hujus peccati venenum et horrendum vituperabant, et lerribiliter prohibebant, quia pajne omnibus peccatis gravior et deterior est lornicatio, et veraciter dici potest laqueus mortis, et puteus inférai, et vorago perditionis. Propterea obsecramus et ootestamur, fili carissime, CleinentiamTuam per Christum Filium Dei, et per adventum ejus, et regnum ipsius, ut si hoc verum sit, quod in isto scelere versaris, et vitam tuam pœnitendo corrigas, et purificando emendes. Et memor eris quiaindecens esse comprobatur ut imaginent Dei, qua3 in te creata est, per luxuriam ad imaginem et siinilitudinem maligni diaboli converteris. Et tu, quem non propria mérita, sed larga pietas Dei regem ac principem multorum constituit, te ipsum servum maligno spiritui per luxuriam constituas, quia, juxta dictum Apostolt , Quodcunque peccatum fecerit liomo, hujus servus est a.
Non solum a Christianis, sed etiam ab ipsis paganis in opprobrium et verecundiam deputatur, quia ipsi pagani, verum Deuro
A ON ROI DÉBAUCHÉ
Mais nous serions longs s'il nous fallait énumérer tous les médecins spirituels qui ont dirigé contre le venin de ce péché leurs plus effrayantes condamnations et leurs plus terribles anathèmes. La fornication! il n'est presque point de péché aussi grave, aussi funeste; et l'on peut véritablement l'appeler un piège de mort, un puits d'enfer, un gouffre de perdition. C'est pourquoi, nous supplions Votre Clémence, ô très cher fils, nous la conjurons par le Christ Fils de Dieu, et par son avènement, et par son règne, de songer, s'il est vrai que vous voua trouviez en ce criminel état, à corriger votre vie par le repentir et à
la purifier par la pénitence. Songez à l'indignité qu'emporte avec elle une telle conduite, (\et\c image de Dieu que sa main créatrice mit en vous , voilà que, par la luxure, elle devient l'image et la ressemblance du malin démon ; et vous, qui, non point par vos propres mérites, mais par l'infinie bonté de Dieu, aviez été constitué roi et prince- de tant d'hommes, la luxure vous constitue esclave de l'esprit du mal ; car, selon le mot de l'Apôtre : Quiconque pèche, devient l'esclave de son péché.
El les chrétiens ne sont pas seuls à jeter la honte et l'opprobre sur ce crime. Les païens eux-mêmes, les païens, qui ignorent le vrai Dieu, gardent naturellement sur ce point ce que
1 M. A. F. Ozanam, uhi supra.
2 Cette sentence se trouve, sinon on ces termes mêmes, du moins en termes équivalents en plusieurs endroits de l'Écriture sainte. (Hom. , VI, 16 ; 2 Petr., I, 19 ; Joan. , VIII, Sft.)
ignorantes, naturaliter quae legis sunt, et quod ab initio Dons constituit, custodiunt in hac re, quia, propriis uxoribus matrimonii fœdera servantes, fornicatores et adulteros puniuiit.1 Nam in an tiqua Saxonia, si virgo paternam domum cum adulterio maculaverit, velsi mulier maritata, perdito (Yederc matrimonii, adulterium perpetraverit , aliquando cogunt cara propria manu per laqueum suspensam vitam fmire, et super Imstum illius incensae et concrematœ corruptoreinejussuspendunt; aliquando, congregato exercitu femineo, flagellatam eam mulieres per pagos circumquaque ducunt, virgis caîdentes et vestimenta ei abscindentes juxta cingulum, et cultellis suis totum corpus ejus sécantes et pungentes, minutis vulneribus cruentatam et laeeratam de villa ad villam mittunt, et occurrunt semper novœ flagellatrices, zelo pudicitiœ adductœ, usque dum eamaut mortuam, aut vix vivam derelinquunt : ut cœterœ limorem adulterandi etluxuriandi habeant; et Winedi, quod est fondissimum et deterrimum genus hominum, tam magno zelo matrimonii amorem mutuum servant, ut mulier, viro proprio mortuo, vivere recuset; et laudabilis mulier inter illas esse judicatur,quai propria manu sibi mortem intulit, ut in una strue pariter ardeat cum viro suo. Sic ergo gentiles, qui Deum nesciunt, et legem non habent, juxta dictum Apostoli, naturaliter ea qu.r legis sunt, faciunt, et ostendunt opus legis script um in cordibus suis. (Ilom., II, 14 et 15.)
Praeterea, fili carissime, cum tu Christianus et verus Dei cultor esse cognomineris, si in juventute adolescentiae tuie putre-
la loi commande, ce que Dieu établit dès le commencement, et, fidèles à garder à l'égard de leurs propres épouses la foi du mariage, ils punissent la fornication et l'adultère. Dans l'ancienne Saxe, si une fille inflige à la maison paternelle la flétrissure d'un adultère, ou si une femme mariée viole par un adultère commis la foi de son mariage, on la contraint parfois de finir sa vie par le lacet en se pendant de ses propres mains, et, après qu'on l'a livrée aux flammes, le séducteur est pendu lui-même au-dessus du bûcher qui l'a consumée. D'autres fois, les femmes du pays rassemblées en escouade autour de la pécheresse, lui^ font faire à coup de fouets le tour du* village : lui ayant coupé ses habits jusqu'à la ceinture, elles battent de verges, elles piquent avec leurs couteaux et déchirent tout son corps, et, loute sanglante, toute déchiquetée à petits coups, la ( liassent ainsi de nianoir en manoir, et la troupe vengeresse se grossit toujours de nouveaux renforts, qu'amène le zèle de la pudeur,
jusqu'à ce qu'on laisse la malheureuse ou morte, ou mourante : tout cela, pour inspirer aux autres l'horreur de l'adultère et de la débauche. Chez les Vénèdes aussi, les plus repoussants pourtant et les derniers des hommes, tel est le zèle avec lequel on se garde mutuellement l'amour dans le mariage, que la femme , une fois son mari mort , ne veut plus continuer à vivre : et c'est une gloire pour ces femmes, que de se donner la mort de leur propre main et de se brûler sur un même bûcher en même temps que leur mari. C'est ainsi qu*e les gentils, qui ignorent Dieu et sont sans loi, font naturellement, selon le mot de l'Apôtre, ce que dit la la loi, et montrent les prescriptions de cette loi écrites dans leurs cœurs.
Vous donc, ô très cher fils, qui portez le nom de chrétien et d'adorateur du vrai Dieu, si, dans les premiers jours de votre jeunesse, vous vous êtes souillé dans les corruptions de la luxure ; si les puanteurs de l'adultère vous ont enveloppé et que vous vous soyez plongé dans ce puits d'enfer,
1 • Pulchra veto hic subjiciuntur ethnies C.ermanicaeque severitalis in adulieros exempta, que sanctus laurtat Bonifacius, sicut villicum iniquitatis laudavil Dominus quoad ea qus inejas facto bona, non quoad omnia. (Luc., XVI, I.) Nequr enim lauriandum quod aut propria sibi manu mortem inferret qui», aui, ut inferret, cogereiur. • {Xotc df Vèditkm
dinc luxuriae inquinatus, et fœtorc adulterii involutus, et voraginc libidinis quasi puteo infemi demersus fueris, jani tempus est ut uieiuor Domini tui a diaboli laqueis rcsipiscas *, et a fœtore luxuriai sordidatam an imam laves. Jam tempus est ut pro timoré ereatoris tui talc piaculum iterare et maculare ultra non présumas. Tempus est ut multitudini pereunlis populi parcas, qua?, sequeudo exempla peccantis principis, cadebat in putcum mortis, quia quantoscunque vel per bona exempla ad vitam cœlestis patria» conlrahimus, vel per mala exempla ad perditioncm sequentes pneibimus, de tantis procul dubio ab ieterno judice vel pœnas vel pnemia accepturi sumus. Si enim gens Anglorum, sicut per istas provincias divulgatum est, et nobis in Francia et ilalia improperatur, et ab ipsis paganis improperium est, spretis legalibus connubiis, luxuriando et adulterando, ad instar Sodomitana» gentis, fœdam vitam duxerit, de tali commixtione meretricum œstimandum est dégénères populos, et ignobiles, et fu renies libidine, fore procreandos, et ad extremum universain plebem, ad détériora et ignobiliora vergentem, et novissime nec in bello scculari fortem, nec in fide stabilem, et nec bonorabilem bominibus, nec Deo amabilem, esse venturam, sicut aliis gentibus Hispanire, et Provincial, et Burgundionum populis contigit, qua3 sic a Deo recedentes fornicatas sunt, donec judex omnipotens talium criminum ultrices pœnas per ignorantiam logis Dei, et per Saracenos, venire et s.evire permisit.
Kp. G2, Bonifacius ad Eihclbaldum regem Nercionum.
« Assurément, » ajoute l'écrivain que nous citions plus haut, • l'accent du patriotisme indigné éclate ici, et l'on n'y voit rien de cette faiblesse reprochée à saint Doniface par quelques historiens. •
dans ce goufTrc de la débauche, il est temps que, vous rappelant le souvenir de votre Dieu, vous vous dégagiez des filets du démon, et laviez cette âme qu'ont souillée les puanteurs de la luxure. Il est temps que la crainte de notre créateur mette terme à de tels forfaits et vous empêche de vous souiller davantage. Il est temps que vous preniez en pitié ces multitudes qui pé rissent, ce peuple que l'imitation îles criminels exemples de son prince faisait tomber dans le puits de mort ; car plus seront nombreuses les âmes que nos bons exemples auront entraînées à la vie de la patrie céleste ou que nos mauvais exemples auront, à notre suite, conduites à la perdition, plus le seront les récompenses ou les punitions que nous recevrons du juge éternel.
Oh ! oui, si la nation des Anglais, ainsi que le bruit en court en ce pays, et qu'on nous le reproche en France, en Italie (que dis je? jusque chez les
païens on nous fait ce reproche), si, dis-je, méprisant les noces légitimes et vivant d'une vie ignominieuse, elle s'abandonne aux luxures et aux adultères du peuple de Sodome, sachez que les flancs de vos prostituées donneront le jour à une race dégénérée, vile, livrée aux fureurs de la débauche ; et l'on verra tout ce peuple, se penchant de plus en plus vers l'abjection et la honte , finir par n'être plus ni fort dans les guerres de ce monde, ni Adèle à sa parole, ni honoré des hommes, ni aimé de Dieu. N'est-ce pas ce qui est arrivé aux autres nations de l'Espagne, de la Provence, aux peuples de Bourgogne, que leurs fornications ont éloignés de Dieu jusqu'à ce que le juge tout puissant, pour venger de tels crimes, ait permis qu'ils tombassent dans l'ignorance de la loi de Dieu et qu'ils fussent livrés aux coups des Sarrasins ?
1 Ce sont les expressions de saint Paul dans sa deuxième épitre à TïmoUVe. (2 ThnM II, 20.)
CINQUIÈME ÉPOQIK
DE LA CINQUIÈME ÉPOQUE
GOUVERNEMENT. — Le grand nom de Charlemagnc domine toute cette époque.
Monté sur le trône, en 7b8, conjointement avec son jeune frère Carloman , il en demeure seul maître par la mort de ce dernier, en 771. Après avoir, dès le début, affermi son pouvoir à l'intérieur en soumettant l'Aquitaine (770) , il l'étend au dehors en s'empai ant du royaume des Lombards auxquels il ne laisse que le duché de Bénévent (774), pénètre en Espagne jusqu'à l'Elbe (778), reçoit à Rome le titre d'empereur d'Occident (800), et, malgré la vigoureuse résistance des Saxons, achève de dompter (80i) ce peuple toujours vaincu et toujours rebelle. Il meurt, en 814, laissant à Louis son fils, un empire dont les immenses confins renfermaient l'Italie, les Gaules, la Catalogne, les Iles Baléares, la Frise, la Westphalie, la Saxe, la Thuringe, laSouabe, et une partie de l'Autriche.
C'était un poids bien lourd pour le pieux mais trop débonnaire prince. A plusieurs reprises il condescend à des révoltes qu'il ne sait pas dominer. Après la première, il fait pénitence d'avoir châtié Bernard, roi d'Italie ; après les deux autres, il se laisse dépouiller, puis de nouveau revêtir du pouvoir au gré des seigneurs tant ecclésiastiques que laïques. Il meurt de chagrin en 840, et ses enfants célèbrent ses funérailles par la bataille de Fontenay, en Bourgogne (841).
Ils se partagent le vaste empire. A Louis le Germanique reviennent la Saxe et l'Allemagne ; à Lothaire, l'Italie, la Bourgogne, la Lorraine et le titre d'empereur. Charles le Chauve , auquel échoit l'Occident des Gaules, parvient, à la mort de ses frères, à reprendre pour un temps sur ses neveux tout l'héritage de Gharlemagne. C'est lui qui, en publiant l'édit de Quierzy (877)
par lequel tous les fiefs étaient déclarés héréditaires, donna une existence définitive à la féodalité, ou république aristocratique j des grands.
Sous ses successeurs Louis le Bègue, Louis III et Carloman, l'empire se démembre de nouveau. Boson, comte d'Autun, et Rodolphe, comte d'Auxerrc, se créent dans la Bourgognetdeux j royaumes indépendants, qui, par leur réunion en 933, forment le royaume d'Arles. h\ Lorraine et l'Italie reviennent à la famille de Louis le Germanique, dans laquelle on choisit pour empereur Charles le Gros, qui porte aussi un moment la couronne de France, que sa lâcheté lui fera perdre, en 887.
Durant cette époque , les Sarrasins parcourent l'Italie , les côtes de la Méditerranée et la vallée du Rhône, tandis que les Normands ravagent le Poitou, pillent Rouen, brûlent Paris et ne sont renvoyés de Saint-Denis qu'au moyen d'une riche composition que leur paie Charles le Chauve.
Les Danois désolent de môme la Grande-Bretagne, où Egbert, d'abord roi de Wesscx, avait, en 827, réuni sous sa domination tous lesétals de l'IIeptarchie. Alfred le Grand, l'un de ses successeurs, parvient à reconquérir entièrement ses Etats sur les barbares, et les chasse de Londres, en 894.
ÉGLISE. — Pendant cette période, le siège de saint Pierre est j occupé par quatorze papes, dont la liste s'ouvre par le nom d'Etienne III, qui monte sur le trône la même année que Charlemagnc.
Sous son successeur Adrien I, Charlcmagne achève de constituer le domaine temporel de la papauté.
De son côté, Léon III, achève la constitution de l'Europe du moyen âge, en établissant un empire chrétien, dont il place la couronne sur la tôte du grand prince devant qui tout semblait s'incliner.
Mais les constitutions valent souvent ce que valent les hommes. Le grand monarque disparu, commence pour l'Eglise une période de luttes, au milieu desquelles nous avons eu ailleurs ■ l'occasion d'étudier la conduite des plus remarquables successeurs de Léon III.
Jean VIII, dont le nom termine cette période (872-882), joue, au milieu des bouleversements de l'Italie, un rôle que quelques
1 Voir dans la Dèfcnnc de l'Eglise* parti?, au ch. 16, les paragraphes concernant Nirobs I, le plus grand pape de cette époque. Voir aussi l'appendice du môme chapitre : Ou elle part le pape. Grégoire ! V prit-il à ta déposition de l,ouis-tc-Dèboimairt • et le chapitre suivant : Lothairt, roi de Lorraine, fut-il empinsonni par le pape Adrien II ?
historiens ont apprécié sévèrement, mais que l'érudition moderne a pleinement justifié
Cependant l'Eglise maintient toujours son unité contre les attaques du schisme et de l'hérésie.
Elle tient en 787 le second concile général de Nicée, contre les iconoclastes qui agitaient toujours l'Orient , mais dont l'hérésie s'éteignit dès qu'elle fut privée de l'appui des empereurs, ce qui arriva sous le gouvernement catholique de Théodora, veuve de Théophile (8 12). L'acceptation des décrets du nouveau concile éprouva quelques difficultés chez les Francs, qui ne trouvaient pas un sens clairement orthodoxe à la traduction défectueuse qu'on leur en avait envoyée, et qui, d'ailleurs, tout en admettant des images dans leurs temples, étaient ptus accoutumés à les considérer comme moyens d'instruction que comme objets de vénération. Mais le temps leur ayant expliqué le sens catholique du concile et la légitimité du culte qui était l'objet de ses décrets, ils finirent par y souscrire.
L'Orient était à peine délivré de l'hérésie des iconoclastes, qu'un nouveau sujet de divisions s'y éleva, dont les conséquences devaient être plus durables et plus désastreuses; nous voulons parler du schisme de Photius , qui, préparé depuis longtemps par les prétentions ambitieuses de l'esprit byzantin, éclata enfin en 858. Le frère de l'impératrice Théodora, Bardas, régnait au nom du jeune empereur Michel III. Irrité contre le patriarche Ignace, qui lui avait refusé la participation aux saints mystères dont ses désordres le rendaient indigne, Bardas le chassa du siège de Constantinople et y poussa son écuyer Photius. Le nouveau patriarche n'ayant pu gagner Rome à son parti, l'accusa d'erreur. Anathématisé par le quatrième concile œcuménique de Constantinople réuni contre lui, en 869, par les soins de l'empereur Basile et du pape Adrien II, l'intrus, après [avoir été plusieurs fois repoussé et rétabli , fut enfin exilé en 886, par l'empereur Léon VI, fils et successeur de Basile, et s'en alla mourir dans un monastère arménien, en 891.
En Occident, Elipand de Tolède (783) et Félix d'Urgel (791), pour abaisser le symbole catholique à la portée des Arabes, des Juifs et peut-être de quelque partie de la nation visigothe encore imprégnée de souvenirs ariens, prêchèrent que Jésus,'en tant qu'homme, n'était fils de Dieu que par adoption. Claude de Turin soutint les erreurs des iconoclastes (800); Gothescalc de Maycnce
1 Voir dans les Questions historiques de M. Charles Lenormant, ta 53« leçon, inliuilce
ressuscita le système de la prédestination positive des damnés au mal et à l'enfer (848;; enfin, Jean Scot Erigène, à la cour de Charles le Chauve , se montra semi-pélagien et parfois panthéiste.
LITTÉRATURE. - La vie littéraire se ranime sur tous les points du monde civilisé.
Les Arabes, en Orient et en Espagne, malgré leurs théologiens qui voulaient les réduire au Coran, cultivent la poésie, l'astronomie et la médecine. Sur le trône de Constantin ople les empereurs Théophile et Bardas favorisent aussi l'érudition et les lettres, dans lesquelles se distinguent Léon, archevêque de Thessalonique, Photius et Nicéphore.
Mais l'histoire a consacré surtout les heureux efforts de Charlemagne pour la restauration des sciences dans son vaste j empire. On a dit que son génie s'était naturellement élancé vers la lumière, comme l'aigle vers le soleil. Cela est vrai : mais, sans vouloir pourtant retrancher à sa gloire , nous croyons qu'on n'a pas assez remarqué les circonstances heureuses qui favorisèrent cet essor, et qui, dès l'époque précédente, préparaient de loin cette révolution intellectuelle.
Nous avons déjà vu, dans les temps antérieurs à Charlemagne, des écoles épiscopales et monastiques s'ouvrir de toutes parts pour l'enseignement des clercs et des laïques mêmes. Nous avons mentionné aussi cette pacifique invasion de missionnaires étrangers qui vinrent en Austrasie, dans les états et sous la protection de l'aïeul et du père de Charlemagne, fonder leurs colonies et s'élancer de là pour leurs saintes expéditions. Or, ces vaillants apôtres étaient la plupart lettrés; car les monastères qui les avaient envoyés, surtout ceux d'Irlande, avaient échappé , dans l'âge antérieur, à cet universel envahissement de l'ignorance ; et, en même temps qu'ils fondaient des évêchés dans leurs missions , ils fondaient aussi des écoles. L'influence que ces écoles exerçaient sur les mœurs du peuple et du clergé put être pour le prince une révélation.
Déjà, d'ailleurs, le roi Pépin avait eu, lui aussi, quelques velléités de progrès intellectuel ; car nous le voyons s'adresser à la papauté pour lui demander son aide dans cette œuvre généreuse, et nous voyons le pape Paul I lui envoyer, rivec des antiphonaires , plusieurs livres d'Aristote, de saint lienys l'aréopagite, des traités de géométrie, d'orthographe, tous rédigés en grec U
1 Ep. 13 Pauli papa ad Ptppinum.
La môme généreuse émulation dut se réveiller dans l'âme de Charles, à l'occasion des fréquents rapports qu'il eut avec les pontifes romains, soit quand Etienne II vint, en 754, se réfugier avec son clergé à la cour de Pépin, soit durant ses voyages en Italie, où, en même temps qu'il était frappé par le spectacle de la cour d'Adrien Ier, son ami, il pouvait voir une école fonctionner près de chaque presbytère. En lui faisant sentir l'infériorité relative de sa nation, ce spectacle lui indiquait le moyen de réussir dans l'œuvre que méditait son génie. Ce moyen était d'appeler autour de soi, à l'exemple des pontifes romains, les personnages les plus remarquables qu'il pouvait découvrir au loin, et d'employer le clergé, la portion la moins ignorante de -son peuple, à instruire l'autre en s'instruisant en même temps.
Sans nier donc l'influence que les relations avec les Sarrasins d'Espagne ont exercée au huitième siècle sur la renaissance des lettres, il faut reconnaître que l'impulsion réformatrice vint surtout de l'Eglise, et qu'elle en vint par deux côtés : par Rome et parla Grande-Bretagne.
Cette action réformatrice s'exerça à la fois sur les mœurs et sur les intelligences.
La réforme morale a laissé ses traces dans ces nombreux conciles et dans ces capitulaires où Charles emploie ses efforts à élever les ministres de l'Eglise à la hauteur de leur saint ministère.
La réforme intellectuelle remplit tout son règne. Dès son premier voyage en Italie, en 774, il avait amené à sa suite plusieurs savants distingués. D'autres accoururent bientôt de divers royaumes. Le grand prince en fait ses inséparables compagnons, qui ne le quittent pas môme dans ses expéditions militaires. Avec leur aide, il (onde dans son palais une sorte d'académie, dont il était fidèle à suivre, avec sa famille et les grands de sa cour, les studieuses conférences, commençant ainsi par donner l'exemple de ce qu'il allait ordonner aux autres. En 787, il adresse au clergé une circulaire sur la nécessité du savoir pour l'homme de Dieu, et règle que désormais, outre les écoles des monastères et des évêchés, il y en ait encore dans toutes les cures pour donner sans rétribution l'instruction aux enfants du peuple. Rien n'échappe à son zèle : il propose des questions scientifiques, fait corriger, corrige lui- môme le texte de l'Ecriture sainte, et la lecture en est facilitée par l'adoption du petit et plus tard du grand caractère romain, qui remplace les anciens caractères mérovingiens.
Une génération d'écrivains récompense enfin tant d'efforts persévérants. Néanmoins, le goût des lettres n'a pas encore pénétré dans les masses populaires : c'est au temps à enraciner jusqu'au fond du sol franc l'arbre planté par Charlemagne.
Louis le Débonnaire et Charles le Chauve essaient de suivre les exemples du grand empereur. Mais les troubles de leurs règnes, les invasions des Normands, les querelles des seigneurs, le pillage des églises et des monastères, qui étaient restés les asiles de la science, empêchent les savants protégés de Charlemagne d'avoir des successeurs, et conduisent à une seconde décadence.
La présence des Danois produit dans la Grande-Bretagne un résultat pareil : mais en triomphant des envahisseurs, Alfred le Grand triomphe aussi de l'ignorance.
Les langues des nations modernes commencent à se dessiner. Charlemagne tente de fixer par une grammaire et par un recueil de chants germains la langue tudesque parlée à la cour. La langue romane, née, comme on l'a vu, du mélange du latin, du celtique et de l'idiome tudesque, règne en Gaule, et produit, dans ses deux dialectes d'en-deçà et d'au-delà de la Loire, une première floraison littéraire que les siècles n'ont pas assez épargnée. La Grande-Bretagne parle, en en modifiant l'accent, l'idiome de ses conquérants saxons ; et sur les bords du Pô la langue italienne est déjà rcconnaissable.
PAUL WARNEFRIDE
Diacre de l'Eglise d'Aquilée, et chancelier du roi Didier, Paul Warnefridc fut une des premières conquêtes littéraires du roi franc. « Charlemagne le retint à sa cour, par estime pour son érudition; et quand il se fut retiré au Mont-Cassin, où il mourut vers l'an 790, Charlemagne lui écrivit, en vers, une lettre d'amitié où il se recommande à ses prières1. Paul n'était pas indigne de celte honorable familiarité. On le voit par les ouvrages qui nous restent de lui :
» 1° Histoire mêlée , ou Abrégé d'hù itoire roinai ne, compilé de divers auteurs, principalement d'Eutrope, continuée par Paul, et, après lui, par Landulfe, jusqu'en 806;
» 2e Histoire des Lombards, qui commence à leur sortie de la Scandinavie, et finit à la mort de Luitprand, en 744. Erchempert l'a continuée jusqu'à l'année 888 ;
» 3° Chronique des évôques de Metz, composée à la prière d'Engelram, évôque de cette ville ;
» 4° Vie de Saint Grégoire le Grand ;
» 5° Une collection d'homélies, faite par ordre de Charlemagne, qui écrivit lui-même une lettre pour la recommander à tous les lecteurs de son empire ;
» 6° Un vocabulaire dédié à Charlemagne, mais qui n'est point encore imprimé.
» Enfin, on lui attribue quelques poésies, entre autres l'hymne Ut queant Iaxis, qui se chante dans l'Eglise romaine à la fête île saint Jean-Baptiste 2. »
1 En voici quelques vers qui peuveut donner une idée du ton affectueux qui y rogne. I« royal versificateur s'a dressant a sa propre missive, lui .lit :
lUie fjoarre meom moi p»r aacra culmina Paulum ;
1IU htbiUt medio sait grege, credo, Dci : foventumqae «enein detota mrntettlata,
Et die : fUi Caroloe mandat aveto tihi.... Colla mei Panli gandendo emplette bénigne : Dieito moltotlea : Salve, pater eptime aaUc.
2 Rohrbacher, Histoire universelle de r Eglise catholique, d'après don Ceillier.
UNE ADOPTION MILITAIRE
■ La déclaration qu'un homme entrait dans la classe des guerriers, était, chez les Germains, un acte national, une cérémonie publique. On voit ce fait se perpétuer, après l'invasion, sur le territoire gallo-romain. Au onzième siècle, dans le château féodal, quand le fils du seigneur parvient à l'âge d'homme, la même cérémonie s'accomplit ; on lui ceint l'épée, on le déclare admis au rang des guerriers. Et ce n est pas à son fils seul, mais aussi aux jeunes vassaux élevés dans l'intérieur de sa maison, que le seigneur confère cette dignité; ite tiennent à honneur de la recevoir de la main de leur suzerain, au milieu de leurs compagnons ; la cour du château a remplacé l'assemblée de la tribu ; les cérémonies ont changé ; au fond, c'est le même fait. Voilà la chevalerie 1 •
L'adoption militaire n'était probablement, non plus, à son origine que cette dé* claration de l'entrée d'un Germain dans la classe des guerriers. Cet usage fut très répandu. Cassiodore nous apprend que Théodoric. roi des Ostrogoths, reçut cet honneur de l'empereur Zenon, et le conféra à d'autres. Paul Warnefride nous en fournit un exemple remarquable dans le premier livre de son Histoire des ijombards.
Le jeune Alboin dont il va être question dans ce récit est celui-là même sous la conduite de qui les lombards allaient bientôt franchir les Alpes et envahir l'Italie, en l'année 568.
Avant de remporter ces triomphes qui devaient livrer si promptement à la puissance lombarde la plus grande partie de la péninsule, Alboin s'était déjà illustré sous la conduite de son père Audoin dans une guerre contre les Gépides, et il avait même, dans une bataille, décidé de la victoire, en tuant de sa propre main Turismode, fils du roi ennemi Turisend.
C'est après cette victoire que se passe la curieuse scène qu'on va lire.
.... Curaque peracta Langobardi Victoria, ad sedes proprias remeassent, régi stio Audoino suçgerunt, ut ejus Alboin conviva iieret, cujus virtute in prœlio vietoriam cœpissent, utnue patri in periculo, ita et in convivio cornes esset. Quibus Audoin res pondit se hoc facerc minime posse, ne rhum genlis infringeret. Scitis enim, inquit, non esse apud nos consuetudincm, ut régis cum pâtre filins prandeat, nisi prius a rege gentis extera; arma suscipiat.
His Alboin a patre audilis, quadraginta solummodo juvenes secum tollens, ad Turiscndum, cum quo dudum belluin gesserat, regem Gepidorum profectus est, causamque qua venerat intimavit. Qui eum bénigne suscipiens, ad suum convivium invitavit, atque ad suam dexteram, ubi Turismodus ejus quondam Pilius sedere consueverat, collocaviL Intcr luec du m appa-
UNE ADOPTION MILITAIRE
.... Leur victoire achevée, et de retour dans leur propre pays, les Lombards demandèrent à leur rot Audoin d'admettre à sa commensalité celui dont le courage avait décidé le triomphe de leurs armes : après avoir partagé les
f)érils de son pere, Alboin ne méritait- I pas de partager sa table ? Audoin répondit qu'il lui était absolument impossible de le faire sans enfreindre la coutume nationale : « Car vous savez, dit-il, qu'il n'est pas d'usage chez nous
que le fils du roi mange avec son père avant d'avoir été armé par un roi étranger. »
Ayant entendu cette réponse de son père, Alboin prend avec lui quarante jeunes hommes seulement, et part pour aller trouver Turisend, roi des Gépides, auquel il venait de faire la guerre, et à qui il dérlar»' le motif de sa venue. Le roi lui fait bon accueil, l'invite à sa table, et le fait placer à sa droite, à la place même où Turismode. son fils, s'assevait autrefois.
Le banquet se prolonge. Mais pendant
1 r.uizot, liintoirc de la civilisation en France, lec. 0.
ratus varii epulas capercnt, Turisendus iamdudum sessionem tilii mente revolvens , natique funus ad animum reducens , praesentemque peremptorem ejus loco residere conspiciens, alta trahens suspiria, sese continere non potuit : sed tandem dolorin vocem prorupit : Amabilis, inquit, mihi locus iste est, sed personaquae in eo rcsidet, satis ad vidcndum gravis. Tune régis altcr qui aderat filius, patris sermonc slimulatus, Lançobardos injuriis lacessere cœpit, asserens eos, quia suris infenus candidis utebantur fasciolis, equabus, quibus crurum tenus pedes albi sunt, similes esse, dicens : Fœtulœ sunt equœ quas simulatis. Tune unus e Langobardis ad hœc ita responait : Perge, ait, in campum Asteld, ibique procul dubio poteris expenri quam validae ista», quas equas nominas, prœvaleant calcitrare, ubi sic tui dispersa sunt ossa germani, quemadmodum vilis jumenti in mediis pratis. His auditis Gepidi, confusionem ferre non valentes, vehementer in ira commoti sunt, manifestasque injurias vindicare toituntur. Langobardi econtra parati ad bellum, omnes ad gladiorum capulos manus injiciunt. Tune rex a mensa prosiliens, sese in médium objecit, suosque ab ira belloque compescuit, interminans primitus eum puniri, qui primus pugnam commisisset, non esse victoriam Deo placitam dicens, cum quis in domo propria hostem perimit.
Sic denique jurgio compresso, jam deinceps lœtis animis convivium peragunt. Sumensque Turisendus arma Turismodi filii sui, eaAlboin tradidit, eumque cum pacc incolumemad patris regnum remisit. Ileversus ad patrem Alboin, ejusdem conviva bine efîectus est. Qui dum cum pâtre laetus regias delicias caperet, ordine cuncta retulit, quœ sibi apud Gepidos in Turisendi regia contigissent. Mirantur qui aderant, et laudant audaciam Alboin, nec minus attollunt laudibus Turisendi maximamfidem.
que les plats se succédaient, Turisend ne cessait de penser dans sa mémoire au temps où son dis était assis à son côté : la vue du meurtrier assis en personne à la place de ce fils chéri ramenait continuellement a son esprit le souvenir de sa mort, et il laissait échapper de profonds soupirs. A la fin, il ne put plus se contenir, et, sa douleur éclatant en paroles : ■ Cette place,* s'écria -t il, « m'est chère, mais celui qui l'occupe m'est dur à voir. • Alors le second fils de Turisend, qui était présent, excité par la plainte de son père, se mit à harceler d'injures les Lombards, et les comparant, à cause des bandelettes blanches dont ils s'entouraient le bas de la jambe, aux cavales qui ont les pieds blancs jusqu'audessus de la cheville : • Fi ! qu'elles puent , » dit- il , • les cavales dont vous prenez les airs ! Sur quoi l'un des Lombards répondit : • Va-t en au champ d'Asfeld : tu pourras y voir de tes yeux quelles ruades savent donner ces soi-disant cavales : tu y trouveras les os de ton frère, semés comme csux d'un vil animal, au milieu des
prairies. • A ces mots, les Génides, ne pouvant supporter leur confusion, se laissent aller à une furieuse colère et se mettent en mesure de venger cette injure ouverte. De leur côté les Lombards, prêts au combat, mettent tous la main à la poignée du glaive. Alors le roi de s'é'ancer de son siège : il se jette au milieu de la mêlée, et, contenant la fureur et les armes des siens, menace de punir tout d'abord celui qui, le premier, engagerait la lutte, ajoutant qu'immoler dans sa propre maison l'ennemi qu'on y avait reçu, ce n'était pas une victoire agréable à Dieu.
La querelle ainsi apaisée, le festin se poursuivit joyeusement. A la (in, Turisend ayant pris les armes de son fils Turism'ode, les remit à Alboin, puis le renvoya en paix, sain et sauf, au royaume de son père, dont, à son retour, il devint le commensal; et pendant qu il s'abandonnait avec lui aux joies du festin royal, il raconta en détail tout ce qui lui était arrivé chez les Gcpides. à la cour du roi. Les convives, émerveillés, célébré rent l'audace d' Alboin rt ne vantèrent pas moins l'inviolable lou'iité de Turisend.
ALCUIN
« Alcuin était né d'une famille illustre, dans les murs ou dans le voisinage d'York *.La grande école de celte ville était depuis peu parvenue à un haut degré de célébrité par les efforts de l'archevêque Egbert, prélat, qui sous les auspices de Bède avait conçu mie espèce de passion pour les sciences, et qui, malgré sa royale origine et l'élévation de son rang, se faisait gloire d'en enseigner les rudiments aux jeunes nobles élevés dans le monastère épiscopal. Alcuin fut de bonne heure confié à ses soins, et les talents, la vertu et la docilité de l'élève fixèrent bientôt les regards du maître, et lui gagnèrent son affection. Egbert à sa mort lui légua sa bibliothèque, et le choisit pour lui succéder dans l'importante fonction d'instituteur. Les talents du nouveau professeur justifièrent la préférence ou le discernement de son protecteur; sa renommée ajouta encore à l'ancienne célébrité de l'établissement, et des étudiants de la Gaule et de la Germanie accouraient en foule aux leçons d'un maître si distingué. •
» Egbert eut pour successeur JElbert, son parent, qui avait autrefois enseigné dans le même séminaire: celui ci, comme son prédécesseur, s'empressa de rendre hommage au mérite d'Alcuin; il le chargea d'une mission importante à la cour de France, et lui laissa par son testament le plus précieux de ses trésors, le grand nombre de volumes qu'il avait recueillis dans ses différents voyages en Gaule et en Italie 2.
» Alcuin visita Rome pour faire obtenir le pollium à Eanbald, le nouvel archevêque, et, à son retour à Pavie, il fut présenté à Charlemagne. Ce prince était alors au faîte de sa puis-
1 Etant issu de la même famille que saint Willibrod. il hérita du monastère de Sainte* Marie, bâti par le père de ce missionnaire, près de l'embouchure de l'Iluuiber. [Annat. Bened., t, II, p. 322. ) Dans son poème sur le* saints d'York, l'auteur se dépeint comme originaire de cette ville (v. 16, 1653) : on y remarque un trait qui suffît pour prouver que ce poème doit être attribué à la plume d'Alcuin. La jeunesse du poète peut faire eicuser l'infériorité de la poésie. tNotc du docteur Lingard.)
2 Voici en queK termes la musc reconnaissante d'Alcuin déplorait, dans son poème sut les pontifes d'York, la trort de son vénéré protecteur :
O pafer! o ptitor ! tita- ipci mtiiuia noslrap.
Te fine ont ferimur torhatn p«r a quort tnon.li :
tétine* ducrti v a r i ■ « invoUimor midi»,
tnerrli qtialem tnerramar tiDgrrf portom.
NiJera do m lu< ent, trodit dom noliila *cntu«,
Semprr lmno«, noiucrquc tncim, Uudf»i|n>: n^ii. I.ont.
sance ; mais à la gloire de conquérant il voulait ajouter celle de protecteur des lettres : la renaissance de la littérature dans ses vastes domaines avait fixé depuis longtemps son attention, et il saisit Foccasion pour demander l'assistance de l'Anglo-Saxon dans un projet si louable. L'ambition 1 d'Alcuin se réveilla, et il promit de retourner si le roi de Northumbrie et l'archevêque d'York daignaient y consentir : ayant obtenu leur assentiment, il tînt sa promesse. Charlcmagne se mit aussitôt au nombre de ses disciples : tout noble, tout ecclésiastique qui aspirait à la faveur du prince imita son exemple, et chercher à se distinguer dans l'école d'Alcuin devint la voie la plus sûre pour parvenir aux honneurs civils et ecclésiastiques. L'esprit d'amélioration se répandit de la cour dans les provinces les plus lointaines : on publia des lois pour l'encouragement des sciences; onouvritdes écoles dans les principaux établissements ecclésiastiques et monastiques; et les eflbrts de l'Anglo-Saxon, secondés par l'influence de son protecteur, rétablirent l'empire des sciences en Gaule et dans la Germanie.
» Gharlemagne ne se montra pas ingrat envers son maître : il le retint constamment auprès de sa personne, l'honora de distinctions particulières, et lui donna les revenus des abbayes de Fcrriôrcs et du couvent de Saint-Martin; mais ni la faveur ni les présents du monarque français ne purent altérer l'affection d'Alcuin pour la Bretagne. Il se regardait toujours comme un honorable exilé, et sollicitait souvent, mais sans succès, la liberté de revoir sa pairie : la répugnance de Charlcmagne ne pouvait être vaincue par des prières; enfin des considérations politiques en triomphèrent, i
Chargé auprès d'Oiïa , roi de Mercie , d'une mission qu'il remplit avec succès, • Alcuin ne se pressa pas de quitter ses compatriotes, et quoiqu'il fût sans cesse importuné par les sollicitations de Charlcmagne, trois ans s'écoulèrent avant qu'il retournât en France : il fut reçu avec honneur par son protecteur, reprit ses premières fonctions, et fut promu aux abbayes de Saint-Josse Quentowic , et de Saint-Martin , à Tours. Il passa plusieurs années à la cour, caressé et respecté du prince et des courtisans; mais à mesure qu'il avançait en âge, il devenait las des honneurs dont il jouissait, et soupirait ardemment après la tranquillité qu'il avait goûtée dans son ancienne retraite a York. S'il avait pu obtenir le consentement de Charlcmagne,
1 Nous ne voyons pas pourquoi le docte écrivain attribue à l'ambition la détermination «1 Alcuin.
- iM.H) -
son intention était de finir ses jours parmi ses frères, c'est-àdire au milieu du clergé de cette ville 1 : cette faveur lui ayant été refusée, il demanda la permission de se retirer au monastère que son compatriote saint Boniface avait fondé à Fulde 2. Mais Fulde était trop éloignée de la résidence royale, et son abbaye de l'église de Saint-Martin fut enfin choisie pour le lieu de sa retraite : là il abandonna ses bénéfices à ses disciples chéris, et partagea le reste de sa vie entre les exercices de dévotion et l'enseignement, son occupation ordinaire. Sa nourriture était sobre, sa prière fréquente ; et il assistait tous les jours en qualité de diacre à la messe que célébrait un de ses disciples dans sa chapelle particulière. Ses nombreuses charités lui attiraient les louanges et la reconnaissance des habitants de Tours ; et un hôpital qu'il fonda pour servir d'asile aux pauvres et aux voyageurs l'ut longtemps conservé sous l'inspection de ses successeurs, les abbés de l'église de Saint-Martin. Le grand objet de ses méditations fut de se préparer à la mort. Son école de Tours égalait en célébrité celle qu'il avait établie dans le palais. Les étrangers, et ses compatriotes surtout, accouraient dans sa retraite pour recueillir le fruit de sa conversation ; l'empereur mênle et sa famille l'honorèrent souvent de leur visite 3. C'est ainsi qu'il vécut révéré par Gharlemagne et par sa cour : à sa mort on le pleura comme l'honneur de son siècle et le bienfaiteur de l'empire *.
1 Voici en quels termes touchants il exprimait ses sentiments sur ce point dans une lettre adressée Dilectissimis et valde vencrabilibus in Cfuïsti cantate Éboracensiâ Ecrirai* fratribus : a Ego vester ero, ■ leur dlt-i», * sive in vita, sive in morte. Et forte tniserebitur mei Deus. ut eu jus infantiam aluistis, ejus senectutem scpeUatis. Et si aiius corpori deputabitur tocus, tamen animas, qualeincunque habitatune, erit per v est ras sanctas, Deo donante, intercessiones requit*. » (Bp. 98.)
2 Son biographe nous apprend que si on la lui eût accordée, son dessein était de se faire moine {Vit Aie., p. 154.) Après son éloignement delà cour, la direction de l'école palatine fut confiée à Uément, natif d'Irlande. (Mabil., Pr.y sec. IV ; Bcncd., 181.) (Note du docteur Ungard.)
5 Lorsque Charlemagne ne pouvait rendre visite a son vieux maître, il avait soin de lui écrire. Le» vers suivants font honneur, sinon a ses talents comme poète, du moins a ses sentiments comme ami :
Ment m ra mcllifloo, ftlcor, congandat aaaora,
Dector toute, toi : \oloi quaproplar io odia,
0 Teocrande, loin aoaia aoltrc arnaotam.
J>m nation tenaa aaaclae vcaligia vite, •
Doaac «elharii vtaiaa ad cnlmioa ragai,
Coogaodeaa aaactia, Chritto aociatoa in a*foni.
Meqoa taia procihoa rapa, qoeao, magiatrr,
Ad pia qox tendu miteraoli* colmina ragia.
{Ibid )
4 Alcuin mourut vers Tan 810. [Acl. SS. Jtcmd., sec. Il\ p. 182.) Il ne reçut Jamais d'ordre plus élevé que celui de diacre; lui-même et les Anglo-Saxons qui l'accompagnèrent en Gaule étaient tous également chanoines. Hevner, il est vrai, veut absolument, et Mabillon se le persuaderait toloutius, qu'AUuin fut moine (Act. Bencd. p. lt>3); mais leurs raisonnements sont peu fondas et positivement contredits par le témoignage dn moine qui a écrit sa vie d'après le rapport de Sigulf, son dkciple bien-aimé. • Sequantur vestigia, Benedicti scilicel monachis, Alchuini per omnia canonicis, imitatione digna. a (P. 1M.) a 0 *ere monacbum, monachi sine voto! • (P. 150.) a Vita denique e]us non inonastic* inferior fuit. Nam qualis in patribus superlus nominatis (Egberto et Alberto) prateesserat, Ulis et in illo durabat. • (P. m.) (Mote du docteur Lingard. )
» La plume d'Alcuin ne restait jamais oisive : il lit à l'usage de ses élèves et en forme de dialogues des traités élémentaires sur plusieurs sciences ; compila à la sollicitation de ses amis les vies de plusieurs hommes remarquables, et prouva selon la circonstance sa dévotion pour les muses en composant de petits poèmes. Ses lettres sont en grand nombre, et seront lues avec d'autant plus d'intérêt qu'elles retracent fidèlement les vues, les mœurs et les occupations des personnages les plus distingués de l'époque. C'est à lui qu'on a généralement attribué les livres carolinset les canons du concile de Francfort; etses écrits contre Félix et Elipande dévoilèrent les hérésies, et confondirent l'audace de ces novateurs. Comme Bède il écrivit des commentaires sur les ouvrages des Pères, sur différents livres de l'Ecriture, et ses derniers travaux furent consacrés à un sujet de la plus haute importance pour la religion, la révision du texte de la Vulgate latine. Comme savant, Alcuin réclame la prééminence sur tous ses contemporains; mais son principal titre à notre estime, c'est l'ardeur qu'il déploya pour propager, le goût de la science depuis les Alpes gauloises jusqu'aux rives de la Loire, du Rhin et de l'Elbe K »
1 Les A iniquités de l'Eglise anglo-saxonne, par le R. doctenr John l.ingard, ch. 10.
CONTRE l'aDOPTIANISME DE FÉLIX d'uRGEL.
Nous avons rappelé dans le tableau historique de la cinquième époque que l'erreur de l'évéque d'Urgel consistait à dire que N. S.J.-C, en tant qu'homme, n'était pas Fils naturel de Dieu, mais devait être appelé son Fils adoptif, ou nuncupatif. c'est-à dire de nom seulement. Alcnin, au commencement du second livre de son traité contre le novateur, lui adresse tout à coup cette apostrophe hardie, au sujet des criminelles nouveautés de langage qu'il se permet d'Introduire dans le dogme catholique.
Dicis itaque quod novus homo novtim nomen habere debcat. Die, rogo, quis hoc novum nomen spiritus vestris insonuit auribus? Forte Deustecuin loquebatur in turbine, veluti cum Job servo suo; vel etiam in Pyrenaeis collibus in tonitruo et voce tuba?, sicut cum Moysc famulo suo in Sina monte sermocinatus est ; vel Doininum cum Isaia propheta vidisti in solio sedentem, et missusest seraphim cum ardente calculolabia tua mundare, ut inaudita a seculis nomina mundo proferre valuisses; vel cum Apostolo raplus fuisli ad lertium cœlum, et ibi audisti ineflabilia verba; vel cum beato evangelista vidisti et legistilibrum sigillalum septem sigillis, cjuem nemo potuit aperirc , nisi leo de tribu Juda, cujus potesîati infeliciter, Félix, derogare nonmetuis!
Profer tamen nobis quid tecum loqueretur Deus vel in turbine, vel in Pyrenaeis collibus; vel illa ineflabilia verba, quae audisti, die nobis ; vel de sigillato libro ostende nobis testimonia novi nominis quod novo nomini indidisti. Credo quod alius spiritus tibi locutus csl Christum esse adoptivum, alius, Isaiae propheta» inspira vit diccnli : Et vocabilur nomen ejus Emmanuel (Is., VII, 14); vel etiam quod alibi ait : Et vocabitur nomen ejus admirabilis, consiliarîus, Deus fortis, princeps pacis, pater futuri seculi.(U.t IX,(>.) Et alius spiritus tibi dictavit Christum nun-
CONTRE L'ADO PTIAMSME DE TtllK D'URGEL.
« A un nouvel homme, • dites-vous donc, « 11 faut un nouveau nom. »
Mais ce nouveau nom, dites-nous de grâce, quel est l'esprit qui l'a fait retentir à vos oreilles? Sans doute Dieu vous a parlé dans un tourbillon, comme à Job, son serviteur; sans doute, .«ur les coteaux des Pyrénées, an bruit des tonnerres et des' trompette?, il s'est entretenu avec vous, comme avec son serviteur Moîse ; sans doute, vous avez vu, avec le prophète lsaie, le Seigneur assis sur son trône, et il a envoyé le séraphin av. r un charbon ardent, pour purifier vos lèvres et ■ nus donner le pouvoir de faire entendre au monde des noms inconnus dans les siècles passés; avec l'Apôtre, sans doute, vous avez été ravi au troisième ciel et vous y avez entendu des paroles ineffables ; avec le bienheureux évangéltate, vous
avez vu et lu le livre scelle des sept sceaux, que nul n'a pu ouvrir que ce lion de la tribu de juda, au pouvoir de qui vous ne craignez pas, Félix, de porter une si malheureuse atteinte !
Mais voyons donc, que nous sachions pourtant ce que Dieu \ous disait dans ce tourbillon ou sur ces côteaux des Pyrénées ; faites-nousconnaitre ces paroles ineffables que vous avez entendues ; produisez-nous du livre scellé les témoignages de ce nouveau nom, donné par vous à ce nouvel homme. A ce qu'il me semble, autre est i'espiit qui vous a dit que le Christ était adoptif, autre celui qui inspirait au prophète lsaie ces paroles : Et tl aura pour nom Emmanuel, ou bien encore ce qu'il dii ailleurs : Et il aura pour nom l'Admirable, le Conseiller, le Dieu fort, le Prince de la paix, le père du siècle futur. Autre est l'esprit qui t'a fait dire que le Christ est un Dieu nu«cupatif, autre celui qui faisait dire à un
cupativum esse Deum, alius alteri prophclœ dicenli : Si affiyit homo Deum suum, quia vos a/pgitû me? (Mal., III, 8.) Ntinquid non haec vox Christ i potuitessc, quando ductus est ad crucem, quasi dixissct : Cur, quaeso, Reaemptorem vestrum non agnoscitis? Cur Deum indutum pro vobis carne nescitis? Salvatori vestro necem paralis : auctorem vilae ad mortem ducitis : De us vester, sum quein suspenditis : Deus vester, quem crucifigitis. Quis, rogo, hic error, aut quœ insania est? Si afligit Jwmo Deum suumy quia vos affigitis me? Vides quomodo vox haec ipsarum quodammodo, quœ acta sunt, rerum vox sit.
Nunquid expressius quidquam aut manifestius quœris? Vides quomodo lestimonia sacra natum in carne Dominum Jesum Christum ab ipsis quodammodo incunabulis, usque ad crucem quam pertulit, prosecuta sunt : cum utique illum, quem Isaias Dominum in carne nasci prœdicavit, hic Deum in cruce videat affigi. Et ideo a propheta et illic ubi natus est, Deus dicitur, et illic ubi crucilixus est, Deus evidentissime nominatur.
Certissime alius angélus tibi dormienti in somnis apparuit, alius Joseph viro Maria» : et aliud tibi nomen demonstravit, aliud illi : vel alius non Gabriel, sed ignotus quilibet nuncius tibi vigilanti adstitit susurrans in aurem : Hune, inquit, puerum, qui natus est de Virgine, adoptivum vocare mémento. Sed alius beatissimae Virgini adstitit, et jam non quislibet, sed Gabriel archangelus clara voce pronuncians : Sviritus sanctas supervéniel in te, et virtus Altissimi obumbraoit tibi: idcoque etquod ex te nascetur sanctum, Filius Dei vocabitur. (Luc, I, 53 ) Si igitur ipse Gabriel qui dicitur fortitudo Dei, te orantem in templo invenisset, non novem mensium, sed perpétua taciturnitate
autre prophète : Est-ce qu'un homme perce son Dieu, pour que vous me perdes ainsi? Or, ce langage n'a-t-il pas pu être celui du Christ, quand il a été conduit à la croix, comme s'il disait : • Pourquoi, de grâce, ne reconnaissezvous pas votre Rédempteur? Pourquoi ignorez vous le Dieu qui, pour vous, s est revêtu de la chair ? Oui, c'est vo tre Sauveur que vous allez immoler; c'est l'auteur de la vie que vous conduisez à la mort : c'est votre Dieu que vous crucifiez en moi, c'est votre Dieu que vous suspendez au gibet. Quel aveuglement, de grâce, ou quelle rage ! Est-ce qu'un homme perce son Dieu, pour que vous me verciex ainsi ? Vous voyez comment ce langage est le lan • gage en quelque sorte des faits mêmes qui se sont accomplis.
Vous faudra-t-il des témoignages plus exprès ou plus manifestes ? Ces sacrés témoignages, vous les voye* accompagnerNotre-SpigneiirJésns-Christ, né dans la chair, de puis son berceau mémo, pour ainsi dire, jusqu'à la croix qu'il a portée ; rar ce Oifii qu'on n«ms montre |M*rcc sur lu croix, c'e*t bien ce Seigneur dont fraie annonçait la nais-
sance dans la chair. Et c'est pour cela que le prophète, l'appelant Dieu dans sa naissance, lui donne ainsi, avec la dernière évidence, le nom de Dieu dans son crucifiement.
Il n'y a plus à en douter : autre est l'ange qui t'est apparu en songe dans ton sommeil, autre celui qui apparut à Joseph, 4'époux de Marie : autre est le nom dont vous avez reçu, vous et lui, la révélation. Autre est le messager, non pas Gabriel, mais je ne sais quel inconnu, qui est venu, pendant que tu étais éveillé, se présenter à toi, te murmurant ces mots a l'oreille : « Cet enfant, qui est né de la Vierge, souvienstoi de rappeler adoptif; • autre le messager, non plus le premier venu, mais l'archange Gabriel, qui apparut a la bienheureuse Vierge, lui déclarant d'une intelligible voix : Le Saint-Esprit surviendra en vous, et la vertu du Très- Haut vous couvrira de son ombre ': et c'est pourquoi le fruit saint qui naitra de vous sera appelé le Fils de Dieu.
Ah! si ce même Gabriel, qui s'appelle l i force de Dieu, t'eût trouvé priant dans le temple, ce n'est pas pour neuf moi», c'est pour l'éternité qu'il eût con-
iuci edulum damnassel os tuum : quia qucm ille a Deo missu? et divin»? conscius vokuilatis parère Virginem prœdixit Jesunr id est, Salvatorcm, et magnum, et Filium Altissimi, ctsanctuniet regnaturum inœternum oslendit, hune lu parvum, et adopti' vum, et servum eonditionaleni teslari non tiuics!
Contra Fclicem Urgelitanum episcopum, U II
ALLONS AU JOURDAIN
C'est l'invitation qu'Alcuin adresse à Elipand au début d'un des livres qu'il a écrits contre cet autre partisan de l'adoptianisrae. M. J.-J. Ampère nous fait remarquer la douceur dont ce passage est empreint et le charme que l'écrivain donne à son style • par Complot de quelques images gracieuses qui rappellent un peu le ravissant début du Purgatoire 1 . • Le lecteur trouvera pourtant que cette poésie n'est pas exempte de quelque recherche.
Dum, Spiritu sancto gubcrnantc,orationis nostrae navigiumdc fragosis uisputationum locis ad portum libéra? locutionis pervenit, et rosea cœlesti lumine aurora oculis refulget nos tris, et florigcris riparum collibus diversi coloris nobis prata apparent, eamus per pulcherrimas sanctoruin Patrum possessione> flores colligere, ad componendam capiti nostro, id est, Ghristo Jesu, Ecclesiastica? veritatis coronam.
Et primo omnium per amœnissimas Jordanici ruris ripas humiJi corde, aure intenta, cervice inclinata, sanctissima Salvaloris nostri osculantes vestigia , pedetentim procedamus audire patenta? vocis testiinonium de Domino nostro Jesu Christo, qui purissimi alvei undulis a beato prœeursore Joannc baptizatus est.
Adicrsus Elipandum, 1. III.
damné au silence ta bouche Incrédule; car ce Jésus*, dont il est venu, après avoir reçu mission de Dieu et confidence des divins conseils, annoncer la naissance à la Vierge, ce Jésus qu'il nous montre comme Sauveur, comme Fils du Très-Haut, grand, saint, roi éternel, toi, tu ne crains point de nous le faire peUt, adoptif, esclave pour l'éternité !
ALLONS AU JOURDAIN
Enfin, guidé par l'Esprit saint, le vaisseau de notre discours est parvenu des écueils de la discussion au port du libre langage. Une aurore aux reflets de rose fait briller à nos yeux ses célestes
lueurs, et sur les coteaux fleuris du rivage nous apparaissent des prairies aux couleurs variées. Allons donc, a travers les beaux domaines des saints Pères, cueillir des fleurs dont nous tresserons pour notre chef, c'est-à dire pour Jésus -Christ, la couronne de la vérité catholique.
Et tout d'abord, parmi les aimable* campagnes qui bordent le Jourdain, ie cœur humble, l'oreille attentive, la téte inclinée, baisant les vestiges sacrés de notre Sauveur, allons d un pas lent entendre cette voix paternelle qui rend témoignage h Notre-Seigneur Jésus- Christ, pendant que par les mains du bienheureux précurseur Jean, il est baptisé dans les onde" pures du fleuve.
IVr correr uiglior acqsa alia 1« iris 0 mai il n«»i<*l!a dtl œio ingegno. . .
(</r/ i'urgatiriu, cautv I.;
LA TRISTESSE
Alcuin a écrit un traité de Virtulibus et Vitiis, adressé au comte Widon, gouverneur de la Marche de Bretagne, qui l'avait prié de lui tracer en abrégé quelques exhortations morales qui pussent lui servir de règle de conduite. • On n'y rencontre, » dit M. Guizot, « rien de bien original ni de bien profond; mais l'utilité pratique y est cherchée avec beaucoup de bon sens, et la nature humaine observée et décrite quelquefois avec une finesse fort spirituelle. • M. GuizOt cite en preuve le fragment suivant :
Tristitiœ duo sunt gênera: unum salutiferura, alterum pestiferum. Tristitia sain taris est, quando de peccatis suis animus contrislatur peccatoris, et ita contristatur ut confessionem et pœnitentiam agere quœrat, et converti se ad Deum desideret. Alia est tristitia hui us seculi,quœ mortem operatur (2 Cor., VII, 10) animœ, qtiae nihil in bono opère proficcre valet, qute animum perturbât, et siepe in desperationem mittit, ut futurorum spem abstollat bonorum. Ex ipsa nascitur malitia, rancor, animi pusillanimitas,amaritudo, desperatio. Sœpe ctiam et praesentis vitœ nulla delectatio. Quœ vincitur per laetitiam spiritualem, et spem futurorum, et consolationem Scripturarum , et fraternum in spirituali jucunditate colloquium.
De Virtutibus et Vitiis, c. 33, de Tristitia
M. Guizot cite ensuite un autre fragment sur la vaine gloire, et conclut ainsi : « Il y a là une assez habile observation de la nature humaine, et assez d'art à en exprimer les résultats 1 . •
DE L'UNITÉ DE L'AME
Un autre traité de morale, c'est le livre de Animœ ratione « adressé à l'une des femmes qui avaient assisté aux leçons d' Alcuin dans l'école du palais, à Gundrade, sœur d'Adalhard et surnommée Eulalie. C'est un essai plus purement philosophique que le précédent, et dans lequel revient, sous toutes les formes, l'idée de l'unité de l'âme, exprimée avec finesse et énergie.... Du reste, il n'y a dans ce traité que des idées éparses, et aucun caractère systématique • ■ »
LA TRISTESSE
11 y a deux sortes de tristesses : l'une salutaire et l'autre funeste. La tristesse est salutaire, quand l'âme du pécheur ft'attriste de ses péchés, et que cette tristesse, en l'excitant h la confession et à la pénitence, lui inspire le désir de se convertir à Dieu. Autre est la tristesse de ce siècle : elle opère la mort de l'âme : incapable de rien avancer
en fait de bonnes œuvres, elle trouble le cœur et souvent le jette dans le désespoir, au point de lui faire perdre l'espérance des biens futurs. De cette tristesse naissent la malice, la rancune, la pusillanimité du cœur, l'amertume, le désespoir, souvent même le dégoût absolu de celte vie. Elle est vaincue par la joie spirituelle, l'espérance des biens futurs, lu consolation que donnent les Ecritures, et par la douceur spirituelle des entretiens fraternels.
1 HiiloU c de la civilisation en l'i iunr, 22e kçun.
2 M. 'iuiwt, ibid.
.... Habet igitur anitna in sua natura, ntdiximus, imaginera sanctse TrinitaHs in co quod intelligentiani, voluntatcm, et memoriaui habct. Una est eniirt anima, mue mens dicitur, una vita, et una substantia : qtiœ luec tria hal»c' in se : sed hœc tria non sunt très vitae, sed una vita, née très mentes, sed una mens. Consequenter utique, nec très substantiœ sunt, sed una suhstantia Quod vero anima vel mens, vcl vita , vel substantia dicitur, ad seipsam dicilur : quod vero memoria, vel intelligentia, vel voluntas dicitur ad aliquid relative dicitur. Proinde naec tria eo sunt unum, quo una vita, una mens, una est substantia.... eo vero tria, quo ad se invieem referuntur. Nam memoria alicujus est memoria, et intelligentia alicujus est intelligentia, et voluntas alicujus est voluntas : et hœc ad se invieem referuntur. Sed in his tribus unitas quœdam est. Intelligo me intelligere, velle et meminisse : et volo me intelligere et meminisse et velle : et memini me intelligere et velle et meminisse. Et sic in singulis singula capiuntur.
De anima ration* liber ad Eulaliam cirginem.
LA SCIENCE
• SI Àlcuin fut inférieur à Bède comme écrivain, s'il eut moins de nouveauté et moins de charme, il le surpassa peut-être comme instituteur des barbares, dans l'exercice de cette grande fonction, dont nous ne comprenons assez ni Ici difficultés, ni les services. Il eut les deux passions que voulait une tâche fi difficile : la passion des livres et relie de l'enseignement. 11 honorait l'antiquité d'un culte patient et scrupuleux, Rattachant à la correction des manuscrits, ne croyant pas son temps perdu s'il l'employait à rétablir l'orthographe et la ponctuation d'un texte altéré. Au moment où* il apprenait le couronnement de Charlemaçne à Rome, il ne trouvait pas de présent plus digne du successeur des Césars qu'un? Bible exactement corrigée de sa main. Ses avertissements pressaient l'ardeur des copistes, propageaient les règles de la saine critique, et peuplaient les bibliothèques. En même temps cet homme infatigable, qui professa jusqu'au dernier soupir, ne pouvait contenir son ardeur dans les murs d'une école. Il se proposait de les éclairer toutes, en recueillant dans un court traité, a l'exempte d'Isidore de Sévllle, non -seulement les éléments des sept arts libéraux, mais les pen-
DE l'UNITt DE L'AIE.
.... L'Ame donc, avons-nous dit, a dans sa nature l'image de la sainte Trinité, en ce qu'elle a la pensée, la volonté et la mémoire, l'ne est, en effet, l'àme, ou autrement dit l'esprit, une est la vie, une la substance qui renferme en soi ces trois facultés ; et ces trois facultés ne constituent pas trois vies, mais une vie ; ni trois esprits, mais un esprit; ni, par conséquent, trois substances, mais une substance. Quand on donne à l'àme les noms d'esprit, ou de vie, ou de substance, on la considère en elle-même; mais quand on l'appelle mémoire, ou pensée, ou volonté, on la consi-
dère par rapport à quelque ch»ise.
Os trois facultés ne font donc qu'un, en tant que la vie est une, que l'esprit est un, que la substance est une.... et elles font trois, en tant qu'on les considère dans leurs rapports entre elles ; car la mémoire est la mémoire de quelque chose ; la pensée est la pensée de quelque chose ; la volonté est la volonté de quelque chose : et ce* trois choses ont des rapports entre elles Et cependant il y a dans ces trois facultés une certaine unité. Je penne que je pense, que je veux et que je me souviens; je x'eux penser et me souvenir et vouloir ; je me souviens que j'ai \m\sè et voulu, et que je me suis souvenu. Et ainsi chaque faculté les renferme toutes.
sces capables de soulenir l'esprit contre les premiers dégoûts de l'étude. C'est le caractère de son introduction au Livre des sept Arts. On y trouve toute l'élévation d'un esprit qui voit dans la science autre chose qu'une joie terrestre, qui la considère comme une éducation des âmes, comme un noviciat des contemplations éternelles. Ce passage a la forme d'un dialogue : les disciples interrogent, et le maître répond. •
Discipulus. — Audivimiis, o doctissime magister, saepius te dîcentem guod philosophia esset omnium virtutum magistra, et haec sofa fuisset quae inler omnes seculi divilias nunquam iniserum se possidentem reliquisset. Incitasfi nos, ut vere fatemur, his dictis ad tam cxcellentis felicitatis indagationem scirc cupientes fjuœ esset hujus magisterii summa, vel quibus gradibusascendi potuisset adeam. iEtas igitur nostra tenera est, et, te non dante dexteram, sola surgere satis infirma est Animi vero nostri naturam esse intelligimus in corde, ccu oculorum in capite. Oculi itaque si splendore solis, vel alia qualibet lucis pt.esentia asperguntur, perspicacissime quicquid obtutibus occurrit, discernere valent : cœterum sine lucis accessu in tenebris manere notissimum est. Sic animi vigor acceptabilis est sapientiœ, si critqui cum illustrare incipiat.
Magister. — Bene siquidem, filii, comparntionem oculorum et animi prolulistis. Sed qui illuminât omnem hominem venientem in hune mundum (Joan., I, 9), illuminet mentes vestras , ut in ea proticere valeatis pbilosophia, qua? nunquam, ut dixistis, deserit possidentem.
Discipulus. — Scimus, magister, scimus ccrlissime quod ab eo postulandum est qui dat af/htenter (Jac, I, 5) et nulli improperat Nos tamen morulis quibusdam instruendi sumus, et quasi infirmi tardiore gressu ducendi, quousque aliquid fortitudinis accrescat in nobis. Ignem siquidem silex naturaliter ha-
LA SCIENCE
Le disciple. — Souvent, ô très docte maître, nous vous avons entendu répéter que la philosophie était la maîtresse de toutes les vertus, et la seule des richesses d'ici bas qui ne laissât jamais dans la misère celui qui la possède. Ces discours, nous l'avouons sincèrement, nous ont excités à la recherche d'une si grande félicité. INous voudrions savoir où aboutit cet enseignement, et parquets degrés on monte a ce sommet. Mais notre âge est faible, et si vous ne non* donnez la main, il nous sera difficile de nous lever seuls. Or, notre intelligence remplit dans i'àme le rôle que les yeux remplissent dans la tête. Quand notre œil est éclairé par les reflets du soleil ou par la présence de toute autre lumière, il peut discerner avec perspicacité tout ce qui se présente à ses regards ; mais si lu lumière ne vient pas à nous, tout le monde le sait, nous restons dans les
ténèbres. Ainsi de l'intelligence : pour qu'elle ait le pouvoir de s'ouvrir' à la sagesse, il faut qu'il y ait quelqu'un qui commence par l'éclairer.
Le maUre. — Vous avez raison, mes enfants, de comparer l'intelligence à l'œil. Mais vienne dans notre âme, pour l'illuminer, celui qui illumine tout homme venant en ce monde, et vous pourrez faire des progrès dans cette philosophie, qui, comme vous le disiez, n'abandonne jamais celui qui la possède.
Le disciple. — Nous le savons, ô maitre, nous le savons très certainement, il faut s'adresser à celui qui donne libéralement et ne fait reproche à personne. Mais pourtant nous avons besoin d'être instruits petit à petit : nous devons être traites comme des infirmes, dont la marche est lente tant que rien n'a fait croître en nous la force. Le feu, sans doute, est naturellement renfermé dans le caillou, mais il faut des coups pour le faire sortir. Telle est l'àme humaine : elle porte de
bel in se, qui soiet exire ad ictus. Naturale itaque est mentibus humanis scientiœ lumen : sed nisi crebra doctoris intentione cxcutiatur, in se quasi scintilla in silice latet.
Magister. — Est equidem facile viarn vobis demonstrare sapientiœ, si eam tantumrnodo propter Deum, propter puritatem anima?, propter veritatem cognoscendam, etiam et propter seipsam diligatis, et non propter humanam laudem, vel honores seculi, vel etiam divitiarum fallaces voluptates, quœ omnia, quanto plus amantur, tanto longius aberrare faciunt a vero scientiœ lumine ista quœrentes, velut ebrius domum, quo transite revertatur, ignorât....
Disc i pu lus. — Da dexteram, magister, et nos ab humo imperitiœ éleva, et in gradus sophiae nos tecum constitue, in quibus te fcxmorum dignitate, ex verborum veritate saîpius consistere açnovimus, quo te rerum ratio pulcherrima ab ineunte, ut audivimus, œtate perduxit : et, si poeticis Hcet aures accommodare fabulis, nobis non incongruum videtur quod asscrunt, epulas Deorum esse rationes.
Magister. — Veriùs, o filii, dicere potestis, rationes esse angelorum cibum,animarum decorem, quam epulas Deorum.
Discipulus. — Quoquo modo hœc dici debeant, primos precamur nobis sapienliœ ostendï gradus, ut, Deo donante et te edocente, ab inferioribus ad superiora pervenire valeamus.
Magister. — Legimus, Salomone dicente, per quem ipsa se eccinit : Sapientia œdi/icavit sibi domum, crcidit columnas septem. (Prov., IX, 1.) Quœ sententia licet ad divinam pertineat Sapientiam, quœ sibi in utero virginali domum, id est, corpus œdificavit, banc et septem donis sancti Spiritus confirniavit : vel Ecclesiam, quœ est dornus Dei, eisdem donis illuminavit ; lamen
même en soi la lumière naturelle de la science, mais si le zèle d'un docteur no vient la frapper à coups redoublés, elle y restera cachée, comme l'étincelle dans le caillou.
Le maitre. — Kh bien! il est facile de vous montrer le chemin de la sagesse, mais à la condition que vous In cherchiez seulement pour Dieu, pour la pureté de l'àme, pour l'amour ue la vérité, pour l'amour aussi d'elle-même, et non pour la gloire du monde ou pour les honneurs du siècle, encore moins pour les trompeuses volupté? de la richesse, car toutes ces choses, à mesure u'on leur donne son amour, éloignent avantage de la vraie lumière le candidat de la science, et il devient comme un homme ivre qui ne sait plus trouver le sentier qui le conduit chez lui...
Le disciple. — fch ! donne/ -nous la main, ô maitre, et nous relevant de ce sol où se traîne notre ignorance, faites-nous monter avec vous jusqu'à ces degrés de la sagesse, où la dignité de vos mœurs et la vérité de vos paroles nous ont montré si souvent que vous habitiez. Dès votre premier âge,
dit-on, vous y fûtes conduit par les charmes de la science ; car, s'il est permis de prêter l'oreille aux fables des poètes, il nous semble qu'ils n'ont pas tort de dire que la science est le festin des dieux.
Le maitre. — Vous diriez plus vrai, ô mes enfants ! en disant que la science est la nourriture des anges, la aloire des âmes, plutôt que le festin des dieux.
Le disciple. — Quoi qu'il en soit de la vérité de ce langage, nous vous prions de nous montrer les premiers degrés de la sagesse, afin qu'avec le secours de Dieu et vos leçons, nous puis stons, des éléments inférieurs, arriver jusqu'aux plus hauts sommets.
Le maitre. — La Sagesse, lisonsnous dans Salomon, par la bouche de qui elle s'est chantée elle-même, la Sagesse s'est bdti une demeure, elle s'est taillé sept colonnes. Or, quoique cette parole ait rapport à la divine Sagesse, qui s'est bâti une demeure, c'està dire un corps, dans le sein d'une vierge, et a établi cette demeure sur les sept dons du Saint-Esprit, ou bien encore, qui a illuminé des racmes dons
sapientia liberaliutn literarum scptem coluinnis eoutirmatur, nec aliter ad perfectam quemlibet deducit scientiam, nisi his septem columnis, vel etiam çradibus exaltetur.
Discipulus. — Tandem aliquando pande (juod promisisti, et propter fragiutatem nostrœ œtatis nos mollionbus incipe lactare, ut ad solidiora, crescente œtate, facilius perveniamus.
Magister. — Divina praeveniente etiam et perliciente gratia, facîam quod rogastis, vobisque ad videndum ostendam septem philosopniœ gradus : per eosaemqùe, Deo donante et vita comité, pro nostrarum portione virium, pênes temporiset œtatis opportunitatcm, ad sublimiora speculativœ scientiœ deduxcro.
Discipulus. — Duc etiam, duc, et tandem aliquando de nidulo ignavia? in ramos tibi a Deo data; sapientiœ compone : undc aliquod veritatis lumen cernere. valeamus : et quos totics promisisti, septenos thfforasticœ disciplinai gradus nobis ostende.
Magister. — Sunt igitur gradus quos quœritis (et utinam tam ardentes sitis semper ad discendum, quam curiosi modo estis ad videndum !) grammatica. rhetorica, dialectica, arithmetica, geometria, musica et astiologia. Per hos enim philosophi sua contriverunt otia atque negotia. lis namque consulibus clariores eflecti, iis regibus celebriores, iis videlicet œterna memoria laudabiles : iis quoque sancti et catholici nostrœ fidei doctores et defensores omnibus lucresiarchis jn contentionibus publicis semper superiores exstiterunt.
Per has vero, filii carissimi, semitas, vestra quotidie currat adolescentia, donec perfcctior œtas et animus sensu robustior ad culmina sanctarum Scripturarum perveniat : qualenus hinc
l'Eglise, la demeure de Dieu : néanmoins, il est vrai aussi de dire que la sagesse des arts libéraux est établie sur sept colonnes, et qu'elle ne conduit personne à la parfaite science, sans le faire passer par ces sept colonnes ou ces sept degrés.
Le disciple. — Accomplissez donc enfin vos promesses -, et, à cause de la faiblesse de notre âge, faites -nous commencer par le lait des tendres éléments, atln qu avec le progrès de l'âge nous arrivions plus lacilement à de plus fortes leçons.
Le maitre. — Inspiré et aidé aussi par la divine grâce, je ferai ce que vous me demandez. Je vous ferai voir les sept degrés de la philosophie ; et si Dieu me l'accorde et veut bien me prêter vie, je vous guiderai dans la proportion de vos forces et suivant l'opportunité du temps et de l'âge, jusqu'aux hauteurs les plus sublimes de la science spéculative.
U disciple. — Soyez, oui, soyez notre conducteur ; de ce nid où s'endort notre paresse, transportez -nous dans les rameaux de cette sagesse que vous tenez de Dieu, et d'où nous pour-
rons voir poindre les lueurs de la vérité ; et ces sept degrés de la doctrine spéculative que vous nous avez si souvent promis, faites-nous les voir.
Le maître. — Eh bien, ces degrés que vous cherchez (et plaise à Dieu que vous ayez toujours autant d'ardeur pour vous en instruire, que vous avez en ce moment de curiosité pour les découvrir!) ce sont la grammaire, la rhétorique, la dialectique, l'arithmétique, la géométrie, la musique et l'astronomie.
C'est là que les philosophes ont usé leurs loisirs et leurs travaux ; c'est par là qu'ils sont devenu* plus illustres que les consuls, plus renommés quo les rois, et se sont acquis l'honneur d'un souvenir éternel ; c'est par là enfin que les saints docteurs, que les catholiques défenseurs de notre foi sont toujours demeurés, dans les disputes publiques, vainqueurs de tous les hérésiarques.
C'est par ces sentiers aussi, ô mes très chers fils, que votre adolescence doit courir chaque jour, jusqu'à ce qu'un âge plus parfait, une àmc et une intelligence plus vigoureuses, vous élèvent aux hauteurs des saintes ticri-
iude armati, verae iidei defeasores et veritatis assertorcs omniinodis invincibiles cfficiainini.
Grammatica, prologus.
« Il y a ici plus qu'une misérable répétition des anciens, il y a l'enthousiasme sérieux d'un maître qui connaît les joies austères de l'étude, qui veut les communiquer, et qui, s'il aime les livres, aime encore plus les hommes. N'attendons pas -de lui la mauvaise pensée de cacher la science, d'en faire une doctrine secrète, réservée au petit nombre. Il prodiguera, non pas aux clercs seulement, mais aux laïques, mais aux gens de cour et aux femmes, tout ce qu'il sait des lettres divines et huma'nes. Ses écrits propagent la saine tradition des anciens, non seulement des Latins, mais des Grecs. Cependant n'attendons pas non plus qu'il dépouille tout d'un coup le génie, le goût, les habitudes de son pays et de son temps. Il faudra lui pardonner ces raflinements qui tiennent de fa 'barbarie comme de l'extrême civilisation. Les rhéteurs aquitains lui ont appris à couper en deux un mot trop long pour la mesure de ses ver-. Il poussera aussi loin que ses devanciers l'art des anagrammes- et des logogriphes. Un de ses amis lui donne un peigne d'ivoire : il est bien moins ravi de laWaleur du présent que d'un si beau sujet d'énigme : «de cet animal à deux têtes armé de soixante dents, qui tient de l'éléphant, mais n'en a pas la taille. » Il y a autant de subtilité avec plus de grandeur dans un dialogue souvent cité, où l'on a reconnu la trace de la poésie anglo-saxonne », mais où je crois trouver aussi le souvenir de l'école de Toulouse. Donatus le Troyen, Enée, (ialbungus, avaient pratiqué cette méthode de provoguer l'imagination de leurs disciples par des questions, par des allégories dont il fallait soulever les voiles. • Qu'est-ce, • disait Knée, « que le cheval
• qui, après avoir fourni sa carrière, rentre k l'étable, pour laisser le champ
• libre à la jument et aux poulains ? — C'est le soleil qui se couche, laissant
• le firmament à la lune et aux étoiles. • — • Qui donc, • demandait Galbun-
• gus, « parcourt en une heure toutes les sphères du ciel ? — C'est l'esprit de > l'homme. • Alcuin ne procède pas autrement lorsque, se mettant lui-même en scène avec Pépin, flls de Charlemagne, il interroge et répond tour à tour,
« Pépin. Qu'est-ce que l'écriture? — Alcuin. La gardienne de l'histoire. — P.
• Qu'est-ce que la parole? — A. La trahison de la pensée. — P. Qui engendre » la parole? — A - \a langue. — P. Qu'est-ce que la langue ? — A. Le fléau de » l'air — P. Qu'est-ce que l'air? — A. \a garde de la vie. — P. Qu'est-ce que » la vie? — A. La joie des heureux, la douleur des malheureux, l'attente de la
• mort. — P. Qu'est-ce que l'homme ? — A. L'esclave de la mort, l'hôte d'un » lieu, un voyageur qui passe. »
• Les questions suivantes sont bien d'un flls des pirates qui avaient fait la terreur du Nord : • Qu'est-ce que la mer? - Le chemin de l'audace. — Qu'est-ce » qu'un navire ? — Une maison qui marche, une halte où l'on vent, un voyageur » qui ne laisse jamais de trace, l'ami du sable. — J'ai vu une femme qui vo-
• lait avec une téte de fer, un corps de bois, une queue empennée, et qui por-
• tait la mort. — Celte ferme est la flèche, compagne du soldat. — Qu'est-ce » qui ne lasse jamais l'homme ? — C'est le gain. •
• D'autres passages rappellent îes jeux de l'école : « Qu'est ce que l'année ?— » Un char à quatre chevaux. — Quels chevaux le mènent ? — La nuit et le jour,
• le chaud et le froid. — Quel cocher le gouverne? — Le soleil et la lune. — » Combien a-t-il de palais? — Douie. — Quels en sont les gardiens? — Us
• douze signes du zodiaque — Un inconnu est venu me parler sins langue.
• Avant, 11 n'était point; après, il ne sera plus*; je ne l'entendais pas et je ne
• le connus jamais. — Maitre, un songe vous a fatigué. — Qu'est ce que le réve
tures. Et ainsi , armés des deux i champions de la vérité, vous deviencotés, défenseurs de la vraie foi et j drez Invincibles à tous les ennemis.
t Cette observation est de M. J.-J. Ampère. ■ Les scalde*. • /tous dit-il, •avaient l'habitude de ne jamais appeler les cho«es par leur nom. et d'inventer, pour désigner les objets les plus simples, de» circonlocutions souvent fort compliquées. Dans ce qu'on appelle la seconde Edda, l'Edda en prose, tout un chapitre est consacré a des questions trè* analogues a celles qu'Alcuin propose au jeune Pépin... . Il est donc vraisemblable qu'Alcuin s'est rappelé les formules poétiques de quelques chants saxons qui avaient pu le frapper dans son enfance.
(Ilist. litl. de la France avant le douzième siècle. I. HT, c. ft. Alcuin).
• de ceux qui veillent? — L'espoir. — Qu'est-ce que l'amitié? — L'égalité de ■ deux âmes — Qu'est-ce que la liberté? — C'est l'innocence *. •
» Assurément tout n'était pas méprisable dans une tradition qui, sous la pompe de tes formules et de ses symboles, cachait de telles pensées. Quand le monde barbare ne connaissait de liberté que celle de mépriser toutes les lois, il était beau de mettre la liberté dans l'accomplissement de la loi, dai.s le calme d'une conscience sans reproche, dans l'essor de l'âme que rien ne sépare de Dieu. Cette liberté, entrevue par le génie chrétien, ne s'effaça plus de son souvenir ; et lorsque au moyen âge les sculpteurs de la cathédrale de Chartres en peuplèrent les porches de cette multitude de statues qui figuraient toute l'encyclopédie du temps, ils représentèrent une jeune fil!* d'une pureté parfaite, les yeux levés au ciel, les pieds détachés de la terre, et au-dessous ils écrivirent le nom qu'ils lui donnaient, LIBtRTAS ».
Nous nous sommes laissés aller à cette longue citation : elle nous a semblé apprécier exactement et expliquer de la manière la plus plausible le caractère d'un des monuments les plus curieux que nous ait légués le moyen âge. M. Guizot est moins heureux lorsque, nous citant le dialogue en question comme un échantillon des leçons qui se donnaient dans l'école du palais, il se contente de nous faire remarquer l'étrange puérilité d'un tel enseignement s. Indépendamment de l'éloquente réponse que vient indirectement de lui faire M. Ozanam, nous pouvons faire observer à l'illustre historien qu'il est peu juste de présenter comme type de l'enseignement d'Alcuin, une pièce qui ne rappelle en rien celui de ses autres ouvrages didactiques et qui n'apparaît paimi eux que comme une exception, une sorte de problème littéraire livré à l'interprétation des érudils. Le lecteur pourra s'en convaincre en parcourant ces dialogues; où il s'étonnera de trouver, avec une méthode sagement didactique, un enseignement, qui, remarquable pour le temps, peut nous fournir encore aujourd'hui d'utiles leçons.
Nous allons en citer un fragment emprunté au dialogue de la Rhétorique.
DE l/ACTION.
Carolus. — Ordo meae interrogationis postulat ut tua responsio ad pronunciationem procédât, quam quintam partent artis rheloncœ in principio nostrae disputationis memini te dixisse, magister.
Alcuinus. — Pronunciatio est verborum dignitas, vocis sensibus accommodata, et corporis moderatio. Ha3C enim in tantum excellit, ut etiam, secundum sententiam maxitni Tullii, indocta o ratio laudem consequatur, si optime pronuncietur. Et quantum-
DE L'ACTIOX.
Charles. — L'ordre de mes questions demande que vous passiez maintenant, dans vos réponses, à l'action, qui est la cinquième parue de l'art de la rhétorique, si j'ai bien retenu ce que
vous disiez, maître, au commencement de notre discussion.
Alcuin. — L'action consiste dans la dignité de la parole se conformant au sens des mots, et dans la tenue du corps. Elle a tant d'importance que, selon la pensée du grand Cicéron, un mauvais discours même peut obtenir
1 Disputatio regalis et nobilissimi juvenis Peppini eum Albino Scltotastico.
2 A.-F. Oxanam, la Civilisation chrétienne chez les Francs, ch. 9, les Ecoles.
3 • Il est difficile de dire quel était l'objet de cm leçons. Je suis tenté de croire qu'à de tels auditeurs, Alcuin parlait un peu au hasard et de toutes choses; qu'il y avait dans l'école du palais plus de conversa lion que d'enseignement proprement dit, ei que le mouvement d'esprit, la curiosité sans cesse excitée et saUsfaite en était le principal mérite.... Il nous reste de cet enseignement de l'école du palais un singulier échantillon : c'est une conversation intitulée Dtsputatio, entre Alcuin et Pépin, second fils de Charlemagne, qui avait probablement alors quinze ou seize ans.... A coup sûr, Messieurs, comme enseignement, de teUes conversations sont étrangement puériles. • {Histoire ûe la Civilisation en France, 22* leçon. )
vis expolita, si indecenter pronuncietur, contemptumirrisionemque meretur , nisi forte tibi, domine mi rex, aliter videatur.
C. ~ Mihi nequaquam aliter. Sed hujus quoquc partis prœcepta sequenda vel vitia cavenda, velim ut indices.
A. — Primo cxerceri débet vocis et spiritus moderatio, et corporis et linguœ motus, quœ non tam artis sunt, quam laboris. Vitia quoque, si quœ sunt oris, diligenti cura sunt emendanda. Nec verba sintinflata vel anhelata, vel in faucibus frendentia, nec oris inanitate resonantia, non aspera frendentibus dentibus, non hiantibus labris prolata, sed pressim et œquabiliter, et leniter et clare pronunciata, ut suis quœquc literœ sonis enuncientur, et unumquodque vcrbum legitiinoaccentu decorelur, nec immoderato clamore vociferetur,vel ostentationis causa françatur oratio : verum pro lotis, rébus, personis, causis et temponbus dispensanda est. Nam alia simplicitate narranda sunt, alia auctoritate suadenda, alia cum indignationc depromenda, alia miseralione llectenda, ut semper vox et oratio suœ causœ conveniat. Hœc te pneccpta ad pronunciationis laudem deducunt, et tibi honestatem, et tuœ causœ fidcm efficiunt.
C. — Quid est quod paulo ante corporis moderationem dixisti esse obscrvandam ?
A. — Dixi quia necessarie observandum est , ut recta sit faciès, ne labra detorqueantur, ne immodicus hiatus distendat rictum, ne supinus vultus, ne dejecti in terrain oculi, ne inclinata ccrvix,neque elataaut dcprcssa supcrcilia. Infinitum enim in iis quoque rébus momentum est, quia nihil quod non decet placere potest, et, ut ait M. Ttillius, Caput artis est decere quod facias. Labra lambere vel mordere déforme est , cum
de la gloire s'il est bien débité ; tandis que le discours le plus poli, s'il est mal débité, ne mérite que mépris et dérision ; à moins que par hasard vous ne soyez d'un autre avis, mon seigneur roi.
C. — Mol ? pas du tout ! Mais je voudrais que, pour cette partie aussi, vous m'indiquassiez les règles à suivre et les défauts à éviter
A. — D'abord il faut s'exercer à gouverner sa voix et son baleine, à mouvoir son corps et sa langue, ce qui est du travail plutôt que de l'art. Les défauts de la bouche mêmes, si l'on en a, il faut les corriger avec un soin scrupuleux. Que les paroles ne soient pas enflées, essou filées, qu'elles ne frémissent pas daiis le gosier, qu'elles ne résonnent pas dans le vide de la gorge, qu'elles ne grincent pas avec rudesse à travers les dents, qu'elles ne s'échappent pas des lettres trop ouvertes, mais qu'elles soient dites avec précision et égalité, avec douceur et clarté ; que chaque lettre soit prononcée avec le son qui lui est propre, et chaque mot relevé par l'accent qu'il réclame. Evitons de donner à la voix des éclats immodérés, comme de briser le ton par
ostentation : mais que tout soit réglé d'après le lieu, le sujet, la personne, la cause et le temps. Car, selon l'occasion, c'est une narration simple qu'il faudra, ou bien une exhortation forte, ou un accent indigné, ou une supplication pathétique, de manière à ce que la voix et le ton conviennent toujours à la cause. C'est en suivant ces règles que vous acquerrez le talent du débit, et que vous assurerez la gloire de \otre nom et le succès de votre cause.
C. — Mais qu'entendez - vous par cette tenue du corps que vous réclamiez tout-à-l'heure ?
A. — Oui , sur ce point-là aussi il est besoin de s'observer, pour tenir la face droite, ne point tourner les lèvres, ne pas écarter démesurément l'ouverture de la bouche, éviter de rejeter la téte en arrière, de garder les yeux fixés à terre, d'avoir le cou penché, les sourcils élevés ou déprimés.
Toutes ces choses sont d'une importance infinie, car il est impossible de plaire si l'on blesse la bienséance., et, comme le dit Qeéron, les bienséances sont le point capital de l'art. 11 est laid do mordre ou de lécher ses lèvres, et
etiam in efficiendis verbis modicus esse debeat eorum motus. Ore enira magis quam labris loquendum est.
C. — Haec , vencrandc magister , jucunda esse et honosta fateor; mibique multum placabilia; Sed, ut video et intelligo, jugem exercitationem et quotidianum usum poslulant, et ad picnam consummationcm, nisi continua incditatione et instanti excrcitatione, non possunt pervenire, sine qua nullam disciplinam esse illustrem puto.
A, — lta est, domine mi rex, utdicis. Nam exercitatio ingenium et naturam saepe vincit, et usus omnium magistrorum pnecepta superabit. Quamobrem inventio, et dispositio, et elocutio, et mcmoria, et pronunciatio usu acri et excrcitatione intentissima convalescunt. Naturœ enim vicem pâme obtinet consuetudo. Nam in arte qualibet exercitata consuetudo confident iam constantiamque procréât, sine qua nil ars proficit. Quid enim timidis arma? Amet laudem juvenis, magnumque sciât esse, multis tacentibus solum audiri. Nam licet ipsavitium sit ambitio, fréquenter tamcn causa virtutum est. Discat ab adolescentia non reformidare ante multos loqui, ut cum nec metus nec ultra modum reverentia retardet, ut cum omnibus oratoris sil opibus instructus, animi quoque prœstantia et fiducia oris illi non desit.
C. — Quapropter, ut mihi videtur, illis sermocinandi ratio, qui causis civilibus et neçotiis secularibus interesse aestimandi sunt, mox a pueritia mullo studio habenda est. Vocis quoque exercitatio , ut ab ineunte œtate assuescat vocis fiducia , et verborum copia, et decenti corporis motu, ut sine formidine faciat in publicis quœstionibus, quod cum consuetudine gessit in privatis.
même en articulant les mots, le mouvement en doit être à peine sensible :
c'est avec la bouche plutôt qu'avec les lèvres qu'il faut parler.
C. — Tout cela, vénérable maître, est bel et bon, et me plaît beaucoup; mais, si je vois et comprends bien, cela demande un continuel exercice, un travail quotidien. Impossible de parvenir à la pleine perfection, si non par de constantes réflexions, par d'incessants exercices, sans lesquels il n'y aura jamais je crois, de talent distingué.
A. — Vous dites bien mon seigneur roi, et il en est ainsi. Oui, l'exercice l'emporte souvent sur le génie naturel, et le travail vaut mieux que les leçons de tous les maîtres, ('/est pourquoi et l'invention, et la disposition, et rélocution, et la mémoire, et l'action devront leur force à l'énergie du travail et à la persévérance des exercices. L'habitude, en effet, devient presque use seconde nature, et, dans tous les arts, de l'exercice habituel naissent la confiance et la fermeté, sans lesquelles l'art n'arrive à rien. Eh ! de quoi ser-
vent les armes à un poltron ? Il faut que le jeune homme aime la gloire :
?|u'il pense à l'honneur qu'il y a À se aire entendre seul au milieu d'une assemblée silencieuse. Car bien que l'ambition soit en elle-même un vice, il arrive souvent qu'elle produit des vertus. Que dès ses jeunes ans il s'habitue donc à n'avoir pas peur de parler devant une assemblée : qu'il ne se laisse entraver ni par la crainte, ni par une réserve exagérée, et qu'à toutes les ressources dont 11 est muni, l'orateur joigne aussi la force de l'ame et la confiance de la parole.
C. — 11 suit de là, ce me semble, que pour quiconque parait devoir être un jour mêlé aux causes civiles et aux affaires publiques, l'art de converser doit être dès l'enfance l'objet d'une application spéciale. Pareillement pour l'exercice de la voix. De cette façon, l'assurance de la voix, la facilité de l'élocution, la convenance du gestenous
fiassent des le bas âge en habitude : et 'on arrive à faire sans crainte dans les discussions publiques, ce que l'on a déjà accoutumé de faire en particulier.
A. — Vere intelligis et optimc prosequeris. Nam ut in castris miles, sic in domo orator débet erudiri, ut quod solus cxercuerat, inter multos facere non formidet.
C. — Jam quoque necesse esse video, ut domesticus usus cavere incipiat, quod publiais eonvenlus delrahere possit. Nec enim inhonestis verbis inter suos uti débet, qui honestis inter alienos loqui desiderat. Cum enim in omni parte vita? honestas pernecessaria sit, maxime in sermonibus, quia fere cujusque mores sermo probat, nisi tibi, magistcr, aliter videatur.
A. — Mibi vcro de hac rc nil aliud videri potest, ac ideo consuetudinaria sermocinatione verba sint lecta, honesta, lucida, simplicia, piano ore, vultu quieto, facic composita, sine immoderato cacbinno, clamore nullo prolata. Nam bonus raodus estiu loquendo, tanquarn in ambulando, clcmenter ire, sine saltu, sine mora, quatenus omnia medii moderaminis temperantia fulgeant, quœ est una de quatuor virtutibus, de quibus caetera? quasi radicibus procedunt virtutes, in quibus est anima? nobilitas, vitœ dignitas, moruin honestas et laus disciplina?.
C. — Intelligo comicum illud proverbiura .non solum in moribus, sed etiam in verbis esse necessarium."
A. — Quodnam ?
A CHARLEMAGNE
• Nous avons d'Alcuin un grand nombre de lettres intéressantes à divers égards. Elles renferment surtout des exhortations et des conseils; quelquesunes contiennent certains détails curieux. Parmi celles qui sont adressées à Cbarlemague , il en e9t de touchantes par l'effusion quelquefois tendrement familière des senUments paternels d'Alcuin.
A. — Vous avex raison, et votre réflexion est juste. Comme le soldat dans le camp, l'orateur doit s'instruire dans le cabinet : à force de s'exercer tout seul, il finira par avoir moins peur devant les autres .
C. — Une autre observation importante, ce me semble, c'est qu'il veille a éviter dans la vie privée, ce qui pourrait déplaire dans une assemblée publique. Même parmi les siens, il doit s interdire toute parole messéante, s'il veut qu'au dehors la bienséance règne aussi dans tout son langage. Car si dans toute la vie la bienséance est nécessaire, elle l'est surtout dans le discours, et la plupart du temps les qualités du cœur se révèlent par le langage : à moins que vous ne pensiez autrement, 6 maître !
A. — Je ne le saurais sur ce point, e les paroles donc , même dans conversation ordinaire, soient choi-
sies , bienséantes , claires , simples ; qu'elles soient prononcées sans forcer lorgane, avec un visage tranquille, une figure composée, sans cris, sans éclats de rire immodérés. Car la bonne règle dans le langage, comme dans la démarche, c'est d'aller doucement, sans soubresauts, mais sans arrêts : tout doit avoir une juste mesure, tout doit recevoir sa règle, son lustre, de la tempérance, qui est une des quatre vertus nui servent comme de racines & toutes les autres, et dans lesquelles résident la noblesse de l'ame, la dignité de la vie, l'honnêteté des mœurs et l'honneur de la conduite.
C. — c'est-à-dire que dans les paroles . non moins que dans les actions , le proverbe de la comédie doit toujours s'appliquer.
A. — Quel proverbe ?
C. — Rien de trop
» Quand Charlemagnea été couronné à Rome empereur d'Occident, Alcuin, que la maladie avait empêché d'aller assister A ce grand spectacle, exprime en ces termes la joie que lui causa le retour du nouveau César. •
Quotidie avida cordis inlentione, suspensis in verba ve-
nientium auribus, sollicitus eram, nuid mihi nunciarcnt de domino meo dulcissimo David : quando domum rediret, quando patriam reverteretur. Tandem aliquando, quamvis sero, vox optata concurrentium desiderii mei insonuit auribus : Jam jamque veniet, jam Alpes transivit, quem tanto animi tui fervore, o Albine, adesse oplasti. Tum ego repetens iterum atque iterum lacrymabili voce clamavi : O Domine Jesu, quare non das mihi pennas aquilae? Quare non translationem Habacuc prophetœ una die, vel etiam hora concedis, ut amplectar et osculer vestigia illiuscarissimi mei, et super omne quod in hoc mundo amari potest dulcissimi oculos videam clarissimos, verba audiam jucundissima ?
Ep. l?î),<id domnum regem.
• Le ton de liberté affectueuse avec lequel le savant parle à l'empereur, les fait aimer tous deux 1 . »
DE LA CONFESSION
Quid solvit sacerdotalis potestas, si vincula non considérât ligati? Gessabunt opéra medici, si vulnera non ostendunt œgroti. Si vulnera corporis carnalis medici manus exspectant, quanto magis vulnera animas spiritalis medici solatia deposcunt? Deo vis, o homo, confiteri, quem nolens volens latere non poteris : Ecclesiae Ghristi, in qua peccasti,satisfacere negligis! Cur ipse
A CHARLEMAGNE
.... Chaque jour, avec un ardent désir du cœur, et l'oreille attentive aux paroles de tous les arrivants, j'attendais des nouvelles de mon très -doux seigneur David : quand reviendrait il sous son toit? quand reverrait-il la patrie?
Enfin, quoique bien tard, la foule empressée a fait retentir aux oreilles de ma tendresse cette voix tant désirée :
Bientôt, bientôt il va venir, déjà il a franchi les Alpes, celui dont avec tant d'ardeur, ô Albin, ton cœur désire La présence. Et moi, d'une voix pleine de larmes, je me suis écrié à plusieurs reprises : O seigneur Jésus, pourquoi ne me donnes- vous pas les ailes de l'aigle? Pourquoi donc, pour un jour, ou pour une heure du moins, ne m'enlevezvous pas comme le prophète Habacuc, afin que je puisse embrasser et baiser
les pieds démon ami très-cher; afin que je le voie, celui dont la douceur dépasse pour moi tout ce qu'on peut aimer en ce monde ; afin que je contemple ses yeux étincelants et que j'eiUende ses paroles amies !
DE LA CONFESSION
Que pourra délier la puissance sacerdotale, si elle ne voit pas les liens de celui qui est à délier? Le médecin ne sert de rien au malade qui ne découvre point ses blessures. Or, si les blessures de notre corps de chair réclament la main du médecin, combien plus le secours du médecin spirituel est-il nécessaire aux blessures de l'àme ! Tu ne veux, ô homme, te confesser qu'à Dieu, aux yeux de qui tu ne peux te dérober : et tu négliges de t'acqultter envers l'Eglise du Christ, dans le sein de
1 J -J. Ampère, Ultt. tilt., ubi sti^ra.
Uhristnsleprosum, quem mundavit, sacerdotibus scjussit oslendere?Cur Lazarum quatriduanum resuscitatnmaliossolverejussit? Nunquid non fasciamenta morlui eodcm verbosolvere poterat, quo raortuum vitœ redditum de scpulcro prodire jussit? Cur interrogavit caecosad se clamantes, quid voluisscnt ? An ignorare cordis eorum voluntatcm potuit, qui oplatum lumen ocuJis illorum reddere valuit? Forte si Deum latere, sicut nomment potuisses, nec Deo plus quam homme confiteri voluisses. Superbia? hoc genus esse videtur, sacerdotem judicem despicere
Ep. 112, ad ft aires in provincia Gothontm.
ADIEUX A SON MONASTÈRE
Ce sont en même temps ses adieux à ces fonctions de renseignement qu> avalent été l'occupation et le charme de toute sa vie, et où 11 avait eu tant d'Illustres disciples 1 . Rien de touchant comme ces souvenirs de prière et d'étude, qui, comme on le voit, n'excluent pas chez le doux vieillard le sentiment de la nature.
0 mca cella, mihi habitatio dulcis amata,
Çemper in œternum, ô mea cella, vale.
Indique te cingit ramis resonantibus arbos,
Sylvula llorigeris semper onusta comis.
Prata salutiferis florebunt omnia et herbis,
Qtias medici quaerit dextra salutis ope. Flumina te cingunt florentibus undique ripis,
Relia piscator qua sua tendit ovans.
Pomiferis redolenl ramis tua claustra per hortos,
Lilia cum rosulis candida mixta rubris.
laquelle tu as péché 1 D'où vient que le Christ lui-même ordonna au lépreux qu'il avait guéri d'aller se montrer aux prêtres? Pourquoi ordonna-t-ll aux autres de délier Lazare ressuscité après quatre jours ? Ne lui suffisait-il pas, pour délier les bandelettes du mort, de la même parole qui l'avait rappelé de la mort à la vie et qui lui avait ordonné de sortir du sépulcre ? Et ces aveugles qui criaient vers lui, pourquoi leur demanda-t-ilce qu'ils voulaient? Pouvait-il ignorer le désir de leur cœur, lui qui avait le pouvoir de rendre à leurs yeux le Jour tant désiré ? Ah ! qui sait ? si tu pouvais te dérober aux veux de Dieu, comme tu le peux aux yeux de l'homme, tu ne voudrais pas plus te confesser à Dieu qu'à l'homme? Cela a bien l'air d'être de l'orgueil, que de mépriser le tribunal du prêtre !
ADIEUX A SON ■OttASTÈlE.
0 cher monastère, douce et bien-aimée demeure, adieu pour toujours; adieu, cher monastère, à jamais !
De tous côtés t'entourent des arbre?
aux rameaux pleins de murmures, charmants bosquets au front toujours chargé de fleurs !
Dans tes prés fleurissent partout des herbes aromatiques, que la main du médecin va cueillir pour nous servir de remède.
De tous côtés t'entourent des ruisseaux aux rives fleuries, où le pécheur joyeux aime à tendre ses filets.
Ton cloître enferme des jardins qu'embaument des rameaux chargés de fruits, et la blancheur du Ils s'y mêle à la pourpre du rosier.
1 Atculn va nous rappeler le souvenir de c'est le gendre de Charlcmagne, Angilbert, à < surnom d'Homère, que le poêle accole, dans il se désignait lui-même.
i l'un de ceux qui lui furent le plus chers : qui ses talents poétiques avaient valu l'illustre un même vers, a celui de Fiaccu», par lequ*
Omne genus volucrum matutinas personat odas,
Atque creatorem laudat in ore Deum.
In te personuitquondam vox aima magistri,
Qua? sacro sophiae tradidit ore libros.
In te temporibus certis laus sancta Tonantis
Pacifias sonuit vocibus atque animis.
Te, inea cella, modo lacrymosis planço camœnis,
Atque gemens casus pectore plango tuos.
Te subilo quoniam fugisti carmina vatum,
Atque ignota manus te modo tota tenet.
Te modo nec Flaccus, nec vatis Homerus habebit,
Nec pueri Musas per tua tecta canunt.
Vertitur omne decus Secli sic namque repente,
Omnia mutantur ordinibus variis.
Nil manetœternum, nil immutabile vereest,
Obscurat sacrum nox tenebrosa dieni.
Decutit et flores subito hiems frigida pulcbros,
Perturbât placidum et tristior aura mare. Quœ carnpis cervos agitabat sacra juventus,
Incumbit fessus nunc baculo senior.
Nos'miseri cur te fugitivum, mundus, amamusv
Tu fugis à nobis semper ubique ruens.
Tu fugiens fugias Christum, nos semper amemus,
Semper amor teneat pectora nostra Dei.
Ille pios famulos diro defeudat ab hoste,
Ad cœlum rapiens pectora nostra suos.
Pectore quam pariter toto laudemus, amemus : Nostra est ille pius gloria, vita, salus.
Versus de cella cormaricensi.
Des oiseaux de toutes sortes y répètent leurs chansons matinales , célébrant par leurs concerts le Dieu qui les a créés !
Mais dans ton enceinte résonna aussi naguère la douce voix du mailre, nous transmettant, de ses lèvres sacrées, les leçons de la sagesse.
Dans ton enceinte, à des heures déterminées, les saintes louanges du Très Haut résonnaient sur des lèvres toujours pariûques comme les cœurs.
Et maintenant, cher monastère, ma muse plaintive te pleure, mon cœur gémissant pleure ton destin.
Les chants des poètes ont soudain fui loin de toi , et te voilà livré à toute une troupe d'inconnus.
Ce n'est plus par Flaccus. ni par le poète Homère, que tu seras habité, et les enfants ne chanteront plus de vers dans ton enceinte.
Cest ainsi que toutes les gloires de es monde passent subitement, c'est ainsi que tout change à son heure dlrerae.
Rien ne demeure étemel, rien n'est vraiment immuable.... Les ombres de la nuit obscurcissent les saintes clartés du jour :
Le froid hiver vient brusquement secouer les fleurs brillantes ; les souffles orageux troublent les mers paisibles :
Et cette sainte jeunesse, qui pour* suivait les cerfs dans la campagne, courbe aujourd'hui sur un bâton un corps que la vieillesse accable !
Mais aussi, malheureux que nous sommes, pourquoi t'aimons-nous, ô monde fugitif ! Partout et toujours te précipitant, tu fuis loin de nous !
Ahl tu peux fuir, tu peux fuir le Christ.... Nous, aimons-le toujours, et que l'amour de Dieu remplisse toujours nos âmes.
C'est lui qui défend de l'ennemi cruel ses pieux serviteurs, ravissant nos âmes vers son paradis.
De toute notre à me donc, à ce Dieu bon, chantons louange, amour : c'est lui qui est notre gloire, notre vie, notre salut!
SON ÉPITAPHE PAR LUI-MÊME
Hic, rogo, pauxillum veniens subsiste, vialor,
Et mea scrulare pectore dicta tuo ; Ut tua deque meis cognoscas fata figuris,
Vertitur en species ut mea sicgue tua.
Quod nunc es, fuerain, famosus in orne viator,
Et quod nunc ego suin, tuque futurus eris. Delicias mundi casso sectabar amore,
Nunc cinis et pulvis, vermibus atque cibus. Quapropter potius animam curare mémento,
Quàm carnem; quoniam hœc manet, illa périt. Cur tibi rura paras? quam parvo cernis in antro
Me teneat requies , sic tua parva fict. Cur Tyrio corpus innias vestirier ostro,
Quod mox esuriens pulvere vermis ede! î Aspice, qui quondam gemmis fulgebat et auro,
Hic jacet in tumulo stercore sordidior.
Ut flores pereunt vento venicnte minaci,
Sic tua namque caro, gloria tota périt. Tu mini redde vicem, lector, rogo, carminis bujus ;
Et die : Da veniam, Cbriste, tuo famulo. Obsecro nulla manus violet pia jurasepulcri,
Personet angelica donec ab arce tuba :
Qui jacet in tumulo, terrae de pulvere surgat,
Magnus adest Judex millibus innumeris.*
Alchwin nomen eral sopbiam mihi semper amanli,
Pro quo funde preces mente, legens titulum.
* Poema 260.
SON ÉPITAPHE PAR LUI-MÊME
Vient un instant, Je t'en prie, ô voyageur, l'arrêter ici, et que ton cœur médite mes paroles.
Par mon exemple, tu connaîtras tes destinées.... Ma forme est changée , mais la tienne change aussi.
Ce que tu es maintenant, je l'étais, voyageur connu dans le monde : ce que je suis maintenant, tu vas l'être bientôt.
Je poursuivais d'un frivole amour les délices du siècle, et maintenant me voici cendre et poussière, et nourriture des vers.
Donc souviens- toi de prendre plus soin de ton Ame que de ta chair : celleci s'en va, celle-là reste.
Pourquoi t'achètes-tu des campagnes? Tu vois combien est étroit l'antre où je repose ; le tien ne sera pas plus grand.
Pourquoi aspires tu à parer de la pourpre de Tyr ce corps que les ven |
affamés rongeront bientôt dans la poussière?
Regarde : celui qui, naguère, était tout brillant d'or et de pierreries, plus repoussant qu'un vil fumier, gît au fond de ce sépulcre.
Comme les fleurs périssent au souffle des vents d'orage, ainsi périt, o chair ! ta gloire tout entière.
Toi qui lis ceci, en retour de ma poésie, fais- moi la grâce de dire : « Pardonnez, ô Christ, à votre serviteur ! •
Je demande qu'aucune main sacrilège ne viole les droits de ce sépulcre, jusqu'à ce que la trompette angélique ait crié de là- haut :
« Vous qui reposez dans le tombeau, sortez de la poussière de la terre : voici le grand Juge qui vient avec ses Innombrables multitudes. •
Mon nom était Alcuin : j'ai toujours aimé la sagesse : que ton ame répande des prières pour moi, A toi qui lis cette inscription.
THEODULFE.
Théodulfe « était goth d'origine, et sa famille habitait la Gaule cisalpine. Il fut appelé en France vers 780 par Charlemagne , qui lui donna d'abord l'abbaye de Fleury, puis le fit nommer, en 794, évoque d'Orléans. Il l'envoya ensuite vers 798, avec Leidrade, évêque de Lyon , en qualité de missus dominions dans les deux Narbonnaises pour examiner comment la justice était rendue dans ces provinces. A son retour Théodulfe publia le plus important de ses poèmes , Y Exhortation aux juges : cet ouvrage , qui se compose d'un peu moins de mille vers, offre un grand intérêt. Le poète fait un tableau de la justice d'après les Livres saints , un éloge de Charlemagne , décrit l'itinéraire qu'il a suivi avec son compagnon de voyage , les dangers que leur probité a courus ; enfin il donne d'excellents conseils sur l'administration de la justice. Ce poème se fait remarquer, tout à la fois, par la simplicité et la concision du style et par une douceur de sentiments qui a frappé le peu de personnes qui l'ont lu, entre autres M. Guizot et M. l'abbé Rohrbachcr, qui écrit en fermant le volume des poésies de notre auteur : « Certainement cette bonté » délicate et prévoyante n'est pas du magistrat de Lycurgue ou » des douze tables, mais du magistrat de l'Evangile. Aussi est-ce » un évéque qui lui expose ses devoirs. »
• Ce que Théodulfe a mis en tète de son traité de Ordine baptismi, que Magnus , archevêque de Sens, lui avait fait rédiger, sur l'invitation de Charlemagne , peut s'appliquer à ce poème sur la justice : « Je crois que vous n'ignorez pas que si l'empe-
• reur vous propose ces questions, c'est moins pour apprendre » de nous que pour nous obliger d'apprendre nous-mêmes et » pour réveiller les paresseux de l'assoupissement où ils sont. » Car ce prince a coutume d'exercer les évêques par l'étude de
• la sainte Ecriture ou de la sainte doctrine , tout le clergé par » celle des canons de discipline , les philosophes par celle des » choses divines et humaines , les moines par la recherche de
• ce qui regarde leur règle ; en un mot, d'exciter chacun à la » sainteté propre de son état ; les grands à se rendre habiles dans » le conseil, les juges à l'équité, les prélats à l'humanité, les
• sujets à l'obéissance , et tous généralement à la prudence , à » la justice, à la force, à la tempérance. C'est par là que ce » prince qui est le plus homme de bien de tous les hommes , > fait monter l'Eglise au comble de la gloire , et y monte
• lui-mume par la vertu qu'il fait paraître dans le gouvernement » civil et spirituel1. » Ce passage nous donne le secret de cette émulation, de cette ferveur studieuse répandue dans tout l'empire de Charlemagne. A l'avènement de Louis le Débonnaire l'impulsion est donnée à la civilisation chrétienne....
«► Louis le Débonnaire eut d'abord pour l'évêque d'Orléans les mômes égards que son père. Mais, soupçonné d'avoir trempé dans la révolte de Bernard, roi d'Italie, peut-être, parla seule raison qu'il était né en Lombardie, Théodulfe, perdit ses bonnes grâces et fut exilé à Angers en 817. Il protesta constamment de son innocence, mais il ne fut rendu à son diocèse qu'en 82 1 , et il mourut en y retournant. Quelques auteurs ont dit qu'il avait dû sa liberté à l'hymne célèbre Gloria , laus , qu'il composa dans sa prison. 11 est plus probable que son exil cessa par reflet de l'amnistie de Thionville que l'empereur Louis accorda à tous ceux qui avaient été compris dans l'affaire de la révolte du roi Bernard.
» Théodulle fit fleurir les bonnes études dans son diocèse , fonda plusieurs écoles qui devinrent célèbres , celles de Saint- Aignan , de Fleury, de Saint-Lifard. On remarque dans ses ouvrages un grand zèle pour le salut des âmes, une piété personnelle tendre et sincère et de la finesse d'observation. On peut s'en convaincre surtout en lisant son capitulai re 1 sur les devoirs des prêtres de paroisse 3. »
1 « Quastione» intcrea istae. ut ego te nossc cet tus sum, a regali nece&situdine nonsunt Cactae necessitate discerna* , sed studio docendi : nec ut tpse his absolutis de nescitis valeat imbui , sed ut alii de wmno desidiosi lorporis ad rertiiu absolvculanim utilitatew valeant excitari Quippe cui hoc scuipcr fainiliarc est, ut excrceat prassules *d sancturum Scripturarum indagatioiiem , et sa nain sobriamiue doctriiiam, nmnein cle rum ad disciplinait!, philosopnos ad rerum divinarum huinanarumquc cognitionen , monachos ad re'igionem, omnes generaliter ad sanctitalcm , primates ad ronsi'ium , Judices ad iustiliaoi , milites ad armorum e\perientiam, prwiatos ad humilitatem, subdi'os ad bbedientiam, omnes generaliter ad prudrntiatn, Jiistiiiam, fortitud nem, temperantiam aique cnncoidiam. His et ni* simi'ibus rébus il'c vhorum oniimus, Deo sibi propirio , sanct* Ecclesiss faMigium accumuUre non cessât, et admirabili in rerum ecclesiasticarum sire civilium administratione strenuus, et sapientia* fonte redundat, cl virtutis exhibitione triumphat. ■ Liber de Ordine
baplismi , praef.
•J Capitula ad presbyleros parocMt» sua. 3 Félix Clément , tes Poètes ehrttinm , pagp ?9*.
COMMENT UN JUGE DOIT SE COMPORTER A l'ÉGARB
DES MALHEUREUX
M. Guiiot cite le passage suivant comme exemple de la douceur de sentiments qui règne dans le poème de Théodulfe. « Permettez-moi même, » ajoutet-JI , c de voua citer le texte original de ce passage. Le style , quoique très-fautif , est d'une concision et d'une énergie remarquable 1 . •
Qui pâtre seu matre orbatur, vel si qua marito,
Istorum causas sit lua cura sequi.
Horum causiloquus, horum tutela maneto,
Pars hœc te matrem noverit, illa virum. Debilis, invalidus, puer, œger, anusve, senexve,
Si veniant, fer opem his miserando piam. Fac sedeat qui stare nequit ; qui surgerei prende;
Cui cor voxque tremit, pesvc, manusve, juva ; Dejectmn verbis releva, sedato minacem ;
Qui timct, huic vires , qui lurit, adde metum. Turba ciel lites, multarum et prœlia vocum :
Acri perstringes voce sonoque gravi....
Est sua qui nequeat explere negolia fando,
Et maie rem mutilât inscia lingua suam : Ac veluti si quis tenso curvamine cornu,
Dum mavult hostem, seque suosque ferit, Sic nocitura sibi dum promit famina talis,
Figitur, heu ! jaculo mox miser ipse suo. Hujus remigium verbis tu prœbe salubre,
Ne ruat, hune rétine; si ruit, ipse leva.
Carminum, 1. I, Parœnesis adjudices, v. 625-C66.
COMMENT l'W JUGE DOIT SE COMPORTER ' A L'tfGARO DES MALHEUREUX.
Te vlent-ll un enfant privé de son père et de sa mère, une femme privée de son mari ? prends à tache de bien suivre leurs causes.
Constitue-toi leur avocat, leur patron:
que celui là trouve en toi une mère, celle ci un époux.
Faibles, infirmes ou malades, enfants ou vieillards, à tous ceux qui se présentant, que ta pitié offre un charitable secours.
Fais asseoir celui qui ne peut rester debout, prends par la main celui qui ne peut se lever ; et celui dont le cœur ou la voix, la main ou les Jambes défaillent, encourage-le.
Que tes paroles relèvent celui qui t'abat, calment celui qui se fâche :
I HUluire de, ta civilltatùm en France, 18* Irijon.
rappelle à la confiance celui qui craint, au respect celui qui s'emporte.
Enfin s'élève-t-il. dans la foule, des altercations, de confuses querelles de paroles, que ta voix prenne, pour les étouffer, un ton haut et de graves accents
Il en est qui ne peuvent, en parlant, venir à bout de leurs affaires, et dont la langue malhabile mutile leur propre cause.
Semblables au soldat qui, détournant son arme h coté, au lieu de l'ennemi qu'il veut atteindre, se blesse, lui et les siens :
Ainsi ces pauvres gens, laissant échapper des paroles qui leur nuisent, sont bientôt percés de leurs propres traits.
Celui qui va tomber, retiens-le de ta main, et celui qui tombe, relève-le.
LA BIBLE
• Dana la préface en vers que Théodulfe mit en téte de sa Bible , l'évéque d'Orléans commence par dresser le canon des livres saints. Malgré la sécheresse inépuisable d'une semblable nomenclature , ces vers didactiques ont une concision et une énergie qui accusent la touche d'un esprit vigoureux. Chaque écrivain sjcré , chaque prophète , ehaque apôtre y est caractérisé par un trait profond ou délicat oui résume 9a vie ou qui révèle son génie. L'imagination du poète y reluit quelquefois et sème des fleurs choisies sur ce sujet aride. Mais , bientôt sorti de cette étroite prison , et sentant le champ s'élargir devant lui , le langage de Théodulfe retrouve sa solennité et son autorité pour chanter les beautés de la sainte Ecriture. 11 y a un enthousiasme vrai et une poésie élevée dans les paroles suivantes». .
Hoc Testamenti veterisque novique sub uno Galle patens bivium ducit ad alta poli. Hic cibus œterno satiat prœcordia pastu,
Justitiaeque famem, quo mage habetur, alit. Hic paradisigeno veniens de gurgite potus,
Quem quo plus quis adit, plus sitit omne bonura. Hœc tuba terribilis mugit per compita mundi,
Mittit terrigenum ad cœlica reçna genus. Hœc lux horrendas errorum decutit umbras,
Qua retinent mentis te, via recta, pedes. Sunt hic jura Dei, tenebris nudantia mundum,
Splendidiora astris, candidiora nive.
Justa îubent, injusta vêtant, mala cuncta recidunt,
\irtutcs gijjnunt, probra fugant vitia.
Lex pretiosa Dei est : quid enim pretiosius illa,
Quam dat fons vitœ, lux et origo boni ? Est doctrina potens, superansque scientia cunctas,
Gui valet aequari nulla sud axe poli.
LA BIBLE
Tels sont les livres de l'ancien et du nouveau Testament, semblables à deux sentiers qui se réunissent en une seule route pour nous conduire jusqu'au ciel.
C'est l'éternel aliment qui, tout en rassasiant les cœurs, renouvelle en eux, à mesure qu'ils s'en nourrissent, la soif de la justice.
C'est le breuvage qui coule des sources du paradis, et qui, à mesure qu'on s'y désaltère, rend plus ardente la soif du bien.
C'est la terrible trompette qr i, retentissant dans tous les coins du monde, appelle le genre humain aux royaumes
C'est la lumière qui chasse les ombres affreuses de l'erreur, et dans tes voles, ô vérité, fixe les pieds de notre âme.
Là sont les lois de Dieu, lois dissipant les ténèbres du monde, lois plus brillantes que les astres, plus pures que la neige.
Elles commandent le bien, défendent le mal, extirpent tout ce qui est mauvais et mettent en fuite les ignominies du vice.
Loi de Dieu, loi précieuse ! car "y at-il rien dont le prix égale ce qui nous vient de la source de vie, de la lumière cl «tu principe du bien.
C'est la doctrine souveraine, la science qui surpasse toute science, et à laquelle rien ne peut être égalé sous la voûte du ciel.
2 L. P. Baunard, Théodulfe, èvéque d'Orléans et abbé de Flcury -sur-Loire , tlicsc pour le doctorat es-lettre» , page 80.
Cui si quam cupias sensu conferre vcl arte,
Ut cœlo tel lus, hœc ita cedet ei.
Quicquid in inçenuis mundana discitur arte
Àrtibus, hic currit liberiore via.
Quod ratione viget, vel quicquid araatur in illis,
Hoc a fonte meat, hujus ab amne fluit.... Fortium in obscuris exercet prœlia dictis,
Te sermone humili, parvula turba, fovet. Fortibus est panis, pusillis lacteus humor,
Hos solidis dapibus, hos ope lactis alit. Curât more meri, ritu demulcet olivi,
Multimodo aptatu sic datur una salus.
Hœc etiain assiduo îastidia derogat usu,
Quoque magis capitur, quœritur inde magis. Pluraque cura soleant meditatu horrescerc grandi ,
Huius amor quo plus hœc meditatur adest. Adjuvat hœc animum humili sermone legentis,
Sensibus et celsis ad potiora levât.
Nam se lectorum rudium bene nosse caterva
Hanc ratur, at doctis hœc nova semper inest. Quid quod ad œthereas populi vocat agmina sedes,
Et vita , associât , non peritura , tibi 1 Qua mundanus amor refugit, crescitque supernus , Vertit et ad melius corda legentis opus....
■ Ce qui suit est une sorte d'exhortation morale dans laquelle l'écrivain quitte le livre pour s'adresser au lecteur. Sa parole redescend des régions élevées et théoriques où elle habitait tout à l'heure , pour prendre , en s'abaissant vers nous, un accent d'onction pénétrante qui est un autre côté de son éloquence. »
Cui qui lecturum totis te nisibus addis,
Quisquis es , intenta poscito mente Deum :
Vouloir lui en comparer une autre pour la profondeur ou la beauté, c'est comparer la terre au ciel : elle sera toujours vaincue !
Tout ce qu'à force d'artifices humains l'on apprend dans les arts libéraux, prend ici son essor dans une voie libre d'entraves.
Tout ce qu'en eux il y a de charme, tout ce qu il y a de force de pensée, jaillit de cette source et coule de ce fleuve. . . .
Elle a des discours obscurs, champs de bataille où s'exercent les forts ; elle a des paroles familières où vous pouvez, humbles foules, aller vous consoler.
Pain des forts, lail des petits enfants, elle offre aux uns une nourriture solide, aux autres la blanche liqueur qui les fortifie.
Comme le vin, elle guérit; elle adoucit comme l'huile, et sous plusieurs formes nous procure ainsi toujours le fa!ut
<»n peut, («an? s'en dégoûter, y recou-
rir chaque jour : à mesure qu'on s'en pénètre davantage, on en sent croître
le désir.
Et tandis qu'ailleurs la longueur des méditations finit par rebuter, ici plus on médite, plus on trouve d'attrait.
Par la familiarité du discours, elle aide l'esprit du lecteur; par la sublimité du sens, elle l'élève à de plus hautes pensées.
Car tandis que la foule des lecteurs ignorants s'imagine la bien connaître, pour les savants, elle est toujours nouvelle.
Vers les demeures éthérées, elle appelle les phalanges du peuple, et les initie à tes mystères, ô vie qui ne dois point finir !
Elle fait fuir enfin l'amour du monde, réveille celui du ciel, et tourne vers un but supérieur l'âme oui s'y adonne....
0 toi qui veux appliquer tous tes efforts à cette lecture, qui que tu sois, élève ton esprit vers Dieu pour l'invoquer.
Ut tua clementer cum hoc nectare corda reyisat ,
Cumque hoc inhabifet pectoris antra tui. Hac veniente, tuœ pandatur janua mentis,
Qua nitidante omni sorde carere queat : Hospitium quo praestet ei qui condidît illam ,
Cum legc hanc adcat legis et ipse dator. Non te pervad.it fastus , non gloria t'allax ,
Non vanae aut vacuœ sit tibi laudis amor. Spiritus effugiet sanctus fera pectora flcti ,
Nec habitator adit corpora pressa malis. Sit tibi mens humilis, cor pruaens, actio munda ,
Sit florens sludium, sit pietatis opus.
Crebra sit in sancta tibimet medilatio lege ,
Instato monitis nocte diequc suis.
Hanc gère corde t manu ; proprio non desit ab ore ;
Tuque aliorum actus , corrigat illa tuos. Hœc in parte tori sedeat, hanc lumina cernant,
Hanc colla, hanc genua, hanc brachia curva venant Ad caput ha3C sedeat , so'ito dum tempore stertis;
Dumque fuçit somnus, te petat illa celer. Nec solum ut ooctus , sed et ut sis ju*tus amato ,
Eminet unum alio, quum sit ulrumque bonum. Nam tibi Gunclipotens actus, non verba requiret:
II li in utroque tamen ipse placere vales. Disce legens, assuesce frequens, faciendo doceto ,
Sitquc tibi liic trames legis in arle piae : Quatenus erudiat mentem tibi lectio crebra ,
Detque tuis pulchram sensibus illa viam. Ne cito labalur, vires sibi colligat usu :
Demande-lui de visiter ton cœur dans sa clémence, et de pénétrer avec ce nectar dans les profondeurs de ton àmc.
Ouvre pour le recevoir les portes de ta conscience, et que ses splendeurs y fassent disparaître toute souillure ;
Et, devenant la demeure de relui qui lui donne l'être, qu'elle voie dép endre en elle avec la loi, l'auteur même de la loi !
Loin de toi le faste, loin les illusions de la gloire et le frivole amour des vaines louanges !
L'Esprit-Saint a horreur d'une àme indocile et menteuse : Il ne vient point habiter dans un corps qu'appesanUt le mal.
Que ton àme soit donc humble, ton cœur droit, ta vie innocente ; que ton travail soit ardent, ta piété active.
Que cette sainte loi soit souvent l'objet de tes méditations, et que ses préceptes soient nuit et jour présents a ton esprit.
Porte-la dans ton cœur, porte-la dans tes mains, qu'elle ne s'éloigne point de tes lèvres, et les reproches que tu fais
à autrui, qu'elle te les fasse a toi même Qu'elle repose avec toi sur ta couche, à tes veux qu'elle soit toujours présente : à ton cou, sur tes genoux, dam tes bras enlacés porte-la toujours.
Qu'elle veille à ton chevet pendant les heures de ton repos, et dès que le sommeil te fuit, qu'elle revienne vite i toi.
Aime-la pour devenir, non-seulement savant, mais surtout vertueu\ ; l'un et l'autre sont bons, mats la vertu Ttot
mieux.
Ce sont des actes et non des paroles que le Tout-Puissant- exigera de toi par les uns et les autres, néanmoins tu peux lui plaire.
Par la lecture tu dois l'apprendre, par l'étude t'en pénétrer, par l'exemple l'enseigner, et dans la science des sain tes lois, elle doit te servir de sentier.
Mais pour qu'elle s'imprime dans ton Ame, pour qu'elle ouvre à tes pensée»
la route du bien, c'est une fréquente lecture qu'il faut
Contre les promptes défaillance»
l'habitude donne des forces, et si la
Lectio crebra tenet mens quod acufa capit : Scmila sic caeso du m osa» robore sylva? Dum teritur, crebro lit via lala pedc.
fbid., 1. Il, carm. I, vertus in fronte bibtMtom quât ipse deieribi («ni, v. 137-Î38.
FIN PROCHAINE DU MONDE
« C'était alors une croyance répandue que la fin du monde était proche. Cette menace , qui avait d'abord plané vaguement sur le berceau du christianisme et sur l'agonie de l'empire romain , toujours suspendue sur la tète de chaque génération comme un nuage sinistre, s'était arrêtée sur un point du temps. Avant de se fixer sur la dernière année du dixième siècle, elle remplissait déjà le neuvième de sea terreurs. Affligé du spectacle de la malice des hommes et des bouleverse* inents de la nature, Théodulfe se figurait, lui aussi , que le monde allait périr. Cette idée devait venir surtout à un captif, et je présume que ce fut dam le* accès de trlatesse de aa prison d'Angers qu'il écrivit ces vers ». •
Cernerc inest , ut cat mundus signctquc ruinam,
Defectumque sui voce tacente canat.
Nam loquitur rébus , taceamus dogmata quamvis
Divinœ legis , quœ id fore cuncla boant. Non ea temperieshiemis prius ut fuit exslnt,
Quœ nutrirc queat gramina , ligna, sala. Copia deest solis torrendo œsta'e labori ,
Verna nec officio sunt modo lœta suo.
Dulcibus haud adeo mustis autumna redundant,
Fetibus arboreis non onerata vigenl.
Nil modo terra boni sic fert velut ante ferébat ,
Efletam et sterilem semet inesse doect.
Et minor existit cunctis opulenlia rebus,
Déficit inque locis plus , it unique minus. Rarior orficium consistit in omne minister
Quam prius , et h'xum nil stat ut ante stetit :
opacité de l'esprit fait comprendre, la fréquente lecture fait retenir.
C'est comme un sentier que la cognée a ouvert dans l'épaisseur des lais, ' et qui, souvent foulé par les pieds du voyageur, devient bientôt un grand chemin.
Flîf PROCHAINE DU MONDE.
Il est facile de le voir : oui, le monde s'en va : par c©ml>i«»n de voi\ muet tes il nous annonce, en effet, son déclin, et nous chante sa ruine !
Les dogmes delà divine loi nous crient de toutes parts qu'il en sera ainsi :
mais fussent-ils muets, les faits parlent.
Les hivers n'ont plus cette tempéra ture d'autrefois, nécessaire à la crois -
« U P. Bauuard, pagwSlft.
sance des plantes, des arbres, des moissons.
Le soleil, en été, se refuse à échauffer nos travaux : le printemps, lui aus-i, manque à *on joyeux office.
L'automne, enfin, ne volt plus déborder les douces vendangea, et les arbres ne lui prodiguent plus les fruits dont Ils so chargeaient.
I,a terre, privée de tous les biens qu'elle nous verrait auparavant, nous dit elle-même qu'elle est épuisée désormais et stérile!.
L'abondance en tout devient moindre : en tous lieux, elle décroit, partout elle diminue.
Partout nous voyons les serviteurs plus rares à leur devoir qu'auparavant, et rien ne demeure stable comme autrefois :
Cultor.agris , castris et miles , navita ponto ,
Libra in judiciis , inque foro pietas.
Est in amicitiis concors ? quis in arte peritus?
Quo disciplina in morious aima viget ?
Non viget , ut viguit dudum , vegetala juventa,
Cuncta senectus atrox ore nigrante vorat. Namtjue necesse manet minui , cui proximus exstat
Finis , et occasum haud nrocul esse videt. Dat sol ima petens radios splendore minore,
Lunaque decrescens cornua fusca gerit.
Arbos, quœ juvenis vernabat flore comisque,
Deformi fundit germina rara situ.
Fons et undantes solitus diducere rivos,
Sic guttam tenuem saepc vetustus habet.
Scissus agit paries venturae signa ruina»,
Qui juvenis solidus pictus et arte stetit. Utque senem tœdent jam cantica, ludicra, ludi,
Stare, equitare, gradi, verba jocosa loqui. Dumquc quatit tremulos maie creber anhelitus artus,
Suspirat, fundit murmura crebra gcmens.
Dulcia sic vetulum liquerunt omnia mundum,
Nec manet ullus ci qui fuit ante vigor. Dira cupido viget, sordes, perjuria, luxus,
Livor edax, falsum, jurgia, rixa, dolus.
Ibid., 1. VI, carm. 14, Quod muliis indiciis finit proximus esse monstretur.
LA PROCESSION DES RAMEAUX , A ANGERS
« 11 y avait plu* de quatre ans, • continue l'auteur que nous avons déjà cité, « que îhéodulfe languissait ainsi loin de son église et de la liberté, quand arriva la fête des Rameaux de l'année 821 ou 822. Elle se célébrait avec une grande
Ni le laboureur dans ses terres, ni le soldat dans les camps, ni le iu><-her sur les mers, ni la balance dans les tribunaux, ni la loyauté dans le forum !
Où voit-on un ami lldèle, un ouvrier habile, un homme qui fasse fleurir dans ses mœurs la sainte discipline?
Pour fleurir comme elle florissait jadis, la jeunesse n'a plus de sève : dans l'alTreuse gueule d'une dure vieillesse tout va s'engloutir.
11 le faut bien: il faut bien qu'il décroisse, celui dont la fin n'est pas loin et qui voit s'approcher l'heure du terme.
Quand le soleil descend vers l'horizon, la splendeur de ses rayons devient moindre , quand la lune décroit, son disque s'obscurcit.
L'arbre, dont la jeunesse printanière se parait de verdure et de fleurs, n'a plus, quand vient la triste vieillesse, que de rares bourgeons.
La Source, dont les flots débordaient
de leurs rives, ne donne plus, à la fin, que quelques gouttes avares.
Sur le mur, qui, dans ses premiers ans, dressait sa masse solide et peinte artistement , on voit s'annoncer par mainte crevasse la ruine qui s'avance.
Voyons enfin les vieillards : tout les ennuie : le chant, le jeu, les amusements, le repos, les chevaux, la promenade, les paroles joyeuses.
Une toux continuelle secoue tristement leurs membres tremblants : ce sont des soupirs, des gémissements, des murmures continuels.
Ainsi en est-il de ce vieux monde :
tout bonheur l'abandonne et il ne lut reste plus rien de son ancienne prospérité.
Ce qui prospère, c'est l'ardente cupidité, c'est 1 avarice, ce sont les parjures, le luxe, l'envie dévorante, le mensonge, les querelles, les rixes, la fourberie.
solennité a Angers, et cette année-là, particulièrement, elle allait être magnifique, car le roi devait assister à la procession qui parcourt la ville en mémoire le l'entrée triomphale du Sauveur à Jérusalem. Une foule considérable s'était rendue à cette solennité, des bords de la Sarthe , du Maine et de la Loire. Le clergé, le peuple, les magistrats et les grands, le roi à leur téte, tous portant dans leurs mains des branches verdoyantes, parcoururent les rues tortueuses de la vieille ville, et la joie disposait les cœurs à la pitié, quand le cortège sacr£ passa devant les murs de la prison de Théodulfe. Alors on aperçut une tète vénérable qui se penchait à la fenêtre. Puis on entendit une voix triste et belle qui chantait de» vers. C'était le prisonnier qui, joignant sa prière à celle du peuple fidèle, disait une hymne nouvelle qu'il avait composée •
Gloria, laus et honor tibi sit, Rex Christe redemptor,
Cui puérile decus prompsit hosanna pium. Israël es tu rex, Davidis et inclyta proies,
Nomine qui in Domini, Rex benedicte, venis. Cœtus in excelsis te laudat cœlicus omnis,
Et mortalis homo, et cuncta creata simul. Plebs Hebrœa tibi cum palmis obvia venit :
Cum prece, voto, hymnis, adsumus ecce tibi. Hi tibi passuro solvebant munia laudis,
Nos tibi regnanti pangimus ecce melos.
Hi placuere tibi, placeat devolio nostra,
Rex nie, Rex clemens, cui bona cuncta placent. Fecerat Hebrœos hos gloria sanguinis alti,
Nos facit Hebrœos transi tus 2 ecce pius. Inclyta terrenis transitur ad œthera victis ;
Virtus a vitiis nos capit aima tetris.
Nequitia simus pueri, virtute vieti :
Quod tenuere patres, da teneamus iter ; Degeneresque patrum ne simus ab arte piorum,
Nos tua post illos gratia sancta trabat.
LA PROCESSION DES RAMEAUX, A ANGERS
Gloire, louange et honneur soient à vous, ô Roi, Christ rédempteur, à qui cette joyeuse enfance chante en ce jour son pieux hosanna I
Voua êtes le roi d'Israël et l'illustre rejeton de David, ô Roi béni, qui venez au nom du Seigneur 1
Tout chante à la fols vos louanges, les chœurs des anges dans les deux, les hommes sur la terre, et toute créatare.
Le peuple hébreu vint au-devant de tous avec des palmes : nous voici, nous, avec des prières, des vœux, des hymnes.
Ils vous rendaient ce tribut de louanges à la veille de votre passion : nous,
c'est au sein de la gloire que nous vous adressons nos chants mélodieux.
Vous agréâtes les uns : que notre dévotion vous soit agréable aussi, Roi de bonté, Roi de clémence, qui daignes agréer tout ce qui est bien.
L'antique noblesse du sang les avait faits hébreux : nous, un pieux passage nous fait hébreux aussi.
De la terre vaincue nous passons à la gloire du ciel, et la sainte vertu nous arrache aux opprobres du vice.
Ah ! que nous soyons toujours des enfants en malice, des hommes en vertu ; et le chemin que suivirent nos pères, laites que nous le suivions aussi.
Et pour que nous ne dégénérions point de leur pieuse vie, que votre sainte grâce nous entraine après eux.
* • Quelques savants ont refusé ce poème a Théodulfe, sur ce qu'il se trouve cité dans le Traité des divins offices, attribué à Alcuin, mort plusieurs années avant que le prélat fût reloué à Angers. Mais on ne peut légitimement le lui refuser, et Loup de Ferrières le reconnaît directement pour une production de sa main ; l'erreur de ceux qui pensent autrement vient de ce qu'ils ont ignoré que le traité qui porte le nom d'Alcuin est d'un auteur postérieur à ce temps-là. — [Uist. litt. de la France* D. Rivet, t. IV, p. «07.) t
2 On sait que dans la langue sainte le mot Ucber signi6e passage.
Tu pius asccnsor, tuus et nos simus asellus,
Tecutn nos capiat urbs vencranda Dei.
Vestis apostolicae rutilo ful^ore tegamur,
Te hene tecta ut ea noslra caterva venat. Tegmine sic anima? sternamus corpora nostra,
Quo per nos semper sit via tula tibi.
Sit pia pro palinœ nobis Victoria ramis,
Ut tibi victrici sorte canamus ira; Castaque pro ramis salicis prœcordia sunto,
Nos operum ducat prata ad amœna viror.
Pro ramis oleae pietas, lux do^rmaque sancti
Fiamints in nobis sit tibi rite placens. Arbore de legis cœdamus dogmata quaedam,
Queis vcniendi ad nos sit via tuta tibi ; Nostraque sic pnesens celcbret devotio festum,
Coulinuo ut valeaut annna Testa sequi.
Lîrbem ut cum ramis et laudibus imus ad istam,
Celsa poli meritis fac ita adiré piis.
Hanc in amore tuo colleclam respice plcbem,
Suscipc et illius vota precesque libens. Ecce sacerdotum turba?, popularis et ala,
Goncinitet laudes sexus uterque tibi :
Quos habet Andegavis venerabilis ambitus urbis ,
Qui pia devola carmina meule canunt :
Quam Meduana morans fovet, et Liger aureus ornât.
Qua rate cum levi Sarta décora juval : Pruge, ope, nundinis, pulcbris et rébus abundans,
Obsita seu sanclis est bene tola locis : Plebs venit Albini sancta hœc de sede beati,
0 doux cavalier, faitei que nous
rna nous-mêmes votre monture, qu'avec tous nous puissions entrer dans la vénéra bl* cité de Dieu.
Que sur nous les apôtres jettent leurs vêtements aux reflets éclatants, a Un
3ue sous ces vêtements notre cohorte avienne digne de vous porter.
Couvrons aussi nos corps de ces vêtements de l'âme, par lesquels nous vous rendrons la route toujours facile.
Au lieu de rameaux, de palmiers, tâchons d'avoir des victoires, afin que nous puissions aussi vous chanter de victorieux cantiques.
Au lieu de rameaux de saule ayons de chastes cœurs, et des œuvres dont la verte énergie noua conduise aux prairies de la félicité.
Au lieu de rameaux d'oliviers, qu'en nous la piété , la lumière , la foi de l'Esprit Saint, voua soient un agréable hommage.
Suj farbre de la loi cueillons des préceptes, pour que voua veniez à nous par un chemin plus facile; Et que notre dévotion célèbre au-
jourd'hui cette fête de manière à ce que chaque année d'autres fétea puissent lui succéder.
Comme, avec des rameaux et des chants, nous marchons vers la cité , faites, par vos pieux mérites, que nous arrivioos jusqu'aux régions du Ciel.
Regardez tout ce peuple rassemblé par votre amour, et accueillez favorablement ses vœux et ses prières.
Voyex celle foule de prëtrts, et ces lignes de fldèles, où les deux sexes vous chantent de concert
i e sont tous ceux qu'enferme l'enceinte vénérable de la ville d'Angers, d'un cœur fervent chantant de pieuses hymnes.
C'est tout le pays qu'arrose la Mayenne aux flots lents, qu'embellit la Loire aux flots dorés, où la charmante Sarihe se joue avec ses gentils bateaux ;
Tout ce pays où les moissons, la richesse, le commerce, toutes les belles choses abondent, et que parsèment tout entier tant de saints édifices . ' Celte troupe est venue de la s»UUe du bienheureux AlMn, appor-
Cum voto et ramis carmina digna ferens. Iliaque Baptistœ concurrit ab arce Joannis,
Consocians ramis dicta canora suis.
Nec, Martine, cohors tua serior, aime, recurrit,
Fertque manu ramos, mente et ore melos. Turba Saturnini venit bis sociata beati,
Quam crux et rami, laus et adornat ovans. Et, Petre, cella tuo vocitata e nomine sancto,
Quos quit, ad boc laudum mittere gestit opus. Sergius et proprios martyr venerandus alumnos
Mittit ad ofticii gesla beata pii His tua, Maurili, conjungitur, aime, caterva,
Et prece, laude, sono, sic pia vota canit. Tardior Aniani non currit turba beati,
Istas ut laudes, rex, tibi, Gbriste, canat. PleLsque salutiferae procurrit ab œde Mariae,
Hue quam transmittit pons, Meduana, tuui. Plebs quoque Germant venit hue de sede beati,
Pruisulis eximii pontificisque sui.
Scandimus en sanclum Michaelisad atria clivum,
Christe, tuus dulcis nos ubi jungit amor. Quo sua pontifici jungalur turba benigno,
À capite et membris laus sonet isla Deo. Hinc pia Mauricii veniamus ad atria sancti,
Quo simul et laudum et vox sonet ista precum. Illic et titulis nos mater colligat una,
Quae caputet spécimen istius urbis habet : Nostra ubi nos prex et benedictio prœsulis ornet,
Cum laude ac initiât ad sua quemque loca.
/6id., 1. Il, carm. 3, Vertus facti ut apueris in dit Palmarum cantarentur .
tint, avec des rameaux, des vœux et des chants magnifiques.
Cette autre accourt des murs de Jean- Baptiste, mêlant aussi à ses rameaux d'harmonieux cantiques.
Voilà votre cohorte aussi, ô saint Merlin, qui ne se laisse pas devancer dans la marche : des rameaux dans les mains, dans le cœur et sur les lèvres des chants.
A ses cotés défile la troupe du bienheureux Saturnin, parée de sa croix, de ses rameaux, et de ses hymnes triomphales.
Le monastère aussi que décore, ô Pierre, votre saint nom, a député pour ce glorieux office tous ceux qu'a pu trouver son xèle.
Le vénérable martyr Serge a envoyé aussi ses propres enfants acquitter le saint tribut de ces pieux devoirs.
A eux se Joint votre bande, ô saint Maurile, exhalant en son pieux concert ses vœux, ses prières, ses louanges.
Sur leurs pas, court la troupe du bienheureux Aignan, pour vous chanter
aussi cette hymne, ô Christ sou vers in 1
Du temple de la bienfaisante Marie accourt aussi le peuple, que ton pont, ô M ivenne, amène sur notre rive.
De là demeure du bienheureux Germain, son illustre Dère et pontife, voici venir aurai le peuple.
Et tous, par la sainte rampe, voici que nous montons vers les parvis de saint Michel, où nous rassemble, 6 Christ, votre doux amour !
Là la foule va se réunir A son bienaimé pontife et le chef et les membres feront résonner ensemble les divines louanges.
Noua viendrons ensuite aux parvis de saint Maurice, pour y faire résonner aussi la voix de nos louanges et de nos prières.
C'est IA que sous nos divers titres nous recevra tous une mère unique, celle dont la dignité et le pouvoir s'étendent sur toute la cité :
Et, munis de nos prières et de la bénédiction du prélat, elle nous renverra, au son des cantiques, chacun dans nos demeures.
• Il chantait ainsi, quand le roi s'arrctant surpris et charmé, demanda quelle était cette voix, et de qui étaient ces vers si simples et si naïfs. On nomma Théodulfe, on vanta son esprit, on plaignit son malheur, et le prince, nous raconte l'historien de sa vie, eprls d'admiration et vivement attendri, commanda aussitôt de lui rendre la liberté.
» En lisant l'histoire de cette captivité et de cette merveilleuse délivrance, ne se croit-on pas un instant reporté vers les âges d'enthousiasme poétique, alors que des vaincus et des prisonniers rachetaient leur patrie et se rachetaient euxmêmes de la servitude et de l'exil, en chantant dans les fers des poésies d'Euripide ?
• Je dois ajouter pourtant que l'on a donné de la délivrance de Théodulfe une autre version assurément moins poétique, mais peut-être plus conforme à la vérité historique. •
LA MÉLANCOLIE
Néanmoins, t Théodulfe est généralement plus instructif qu'émouvant; il prêche plus qu'il ne chante. Même au fond de son exil, il proteste, il réclame au nom de son innocence, il se plaint quelquefois, mais il ne gémit pas, il ne soupire pas. Encore moins serait-on en droit de chercher dans ses écrits cette tristesse rêveuse vers laquelle Incline la poésie de nos jours. C'est là le cri des âmes en détresse, c'est la plainte inarticulée des siècles en ruines ; ce n'est pas le chant des peuples heureux ; ce n'est pas l'hymne des siècles de renaissance et de conquêtes.
• Mais s'il ne l'a pas subie dans son cœur et traduite dans ses vers, Il ne faut pas croire cependant qu'il ait ignoré notre mélancolie nuageuse et découragée. Il est même curieux d'en trouver sous sa plume, une définition qu'on prendrait pour une peinture anticipée des tristesses de Werther, de René et d Oberman . Les pusillanimités de l'esprit et du cœur n'éveillent d'ailleurs cher lui aucune sympathie : il en fait sans pitié une des filles de la paresse, et il en parle ainsi : »
Est et ei sine clade dolor, sine nomine mœror,
Intima sed cordis nubilus error habet.
Hanc modo somnus habet, modo tarda silentia prensant;
Ambulat et stcrtit, murmurât atque tacet. Somniat hic oculis residens ignavus apertis,
Nilque loquens sese diceremulta putat.
Àctus hebes, secessus iners, oblivia pigra
Sunt, et nil fixum mente vel ore vehit. Ut ratis in pelago, cui non est navita, certa
Ad loca nulla volât, sed vaça oberrat aquas ; Sic mens tristitiœ ignava caligine pressa, .
Per pelagus sensus itque reditque sui.
LA MÉLANCOLIE
Chagrin qu'aucun malheur ne cause, tristesse qui n'a pas de nom, nuage trompeur qui obscurcit le fond de l'âme,
Tantôt elle s'abandonne au sommeil, tantôt s'enfonce en un morne silence, marche et puis s'endort, soupire et puis se tait.
Elle rêve les yeux ouverts, se berce
paresseusement, et croit parler beaucoup alors qu'elle ne dit rien.
Incapable d'action, abandonné à la langueur d'un lâche laisser-aller, on n'a plus rien de fixe dans la pensée ni dans le langage.
Comme on voit sur la mer un navire sans pilote voguer sans direction certaine et errer au gré des flots :
Ainsicette âme, accablée sous le poids de la sombre tristesse, va et vient continuellement sur la mer de son Imaglnation.
■ Faut-il conclure de là que Théodulfe était dépourvu de cette ûbre de tristesse chrétienne qui naît du besoin d'une vie supérieure et du sentiment de l'insuffisance de celle-ci? Il ne faut pas le croire, niais avec Aleuin, il faut distinguer € deux
• sortes de tristesses : rune salutaire, et l'autre funeste. La tristesse est salutaire
• quand.... 1 »
- De ces deux sortes de tristesses clairement distinctes l'une de l'autre, si l'âme de Théodulfe repousse la seconde, elle n'est pas inaccessible à la première. Ce théologien était ce que nous sommes tous , un nomme gémissant. Il avait la notde maladie de toute àme qui se sent , la soif d'un autre bien que celui du vulgaire , ce mal qu'on a appelé dernièrement la nostalgie de l\îme. Je n'en veux pour preuve que son attrait pour les lamentations de Job et de Jérémie, qu'il arrive à traduire dans ses vers. J'en ai encore pour garant ces sombres perspectives sur l'avenir qui attristent parfois sa poésie. Mais toujours, l'espérance chrétienne reluit derrière ces nuages et les dissipe. Jamais , selon la belle expression de ses sermons , il ne laisse tomi*cr ses larmes à terre * ; et quand il s'est demandé, avec le sentiment que nous connaissons tous : Quare tustis es , anima mea , et quare conturbas me ? il se répond aussitôt, en relevant vers le ciel son front rasséréné : Spera in Deo, quoniam adhuc confitebor illi : salutare vultus mei et DeuM meus 1 .' •
t Au-dessus de sa porte, il avait fait écrire 4 : •
Paupcribus pateat, pnesul, tua janua semper : Cum miseris Christus intrat et ipse simul. Deque tuis epulis pascatur pauper egenus, Ut conviva queas lectus adesse Deo.
Ibid., 1. VI, carm. 29. Super januam.
ouverte aux pauvres : le Christ entre lui-même avec les malheureux.
1 Noos avons lu plus haut ce passage d'Atcuin.
2 • Non cad ml ad terrain itianes lacry ma; vestr». • Fragm. strm., II, De omnibus or* dmibus hujni secuti , apud Luc d'Achcry, Spicil.
S L. P. Baunard , ubi supra.
4 lbid.
SUR LA PORTE d'lN PALAIS ÉPISCOPAL.
ÉGINHARD
Quand de grands événements s'accomplissent , des historiens naissent ordinairement pour les raconter. L'histoire, au neuvième siècle, a déjà inscrit sur ses tablettes le nom de Paul Warnefrid ; mais, soit patriotisme, soit pour tout autre motif, l'historien lombard n'avait pas voulu conduire son récit jusqu'au milieyu des événements dont il était témoin, et dans l'appréciation desquels l'admiration pouvait , dans son âme italienne, n'être pas sans quelque mélange de regret.
Le grand historien de cette époque devait être le biographe de celui en qui elle se résumait tout entière. « Charlemagne , tombé dans un temps où les lettres étaient bien au-dessous de sa grandeur, a rencontré pourtant dans Eginhard, • nous dit M. Ampère, « un biographe supérieur à ce qui l'avait précédé et à ce qui l'a suivi. Pour lui trouver un rival, il faut aller jusqu'à Joinville.
» La biographie d'Eginhard a une grande importance, car elle est la source à peu près unique de tout ce qu'on sait d'authentique sur Charlemagne ; elle est écrite avec gravit^, concision et une certaine élégance ; l'individualité de Charlemagne y est bien saisie, et rendue par quelques traits heureusement choisis.
• Eginhard est très connu par une légende qui était digne d'arriver à l'Opéra-Comique, et dont l'héroïne est une prétendue fille de Charlemagne nommée Emma. Eginhard, qui ne ressemblait en rien au héros de la Neige, fut un grave conseiller de Charlemagne, un grave abbé et un historien. Il ne fut point l'amant d'Emma qui n'a jamais existé *, ni le gendre de Charlemagne, mais l'un des principaux personnages de sa cour, où il figura dans plusieurs circonstances importantes ; il était chef des travaux publics. Probablement il fit bâtir le pont de Mayence, le palais et la basilique d'Aix-la-Chapelle.
1 L'auteur pousse trop loin les négations. Les monuments les plus graves s'accordent à donner a Eginhard une épouse nommée Emma, et nous allons bientôt rentendre lui-même pleurer son trépas avec des accents dont M. Guitot a admiré le ton franc et simple. Nous avons déjà vu plusieurs grands personnages entrer dans l'état ecclésiastique du vivant de leur épouse, avec laquelle ils ne conservaient plus que des relations fraternelles. Ce fut, nous le verrons, le cas d'Eginhard. Mais si les monuments s'accordent à attester l'existence d'Emma, ils ne s'accordent pas moins à montrer la fausseté de l'opinion qui en fait la fille de Charlemagne. Le dernier éditeur d'Eginhard, M. Teulet, a, en particulier, parfaitement démontré l'invraisemblance de la légende à laquelle M. Ampère fait allusion.
» Les traits de la grande figure de Charlemagne eussent été dessinés par Eginhard d'une manière encore plus précise, si cet auteur ne se fût pas piqué d'une imitation souvent exagérée des historiens latins, et en particulier de Suétone a. Ce soin même atteste à quel point Charlemagne avait mis l'antiquité en honneur; son biographe semble avoir voulu joindre le premier empereur d'Occident, comme un treizième César, aux douze Césars de Suétone ; il emprunte perpétuellement à cet écrivain des expressions et des phrases pour peindre et caractériser Charlemagne. C'est une tentative, on peut le dire, trop classique. M. Perlz a indiqué, dans son excellente édition, quarante passages qui rappellent les biographies de Suétone et surtout celle d'Auguste. Eginhard a fait plus que d'emprunter des expressions à Suétone; la disposition générale de son ouvrage est calquée sur le plan de la vie d'Auguste. Eginhard dit qu'il divisera son sujet en trois parties : d'abord les événements a l'intérieur et à l'extérieur, puis les mœurs et les études, puis l'administration. Eh bien ! Suétone dit de même qu'il ne suivra pas l'ordre des faits, et qu'il racontera les principales circonstances de la vie d'Auguste d'après leur nature, et non suivant l'ordre des temps : per species, et non per tempora.... Il est heureux, du moins, qu'Eginhard, puisqu'il voulait imiter trop servilement peut-être un historien de l'antiquité, ait pris pour modèle celui dont la manière anecdotique, intime, pour me servir d'une expression en vogue aujourd'hui, permettait à son imitateur de donner un portrait détaillé de Charlemagne. ■>
Eginhard a laissé encore, outre sa vie de Charlemagne, des Annales embrassant une période de quatre-vingt-huit ans, de l'année 7 il à l'année 829, un recueil de lettres que les savantes recherches de M. Teulet ont élevé au nombre de soixante-douze ; une Histoire de la translation des bienheureux martyrs S. Marcellin et S. Pierre; enfin , un poème sur le martyre des deux mêmes saints. Sa mort arriva en l'an 8ii.
î L'éditeur que nous venons dénommer et qui a si consciencieusement étudie" son auteur, trouve que • il n'est pas juste de dire que ce travail d'imitation ait éloigné Eginhard de l'exactitude historique. Son livre, ■ ajoutc-t-il, ■ est un portrait fidèle qui nous représente dans toute sa vérité la grande figure de Charlemagne; c'est aussi le tableau rapide, mais impartial et complet, des grands événements de ce règne si important dans l'histoire de l'humanité. • (A. Teulet, A'o/tcc sur Eginhard et sur ses ouvrages, en téte de l'édition de se* œuvre*.)
GUERRE CONTRE LES SAXONS
.... Saxonicnm, quod quasi intermissum vidcbalur, rcpetilum est; quo nulluni neque prolixius, neque atrociiis Francorumque populo laboriosius susceptuin est, quia Saxones, sien t oiuues fere Germaniam iucolenles nationcs, et natura féroces, et cultui dii> monum dediti, noshicquc religioni conlrarii, neque divina ncque liumaua jura vel poiluere vel transgredi inbouestuui arbitrabantur. Suberaut et causa» quai quolulie paceni couturbare poteraut, tenuiui videlicct nostri et illorum pame ubiqtie in piano contigui, prœter pauca loca, in quibus vel sylva» majores, vel montiuin juga iulerjecta utroruinque agios certo limite disterminant, in quibus cajdes et rapiiue vel incendia vicissim ficri non cessabant; quibus adeo Franci sunt irritati , ut non jani vicissitudinem reddere, sed apertum contra eos bellum suseipere dignum judicarent. Susceptum est igitur ad versus eos bellum, quod magna utrinque animositate, tamen majore Saxonum quam Francorum danmo, per continuos triginta très annos gerebatur. Poterat siquidem citius liniri, si Saxonum boc perfidia pateretur. Difficile dictu est, quoties superati ac sunphces régi se dediderunt, imperata facturos polliciti sunt, obsides qui imperabantur absque dilatione dederunt, legatos qui mittebantur susceperunt, aliquoties ita domiti et emolliti ut etiam cultum dœmonum dimittere et Christianai religioni se subderc yelle promitterent : sed sicut ad hœc facienda aliquoties proni, sic ad eadem pervertenda semper fuere précipites, ut non sit satis aestimare, ad utrum horum faciliores verius dici possint, quippe
GUERRE CONTRE LES SAXONS
.... On reprit la guerre contre les Saxons, qui semblait comme interrompue. Aucune ne fut plus longue, plus acharnée, plus laborieuse pour le peuple franc. La cause en était dans le caractère des Saxons , qui , comme
{iresque toutes les nations qui habitent a Germanie, naturellement sauvages, adonnés au culte des démons et ennemis de notre religion, n'attachaient aucune honte à profaner ou à violer les lois divines et numaines. Une autre cause , de plus , de nature à troubler journellement la paix, c'était la situation de nos frontières et des leurs, qui •ont presque partout con ligues dans un pays de plaine : ce n'est, en effet, que
Ear exception que, dans un petit nomre de lieux , de vastes forêts et de hautes montagnes délimitent d'une manière plus certaine le territoire des deux peuples : aussi n'était-ce, de part et d'autre, sur toute la frontière, que meurtres , rapines et incendies. Ces
excès irritèrent tellement les Francs, qu'ils résolurent , non plus d'user de représailles, mais de faire aux ^ axons une guerre déclarée. Une fois commencée, elle se continua pendant trentetrois ans avec un égal acharnement des deux côtés , mais d'une manière plus funeste pour les Saxons que pour les Francs. Elle eût pu cependant Unir plus tôt, si la perfidie des Saxons l'eût permis. 11 serait, en effet, diflkile de dire combien de fois, vaincus et suppliants, ils s'abandonnèrent à la merci du roi, promettant d'obéir à ses ordres, réunissant sans retard les otages qu'on leur demandait, et recevant les gouverneurs qui leur étaient envoyés. Quelqueloii même ils parurent si bien domptés et abattus, qu'ils promettaient d'abandonner le culte des démons pour se soumettre au joug de la religion chrétienne : mais s'ils furent prompts à prendre de tels engagements , ils se montrèrent en môme temps si empresses de les rompre , qu'on ne saurait dire au vrai lequel de ces deux penchants était en eux le plus fort. En
en m post inchoatum cum cis bellum vix ullus annus exactus sit, quo non ah cis hujuscemodi facti sit permutatio. Sed magna- 11 imitas rc^is, ac perpétua tain in adversis quani in prosperis mentis constantia, nulla corum mutabilitate vcl vinci poterat, vel ali bis i\uiv a père ca^jierat defatipari ; na:n nunfjuam eoshujusrcmodi aliquid perpétrantes iiiipiuie terre passus est, quin ant ipse pe»* se duetorem , atit per eomites suos misso exerritu, perlidiam uleiseeretnr et dipnam ah eis exigeret pœnam, nsq ie dum, omnibus qui resislere solel)ant profligatis et in suain potestatein redactis, deceui millia hoininum ex Jiis qui ti frasque ripas Albis fluminis incolebant, euin uxoribus et parvulis sublatos transtulit, et bue atq ie illuc per Galliam et Gcrmaniain multiinoda divisione distribua. Eaque conditione a rege proposita et ah illis suseepta, traetum per tôt annos bellum constat egse linitum , ut ahjecto damionum cultu et reiietis patriis caîrimoniis Christiana» tidei atque relipionis sacramenta susciperent, et Francis adunati, unus cum cis populus efficerentur.
Hoc bcllo, liect per multum temporis spatium traheretur, ipse non amplius cum hoste quam bis acie conflixit, scmcl juxta montent qui Osncnpi dicitur, in loco Tbeotmelli nominato, et iterum apud Hasam (luvium, et hoc uno mense paucisque interpositis diebus. Ilis duobus prœliis bostes adeo profligati ac devicti sunt, ut ulterius regem neque provoejre, ncque venienti resistere , nisi aliqua loci munitione defensi , auderent. Plures tamt'ii eo bcllo tam ex nobilitatc Francorum quam Saxonum , et functi summis honorions, virieonsumptisunt, tandemque anno tricesimo tertio tinitum est, cum intérim totac tantain diversis terrarum partibus bclla contra Franeos et exorta sint et sollertia régis administrata, ut merito intuentibus in dubium venire pos-
etret, depuis le commencement de la guerre, à peine se passa -t-il une seule année qui ne fût signalée par un de ces changements. Mais la magnanimité du roi, sa constance invariable dans la bonne comme dans la mauvaise fortune, ne se laissa jamais vaincre par leur mobilité, ni rebuter dans l'exécution de ses projets. H ne souffrit jamais qu'ils manquassent impunément à leur foi, et jamais ils ne commirent de telles perfidies sans qu'une armée, guidée par lui ou par ?es comte*, n'allât en tirer vengeance, et leur infliger un juste châtiment ; jusqu'à ce qu'enfin, ar»rés avoir complètement vaincu et réduit en son pouvoir tout ce qui s'opiniàtrait à résister, il fit enlever, avec leurs femmes et leurs enfants, dix mille de eux qui habitaient 1rs deux rives de l'I!!! e, et les répartit ça et la en mille endroits s parés de la (iaule et de la Germanie IJne condition prescrite par le roi, et acceptée par les Saxons, mit fin a cette guerre qui durait depuis tant d'aimées. Il fut convenu qu'abandonnant le culte des
démons et renonçant aux cérémonies de leurs pères, Ils embrasseraient la foi ebrétienne, en recevraient les divers sacrements, et se réuniraient aux Francs pour ne plus former avec eux qu'un seul peuple.
Quoique cette guerre ait duré fort longtemps, le roi ne livra en personne que deux batailles rangées, la première près du mont Osney, dans le lieu appelé Detmold, la seconde dans le môme mois et à peu de jours d'intervalle, sur les bords de la liasse. Dans cei deux combats, les ennemis furent si complètement défaits et taillés en pièces, qu'ils n'osèrent plus jamais prendre l'oil'ensive, ni même résister aux attaques du roj, h moins d'être protèges par quelque forte position. La lutte, apns avoir fait éprouver aux Francs, aussi bien qu'aux Saxons , beaucoup de pertes parmi la noblesse et dans les liantes di unités, se termina au bout de -trente-trois ans de durée. Pendant cet intervalle , tant et de si terribles guerres s'élevèrent contre les Francs dans les diverges parties du monde, et
sit , utrum in eo aut laborum patientiam , aut felicitatem potius mirari conveniat. Nam biennio ante Italicum hoc bellum suuipsit exordium *, et cum sine intermissione gereretur, nihil tamen ex his quœ alicubi erant gerenda dimissum, aut ulla in parte ab œque operoso certamine cessatum est ; nain rex , omnium qui sua œlate gentibus dominabanlur, et prudentia roaximus et animi raagnitudine praestantissimus , nihil in his qua» vel suscipicnda erant vel exsequenda,aut propter laborcm dctractavitaut propter periculum exhorruit, verum unum quodciue secundum suam qualitatcm et subire et ferre doctus, nec in ad versis cedere nec in prospei is false blandienti fortunai assentiri solebaL
fila et conversatio gloriosissimi imperatoris Caroli régis magni, c. 7 et 8.
SUR LA MORT DE SON ÉPOUSE EMMA
EinhardusLupo suo salutem.
Omnia mini studia, omnesque curas, tam ad meas quam amicorum causas pertinentes, exemit et excussit dolor, quem ex morte olim (idissima) conjugis, jani nunc earissima? sororis ac sociœ, gravissimum cœpi. Nec finiri posse videtur, quoniam exstinctionis illius qualitatem adeo tenaciter inemona retinct, ut inde penitus non ppssit avelli. Hue accedit, quod ipsum dolorem identidem accumulât, et vulnus semel acceptum exulcerat, quod vola sciliccl nostra nihil valcre permissa sunt, ac spes, quam in martyrum meritis atquc interventione collocavimus, exspec-
le roi employa à les conduire tant d'habileté , qu'à bien considérer les choses, on ne sait ce qu'il faut admirer le plus, ou de sa constance dans les travaux, ou de sa fortune. Commencée, en effet, deux ans avant la guerre d'Italie, et continuée sans interruption, cette guerre se termina sans avoir fait obstacle à aucune de celles qui devaient être faites ailleurs, et sans avoir suspendu, sur aucun point, des luttes également laborieuses. C'est que le roi, dominant par sa prudence, surpassant par sa grandeur d àme tous les princes qui commandaient, de son temps, aux nations, ne se laissait dans l'entreprise ou l'exécution, rebuter par aucune fatigue, effrayer par aucun danger ; mais habile, au contraire, à subir et à recevoir les événements selon leur nature, on ne le vit jamais céder aux revers, ni se laisser éblouir dans le succès, par les trompeuses faveurs de la fortune.
SUR LA MORT DE SON ÉPOUSE EMMA
Kginhard à Loup, son ami, salut.
Tous mes travaux, tous mes soia«,
f>our les affaires de mes amis ou pour es miennes, ne me sont plus de rien ; tout s'efface; tout s'abime devant Is cruelle douleur dont m'a frappé la mort de celle qui fut jadis ma lidéle épouse, qui était encore ma sœur et ma compagne chérie. Il me semble que cette douleur ne doit point avoir de On; car la considération de l'étendue de cette perte est si profondément enracinée dans ma mémoire que rien ne saurait l'en arracher. Une pensée vient encore redoubler mon chagrin et envenimer la blessure que j'ai reçue, c'est que Dieu n'ait pas voulu que nos vœux eussent aucun effet, et qu'ainsi l'espérance placée par nous dans les mérites et l'intervention des martyrs ait été
1 • La guerre contre les Saxons commença en 772, et la guerre d'Italie l'année suivante. — Eginhard, en indiquant entre ces deux guerres un intervalle de deux ans , vent parler de deux années juliennes incomplètes : les derniers mois de 772 et les premiers de 773. 0>t une habitude commune à un grand nombre d'historiens de dire qu'un fait s'est accompli dans l'intervalle de deux années, lorsqu'à} an t commencé dans les trois derniers moi» d'une année, il s'est terminé daûs les premier» mois de l'année suivante. • (Note 4c M. TculcL)
tationem nostram ex asse frustra ta est Inde evenit ut solantium verba , quœ aliorum mœstitiœ mederi soient , plagam cordis nostri recrudescere potius faciant atque rescindant, cum me aequanimiter ferre jubent infortunii molestias, quas ipsi non sentiunt , atque in eo censent mini gratulandum, in ejuo nullum gaudii vel lœtitiœ valent demonstrare vestigium. Quis est enim mortalium , cui mens constet, quique sanum sapiat , qui sortem suam non defleat, et qui se infelicem ac miserrimum non judicet , cum in afflictione positus , eum , quem votis suis fauturum fore crediderat, aversum atque inexorabilem experitur? Hœccinc talia tibi vidcntur, ut suspiria, ut lacrymas homuncioni lantillo commovere, ut ipsum ad gemitum et planctum concitarc , ut etiam in desperationis barathrum dejicere potuissent ? Et utique dejecissent, nisi divinœ miserationis ope suflultus, quid in hujusmodi causis aut casibus majores ac mcliores nostri tenendum servandumque sanxissent, ad inquirendum subito me convertissem. Erant ad manum doctores egregii, nedum non spernendi, verum omnibus audiendi atque sequendi : gloriosus Yidelicct martyr Cyprianus, et illustrissimi sacrarum divinarum que literarum expositores, Augustinus atque Hieronymus; quorum sentcntiis ac salubcrrimis persuasionibus animatus, depressum gravi mœrore cor sursum levare conatus sum , cœpique mecum sedulo reputare quid super excessu carissimœ contubernalis sentire dcbercm, cujus mortalitatem, magis quam vitam, videbam esse linitam. Tenlavi etiam, si possem a mcmetipso exigere, ut id ratione apud me fieret, quod longa dies solet efïicere ; scilicet ut vulnus quod animo nostro nondum sperata morte repentmus casus inflixit, cicatricem ducere ac spontaneae consola-
entièrement frustrée de son attente.
Aussi ces paroles de consolation, qui, d'ordinaire, apportent quelque soulagement à la tristesse des autres, ne font-elles que rouvrir et enflammer davantage la plaie de mon cœur ; hélas ! on m'invite à supporter avec courage le poids d'un malheur qu'on ne ressent pas, et l'on me demande de me féliciter d'une épreuve où l'on chercherait en vain à m'indiquer le moindre prétexte de joie et de satisfaction ! quel est , en effet , le mortel qui , à moins d'être pi ivé de raison et d'avoir perdu le sens, ne déplore son malneur et ne se regarde comme le plus infortuné, le plus misérable des hommes, lorsque, plongé dans l'affliction, il trouve insensible et inexorable celui en qui reposaient toutes ses espérances pour l'accomplissement de ses vœux ? Cela ne suiflsalt-il pas, ditesmoi , pour arracher des soupirs et des larmes à un faible mortel comme moi, pour le pousser aux gémissements et aux sanglots, et le précipiter même dans l'abîme du désespoir l Et certes J'y serais tombé si, avec l'aide et le soutien de la divine miséricorde, je ne
m'étais aussitôt appliqué à rechercher quelle conduite, dans des peines et des malheurs semblables, des hommes, plus grands et meilleurs que moi, avaient su tenir et consacrer par leur noble exemple. J'avais sous la main plusieurs illustres auteurs, que nous devons, loin de les négliger, écouter et suivre en toutes choses. C'était le glorieux martyr Cyprien , c'étaient ces illustres interprétateurs des Ecritures divines et sacrées, Augustin et Jérôme.
Ranimé par leurs pensées et par leurs salutaires exhortaUons, Je me suis efforcé de relever mon cœur accablé sous le poids du chagrin et Je me suis mis à refléchir attentivement en moimême sur les sentiments que je devais éprouver en voyant sortir de ce monde une compagne chérie qui, en effet, avait cessé détre mortelle plutôt qu'elle n'avait cessé de vivre. Je voulus même essayer si je pourrais me vaincre asses pour obtenir de ma raison ce qui n'est ordinairement que le résultat du temps, savoir cicatriser moi-même, et, par le remède des consolations spontanées, acheminer vers la guérlson, la blessure que venait de faire à mon cœur la
tionis mcdicamento sanescere inciperet. Sed vulneris magnitudo facilitati resistit; et licet salubcrrima sint, quœ a inemoratis doctoribus ad mitigandura gravcm dolorem, vclut a pcritissimis itemque milissimis medicis, ofleruntur, plaga, quœ adhuc sanguinem trahit, sanandi maturitatem nondum admitlit.
Hic fartasse miraris, ac dicis ex hujusmodi occasione natum dolorem, tam longum ac diuturnum esse non debuissc. Quasi in dolentis sit potestate quando id fîniatur quod ille, quando inciperet, neque in potestate habuit, neque prœscivit. Meliri tamen posse videtur doloris ac mœroris magniludo sivc diuturnitas de eorum, quœ acciderunt, damnorum quantitate : quœ ego cum quotidie in omni actione , in omni negotio , in tota domus ac familiœ administratione, in cunclis, quœ vel ad divinum vel humanum ofilcium pertinent, disponendis atque ordinandis, immaniter sentiam ; nui fieri potest , ut vulnus , quod tôt ac tanta incommoda intulit, cum crcbro tangilur, non recrudescet potius et renovctur, quam sanescat ut solidetur ? Arbitror enim (nec vereor quod hœc opinio falsum me habeat) hune dolorem atque anxietatem , quœ mihi de carissimœ contubernalis occasione exorta est , perenniter mecum perseveraturam , donec id ipsum temporis spatium , quod Dcus mihi ad hanc miseram ac temporalem vitam concedere volucrit , debito sibi termino fîniatur. Quam tamen proficuam potius mihi quam noxiam hactenus experior, cum animum, ad lœta et prospéra festinantem, vclut quibusdam frenis atque babenis rcmoratur ac retinet , mentemque ad revocationem mortis rcvocet , quam ad spem et amorem longœvitatis odium atque oblivio seneclutis illexerat. Video mihi non multum superesse temporis ad vivendum ; licet quantum id esse debeat, mihi pcnitus ignoretur. Sed
catastrophe d'une mort imprévue !
Mais la gravité de cette blessure exigeait des soins plus difficiles ; et quelle que soit, pour calmer les douleurs les plus vives, la puissance des remèdes que, comme autant de médecins habiles et compatissants à la fois, les docteurs nommés plus haut ne cessent de nous offrir, une plaie encore toute saignante n'est pas mûre pour la guérison.
Peut-être m entendrez-vous avec quelque étonnement , et direz-vous qu'une douleur née d'une telle cause ne devrait être ni si longue ni si continue. Comme s'il était au pouvoir de l'affligé d'imposer une fin a ce qui a commencé hors de sa puissance et de ses prévisions ! U me semble cependant que la grandeur ou la durée de la douleur et de l'affliction peuvent se mesurer sur l'étendue des dommages qu'on a essuyés. Eh quoi ! chaque jour, dans toutes mes actions, dans toutes mes affaires, dans toute l'administration de ma maison et de ma famille, en tout ce qu'il peut ordonner ou disposer pour le service de Dieu et celui des hommes, je trouve un vide immense ;
et cette blessure, qui me cause sans cesse des souffrances si nombreuses et si vives, irritée qu'elle est à chaque instant, je ne la sentirais pas se rouvrir et se renouveler plutôt que se cicatriser et se guérir ! C'est là ma pensée, et je ne crains pas, sur ce point, de me démentir jamais : oui, la douleur et les tourments que m'a causés la perte de ma chère épouse dureront autant que moi : ils ne cesseront qu'au moment où arrivera le terme fatal dea jours que Dieu voudra m'aocerder dans cette vie passagère et misérable. Tour le moment, je trouve que cette douleur m'a été jusqu'à présent, bien plutôt profitable que nuisible. Elle me sert comme de frein et de rênes pour retenir, pour modérer mon âme, toujoura prompte à rechercher la joie et la prospérité. Elle me sert aussi à rappeler le souvenir de la mort dans ce cœur en qui l'oubli et l'effroi de la vieillesse attiraient le désir et l'espoir de la vie. Eh ! le temps qui nous reste à vivre, je le vois, est bien peu de chose. Quelle en sera précisément la durée, je n'en sais rien du tout ; mais ce dont je ne puis
hoc certissimum teneo, et recens natum cito posse mori, et senem diu non posse vivere. Ac proinde longe utitius ac beatius fore censeo ipsam tcmporis incerti brevitatem cum luctu quam lœlitia ducere. Quia si, secundum Dominicam vocem , beati ac foliées erunt qui lamentantur et lurent; e contrario infeliecs ac miseri tient , qui dies suos in jugi et continua ketitia iinire non inetuunt.
Gratias ago atque babeo caritati tua3, quod me perliteras tuas consolari dignatus es. Neque enim majus aut certius tuœ ergo me dilectionis in'dicium dare potuisti , quam œgro atque jacenti manum exhortationis porrigendo , monendoque ut surgerem, quem mente prostratum ac mœrore depressum ignorarc lion poteras. Bene vale , carissime ac desiderantissime fui.
Ep. 72, ad Lupum amicum ruum.
douter, c'est que l'enfant nouveau-né
£eut mourir de bonne heure, et que 5 vieillard ne peut vivre longtemps. Il est donc bien plus utile, bien plus heureux pour moi que ces instants euxmêmes, rapides et incertains, qui me restent, je les passe dans le deuil plutôt que dans la joie. Car si, selon la parole du Seigneur, le bonheur et la félicité sont réservés à ceux qui se lamentent et qui pleurent; au contraire, le malheur et la misère attendent ceux qui ne craignent pas de vivre jusqu'à la fin au milieu d'une continuelle allégresse.
Je vous envoie et je ressens dans mon coeur mille remerciements pour les consolations que votre amitié a bien voulu m'offrir dans vos lettres.
Vous ne pouviez me donner une marque plus grande ni plus certaine de votre affection , que de venir ainsi, sur mon lit de douleur, me tendre une main secourable, et m'exhorter à dominer la tristesse sous laquelle vous saviez que j'étais abattu et terrassé.
Adieu, ô le plus cher et le plus aimant des fils.
LOUP DE FERRIÈRES
L'ami auquel Eginhard confiait avec un si touchant abandon les secrets chagrins de son âme , occupe lui-môme une assez grande place dans l'histoire littéraire du neuvième siècle , pour n'être point oublié dans ce recueil.
Servatus Lupus , ordinairement nommé Loup de Ferriôres f du nom de l'abbaye qu'il gouverna , était né dans les alentours de cette abbaye , au diocèse de Sens. « On croit qu'il était de la noblesse du pays. 11 s'appliqua à l'étude dès l'enfance , et embrassa la vie monastique dans cette maison , sous la conduite de l'abbé Aldric , depuis archevêque de Sens. Loup étant déjà diacre fut envoyé par Aldric à Fulde sous l'abbé Raban , qui était alors le maître le plus fameux pour les lettres sacrées et profanes. Loup y fit un grand progrès, et y acquit beaucoup d'amis. Il revint en France avec une telle réputation de science et de vertu , qu'il fut présenté à l'empereur Louis-le-Débonnaire et à l'impératrice Judith, et reçu très favorablement 1 . » Après la mort de l'empereur Louis , le roi Charles lui continua la même affection , et la lui prouva en lui donnant l'abbaye même de Ferrières , où avait été élevée son enfance. Les moines l'en élurent abbé le 22 novembre 844.
L'estime de Charles pour Servatus faisait qu'il recourait assez souvent à ses conseils. Parfois , il lui demandait son avis sur les questions religieuses qui agitaient alors l'Eglise : la prédestination , le libre arbitre , l'Eucharistie. Le docte abbé écrivit quelques lettres et deux petits traités sur ces matières. D'autres fois, le roi lui demandait des règles de conduite pour le diriger dans les difficiles fonctions du gouvernement. Celles que son sage correspondant lui recommandait le plus , c'était la fermeté et l'indépendance à l'égard des seigneurs qui l'entouraient ; dans le berceau même de la féodalité , l'abbé entrevoyait les périls futurs de la monarchie. Mais la main de Charles était trop faible pour étouffer son adversaire naissant.
Au milieu de toutes les faveurs des princes , Servatus eut la gloire de demeurer pauvre ; et , les revenus d'une petite église
I Pleury, Uittoirt tcclhieutiquc, l A8.
lui ayant été enlevés, il tomba dans une telle indigence qu'il ne pouvait plus subvenir que par emprunt , ou parla charité de ses amis, aux besoins de ses soixante-douze moines ! « Il me faudra dépouiller un autel , » écrivait-il , « si je veux aller me joindre au cortège du roi » Et ailleurs , jouant sur le nom de son monastère, que l'on appelait aussi Bethléem , il disait : « Bethléem signifie maison de pain , et cependant j'y meurs de faim 2. »
« Servatus Lupus, » nous dit M. Weiss, dans la Biographie universelle , « est regardé comme l'écrivain le plus poli qu'ait produit la France au neuvième siècle.... Ses lettres , d'un style clair , élégant et nerveux , sont très précieuses pour les éclaircissements qu'elles renferment sur les personnages les plus distingués de ce temps là , et sur les événements auxquels ils ont pris part. » Elles ne renferment toutefois aucune révélation importante sur les points obscurs de l'histoire de cette époque. C'est seulement un tableau en raccourci du règne de Charles, où Ton voit se mêler à une dissertation sur un point obscur de la prosodie latine , l'annonce d'une invasion de Normands , et à quelques petites nouvelles de la cour, celles de la guerre civile d'Aquitaine. Ce qui préoccupa Servatus, bien plus que les droits temporels attachés à son titre d'abbé par le nouvel ordre social, ce fut le soin de recueillir des livres, de coliationner et de compléter ceux qu'il possédait. Dans ce but , il se tournait de tous les côtés, tantôt vers l'Allemagne . tantôt vers l'Italie. Il s'adressait au pape môme; et, écrivant au pape Benoît III pour lui recommander deux moines, il profite de l'occasion pour le prier de lui envoyer le travail de saint Jérôme sur Jérémie, le traité de Cicéron de Oratorc, les Institutions de Quintilien, et le commentaire de Donat sur Tércnce. En un mot , Servatus Lupus peut véritablement passer , par son amour de la science , pour un digne ancêtre des bénédictins du dix-septième siècle.
Loup de Ferrières mourut en 862 : il était né en 805.
1 Ep. 32.
2 Ep. 125.
UNE LIAISON LITTÉRAIRE
• Quand j'ai commencé à parler du neuvième siècle », nous dit M. Ampère, • je l'ai présenté comme une ère de renaissance, j'y retrouve, en effet, les deux principaux caractères de la renaissance du seizième siècle , la recherche passionnée des auteurs anciens et une révolution dans la culture des arts. Les auteurs du neuvième siècle comparés «1 ceux qui les ont précèdes, sont pour la plupart de véritables érudits.
» Il est un homme qui, mieux qu'aucun de ses contemporains, personnifie l'étude et l'amour de l'antiquité , qui est un véritable humaniste à la manière des humanistes du quinzième et du seizième siècle; c'est Loup de Fenières, dont les lettres contiennent les renseignements les plus curieux pour l'histoire littéraire •
Nous allons citer la première, écrite à Eginhard. L'auteur essaie d'y nouer avec le savant abbé, qui venait , par sa l té de Charlemagnc , d'attirer sur lui tous les regards du monde savant , une de ces liaisons, qui , d'abord purement littéraires, ne tardent pas, chez les grande*» âmes, à descendre, ainsi que nous venons de le voir, dans les régions plus intimes du cœur.
Carissimo Einhardo Lupus salutem.
Diu cunctatus su m , dcsitlcrautissime homiuum , auderem necue Excellent!» Vestrœ scr ibère. Et cutn me ab lioc olïicio aliae rationabiles causa?, tum etiam ea maxime deterrebat, quod posse id contiugere videbatur, ut dtuu vestram cuperem amieitiam companire,oflensam ineurmvm. Scilicet quod,prœpropero et iuusitato prorsus ordiuc, ab ipso familiaritate minière inchoaverim, qui uec primordia uotitia» contijjissem. Ita vebementer aistuanli facilis et modesta et quai saue pbilosophiam deceat animi vestri uatura tan ta? rei obtinend.e spem tribuit. Veruin ut aliquid rationis afferre videar, taceo quidem secularium literarum de amicitia sententias , ne, quoniam eis apprime incubuistis, Horatianum illud doclissimorum ore tritum merito accipiam :
In sylvam ne ligna feras.
Sat., 1. 1, sat. 10, v. 34.
Dcus certenoster, nedum aliquam aspernandi amicos occasionem relinquerct, dillgendos omnino inimieos praîscripsit. Itaquc
UNE LIAISON LITTÉRAIRE
Loup à son cher Eginhard, salut.
J'ai longtemps délil>éré, ô le plus cher des hommes, si j'aurais ou non la hardiesse d'écrire à Votre Excellence. Plusieurs raisons plausibles m'interdisaient cette démarche, mais une par-dessus toutes les autres : il. me semblait qu'en cédant au désir de gagner votre amitié j'allais peut-être encourir votre disgrâce. C'était un empressement en dehors de tous les usages, que de venir ainsi m'arroger Ic9 privilèges de la familiarité avant d'avoir obtenu les avantages d'une première connaissance. Mais au milieu de ce
trouble violent, la facilité, la modestie, le naturel de votre caractère, si dignes d'un philosophe, m'ont donné l'espoir d'obtenir une si haute faveur.
Faut-il maintenant que j'allègue quelque raison ? Je n'emprunterai point aux lettres profanes leurs maximes sur l'amitié : vous vous y êtes trop applij qué, et je corrrrais risque de m'attirer | ce proverbe d'Horace que les savants ont souvent à la bouche :
CVtt •p|>or(vrde l'eao, piuvre homme, h la rivière,
C'est assez que notre Dieu, Inin de | nous autoriser aucunement a «ledai- | gner nos amis, ait fait de l'amour des ennemis l'objet d'un précepte formel.
t Hist. titt. de la France avant le douzième siècle, t. III, ch. 12, l'Antiquité au neuvième iiècle.
patienter, quœso, el bénigne advertite animum, dum altius meas repeto cogitationes , ut nosse possitis quam hoc non perperam nec juvenili moliar levitale.
Amor literarum ab ipso fere initio pueritire mihi est innatus , nec earum, ut nunc a plerisque vocantur, superstitiosa oli.i fastidio sunt. Et nisi intcrcessisset iuopia prœccptorum , et longo situ collansa prioruin studia pâme iutcrisscnt, largicntc Domino, me;e aviditati satislîicere forsitan poluissem. Siquidein vestra memoria per famosi'simum impcratorein Caroluin, cui literœ eo usque déferre debent , ut œtcrnam ci parent memoriam, cœpla revocari, aliquantum quidem eMulere caput , satisquc constitit vcritate subnixum pra'clarum dictum : IJonos alit artes, et accenduntur omnes ad studia glorvc. (Cic. T use. Quxs., 1. 1.) Nunc oncri sunt qui aliquiil discerc affectant; et velut in edito sitos loco studiosos quosnue iinperiti vulgo aspectantes, si quid in eis culpœ deprehendennt, id non humano vitio, sed qualitati disciplinarum assignant. Ita dum alii dignam sapientiai palmam non caniunt , alii lamam verentur indignam , a tam pneclaro opère destilerunt. Mihi satis apparet propter seipsam appetenda sapientia : cui indagandic asancto metropolitano episcopo Aldrico delegatus , doctorem grammatica? sortitus sum , prreceptaque ab eo artis accepi. Sic quoniam a granunatica ad rhetoricam et deinceps ordine ad caeteras libérales disciplinas transi rc hoc temporc fabula tantum est , cum deinde auctorum voiuminibus spatiari aliquantulum cœpissem , et dictatus nostra œtate confecti displicerent, propterea quodah illa Tullianacœterorumque gravitate, quam insignes quoque Christianœ religionis viri œmulati sunt, oberrarent; venit in manus meas opus vestrum, quo
Consentez donc, je vous en prie, à rn'écouter avec patience et bonté, tandis que je vais exposer à fond mes sentiments, pour vous faire reconnaître que je ne fais rien ici par irréflexion et par légèreté de jeunesse.
Dès les premières années, presque de mon enfance, l'amour des lettres fut inné en moi, et ces loisirs que, selon l'expression commune aujourd'hui, nous consacrons à leur culte, ne me furent Jamais à charge. Aussi si les maîtres ne m'avaient fait faute, si par la longue négligence de nos ancêtres les études ne se fussent trouvées presque mortes, j'aurais pu, par la grâce de Dieu, satisfaire peut-être mon avidité d'apprendre. Car il vous en souvient, cest par le très illustre empereur Charles, envers qui les lettres ne s'acquitteront qu'en assurant l'immortalité à sa mémoire, c'est par lui que les études, réveillées de nouveau, commencèrent à relever un peu la tête, et que l'on put avec quelque vérité redire cette belle parole : L'honneur alimente les arts, et la gloire allume partout la flamme de l'étude Mais aujourd'hui
l'on n'a plus que faire des gens de lettres, des hommes d'étude, et sur ce lieu élevé qui les expose aux regards du vulgaire ignorant, la moindre faute qui leur échappe est aussitôt attribuée, non pas aux défauts de l'humanité, mais à leur qualité de savants. Et ainsi, les uns par dépit de ne point recevoir la palme dont leur science est digne, les autres par crainte d'une indigne réputation, se découragent de ce glorieux labeur. Quant à moi, il me semble que la science doit être cultivée pour elle-même. C'est à mon saint évéque métropolitain Aidric que je dus d'y être appliqué. J'eus un maître de grammaire et reçus de lui les préceptes de cet art. Puis, comme c'est une chose fabuleuse à notre époque que de passer de la grammaire à la rhétorique et aux autres arts libéraux dans leur ordre régulier, je me mis à feuilleter les volumes de quelques auteurs. Mais les écrits de notre temps me déplaisaient : ils s'éloignaient trop de cette gravité de Cicëron et des autres anciens, que les grands auteurs , même au sein du christianisme, se sont elTorcés d'imiter.
memorati imperatoris clarissima gesta (liceat mihi absque suspicione adulationis dicere) clarissime literis allegastis. Ibi elegantiam scnsuuni , ibi rarilatem conjunctionum , quam in auctoribus notaveram , ibidemque non longissimis periodis impeditas et implicitas ac modicis absolutas spatiis sententias inveniens, amplexus sum.
Quare cum et ante propter opinionem vestram, quam sapicnte viro dignam imbiberam, tum pnecipuc propter expertam mihi illius hbri facundiam, desideravi deinceps aliquam nancisci opportunitatem ut vos prœsentes alloqui posscm ; ut qucmadmodum vos mcœ parvitati vestra tum probitas tum sapientia fecerat claros, ita me vestrœ sublimitali meus etiam erga vos amor et erga disciplinas studium commendaret. Neque vero id optare desistam, quaudiu ipse incolumes in hac vita vos esse cognovero, quod posse contingere hoc magis in spem ducor quo ex Gallia hue in Transrhenanam concedens regionem , vobis vicinior factus sum....
Ep. 1, ad Einliardum.
• Une pareille lettre », continue M. Ampère ne semble-t elle pas d'une autre époque ? Ces compliments littéraires adressés à Eginhard sur sa manière d'écrire , sur la coupe de ses phrases qui rappelle les bons auteurs ; cette déplaisance des écrits contemporains, auxquels manque la gravité cicéronienne; tout cela n'est-il pas d'un littérateur et d'un cicéronien du seizième siècle ? »
Alors tomba entre mes mains votre ouvrage, dans lequel (permettez-moi de le dire sans soupçon de flatterie), vous avez écrit d'une manière si brillante les brillantes actions du grand empereur. Choix des pensées, sobre emploi des conjonction», tel que je l'avais remarqué dans les bons auteurs, phrases dégagées des longues périodes, et complètes dans leur brièveté, tout y était réuni pour m'attirer.
C'est ainsi que venant confirmer la haute estime que le digne renom de votre sagesse m'avait déjà inspirée, la lecture de ce livre m'inspira de plus en plus le désir de trouver une occasion |
favorable de vous voir et de vous parler : j'espérais que comme vos vertus et votre savoir vous rendaient illustre aux yeux de mon humilité, de même mon amour pour votre personne et mon zèle pour les sciences me rendraient recommandable aux yeux de votre grandeur. Ce désir ne cessera de posséder mon cœur tant que je saurai que vous n'avez point quitté cette vie, et j'en espère d'autant plus 1» réalisation en ce moment que mon passage de la Gaule dans la province transrbénane m'a rapproché davantage de vous. . . .
WALAFRID STRABON
Walafrid, né en 807, en Germanie, comme son nom le prouve, dut à l'infirmité dont ses yeux étaient affligés le surnom de Strabon ou Strabus. "Pauvre des biens de la terre , il se consola de sa pauvreté en Rappliquant à acquérir les trésors de la science, préférables, écrivait-il à l'évôquc Agobard , à toutes les richesses de Càge d'or *. Après avoir étudié dans l'abbaye de Reicbenau , sous la direction de Tatton et Wettin qu'il vanta dans ses écrits , il passa à celle de Fulde où nous venons de voir que Raban Maur enseignait avec éclat, et revint ensuite dans son abbaye de Reichcnau distribuer à son tour les leçons qu'il y avait reçues. On vit alors l'école de cette maison reprendre un nouveau lustre. Ermanric , qui étudia sous ce -nouveau modérateur , dit qu'il réunissait tout le savoir des doctes à une grande droiture et à une plus grande simplicité de vie. Au bout de quelques années , Rudhelme , abbé du monastère , étant mort , Strabon fut élu à sa place. Son élection se fit en 842, lorsqu'il n'avait encore que trente-cinq ans. Il continua toujours à cultiver les lettres , qui faisaient ses plus chères délices. Louis de Germanie le députa vers son frère Charles-lc-Chauvc. Strabon mourut en France, dans le cours de cette ambassade, le 17 juillet 849 , âgé seulement de quarante-deux ans.
» Quoique Strabon soit mort très jeune , on a cependant de lui plusieurs écrits en prose et en vers. Le principal et le plus fameux est la Glose ordinaire , c'est-à-dire de très courtes notes sur tout le texte de la Bible. Strabon les tira particulièrement des commentaires de Raban, son maître, qui avaient paru alors, y ajoutant , des anciens interprèles , les endroits que son maître n'avait pas expliqués. Cet ouvrage , qui doit son origine à Strabon , fut ensuite retouché et augmenté , par plusieurs autres
4 Naa, ftUor, ai earte mihi tut «ptio Jetor
Cl etpiam aanndi dont Tel inganii , Otii libarina Tarnm tecara acUnJi
Aorea qaam aecla, m4 paritnra, teqatr.
[Ad Agôburdutn Bptttapum Lugduntnttm, V, 45-I6.J
Elevé depuis aux honneurs cl investi de la faveur des princes, Strabon eut le bon goût de ne pas oublier sa condition première ; et il ne rougit pas de nous faire lire dans ses œuvres la requête en vers qu'il adressait, pendant son éducation, à son maître Raban, pour en obtenir une chaussure.
Sod liât iononari pajliant aaa pacUra qactlot, Plat (amen impogo.it, qood nudipedaJia eogar
E«m pâli....
[Ad Ratmnum Maunim uUaHm Puld«n$tm, mfùtrum $uum. pr* tmhtmminti*; v. 1-t.)
écrivains, nommément Anselme de Laon , Nicolas de Lire, et Paul , évêque de Burgos , qui y firent entrer ce qu'ils avaient trouvé de plus propre à leur dessein dans les écrits des Pères et des interprètes de l'Ecriture. Il n'y a point eu d'explication du texte sacré plus célèbre pendant plus de six cents ans.
» Un autre ouvrage considérable de Strabon est son Traité des choses ecclésiastiques , autrement des Offices divins. 11 le composa après l'an 8 iO , puisqu'il y parle de Louis-le-Débonnaire comme mort. Ce qu'il y dit du culte des saintes images est très bien ; car il blâme et ceux qui les rejettent et ceux qui leur rendent un culte superstitieux , mais approuve ceux qui leur rendent un honneur modéré *.
» Outre ses ouvrages en prose, Strabon a laissé beaucoup de pièces en vers sur différents sujets 2 »
Sa muse avait été très précoce. Il nous reste des vers publiés par lui à l'âge de quinze ans 3 ; et c'est à dix-huit ans qu'il composa un de sçs principaux poèmes , de Visionibus WeUini , où il raconte le voyage merveilleux que , dans un extatique ravissement d'esprit, son ancien maître accomplit, deux jours avant sa mort, à travers les régions d'oulre-tombe. Sous la conduite de son ange gardien, il parcourt successivement l'enfer, le purgatoire et le paradis , et nous les décrit dans des vers qui font souvent penser aux sublimes visions de Dante : nous avons là comme l'embryon de la Divine Comédie. Observons toutefois que , dans cette œuvre , le travail seul de la versification appartient à Strabon , car il n'a fait , comme il nous en avertit dans la préface , que traduire en vers le récit primitif rédigé sous la dictée du moribond , par Hetton , abbé du monastère.
Un autre poème qui a valu à Strabon les éloges de bien des littérateurs , c'est celui qui porte pour titre Hortulus. L'auteur, après quelques remarques sur le plaisir que donne la culture d'un jardin et les soins qu'elle exige , passe en revue chacune des plantes qu'il possède , en décrit la forme et en détaille les propriétés. Monotone par le plan et moins curieux par le fond des choses , ce poème est réellement supérieur au précédent par l'habileté et le poli du style. Mais comme Canisius en révoque en doute l'authenticité * , nous n'en citerons rien.
1 Nous avons cra pourtant en devoir expliquer, plus loin, certaines expressions.
2 L'abbé Robrbacber. t. XII, p. 87, d'après dora Ceillier, et VtlUt. litt. de la France, t. V. S Versus Strabi Walafridi* quot post annum atatis XV edidit de rébus divertis. Ad
Hebonem archiepiseopum Rhemensem. in persona Tattonis.
U • Hortulus Walafridi poematis subjectus non est Walafridi Strabi Fuldensis, ac proinde inscriptio Hortuli reformanda est, ne aliehus parlus supponatur parenti non suo. • Cit. in Observ. Jacobi Basnagll de Walafrido Slrabone ejusque scriptis.
CHATIMENT DES MOINES AVARES
L'ange conduit d'abord Wettin dans ces régions redoutables où s'exerce la justice divine. Une montagne s'élève jusqu'au ciel : c'est le purgatoire. Un fleuve de feu entoure cette montagne : c'est l'enfer. Les premiers coupables qu'il aperçoit dans ces vagues brûlantes, ce sont les mauvais prêtres, dont l'ange lui révèle les prévarications et les tourments. Le poète s'arrête pour leur adresser une vigoureuse apostrophe : après quoi, poursuivant sa route, il découvre un château d'un affreux aspect : c est la prison où les mauvais moines expient leurs crimes par des supplices qui vont nous rappeler d'une manière frappante ceux que Dante, au chant LV de son Enfer, Inflige aux ennemis de la foi.
Vidit el horrendum ligni lapidisque opus illic Materia exstructuin, castelli more locatum, Ordine confuso, summo atque vapore repletum. Territus his frater, quaerens mii mansor inesset, Audiit inclusam monachum pro sorte catervam Purgandi variis patriisque locisque manentum. Hos inter spéciale tenet discritnen et unus Frater in illicitum cecidit qui crimen habendi : Sécrétas cumulans injusto pondère gazas, Roboream ille habuit, quem plumbea possidet arca, Judicii usque diem duLio sub fine vomendum. Hac se fraude duo primo armavere jugales Saphira et Ananias, com munis vasa pericli. De quo fratre prius cuidam, dum peste laborat, Ànnos ante decem similis sententia visa est, Dum raperetur in excessu : jamque illa vetustas - Delituit, donec memores revocentur ab isto. Ille etiam cui nunc patuit, non audiit ante.
Indicat iste locus vitium quod sœpe notatur Sœpius hoc monachis magis ac magis esse cavendum : Succidique juvat, quod tantum pondus adauget
0 monache, esse cupis quod te jam velle negasli,
CHATIMENT DES MOINES AVARES
Là lui apparut aussi un horrible édifice. Assemblage confus de bois et de pierres, l'informe construction se dressait comme un château, noyé dans des flots d'épaisse fumée. Effravé de cette vue. le frère demandait quels en étaient les hôtes. Il apprit que là demeuraient enfermés pour leur châtiment un grand nombre de moines de diverses nations et de divers lieux. Parmi eux se distingue d'une manière spéciale un frère
3ui, cédant à la criminelle tentation e posséder, entassait en secret d'injunes trésors. Au lieu du coffre de Lois qu'il possédait jadis, un coffre de plomb l'emprisonne aujourd'hui luimême, et ne le vomira qu'au jour du jugement pour un sort incertain. C'est
une fraude pareille qui arma jadis une première fois Ananie et Saphire, deux époux, deux vases fragiles exposés au même débris. Malheureux frère! déjà, dix ans auparavant, un malade atteint de la peste, étant ravi en esprit, avait eu, sur son châtiment , la même vision ; mais depuis, cette histoire vieilli© était retombée dans l'oubli, jusqu'au Jour où Wettin vint en rappeler la mémoire ; quant à celui à qui elle est révélée, il n'en avait jamais entendu parler.
Ah ! par ce récit, puissent les moines apprendre avec quel soin ils doivent éviter un vice si souvent flétri; et qu'il importe de retrancher ce qui amène de tels châtiments !
0 moine, tu veux être encore ce que tu as protesté ne vouloir plus être : tu veux être riche! Ah ! ce ne sont point là
Dives'opum, cui nulla patrum hoc documenta dederunt, Scd paupertatem cujus pars Christus habetur. Si vendis Christum, maneat quae cerne gehenna. Licpiisti commune bonum, furtumque peculi Eligis : haud capies communi sorte coronam.
De Visionibus Wettini, v. 363-38».
LES COMTES DE CHARLEMAGNE
Conduit par son céleste guide, le moine gravit ensuite la montagne du purga • toire. Entre autres infortunés, il y rencontre un prince expiant dans un affreux supplice son penchant excessif aux plaisirs de la chair. Le poète ne le nomme pas ; mais il le décrit à des traits reconnaissables, et d'ailleurs, pour que nul ne s'y méprenne, il met ses soins à ce que les premières lettres de chaque vers , formant acrostiche , montrent à chaque regard le nom accusateur : carolcs
1MPERATOR.
G oateaplatar item q'oemdam laitraatc papilla A oeooia qoeodem qai régna tenebat, et alta R amena geali», flso oontislere gratta,
0 ppoailumque animal lacarara eirilie tltntit,
L ctaque par reliqaam eerpat iaa mambra oarebant. M iderat bac, magooqoe ttapent tarrora profatar : S ortibot bia bomiaem, dam vitam in oorport gaaait,
1 ottitia aatritor erat, eecloqoe moderne M aiima pro Domino facit docomente figera, P reteiitqee pio aaeram (otamina plabem,
E I Talal in monda aomptit tpeciele cacamea, R acta voient dulcique volant par régna ferore. A at hic qaem eeva aob conditione trnetar, T am triiliqoa notam eaateatat pesta aeveram, O ro, rafar. Tom doc ter : la bia erneiatibaa, inqoit, R ettat ob....
Passant ensuite du prince aux ministres, et, par une hardiesse dont Dante nous fournit aussi un exemple, adressant directement ces leçons aux vivants, le poète nous montre les châtiments que se préparent les comtes du grand empereur, qui, restés là-haut, exercent encore leur rapacité sur les divers points de son empire*
Mis magnifias conspexit munera pompis Daemonis in manibus ■ jam prœsentanda parari Pallia , et in vasis auri argentique metallum, Et lini obsequitur candentia fila caballus , Plurimus hune ornât species fulgcntis habenœ. Tum rogat hœc cujus hominum de parte venirent , Quidque figurarent. Tali sermone rependit Angélus : Hœc comitum sunt per diversa manentum Régna soli, injuste legalia jura regentum,
les leçons que t'ont enseignées tes aïeux. Ce qu'ils t'ont enseigné, c'est la pauvreté à qui le Christ tient lieu de partage. Si tu vends le Christ, vois quel enfer t'est réservé. Tu as dédaigné le bien commun pour t'attacher à un pécule furtif : hé bien ! tu n'auras point de part à la commune couronne.
LES COMTES DE CHARLEMAGNE
Là, dans les mains du démon, il vit
de magnifiques présents tout prêts à être offerts en pompeux appareil : c'étaient des manteaux d'honneur, des vases remplis d'or et d'argent, et, obéissant docilement à de blanches rênes de lin, un cheval tout radieux sous l'éclat de superbes harnais. 11 demande alors de quel homme peuvent venir ces dons et ce qu'ils signifient. L'Ange l'instruit en ces mots : a Tout cela vient des comtes qui dans les divers royaumes écrasent le paya sous les injustes lois de leur domina -
Quatenus hue ducti inspiciant, quod cuncta rapinis Collegere, avidoque minores ore vorabant. Nomina quorumdam manifeste protulit ex his, Dixit et hœc nunquam finiri dona, priusquam Quisque sinam in proprium prœventus morte receptet Quidquid ad hospitium œternœ transmiserat aulœ. Quam vero horrendo comitum sermone profanam Intulerit vitam, nullus narrare redundat. Non scelerum ultores, Satanœ sed habentur amici. Illorum quidam mullis stringendo periclis Afficiunt nomines : justos damnare, reosque Justificarc viros contempla lege solentes, Furibus annexi vitiumque per omne sodales, Muneribus capti, qui pro mercede futura Nil faciunt, sed quam quaedam sub loge coercent Débita justitiœ, furiunt pietate carentes. Àrdor avaritiœ nescit concedere quicquam , Sed totum extorquet, totumque ad Tartara mittit, Àccumulans iram cum venerit hora furoris. Justitiam nunquam vitam qua?rcndo beatam Impendunt, et quam gratis praebere videntur Venalem portant animam pro pignore dantes. Judicio quosdam jam nunc succumberc dixit , Dixerat ut Dominus de non credentibus olim : Judicium sumpsit quicunque incredulus extat.
Jam satis est dictum : felix qui corde réservât ! Ne sit amor nummi major quam mansio cœli. Grandi abundantes subito comprondet agestas. 0 comités, cujus comités perpendite sitis ! Cbristus ait : Quicunque polum conscendere quaerit, Débet in augusto gressum configere calle ;
Uon. Descendus en ce lieu, il faut qu'ils y voient toutes les rapines qu'ils auront amassées, pendant que d'une dent avide ils dévoraient les faibles. • 11 articula le nom de quelques-uns d'entre eux, et il déclara que la cérémonie ne ûnirait qu'au jour où, arrêté par la mort, chacun viendrait recueillir en son propre sein ce qu'il aurait dépêché devant lui au séjour de la cour éternelle. Quel horrible tableau il traça de la vie impie de ces comtes, nul ne suffirait à le dire. Au lieu d'être les vengeurs des crimes, ils sont devenus lea amis de Satan. Plusieurs d'entre eut ne sont occupés qu'à affliger les hommes de mille périls : condamnant les justes, justifiant les coupables au mépris de la loi, complices des voleurs, compagnons de tout vice, vendus au plus offrant sans faire rien pour la récompense étemelle , mais , alors même qu'ils infligent à quelques crimes le châtiment légal, te montrant sans pitié et pleins d'une fureur cruelle.
Leur avarice ardente ne connaît aucun frein : elle extorque tout, elle envole tout aux enfers, trésor de colères pour l'heure de vengeance, La justice qu'ils rendent, ils ne la rendent jamais en vue de la vie bienheureuse , et cette âme qui semble toujours prête à se donner à tous , elle est toujours à vendre, et se livre pour un présent.
L'Ange déclara que quelques - uns avaient déjà reçu leur sentence, comme ces incrédules dont le Seigneur disait jadis : Quiconque ne croit pas est déjà jugé.
Mais ce discours suffit.... Heureux qui le garde en son âme, pour que I amour de l'or n'y étouffe point l'espoir de la patrie céleste. Ceux qui vivent dans 1 opulence, la disette les saisira tout à coup . 0 comtes, prenex garde de qui vous êtes compagnons (comités) ! Le Christ a dit : « Quiconque veut gravir jusqu'au ciel, qu'il pose son pied dan9 le sentier étroit ; le serviteur, au contraire, qui suit la voie large de la
Servus item mortis vestigia lata sequendo Vergit in œternum miseris ploratibus ignem. Omnia mittantur : nunc tristes laeta tenebunt; Quos gaudere libet , tristes tundentur in umbras. Quod placct ingredere : est melius tune lœta tenere.
1 & Ibid. v. 47S-519.
Et le moine , introduit dans le ciel , se met ensuite à nous décrire les divers chœurs des saints qu'il y découvre.
FRAGILITÉ HUMAINE
Quisquis tramite pendulo Declivique spberain 1 loco Plana ponit m area , Ni prensum teneat manu , Statim cernit ad inlima Cursu nare volubili.
Qui plumam levibus manu Aut crédit folium notis Dum ventis quatitur polus, Ni prenset manibus , fugam Molitur vaga concitam Hes, et fertur inaera.
Cum puppim fluvio levem Et saevis dare fluctibus Cogit dura nécessitas, Ni conto pigra robora Et remis subigat, celer Te secum rapit alveus.
mort, s'en va dans la flamme éternelle où l'attendent les plaintes et les larmes! » Ah! laisse-nous, ô monde! Vous qui pleurez aujourd'hui, la joie sera votre partage, et vous qui préférez vous réjouir, vous irez au sombre abîme des douleurs. A votre gré donc :
mais qu'il vaut mieux reserver les joies pour ce temps à venir.
FRAGILITÉ HUMAINE
Posez une boule sur le penchant d'une route en pente, et sur la surface d'un plan incliné : si votre main ne la reUent, vous la verrez bientôt rouler jusqu'au bas par une course rapide.
Exposez sur votre main , tandis que le notus agite l'atmosphère, exposez à son souffle léger une feuille, une plume : si vos mains ne le retiennent, vous verrez le mobile objet s'enfuir avec rapidité et disparaître en l'air.
Que sur les flots d'un torrent cour-
Ignis per stipulas volans Aut summas fruticum comas Quas vis solis obusserat, Ni fons fortior occupe!, Statim materiem vagam Consumit simul, et périt
Agrestem caveis feram Captam, profuit aut avem, Sub custode tenerier ; Ni sic assiduus dômes, Pergit lustra per avia Morem quaerere pristinum.
Annis forte recentibus, Si pullum pâtre nobile Garapis credideris satum , Ni frenis bene pressens, Confisus petulantia Te deponit, et avolat
roucé quelque triste nécessité vous oblige à vous embarquer sur un frcle esquif : il vous faudra, par la perche et la rame, contraindre les ais inertes : sinon, l'impétueux courant vous entraîne avec lui .
Qu'à travers le chaume ou sur la * chevelure des bois qu'a desséchée l'ardeur du soleil vole une rapide flamme : si l'onde victorieuse ne l'arrête, il lui faudra peu de temps pour consumer ces substances légères, et périr ensuite elle-même.
Si l'on prend au piège un oiseau ou une béte sauvage , il importe de les tenir sous bonne garde -, car sans cette vigilance assidue, l'animal, regagnant sa retraite inaccessible, reprendra ses mœurs primitives^
Lâchez en pleine campagne un poulain encore en son premier Age et né d'un sang généreux : si vous ne lui serrez le frein, sa fougue l'emportera, et II prendra la fuite en vous jetant à terre.
1 Sphcram, pour Sphceram. Voir, au sujet de cette licence d'orthographe et de prosodie, les réflexions que nous taisions plus haut, tome U, p. 77, note 3.
Quam ni sollicitas malis Exarmaveris insitis, Et conatibus intimis Ad vcrain retraitas viam, Nigros tendit ad inferos, Et tu pcrpetuo gémis.
0 qui munerc perditas Sanasti vitiis tuo Terras, per Gcnitum tuum, Fac ne daemonis horrida Vis mentes sibi vindicet, Quas baptismale laveras.
De Carnis petulcntia.
SUR LE CULTE DES IMAGES
Sane, si cui videtur ars pictorum vel fabrorum ob hoc culpanda , quasi ea qua; ab ipsis fiunt , propter artis decorem et convenientiam , ad cultum sui illiciant insipientes : poterit consequenter et Dei obtrectare facturis , quare ipse vel luminaria cœli tanti splendoris , vel berbas et olera tantœ creaverit venustatis et odoris : cum ipsa sicut et aliœ creaturae, a rjuibusdam errantibtis, divinis bonoribus adoratasint et culta, qui error non auc tori bonorum adscribendus est , sed diemonum persuasioni et hominum consensui iniquo qui bonis in malum abuti didiccrunt... Si enim ideo , quia novimus non adorandas nec colendas iconas , conculeandaï sunt (et) dckndrc picturœ, quasi
Novi flumina promptius Primis currere callibus, Quœ si forte coegeris ISotos linquere tramites, Pîi consepseris undique, Rumpunt fœdera protinus.
Hmc carnem, stolidissime, Nostram respieiant, bomo, Gonsuetam maie vivere :
Puppis, pluma, focus, sphera, Pullus, (lumen, avis, fera, Huîc attende sagaciter.
Ce fleuve que nous voyons couler de lui-même dans son lit primitif, essayons de le contraindre à quitter sa pente accoutumée : à moins que les digues ne le retiennent de toutes parts, Il ne tardera pas à rompre sa tarrière.
Tout cela, nomme insensé, c'est l'image de notre chair habituée à mal vivre. Nacelle, plume, flamme, houle, poulain, fleuve, oiseau, bête sauvage, considère attentivement tous ces symboles.
Si tu ne t'exerces assidûment à désarmer ta chair de sa malice native, et, par des efforts intérieurs, A la ramener dans la vraie voie, elle l'entrainera vers les sombres enfers où tu gémiras éternellement.
0 toi dont la honté a guéri de ses vices notre monde perdu, au nom de ton Fils, fais que la rage odieuse du démon ne revendique pas pour sa proie des âmes qu'a puriliées ton baptême !
SUR LE CULTE DES IMAGES
Si l'on croit devoir faire un tort à la
f>einture ou aux autres arts, de ce que eurs œuvres, par la beauté et l'harmonie de leurs formes, provoquent le culte des insensés , ne sera-t-on pas fondé à faire le même reproche aux œuvres de Dieu ? Car. pourquoi a-t-il créé lui même des astres d'une telle splendeur, des plantes d'une telle grâce, des fleurs d'un tel parfum, puisque ces créatures, non moins que les autres, devaient obtenir de la folie de plusieurs, les honneurs de l'adoration et du culte divin. Mais ce n'est pas à l'auteur de tout bien que doit être attribuée la cause de cette erreur, c'est à la perfidie des démons et à la coupable adhésion des hommes qui ont appris à abuser des biens pour opérer le mal... Ceu Images, je le veux, ne méritent par elles-mêmes 1 , ni adoration ni culte ; mais est-ce une raison
1 Nous rétablissons par ces mots la distinction du culte absolu et du culte relatif, qui fut trop oubliée dans les troubles que causa ea France, h celte époque, la question des images. Voir plus haut le Tableau hi»iorique de la cinquième époque, p. 2al.
non necessarine vel nocivœ : ei^-o et quia credimus quod creator omnium , qui ubiquc est et cœlum et terram implet , non habitat in manufactis, destruenda sunt templa, ne videamur parietibus et tectis inclusum credere Creatorem : sicque poterit evenire , ut dum cavemus ne uspiam sit aliquia ubi insipientium mens possit errare , nihil pnene habeamus , quo vel devotionem nostram exerceamus , vel simplices et ignaros ad amorem invisibilium trahere valeamus. Quantum autem utililatis ex picturœ ratione proveniat, multipliciter patet. Primum quidem , quia pictura est quœdam litteratura illiterato , adeo ut quidam priorum legatur ex picturis didicisse antiquorum historias. Deinde (ut brevitatis causa prœtermittam plurima) in gestis Sylvcstri papae legitur, Conslantmum imperatorem , per tboracidas apostolorum, quod ipsos in visione viderit, cognovisse. Etvidemus aliquando simplices etidiotas qui verbis vix ad fidem gestorum possunt perduci , ex pictura passionis Dominicœ vel aliorum mirabilium ita compungi , ut lacrymis testentur exteriores figuras cordi suo quasi literis impressas.
Ergo, sicut omnia munda mundis, coinquinatis autem et infîdelibus nihil nnmdum, quia inquinatœ sunt eorum et mens et conscientia (Tit., I, 15), ita malis omnes viœ ofTensioncs plenae sunt. E'. sicut boni etiam malis bene , sic mali etiam bonis maie utuntur. Sic itaque imagines et picturœ habendae sunt et amandœ , ut nec despeetu utilitas annulletur, et hœc irreverentia in ipsorum quorum similitudincs sunt redundet injuriam ; nec cultu unmoderato fidei sanitas vulnerctur, et corporalibus rébus honor nimic impensus arguât nos minus spiritualia conteraplari.
De Rerum Ecclesiasticarum liber, c. 8, De Imaginibus et picturis.
pour les fouler aux pieds, pour les jeter au feu comme choses inutiles ou dangereuses P et parce que la foi nous dit que le Créateur, remplissant de son immensité le ciel et la terre, ne saurait habiter dans des édifices humains, devrons-nous renverser les temples, pour ne pas donner à penser que nous croyons, dans ces murailles et sous ces toits, enfermer le Créateur? Où nous mènera cette conduite ? A force d'écarter ce qui pourrait être pour l'es-
Î»rlt des insensés une occasion d'erreur, l ne nous restera bientôt plus rien de tout ce qui nous servait à exercer notre dévotion ou à attirer les simples et les ignorants à l'amour des choses invisibles. Quant à l'utilité que ces peintures pement avoir, elle nous apparaît de plusieurs manières. D'abord la
{>einture est une sorte d'écriture pour 'illettré, tellement qu'un ancien ap-
Srtt, a ce que l'on rapporte, l'histoire es temps passés en voyant des peintures. De plus (sans parler d'autres avantages qui m'entraîneraient trop loin), on lit dans les actes du pape Sylvestre, que l'empereur Constantin reconnut à leurs tuniques les apôtres
qui lui étaient apparus dans une vision . Et nous voyons parfois les ignorants et les simples, auxquels la parole suffit à grand 'peine pour arriver à la foi, se sentir si touchés des tableaux de la passion ou des autres faits merveilleux du Seigneur, qu'ils témoignent par leurs larmes que les images extérieures sont comme gravées dans leur cœur.
Ainsi donc, de même que tout est pur à ceux qui sont purs, tandis qu'aux nommes souillés et aux infidèles rien n'est pur, parce qu'ils portent une Ame et une conscience souillées, de même aux méchants toutes les voies sont pleines de scandale. Et comme les bons savent user du mal même pour le bien, ainsi les méchants tirent le mal du bien lui-même. C'est pourquoi il faut, dans l'usage et l'amour des images et des pfintures, éviter également le mépris qui nous priverait de leur utilité et dont l'injure retomberait sur ceux qu'elles représentent, et d'autre part, le culte indiscret qui porterait atteinte à l'intégrité de la foi, et les honneurs exagérés qui feraient I croire que l'objet matériel nous fait I perdre de vue les choses invisibles.
S. AGOBARD
C'est un des noms qui se détachent avec le plus d'éclat au milieu des troubles qui suivirent le règne de Charlemagne.
On n'est pas bien fixé sur le lieu de la naissance d'Agobard; ce qu'on sait , c'est qu'attaché à l'Eglise de Lyon par Lcidrade , qui était évôque de cette ville, il lui succéda sur le siège épiscopal en l'an 810.
Agobard n'avait pas par tempérament l'audacieuse impétuosité d'action que la lecture de ses écrits et l'histoire de sa vie feraient d'abord soupçonner. Lui-môme, dans un curieux récit par lequel débute la Consul tatio et Supplicatio ad proceres palatii 1 dont nous citerons bientôt un fragment, nous avoue naïvement qu'en certaines circonstances il suffisait de la présence de quelques grands pour l'intimider au point de lui couper la parole. Mais ce trouble physique, comme le prouve la lettre môme dont nous parlons, n'était pas chez le saint évôque une faiblesse de caractère, et n'ôtait rien à l'énergie de ses résolutions. Ses écrits nous le montrent attaquant tour à tour toutes les erreurs et tous les vices de son temps. Aussi , quoique la lecture n'en soit pas d'un grand intérêt sous le rapport littéraire, elle est indispensable à qui veut étudier à fond l'histoire du neuvième siècle. Superstitions populaires , hérésies , débats de haute politique , dégradation du clergé , usurpation des biens de l'Eglise , prétentions et folles croyances des juifs, tout se retrouve là ; et si l'on peut reprocher à l'écrivain de se contenter souvent d'écraser ses adversaires sous l'autorité des Pères dont il accumule les citations , le zèle ne laisse pourtant pas, au milieu de cet abus d'érudition, de donner
1 Voici ce carieux début t
• Revprcndissiinis ac beatisslmis domnis et domlnls et Patrlbus sanctis , Adalardo , Wal- 1* et Helisacharo.
■ ISuper mm a palatio tempos redeundi nobisjam fuhsct indultum, suavissima Dilectio rest r a t»edit , et audivit me mu-sitantem potius quam loquentem contra eos qui querelai Judaeorum adstruebant. Cumque audita fuissent a vobis et modificata que dicebantur altrinsecu* . nurrexisti, et ego n> st vos »o< ingressi estis in conspectu principis, ego steti an'eostmm. Post pauiulum Tecistis ut ingralerrr. Sel nihil audivi ni i absolutionem discedendi. Quid Uimen vos diveritis cletnentissimo principi prsefata de causa, qualiteraue aeceperit. quidne re>ponderit , mm audivi Ad vos po>lea non acce^si, prxpediente pudore ignavo, et mole> ia faiigante me : ope inilis utique accessit, non lam ex involutione rerum
Sua m ex ignobiliiale mentis. Ouaiuobrem reces i tuibatus, arripui iter incertus, perveni omum roiifusus . resedi afflictus. Causas vero hujas afflictionis scriberem. Sed timeo Mansuetudini Vestr* la bore m ingérer e. Portitor tamen bariun litcrarum potest vobis edicere , li patitur longanimitas vestr». •
à sa voix en quelques rares occasions , des accents qui touchent à l'éloquence.
On lui a reproché justement de n'avoir pas su donner à son langage , dans la discussion sur les images des saints, cette juste mesure que réclame la sévère orthodoxie : nous avons vu que ce reproche pouvait s'appliquer à d'autres écrivains de la môme époque.
On a condamné aussi sa conduite au milieu des querelles politiques qui troublèrent le règne de Louis le Débonnaire; et on lui a reproché de s'être fait le partisan et l'apologiste des fils révoltés contre leur père.
Il n'entre pas dans notre plan de discuter sur ces derniers points la conduite d'Agobard , conduite qu'il expia , d'ailleurs , par deux années d'exil. Nous remarquerons seulement que s'il est vrai , comme des historiens l'ont fait observer, que les nombreuses populations dont se composait l'empire aspiraient à rompre l'unité factice dans laquelle les avait emprisonnées la main puissante de Charlemagne , et que les désordres du règne de Louis le Débonnaire furent fomentés par les grands pour arriver à cette division , Agobard , du moins , ne s'associa point à ce désir qu'il avait entrevu , nous apprend-il lui même , dans le cœur de plusieurs courtisans. C'est dans son apologie même des fils du malheureux empereur qu'il nous fait cette curieuse confidence : • Quid, si verum est » , nous dit-il à propos de l'infortuné prince , « quod plerique qui subtilius intelligere videntur, affirmant quod scilicet sint aliqui in latere ejus, qui inihanter ewsptctant exterminium filiorum ejus? Quod si vidèrent, collatum habent inter se ut in imperatorem mittant manum, et dispertiant sibi regnum. Hoc utrum verum sit, ipsi norunt. Multi tamen sunt, qui non ambigunt illos de quibus dicitur, ita incumbereregnot tanquam parieti inclinato et macerix impulsjr. Unde constat qum nisi Deus subvenerit *, aut eœteris dabitvr regnum, aut in multos tyrannos dispertietur. »
Rentré dans son Eglise lors de la paix qui se fit entre Louis et Lothaire sur la fin de l'an 837 , saint Agobard mourut peu de temps après , le 6 juin 840.
1 Liber Apologcticus pro fltiis Ludovici Pli imperatori* adversus patreni, c. a.
SUR LE BAPTÊME DES ESCLAVES DES JU1PS
« L« caractère décidé 1 d'Agobard, » nous dit M. J.-J. Ampère, < perce dans une réclamation adressée à 1 empereur au sujet des juifs. La faveur dont ils jouissaient auprès de Louis le Débonnaire, de Louis le Pieux, est un fait vraiment extraordinaire et qu'on n'aurait pas soupçonné sans les plaintes d'Agobard. Us étaient déjà très répandus dans la Gaule méridionale et l'Espagne, et paraissent avoir de bonne heure fréquenté la ville de Lyon, dont la situation était favorable à leur commerce : c'est à Lyon qu'Hérode Antipater fut exilé par Caligula. Dès l'ère mérovingienne, les juifs se montrent sur divers points de la Gaule et semblent exercer une certaine influence. Grégoire de Tours parle d'un évéque nommé Cautin, qui était très cher et très soumis aux juifs », et de la familiarité qui régnait entre un juif, trésorier de Childérlc, et ce prince 8 . On voit, par un autre passage du même auteur , que déjà les juifs s'adonnaient à l'usure *. Ouol qu'il en soit, tous le règne de Louis le Débonnaire, ils étaient assez puissants pour braver l'evéque de Lyon. Agobard s'était attiré leur inimitié en défendant aux chrétiens de leur vendre des esclaves, et en les empêchant eux-mêmes d'aller vendre aux Maures d'Espagne les chrétiens qu'ils enlevaient. Les juifs avaient probablement gagné les missi dominici. Le caractère violent d'Agobard avait dû lui attirer des ennemis : les juifs en profitaient pouf le traiter sur son siège éplscopal avec beaucoup de mépris. En dépit de ses injonctions répétées , ils continuaient à vendre des esclaves chrétiens et se prétendaient ajpuyés par l'autorité impériale. Ce qu'ils osaient dire à ce sujet semble incroyable.
«" Ils se glorifient, • écrit Agobard à l'empereur, « ils se glorifient, mentant
• sans doute aux simples chrétiens, qu'ils vous sont chers à cause des patriar-
• chea; qu'ils sont reçus avec distinction en votre présence, et sortent nonorés
• d'auprès de vous; que des personnes du plus haut rang recherchent leurs
• prières et leurs bénédictions, et déclarent qu'elles veulent reconnaître le même » législateur ; ils disent que vos conseillers sont soulevés contre nous à cause
• d'eux, parce que nous défendons aux chrétiens de boire leur vin, et pour le » prouver, ils montrent beaucoup de livres d'argent qu'ils disent avoir reçues
• des chrétiens pour les vins qu'ils leur ont vendus.... Us montrent des édita
• rendus en votre nom, portant des sceaux d'or, et contenant des paroles que
• nous ne croyons pas véritables ; ils montrent des vêtements de femme qui leur
• sont envoyés soit par vos parentes, soit par les épouses des officiers de votre
• palais. Us proclament la gloire de leurs pères.... On leur permet, contre la
• loi, de bâUr de nouvelles synagogues, et on est venu à ce point, aue des chré-
• tiens peu éclairés disent que les juifs les prêchent mieux que ne le fait notre » clergé •. •
Ces étranges déclarations d'Agobard frappent d'autant plus, qu'on volt à la
1 Noua avons vu dans la notice que es caractère décidé n'était pas entièrement exempt d'hésitation. Quant aux violences que l'historien va bientôt lui attribuer, les détails qu'il va nous faire lire sur le* torts que la race juive s'était donnés, nous prouvent que moins que tout autre elle tût été fondée à s'en plaindre. L'évêque remplissait son devoir en défendant son iroopeau contre l'esprit envahisseur des fils de Jacob : et il suffit de parcourir ses écrits pour s'assurer qu'il savait mêler aux sévères exigences de sa charge épiscopale, les doux tempéraments de la mansuétude chrétienne. • Oteruin ■ écrit-il a l'empereur dans la requête que IL Ampère va nous citer, tquia inter nos vivunt, et maligni eis .esse non debemus, nec vit* aut sanitati vel divitiis eorum rontrarii; observemus modum abEcclesia ordinatum, non otiqne obscur uni, sed manifeste exposiium, qualiter erga cos cauU vel humani esse debeanius. • {Ad Ludovicum Pium imperatorem, de Insolcntia Judaorum.)
1 Bist. Eccl. Franc, I. IV, c. t2.
S Ibid., I, VI, c. 5.
S Ibid., I. VII. c. 23.
5 Saint Agobard nous explique plus haut qu'il avait défendu & ses diocésains d'acheter chez les i^raélites de la chair ou du vin, parce que ceux-ci ne leur vendaient que ce qu'ils jugeaient immonde : • T^nquain immunda a Judxis repudiata, Christianis venduntur, et iosultario vocabulo Chrlstiana pecota appellantur, etc. » lUbi supra.)
6 La grossièreté des dogmes nouveaux par lesquels ils avaient remplacé les enseignements de Moïse, et dont saint Agobard nous donne une idée dans son traité De Judaicis super stitionibus, et peut-être aussi l'attrait des invectives contre l'autorité cléricale, avalent pu, dans ces temps d'ignorance et de trouble, donner cette vogue aux prédications des rabbins «t attirer a certains jours la populace au pied de leurs chaires.
même époque des chrétiens passer au judaïsme. Un certain diacre, nommé Boeon, se fit juif, vendit ceux qui le suivaient et s'enfuit en Espagne. Le danger que signalait Agobard était donc véritable.
• Les juif» osaient plus encore. Ils prétendaient avoir obtenu de l'empereur un édit qui défendait de baptiser l'esclave d'un juif, même en indemnisant celui-ci. Agol»ard écrivit une lettre sur ce sujet, et l'adressa aux seigneurs palatins (procure* valatii).»
Après avoir rappelé en commençant la fâcheuse déconvenue qu'il avait essuyée dans sa visite au palais, et dont nous avons transcrit plus haut le curieux récit, il demande aux ministres de l'empereur ce qu'il faut faire, à leur avis, dea esclaves en question. Et, pour défendre la dignité humaine, le zèle chrétien lui Inspire les mêmes accents d'éloquence, que, dans une circonstance analogue, nous retrouverons dix siècles plus tard sur les lèvres de Pie IX.
.... Audiunt de fide , vident celebrationes solennitatum : et per haec compungunlur ad amorem Ghristianitatis , et desiderant fîeri in corpore Ecclesiœ , inembra Ghristi ; et confugiunt adEcclesiarn baptismum postulantes : Utrum videlicet debeamus illis hoc abnegare , an praîbere , ubi p'ossumus. De qua re ego quidem talem tenco rationem. Omnern profecto hominem creaturam Dei esse, et in unoquoque homine , quamvis servo , majorent nortionem habere Dominum Deum , qui in utero creavit, ad lucem hujus vitœ produxit, concessatn vitam custodivit, sanitatem servavit , quam illum qui viginti aut tricinta solidis datis, fruitur corporis eius servitio. Nec est qui dubitet quod unusquisque servus, membrorum corporis opéra carnali domino debens, mentis religionem soli debeat Greatori. Propter quod omnes sancti praedicatores , socii apostolorum , docentes omnes gentes et baptizantes, non exspectaverunt dominorum carnalium licentiam ut servos baptizarent , quasi non eos oporterct baplizari , nisi eis permittentibus ; sed scientes et prredicantes quod servi et dornini unum habeant Dominum Deum in cœlis, omnes baptizaverunt , omnes in uno corpore redegerunt, omnesque fratres et filios Dei esse docuerunt ; ita tamen ut unusquisque in quo vocalus est , in hoc permaneret, non studio , sea neces-
SUR LE BAPTEME DES ESCLAVES DES JUIFS
Ils entendent parler de notre
foi, ils volent nos fêtes et nos cérémonies : tout cela les excite à l'amour du christianisme, et, désireux de s'incorporer à l'Eglise et de devenir membres du Christ, ils se réfugient dans nos églises en demandant le baptême.
Que devons-nous faire ? Faut-il le leur refuser, ou devons nous le leur accorder, quand nous le pouvons ?
Pour moi, voici comment je raisonne sur ce point. Tout homme, certes, est créature de Dieu. Un homme donc a beau être serf : le Seigneur Dieu qui l'a créé dans le sein de sa mère, q-.ii l'a fait arriver a la lumière de la vie, qui après lui avoir accordé cette vie la lui conserve et le maintient en santé, ce Dieu a bien plus de droit sur loi que celui qui, pour vingt ou trente
i sous, a acheté les services de ses mem hres corporels. Qui peut le mettre en doute ? Un serf doit, c'est vrai, à son maitre selon la chair, le travail de ses membres corporels ; mais il ne doit I qu'à son créateur le culte religieux de son âme. C'est pour cela que tous les I saints prédicateurs, tous les disciples i des apôtres, quand ils s'en allaient ! enseignant et baptisant toutes les na- ! tions, n'attendaient pas, pour baptiser I les esclaves, la uermlssion de leurs maîtres selon la chair : ils ne croyaient pas que pour procéder au baptême cette permission fût née ssaire : mais, j convaincus de la doctrine qu'il* prêchaient, savoir que tous, esclaves et maitres, ont un maitre commun qui ' est le Dieu du ciel, ils baptisaient tout le monde , ils réunissaient tout le monde en un même corps, proclamant que tous sont frères et enfants de Dieu : avec cette réserve pourtant que, quelle que fût sa condition au
sitate , sed et si qui possent liberi fieri magis uterentur In promptu est etiam ratione colligere, si qui ethnicorum ad Christum fugiunt, et non recolligimus, sed repudiamus propter carnales dominos , esse impium et crudele , cum humana? animas nullus esse possit dominus, nisi conditor. Sed et illud putamus esse considerandum, quia si religiosus imperator adversus pentes quœ a Christi nomine alienœ sunt arma movet , et Victor efîectus, subjicit eas Christo et sociat religioni, opus est nietatis et laude dignum ; quomodo negligendum est, si jnter subjectos taies existant qui desiderent baptismum? Neque hoc dicimus ut Judœi perdant pretia quœ in talibus dederunt; sed quia oflcri mus pretia sccundum statuta priorum , et illi non recipiunt , putantes sibi favere magistratus palatii... .
Consultai io et Supplicatio Agobardi episcopi ad proeeres palatii, de Baptismo Judaicorum mancipiorum.
CONTRE LES ÉPREUVES JUDICIAIRES
Saint Agobard, en écrivant contre les épreuves judiciaires, attaquait surtout la 1<>1 Gom bette, qui avait survécu aux rois de Bourgogne dans les pays soumis autrefois à leur domination. 11 publia deux traités sur ce sujet; d'abord la fameuse lettre, comme l'appelle Montesquieu *, adressée à l'empereur, et ayant pour titre : Liber adversus legem Gondobadi; ensuite le Livre des divines sentences contre la damnable opinion du jugement de Dieu par le feu. Veau ou les armes. Le code de Gondebaud était généralement sage ; mais l'article 4S* déplaisait au prélat, parce que, selon l'usage de tous les Barbares, il permettait de préférer le duel à l'autorité des témoins. Saint Agobard n'aimait pas non plus otte variété de législations que présentait le royaume des Francs ; il n'en voulait qu'une pour un même peuple. C'est par ce souhait qu'il termine son traité. • Utinam, ■ dit-il, • placeret omnipotenti Deo, ut sub uno piitsimo rege una omnes regerentur lege, ea ipsa ad quam et ipse vivit, et proximi ejus r'spondent. Valeret profecto multum ad concordiam civitalis Dei, et aquitatem f opulorum. Sed quia hoc grande est, et forsitan homini impossibile, saltem v.na hac, de qua sermo est, non solum ut inutilis, sed etiam ut noxia, de medio auferretur ! ■ (Lib. adv. leg. Gund.,c. 14).
moment de sa vocation , chacun y devait demeurer, non par choix, mais en cédant à la nécessité, et avec la disposition de saisir les occasions qui urraient se présenter de recouvrer liberté. Mais le simple bon sens le dit. Quoi! voilà un païen qui vient sn ré fumer vers le Christ ; et nous lui refuserons accueil ! et nous le renverrons, à cause de ses maîtres- selon la chair ! Mais ce serait une impiété, une cruauté, puisqu'enfln une Ame humaine ne peut point avoir d'autre maître que le Créateur î Enfin , une dernière réflexion que je crois devoir faire : supposons qu'un empereur pieux prenne les armes contre les nations qui sont
en dehors du nom chrétien, et que, devenu vainqueur, il les soumette au Christ et les associe à sa religion, on trouvera cette conduite pleine de piété et digne d'éloges : eh bien ! comment peut-il fermer les veux quand parmi ses sujets mêmes, il en existe dans la même condition, qui soupirent après le baptême ?
Et en tenant ce langage nous ne prétendons point faire perdre aux Juifs le prix que ces serfs leur ont coûté.
Nous le leur offrons, conformément aux statuts antérieurs. Mais ils refusent de le recevoir, parce qu'ils se croirnt protégés par les magistrats du palais.. . .
1 Unusquisque in qua vocatione vocatus est. in ea vermaneat. Servus voeatus es? mm rit tifi cura : sed et ri pote» fieri liber, magis utere. frl U>r., VII, 20 et 21.) 1 Esprit ries (ois, I. XXVIII, c. d.
Si omnipotens Deus , mundi conditor et rector, judicii veritatem in rébus latentibus per mutuas cœdes inveniri voluisset aut permisisset , nec judices aut magistros per singulas urbes constitui praecipisset , nec testibus inbciantes convinci, nec, ubi testes desunt , controversiam per jusjurandum finiri. Scd nec illam legem inter virum et uxorem , si spiritus zelotypiœ virum concitaverit (Num., V, 14), daret , ut per aquas amarissimas probaretur mulier adultéra esse , aut innocens. Yel etiam de mvcnto cadavere hoininis occisi juberet propinquioris civitatis principes convenire , et lavare manus, ac protestantes coram Deo dicere quod manus eorum non effudcrint sanguinem innocentem. Neque sanctus et innocens vir David persecutori suo Saul diceret : Si Deus te incitât contra me , oaoretur sacrificio , etc. (Reg., XXVI, 19). Sed potius diceret : Mille unum de tuis qui congrediatur mecum singulari certamine, et probet me reum tibi esse , si occident ; aut certe : Jubé ferrum vel aquas calefieri , quas manibus illaesus attrectem ; aut : Constitue eruces, ad quas stans immobilis perseverem.
Cum autem nihil taie lex divina vel etiam humana sanxcrit , et vani homines nominent ista judicium Dei; unde probari potest judicium esse Dei, n^uod Deus nunquam praecenit, nunquam voluit , nunquam denique sanctorum et quorumlibet fîdelium exemplis introduclum monstratur. Quasi omnipotens Deus animositatibus vel adinventionibus hominum servire dcbeat , aut ipsc sibi contraria agat ; ut qui in Lege et in Evangelio praecepit ut diligat homo proximum suum sicut seipsum , iterura , ac si voluntate mutata , cum cœperint homines conten-
CONTRE LES ÉPREUVES JUDICIAIRES
Si le Dieu tout-puissant, qui a créé et qui gouverne le monde, avait voulu ou permis que nous recourussions à ces meurtres mutuels pour découvrir La vérité du jugement dans les choses cachées, il n'aurait point ordonné d'établir des juges ou des magistrats dans chaque ville, d'interroger des témoins pour convaincre ceux qui nient, et, à défaut de témoins , de dlrimer le différend par le serment. Il n'aurait pas non plus porté entre le mari et la femme, pour le cas où le mari est transporté par un esprit de jalousie, la loi qui veut qu'on éprouve par les eaux amères si l'épouse est adultère, ou bien innocente. Il n'aurait pas non plus, pour le cas où l'on découvre le cadavre d'un homme tué, ordonné aux chefs de la cité la plus voisine de se rassembler, de se laver les mains, et de prendre Dieu à témoin en protestant que leurs mains n'ont point versé le sang innocent. Enfin David , cet homme saint et innocent, ne dirait point à son persécuteur Saûl : St c'est Dieu qui vous excite contre moi, qu'il
reçoive l'odeur de mon sacrifice, etc.; mais il dirait plutôt : « Envoyez l'un des vôtres, afin qu'il lutte avec moi en combat singulier et prouve, s'il me tue, que je suis coupable à votre égard ; » ou bien : • Faites chauffer de l'eau ou du fer, que je prendrai à la main sans me blesser ; • ou encore :
• Dressez des croix, près desquelles je me tiendrai debout et immobile. »
Mais non : les lois divines ou même humaines n'ont rien établi de tel : et voilà pourtant ce que des hommes Insensés appellent le jugement de Dieu ! Le jugement de Dieu ! Comment peuton donner ce nom à ce que Dieu n'a jamais ordonné, à ce qu'il n'a jamais voulu, à ce qui n'a jamais pu être autorisé par l'exemple d'aucun saint, d'aucun fidèle. Ce Dieu tout-puissant, voila qu'on le réduit à devenir l'esclave des animosités et des inventions humaines, voilà qu'on le fait se contredire ; car enfin, lui qui, dans la Loi et dans l'Evangile, a prescrit à l'homme d'aimer son prochain comme soi-même, le voilà, dès que les hommes entament entre eux une contestation, qui semble changer de volonté.
Qu'il s'agisse d'objets insensibles, par
dere inter se de rébus insensibilités , de parte videlicet agelli , aut si contentis fuerit de brutis animantibus , cavallis porcisve, vel undecunque litigaverint homines cupiditate permoti (quod u tique forensium est , non religiosorum), invocatus Dominus ostendit iustitiam temporalem , vel potius yilissiraam , quœ nec proprie dicitur justitia , quia nullus inde fit justus , et cum stat unus adversus alterum , vir scilicet adversus proximura suum , quein certe sicut seipsum diligere débet, agente Domino corruat unus coram altero, et quem per sanctam legem diligi jusserat, per legem cupiditatis occidi aut prosterni a proximo faciat.
Liber de divinis sententiis digestvs, cum brevissimis annotationibut, contra damnabilem opinionem putantium divini judicii veritatem igne, vel aquis, vel conflictu armorum patefieri, c. 1 et 2.
exemple d'une parcelle de terrain, ou que la contestation ait pour objet des animaux sans raison, un porc ou une haridelle ; pour le premier objet venu, enfin, qui excitera la cupidité des gens et les mettra en procès, alors que ce serait, en tout cas, l'affaire des tribunaux et non de la religion, on invoque le Seigneur, et voilà que la justice civile se montre, ou plutôt la justice très-vile, si l'on peut encore appeler
une justice ce qui ne justifie personne. Un homme se met an face d'un autre homme, c'est-à-dire de son prochain, qu'il doit évidemment aimer comme lui-même : et par les ordres du Seigneur, voilà que l'un se rue contre l'autre, et celui dont par sa loi de sainteté il prescrivait l'amour, par une loi de cupidité, il le fait tuer ou terrasser par son prochain.
FLORLS
Nous avons entendu saint Agobard nous exprimer éloquemment sa plainte sur les divisions intestines par lesquelles l'esprit de discorde, en démembrant le grand empire de Charlemagnc, lui semblait ouvrir les voies au règne de l'Antéchrist. Nous allons retrouver la môme plainte sous la plume de son ami intime, le diacre Florus, attaché comme lui à l'Eglise de Lyon.
Né à Lyon sur la fin du VIII* siècle, Florus fut l'un des savants de son temps qui ont le plus brillé sur le Parnasse, et paru avec le plus d'éclat dans le monde de la littérature ecclésiastique. Elevé dans les célèbres écoles de l'Eglise de Lyon, le jeune Florus y fit tant de progrès qu'il mérita d'en recevoir lui-même la direction, et qu'il n'y eut point de contrée dans le vaste empire où ne parvînt la renommée de son savoir. C'est Walafrid Slrabon qui nous l'apprend dans une épître à Agobard, où, jouant sur le nom du nouveau maître dont s'hono rait l'Eglise lyonnaise, il lui dit :
At de flore novo, qui, yos pênes ortus, odorem Prodlt ubique sui, hœc loca rumor adit.
Quao tam segnis erit donis ingrata supernis
Quœ se hoc non sponte nectare pascat apes ? Floreat haud flaccens hic flos, et florca flagrans
Spiramenta ferat semper ubique Deo 1 .
Les souhaits du poète se réalisèrent ; et nous voyons le diacre de Lyon prendre part avec distinction aux grands débats théologiques de son temps, et particulièrement à ceux que firent naître les erreurs de Jean Scot Erigène et de Gothescalc sur la prédestination.
Sans nous arrêter à ces discussions théologiques qui rentrent moins dans le cadre de ce recueil, nous nous arrêterons à son poème de Divisionc regni, où, selon M. Ampère, • un sentiment assez profond des misères du temps s'exprime quelquefois par
1 Ad Agobardum episcopum Lugditnenscm.
2 Hlst. litt. de ta France avant le doutième siècle. I. III, ch. 11, de ta Poésie au neuvième tiède.
une déclamation un peu vague, mais quelquefois aussi par des traits précis et caractéristiques. •
Deux historiens de nos jours ont cherché à faire ressortir de cette pièce l'expression des sentiments qui remplissaient les âmes à la vue de ce grand déchirement de l'œuvre de Charlemagne. t Quelques esprits assez éclairés pour l'époque, mais incapables de concevoir la nécessité des réactions politiques, et qui croyaient que les nations ne pouvaient survivre à la monarchie, furent saisis, » nous dit M. Aug. Thierry, ■ d'une protonde tristesse, et désespérèrent de tout, parce qu'il y avait trois royaumes au lieu d'un. Un diacre de l'église métropolitaine de Lyon écrivit alors sur le démembrement de l'empire, une complainte en vers latins, dont quelques passages offrent l'expression naïve des sentiments de ceux qui avaient rêvé l'éternité du système de Karle et de la soumission des peuples méridionaux au gouvernement tudesque 1.1 « Cette dissolution, » ajoute M. Guizot, • fut, pour quelques-uns des contemporains, un grand sujet de deuil et d'effroi : comme dans la chute de l'empire romain, les esprits élevés crurent y voir une nouvelle invasion de la barbarie et du chaos. Un homme d'esprit, Florus, diacre de l'église de Lyon, sous les règnes de Louis le Débonnaire et de Charles le Chauve, l'a déplorée dans une sorte de complainte.... Deux faits paraissent clairement dans ce petit poème : d'une part, le chagrin que causait aux hommes éclairés le démembrement de l'empire, d'autre part, la satisfaction populaire : les peuples se sentaient comme rendus à eux-mêmes et débarrassés d'un fardeau. Le lien que la volonté et les conquêtes de Charlemagne avaient établi entre tant de nations différentes, tant de territoires éloignés, l'unité de patrie et de pouvoir, étaient factices et ne pouvaient subsister 2. »
M. Thierry voit dans cette dislocation le triomphe des diverses races; M. Guizot, celui de l'égoisme principalement « Tout devint local, » dit-il, « parce que toute générosité était bannie des intérêts, des existences, des esprits 3. » Ce second point de vue, qui agrandit le premier en le développant, nous semble plus juste.
1 lettres sur l'histoire de France lettre 11*.
2 Histoire de la Civilisation en France, leçon 24. 5 Ibid.
PLAINTE SUR LA DIVISION DE L'EMPIRE CARLOVINGIEN
Montes et colles, sylvaeque et flumina, fontes Praeruptseque rupes, pariter vallesque profonde, Francorum lugete genus : quod munere Christi Imperio celsum, jacet ecce in pulvere versum. Hune elementa sibi sumant compuncta dolorem, Terrarum tractus, maris œquora, sidera cœli, • Ventorura flatus, pluviarum déni que guttae : Et doleant homines hominum quia corda rigescunt. Omnia concrepitant divinis cincta flagellis, Omnia vastantur horrendœ cladis erumnis : Omne bonum pacis odiis laniatur acerbis : Omne decus regni furiis fuscatur iniquis. Ecclesiœ dejectus honos jacet ecce sepultus : Jura sacerdotum penitus eversa ruerunt.
Divinre jam legis amor terrorque recessit, Et scita jam canonuin cunctorum calce teruntur. Vexantur clara? assiduis conflictibus urbes, Basilicœ Christi prisco spoliantur honore : Martyribus jam nullus honos : altaribus ipsis Nemo metum defert, sacris reverentia nulla est. Continuis prœdis plèbes miseranda laborat : Nobilitas discors in mulua funera saevit. Sanguine terra madet, fervescunt cuncta rapinis, Et rabies scelerum ruptis discurrit babenis. Flagrat adulterium, perjuria nulla timentur. Funditur innocuus nullo jam vindice sanguis : Jam regum legumque metus morlalia liquit. Tartareum ciausis oculis jamque itur ad ignem.
PLAINTE SOK LA DIVISION DE L'EMPIRE CARLOVINGIEN
Montagnes et collines, forêts et fleuves, fontaines, rochers escarpés, et vous, vallées profondes, pleurez la race des Francs ! Élevé si haut par la faveur du Christ, voilà que leur empire s'est réduit en poussière. Que tous les éléments attristés prennent part à la douleur commune : les plantes de la terre, l'immensité des mers, les astres du ciel, le souffle des vents, et jusqu'aux ondes de la pluie. Et vous aussi, hommes, pleurez, de ce que les cœurs des hommes sont tant endurcis.
Tout retentit sous les coups des divins fléaux : tout est dévasté, ravagé par l'horrible désastre. Tout le bien de la paix est dilacéré par les haines envenimées, et tout l'éclat de l'empire terni par d'iniques fureurs. L'honneur de l'Eglise est abattu, il git dans le tombeau, et les droits du sacerdoce sont j
ruinés de fond en comble. La loi divine n'inspire plus ni amour ni crainte, et chacun foule aux pieds les décrets des canons. Des luttes toujours renaissantes ravagent les cités les plus illustres : les basiliques du Christ sont dépouillées de leurs h on • neurs antiques, et les martyrs privés de tout hommage. Les autels euxmêmes ne voient plus personne leur apporter l'hommage de sa crainte, et le sacré n'inspire plus de respect. Cependant d'incessants brigandages accablent le pauvre peuple, et la noblesse divisée tourne contre elle-même ses propres armes ; la terre s'humecte de sang; le pillage met tout en feu, et la fureur du crime se déploie sans frein.
L'adultère s'aflkhe, le parjure ne fait plus peur, le sang innocent coule sans avoir de vengeur, et, les rois ni les lois n'imposant plus aux mortelsancune crainte, on descend les yeux fermés au feu infernal .
Ouïs digne expédiât monachorum septa révulsa, Sacratas Domini faraulas laicale subisse Infami ditione jugum ; rectoribus ipsis Ecclesiœarmorum impositum coedisque periclum ? Prœsulibus plèbes viduae,doctore cathedra} Pluribus et plures jacuerunt lunditus annis. Principis hoc terror misera tune clade coegit : Nunc ad taie maluin quosdam atra superbia ducit. Tristis adbuc veteri tabescit vulnere Narbo 1 : Tristia Rhemorum 2 pariter quoque inœnia lugent. E*reçios doctosqne viros miseranda fatigant Exsilia 3 ; improbitas sœvo sedem oblinct auro.
Floruitegrcgium claro diademate regnum :
Princepsunus erat, populus quoque subditus unus. Lex simul et judex totas ornaverat urbes : Pax cives tenuit, virtus exb'rruit hostes, Almasacerdotumcerlatim cura vigebat Gonciliis crebris populis pia jura minislrans. Hinc sacris cleris, bine plebibus eximiisque Principibus late resonabat sermo saluiis. Discebant juvenes divina volumina passim. Litereas artes puerorum corda bibebant.
Crimina tetra vigil crebro censura fugabat : Hos timor, bos et amor ad fœdera justa vocabat.
Quin etiam externas fidei conjungerc gentes Cura erat, et domilis imponere frena salutis. Hinc pagana manus juga relligionis inibat :
Qui pourrait, hélas! dignement raconter les enceintes des monastères abattues, les servantes sacrées du Seigneur forcées de courl>er la tête sous la honte du jou« laïque, les armes et leurs sanglants périls imposés au\ chefs de l'KgIlse eux -mêmes? Pendant combien d années et dans combien d'endroits l'on a vu les églises veuves de leurs prélats, les chaires de leurs docteurs ! La crainte du prince nous imposa d'abord celle triste calamité ; maintenant l'affreuse superbe suffit parfois à nous jeter én ces malheurs.
La triste Narbonnc languit encore de son ancienne blessure ; le même deuil attriste aussi les remparts de Reims , et tandis que les hommes de bien et de savoir s'en vont misérablement s'éteindre dans l'exil, les méchants, à prix d'or, achètent sacrilégement leur place.
Un bel empire florissait sous un glorieux diadème. 11 n'y avait qu'un
prince , il n'y avait qu'un peuple soumis. La loi et le juge saccordaient à faire régner l'ordre en toute cité. La paix unissait les citoyens, et le courage éloignait l'ennemi. *La paternelle sollicitude des pontifes," animée par de fréquents conciles, rivalisait à donner de pieuses règles aux peuples.
Aussi de toutes parts, aux oreilles du saint cltrgé, aux oreilles des fidèles et des princes souverains, résonnait la parole du salut. On voxait partout les jeunes gens s'instruire à la lecture des livres divins et les cœurs des enfants s'abreuver à la source des lettres. Une vigilante censure était prompte à mettre en fuite les noirs forfaits : l'amour d'un côté, de l'autre la crainte, maintenaient partout le bon accord.
Les nations étrangères mêmes, on s'appliquait à les rallier à la foi, et les peuples vaincus étaient soumis à ce frein salutaire. Ici, des multitudes païennes s'inclinaient sous le joug delà religion ;
1 I .'auteur fait probablement allusion à Pèv.*quo ïiarthélcmy, classé de son siège pour avoir pris contre l'empereur Inouïs le parti de l-othaire.
2 La déposition de iVvêquc Ebbon laissa le si'-gc de lirims vacant pondant dix ans, j isqu'à l'élection d'ilincmar, qui fut mis en fW» à la place d'hbbon vivant encore.
3 Nous venons d'en voir un exemple dans l'e>ii d'Agobard, l'illustre éiêquc de Lyon.
Hinc heresis surçens, pedibus substrata gemebat. Glaruit hinc nimmm toto gens Francica mundo : Famaque virtutum fines penetravit ad imos. Legatos hinc inde suos procul extera régna, Barbara, Graeca, simul Latium misère tribunal. Huic etenim cessit etiam gens Romula genti, Regnorumque simul mater Roma inclyta cessit. Hujus ibi princeps regni diademata sumpsit, Munere apostolico, Christi munimine fretus.
0 ftfrtunatum, nosset sua si bona, regnum, Cujus Roma arx est, et cœli claviger auctor, Tutor et œternus cœlorum in secula rector, Qui terrestre valet in cœlum tollere regnum.
At nunc tantus apex tanto de culmine lapsus, Florea ceu quondam capiti dejectacorona, Quam varius texit redolenti graminc fulgor, Cunctorum teritur pedibus : diademate nudus Perdidit imperii panter nomenque decusque, Et regnum unitum concidit sorte triformi. Induperator ibi prorsus jam nemo putatur : Pro reçe est regulus, pro regno fragmina regni. Consiliis crebris quœruntur furta nocendi : Gonventu assiduo populantur jura salutis. Cassatur générale bonum, sua quisque tuetur. Omnia sunt curae : Deus est oblivio solus. Pastores ûomini soliti concurrere in unum, Dissidio rerum, synodalia nulla fréquentant. Goncio jam populi nulla est, jus omne recessit. Frustra hue legatus, aula est ubi nulla, recurrat.
à les hérésies naissantes frémissaient sous le pied qui les terrassait. Aussi de quel éclat la nation franque brillaitelle aux yeux du monde enUer ! Jusqu'aux derniers conûns de l'univers avait pénétré le renom de ses vertus ; et les royaumes étrangers, les Barbares, les Grecs, que dis-je? le trône même du Latium, lui envoyaient leurs lointaines ambassades. Oui, devant cette race avait cédé la race même de Romulus ; la mère des royaumes, l'illustre Rome avait cédé : et c'est là que, fort de la protection du Christ, le prince avait reçu de la magnificence apostolique le diadème de cet empire 1
0 fortuné, s'il eût connu son bonheur, l'empire qui avait Rome pour citadelle, pour fondateur le porte clefs du ciel, et pour défenseur celui qui, portant dans tous les siècles le sceptre éternel des cieux, peut élever jusqu'au ciel un royaume terrestre!
Mais, du haut de ces grandeurs, elle est aujourd'hui tombée, cette majesté !
Gomme on voit une couronne de fleurs qu'on a rejetée de son front, après avoir réuni dans son tissu les reflets divers de plusieurs odorants rameaux, être foulée aux pieds de tous, ainsi, dépouillée aujourd'hui du diadème, elle a perdu à la fois le nom et la gloire d'empire ! Ce royaume, hier si bien uni, est tombé en trois lots , et nul n'y est plus réputé empereur : au lieu d un roi, il y a un roitelet, au lieu d'un empire, des tronçons d'empire. On ne Uent conseil que pour chercher les moyens de voler et de nuire; on ne se rassemble que pour anéantir tout droit de sûreté. On ne tient plus compte du bien général :
chacun pour soi. On veille à tout :
Dieu seul est en oubli. Les pasteurs du Seigneur, habitués à se réunir, ne peuvent plus, au milieu de tant de révolutions, tenir leurs synodes ordinaires : le peuple n'entend plus aucune prédication. Tout droit est aboli, et c'est en vain que des ambassadeurs viendraient là oû il n'y a plus de cour. Ah ! que vont faire les peuples, et ceux
Quid faciant populi, quos ingens alluit hister, Quos Rhenus Rhodanusque rigant, Ligerisve Padusve? Onos omnes dudum tenuit concordia nexos, Fœdere nunc rupto, divortia mœsla fatigant.
Qverela de ditisione imperii post mortem Ludovici Pu, y. 1 88.
que baigne l'Immense Danube, et ceux ul s'abreuvent aux eaux du Rhin, nu e U Ldlre, du Rhône nu du Pô? Auparavant unis par les liens de la con-
corde, maintenant que l'alliance est rompue, ils vont s'épuiser en funestes déchirements !
DE LA SIXIÈME ÉPOQUE
GOUVERNEMENTS. — L'histoire de chaque Etat, pendant cette époque, se résume tout entière en ces deux mots : guerre au dedans, guerre au dehors. En Espagne, les chrétiens se déchirent entre eux et préparent aux musulmans de faciles victoires. En 998, ils prennent cependant une glorieuse revanche à la bataille de Medina-Céli, et dès-lors commence la décadence du califat occidental. L'Angleterre, sous les successeurs d'Alfred, est livrée à des troubles suscités par des mécontents, par les Ecossais et par de nouvelles incursions des Danois. Quelquesuns de ces derniers se fixent dans l'île, Ethelred les fait tous égorger. Des vengeurs leur arrivent, et Suénon, leur chef, se fait proclamer roi d'Angleterre (1014). L'empereur Charles le Gros ayant eu l'insigne faiblesse de ne pas secourir Paris contre les Normands, et ayant môme livré à ces pirates la Bourgogne pour leurs quartiers d'hiver, perd la couronne (887) et va mourir pauvre et presque ignoré dans la chaumière d'un village de la Souabe. De sa dépouille, on fit huit royaumes. Eudes, qui par sa bravoure, avait été le sauveur de Paris, monta sur le trône de France qu'il rendit ensuite à Charles le Simple, fils du roi Louis le Bègue. Charles céda la Neustrie aux Normands (912) qui étaient venus tant de fois porter l'épouvante et la dévastation dans le royaume, et c'est là l'événement le plus remarquable de son règne. Ce prince ne mourut pas sur le trône. Les seigneurs se révoltèrent contre lui et élurent pour roi Robert, frère d'Eudes. Charles parvint à réunir quelques troupes et quelques seigneurs qui lui étaient restés fidèles et marcha contre l'usurpateur qu'il tua de sa propre main. Hugues, fils de Robert, vengea la mort de son père. Charles vaincu, mis en fuite, alla demander asile à un seigneur qu'il croyait son wni, mais indignement trahi, il fut jeté dans une prison, et
Raoul, beau-frère de Hugues, fut proclamé roi. (924). Un nouveau parti se forma cependant en faveur du roi prisonnier, quelques seigneurs veulent le rétablir sur le trône, mais il meurt à Péronne, dans les fers avant l'accomplissement de sa délivrance (929). Kaoul lui survécut quelques années; à sa mort, Hugues le Grand, comte de Paris et l'un des seigneurs les plus puissants de la France, refusa pour lui le titre de roi, et donna successivement la couronne à Louis d'Outremer, à Lothaire, à Louis le Fainéant, et enfin, Hugues Capet, fils de Hugues le Grand fonda la troisième race de nos rois en se faisant sacrer en 987. Robert, son lils, lui succéda et occupa le trône pendant trente-cinq ans. Mais l'importance de son règne fut loin de répondre à sa durée; il fut en partie rempli par des querelles de famille, qui, jointes au caractère de Robert, permettent de mettre ce prince en parallèle avec Louis le Débonnaire. Robert fut excommunié pour avoir violé les lois de l'Eglise en épousant Berlhe de Bourgogne, sa parente. Il ne se soumit qu'en l'an 1004, et à sa mort, arrivée en 1031, on disputa son trône qui resta à Henri I,r. C'étaient aussi partout des combats en Germanie, guerres contre les seigneurs mutinés, contre les compétiteurs à l'Empire, contre les invasions hongroises, guerres en Danemark et en Italie. Conrad Ier, Henri l'Oiseleur, les trois Othon, Henri de Bavière, Conrad II et Henri le Noir portèrent pour la plupart dignement le titre d'empereur, et leur épée sut défendre leur couronne. Les Normands occupèrent le midi de l'Italie. Quarante pèlerins de cette nation débarquent à Salerne et repoussent de celle ville les Sarrasins. (1006.) Leurs récits échauffent l'ambition de leurs concitoyens fixés en France. Deux cent cinquante gentilshommes se rendirent en Italie et obtinrent du duc de Naples le comté d'Averse (1025). Gènes s'était rendue indépendante en 880, Pise l'imita plus tard.
EGLISE.— Celte époque compta 38 papes. Etienne VI, en 896, fit apporter dans un concile et placer sur le siège pontifical le cadavre de son prédécesseur Formose qui, d'évôque de Porto, était devenu pape (891). Pour châtier le crime prétendu de ce changement d'Eglise, il fit au mort un procès en règle et le condamna à avoir trois doigts et la tète coupés, c'est ce qu'on exécuta. Cette atroce et ridicule procédure fut cassée l'année suivante par Romain, successeur d'Etienne. Léon V, Christophe, Sergius III, Jean IX, etc., aidés de nombreux partisans, se chassent successivement du trône pontifical. Sergius III, Jean X,
Jean XII, pape à 18 ans, et Benoît IX, pape à 12 ans qui ouvrira l'époque suivante, ont souillé leur titre sacré des horribles mœurs de cet âge. « Jésus-Christ, dit Baronius, dormait du plus profond sommeil dans sa barque, au milieu de cette tempête; alors des courtisanes disposaient de la chaire de saint Pierre. »
Mais si Dieu a permis que le siège de Rome fût rempli par des sujets indignes, il n'a pas permis que l'indignité des personnes nuisît à l'autorité spirituelle du siège. Ces temps d'une corruption déplorable ne virent point de schisme et des papes infâmes étaient reconnus pour chefs de toute l'Eglise, Rome était toujours le centre de l'unité catholique : la barque de Pierre avait le vent contraire, mais elle voguait toujours.
A celte époque la simonie régnait ouvertement dans l'Eglise : les princes s'étant rendus maîtres des évêchés et des abbayes les vendaient au plus offrant; les acheteurs ne pouvaient guère avoir d'autre soin que de faire fructifier les sommes que leur charge avait coûtées, en vendant leur ministère. La science et la vertu qui doivent orner un dignitaire ecclésiastique étaient remplacées par l'argent et la faveur.
La simonie engendrait donc le mépris de la science et de la vertu, c'est-à-dire l'ignorance et la corruption des mœurs. Aussi l'incontinence du clergé fut vite à son comble ; elle dépassa tout ce que l'on oserait imaginer. Ce qui est encore plus triste à dire, c'est que cette immoralité était si générale qu'on ne s'en étonnait plus. « Hugues, archevêque de Rouen, dont la vie fut si scandaleuse, occupa pendant cinquante ans un aussi grand siège, sans que l'on prît aucune mesure pour délivrer l'Eglise d'un pareil opprobre. Hébert, évôque dAuxerre, vivait en grand seigneur (c'est tout dire), ne s'occupant que de la chasse et de ses plaisirs. Il éleva dans les terres de son église deux forteresses qui firent dans la suite beaucoup de mal au pays. » (L'abbé Racine.) L'ignorance va d'ordinaire avec le dérèglement des mœurs. Occupés de toute autre chose, les évêques négligeaient de s'instruire tt d'instruire leurs clercs; ceux-ci négligeaient d'instruire le peuple. On voyait alors une foule de personnes de tout sexe et de toute condition arriver à la vieillesse sans rien savoir de la foi, jusqu'à ignorer les paroles du Symbole et de l'Oniibon dominicale. Entre bien des aveux douloureux à recueillir là-dessus, nous ne citerons que celui des prélats réunis en concile à Trosly (diocèse de Soissons) en 909.
Deux faits peindront l'état de l'Eglise en France au Xe siècle.
Des prêtresse marièrent publiquement (Voir Mabillon. An. t.IIf, page 438); en 925, Hébert comte de Vermandois, fit élire archevêque de Reims un de ses fils qui n'avait pas encore cinq ans accomplis, et cette élection fut approuvée par le roi Raoul et confirmée par le pape Jean X. En Italie et dans tous les pays où le christianisme avait fleuri de bonne heure, la foi, la discipline ecclésiastique et monastique étaient dans un état aussi déplorable. L'Église d'Orient inclinait de nouveau vers le schisme et allait irrévocablement le consommer en 1054 par le patriarche Michel Cérularius.
Que ce siècle ait vu naître peu d'hérésies, on le conçoit faciment : on ne se trompe qu'en cherchant ; or, à cette époque de ténèbres, on ne cherchait pas, l'hérésie est fille de la science, tandis que la superstition est fille de l'ignorance ; nulle époque n'était donc plus propre à enfanter les croyances les plus absurdes. On attacha aux comètes, aux éclipses, et aux autres phénomènes naturels l'idée de présages sinistres. Alors l'astrologie refleurit. On eut recours aux enchantements, aux sorcières, au démon. Ce fut aussi le beau temps des jugements de Dieu, épreuves insensées, impies et cruelles, que des évêques autorisèrent, les regardant comme un moyen infaillible de connaître la vérité. En 991, le prêtre Adelger demanda au concile tenu près de Reims à justifier son dire par le jugement de Dieu.
Alors se reproduisit l'ancienne erreur des antropomorphites, qui se figuraient Dieu comme un grand roi assis sur un trône d'or, un sceptre à la main, et les anges comme des hommes ailés et vêtus de tuniques blanches, tels que la statuaire et la peinture les représentent dans les églises. Alors, on croyait que l'archange Michel quittait chaque lundi son armure pour dire la messe devant Dieu. — Vers 960, un ermite de Thuringe assura que Dieu lui avait révélé la fin du monde comme fixée à l'an 1000. Des prédicateurs répétèrent cette vision dans leurs discours au peuple et elle fit un chemin si rapide que l'armée d'Othon Ier, empereur, d'Allemagne se trouvant en marche , et une éclipsé de soleil étant survenue, chacun crut que c'en était fait, et chercha à se cacher dans quelque caverne, comme si la volonté de Dieu eût pu s'éluder ainsi.
Jetons sur ce tableau bien sombre quelques rayons consolateurs.
L'Angleterre eut le bonheur d'être gouvernée dans le cours du X« siècle par plusieurs rois pleins de zèle pour la gloire de Dieu, la prospérité de l'Eglise et le salut de leurs sujets ; nom-
mons Edouard le Vieux, Aldestan, Ethelred, qui continuèrent ce qu'avait commencé Alfred le Grand. Odon, archevêque de Cantorbéry et saint Dunstan, son successeur, contribuèrent puissamment à faire mériter à la Grande-Bretagne le glorieux nom de Ile des Saints. En Allemagne, sous Henri-l'Oiseleur et sous son fils Othon, le règne de Jésus-Christ s'étendit par les victoires de ces deux princes, jusqu'au fond du Danemark et des pays slaves. L'Église faisait ainsi dans le nord et au centre de l'Europe, en Saxe, en Danemark, en Suède, en Hongrie, en Pologne, des conquêtes qui compenseront les pertes que lui fera éprouver le schisme d'Orient. Enfin, malgré les maux de toute sorte dont elle fut affligée en ces temps de barbarie, elle ne trembla pas sur sa base divine, elle ne cessa d'être en vue, comme la cité bâtie sur la montagne, elle eut des docteurs, des vierges, des pauvres volontaires et des saints d'une vertu éclatante.
MONASTÈRES. — Le monachisme n'avait pas été préservé des deux vers rongeurs des hommes et de la société d'alors. Il faut lire dans les auteurs du temps ce qu'étaient devenus les couvents au X# siècle : presque partout, la licence avait remplacé la règle; les plaisirs les plus contraires non-seulement aux conseils évangéliques, mais encore aux préceptes fondamentaux de la morale chrétienne, étaient devenus le passe-temps des clercs réguliers comme des clercs séculiers. Il fallait une réforme et un exemple à proposer aux moines.
En 910, Guillaume, comte d'Auvergne, duc d'Aquitaine et de Berry fonda l'abbaye de Cluny . Bernon en fut le premier abbé et la gouverna pendant dix-sept ans. Odon, qui lui succéda, en eut bientôt fait une pépinière de saints et une des plus célèbres écoles de France. Il voulut que ses moines joignissent la science à la sainteté de la vie. Sans sortir de l'époque qui nous occupe, Cluny forma dans son sein un grand nombre de moines qui, par le brillant de leur doctrine et l'éclat de leur vertu, dissipèrent les ténèbres où s'agitaient les hommes de leur temps. Saint Maïeul et saint Odilon, successeurs d'Odon,se rendirent si rccommandables, que des papes, des rois et des empereurs eurent recours à leurs lumières. Odon avait établi à Cluny la règle de saint Benoît dans toute sa pureté ; il ne se borna pas là, il opéra la même réforme dans un grand nombre d'abbayes tant en France qu'en Italie, laissant partout où il avait passé la discipline, les mœurs regénérées et des écoles florissantes. Citons celles d'Aurillac, de Gorze et de Fleuri.
LANGUES ET LITTÉRATURE. — La langue latine cesse insensiblement d'être vulgaire ; le peuple ne l'entend plus, et ceux qui la parlent ou l'écrivent encore en altèrent souvent et les mots et les constructions. Elle restait une langue savante, et les savants étaient rares. Des débris du latin et de la langue des barbares qui avaient conquis l'empire d'Occident se formait une langue nouvelle qu'en France on appela romane ; des poètes vinrent qui écrivirent des fictions en cette langue : ces fictions s'appelèrent romans. Le mot romans appliqué aux productions littéraires du Xe siècle doit s'entendre des fictions d'amour ou de chevalerie écrites en langue romane (ou romancière), qu'elles aient été composées en prose ou en vers. L'ignorance avait fait mépriser la vérité, comme elle avait fait mépriser la langue latine et l'érudition ; d'ailleurs les peuples encore à demi- barbares devaient aimer ces récits d'aventures incroyables, dont les héros accomplissent avec l'aide de Dieu ou du diable des exploits merveilleux. Le plus célèbre de ces romans a pour titre Philomena, et raconte les prétendus dits, faits et gestes de Charlcmagne devant Narbonne.
Nous aurons à parler plus tard et plus amplement de ce genre de littérature. —
Outre le roman, les matières profanes sur lesquelles s'exerçaient alors les esprits qui réagissaient contre la barbarie étaient : la grammaire qui ne paraît avoir lait aucun progrès dans ce siècle ; la poésie, que Ton faisait uniquement consister en une certaine mesure de syllabes si l'on écrivait en latin, et qui ne rimait que des satires licencieuses en langue romancière ; la géographie, alors si ignorée, qu'un des plus savants hommes du siècle plaçait le paradis terrestre au-dessus de notre globe, en un lieu élevé qui touche à la lune ; l'histoire qui ne consistait plus guère que dans les légendes ou vies des saints, amas de faits sans critique et souvent imaginaires [proprietate mentiri) ; enfin la rhétorique et la dialectique dont l'usage ne sortait guère des cloîtres.
S. GRÉGOIRE VII
Hildebrand, né en 1013, était fils d'un charpentier de Soane'en Toscane. Il étudia sous Jean Gratien qui, devenu pape plus tard, prit le nom de Grégoire VI. Trois compétiteurs se disputaient le souverain Pontificat. L'empereur Henri III fit prononcer leur déposition, et Hildebrand suivit alors son ancien maître à Cluny. Ses talents le firent ensuite appeler à la Cour impériale en qualité de précepteur du jeune prince qu'il devait être un jour forcé de combattre sur le trône Bruno, évêque de Toul, élu souverain Pontife, conduisità Rome Hildebrand dont l'influence devintbientôt immense. Sous Victor II, Hildebrand fut légat en France. Nicolas II et Alexandre II le replacèrent à la tête des affaires ecclésiastiques. Enfin, le 20 avril 1073, il fut élevé au rang de Pontife suprême dont il exerçait déjà le pouvoir.
Le règne de Hildebrand, devenu Grégoire VII fut un long orage. C'était nécessaire pour assainir l'atmosphère corrompue de la société de son temps. Grégoire VII attaque hautement et avec rudesse l'incontinence des clercs et la simonie, deux plaies de l'Eglise à cette époque. Comme l'empereur Henri IV vendait les évéchéstBi\x rapport môme de Voltaire, (Annales de l'Empire, année 1076), il se brouilla avec le Pape. Une réconciliation fut suivie d'une nouvelle rupture. Henri fit enlever le Pontife de la basilique de Sainte Marie-Majeure par le chef de bande Censius. Le peuple délivra Grégoire qui employa contre l'empereur les foudres de l'excommunication, et le déclara déchu du pouvoir.
Le bruit d'un tel événement remua le inonde chrétien et le partagea en deux factions ennemies. L'école historique du dixhuitième siècle a pris fait et cause pour l'empereur : trop de préventions l'éloignaient du parti de l'Eglise pour lui laisser le loisir d'étudier à fond les pièces de ce grand procès. Le droit du Pontife, quelles qu'en fussent la nature et la source, avait du moins pour répondants sa conviction et ses efforts pour le salut de la foi chrétienne et le rcJ ressèment moral du monde. D'ailleurs les premiers torts de conduite furent du côté du prince. C'est lui qui manque à ses promesses, et qui, dans l'emporte-
ment de son orgueil que le succès avait relevé, compromet le repos du monde, en le déchirant par un schisme.
Henri IV se lit absoudre et vint, en 1084, assiéger Grégoire VII dans la capitale de l'univers chrétien. Les Normands de la Pouille marchèrent contre lui. Rome fut ravagée et le Pape, retiré à Salerne, y mourut le 21 mai 1085. On rapporte qu'il dit en expirant : «J'ai aimé la justice, j'ai haï l'iniquité, voilà pourquoi je meurs dans l'exil. »
La mémoire de Grégoire VII, si longtemps insultée , triomphe de nos jours, où l'étude de la législation et des besoins du XI* siècle est plus approfondie. On commence enfin à comprendre que s'il réclamait la suzeraineté sur le midi de l'Italie, sur l'Espagne, la Sardaigne, la Hongrie, la Dalmatie, la Corse, c'est qu'à diverses époques, selon les habitudes féodales par lesquelles un seigneur plus faible en choisissait un plus puissant pour protecteur, les chefs politiques de ces pays s'étaient déclarés vassaux du Saint-Siège. Grégoire avait donc sur eux les mômes droits que l'empereur avait sur la Bourgogne, la Provence ou la Lorraine. Si le pape prononça la déposition de Henri IV, c'est que la législation éminemment catholique du moyen-âge ne voulait pas d'un empereur excommunié. Ce sont donc les lois plutôt que Hildebrand qui arrachèrent la couronne au scandaleux et simoniaque Henri.
« Le fondement de la liberté allemande, dit un célèbre historien de Grégoire VII, M. Voigt , reposait sur l'autorité du pape et des princes, qui réunis, mettaient un frein à la puissance impériale. »
« Si je n'étais Napoléon, disait cet empereur, je voudrais être Grégoire VII. »
LA FRANCE SOUS PHILIPPE II
Àd episcopos Francorum. 1074. — Longajam temporum curricula transacta sunt, ex quo regnum Franciae, olim famosura ac potentissimum, a statu gloriae suae cœpit inflecti, et succrescentibus malis moribus, plerisque virtutum insignibus denudari. Yerum his temporibus et culmen honoris et tota faciès deeoris ejus collapsa videtur, cum neglectis legibus, omnique conculcata justitia, quidquid fœdum,crudele,miserandum intolerandumque est, ibi et impune agitur, et adepta liccntia jam in consuetudine habetur. Ante aliquot annos, postquam tepente inter vos regia potestate, nullis legibus, nulloque imperio , injuriae pronibitœ sunt vel punitœ , inimici inter se quodam communi juregentium, quisquepro viribus conflixerunt ad vindicandas injurias suas arma copiasque paraverunt. Quibus permotionibus etsi plerumque in patria cœdes, incendia et alia quœ bellum fert exorta sint, dolendum quidem id fuit, sed non tantopere admirandum.
Nunc autem omnes malitia? quasi quodam pestilentiœ morbo repleti horrenda et multum execranda lactnora, multotiens nemine impellente, committunt; nihil bumani nihilque divini attendunt : perjuria, sacrilegia, incestum perpetrare, sese invicem tradere pro nihilo ducunt,et quod nusquam terrarum est, cives, propinqui, fratres etiam alii alios propter cupiditatem capiunt, et omnia bona eorum ab illis extorquentes, vitam in extrema miseria finire faciunt. Peregrinos ad Apostolorum liminaeuntesetredeuntes,uticuique opportunumfit, capientes in carcere;tradunt, et acrioribus quam paganusaliquis eos redemptione tormentis afficientes, sœpe ab illis plusquam nabeant pro redemptione exigunt.
LETTRE AUX ËVÊQUES DE FRANCE
Il y a longtemps déjà que le Royaume de France, autrefois si glorieux et si puissant, a commencé à déchoir de sa splendeur, et que les mœurs s'y pervertissant de plus en plus, il se dépouille du lustre des vertus ; mais, aujourd'hui, il parait avoir perdu toute sa gloii e et toute sa beauté, puisque les lois y sont méprisées, la justice foulée aux pieds, et que l'on y commet impunément les actes les plus horribles, les plus cruels, les plus lamentables : la licence y semble passée en coutume. Il y a quelques années, grâce au sommeil de l'autorité royale, les lois ni le gouvernement n'arrêtant ou ne punissant les injustices, on s'est mis par une nouvelle espèce de droit des gens à s'armer, chacun selon ses moyens, à lever des troupes et à se livrer des combats pour se venger soi-même.
Que dans ces troubles, notre patrie
ait été en proie aux meurtres, aux incendies et aux autres maux qu'enfante la guerre, il faut certes le déplorer, mais nullement s'en étonner.
Maintenant, sans impulsion étrangère, par une espèce de maladie pestilentielle, tous commettent en France les crimes les plus horribles, les plus exécrables ; rien d'humain ni de divin n'est respecté ; c'est peu à leur avis, que de se parjurer, de commettre des sacrilèges, des incestes, de se trahir mutuellement; on ne voit qu'en France les concitoyens, les proches, les frères.se tendre des embûches entreeux, s'arracher leurs biens et se condamner à perdre la vie dans l'extrême misère.
Us s'apostent pour arrêter à l'aller ou au retour les pèlerins au seuil des saints Apôtres ; ils s'en saisissent, les mettent en prison, les torturent plus cruellement que ne le feraient des païens, et en exigent pour rançon, plus que ces malheureux ne possèdent,
Quarum rerum rex vester, qui non rex sed tyrannusdicendus est, suadente diabolo, ca put et causa est qui omnem œlatem suam flagitiis et facinoribus polluit, et suscepta regni gubc macula miser et infelix inutiliter gerens, subjectum sibi populum nonsolum nimis soluto ad scelera imperio relaxavit, sed ad omnia, quœ dici et agi nefas est, operum et studiorum suorum exemplis incitavit. Necsatis visum est ei dispersioneecclesiarum, in adulteriis, in rapinis nefandissimis, in perjuriis, et in multimoda fraude, unde sœpe eum redarguirnus, iram Dei mentisse: nuin etiam mercatoribus, qui de multis terrarum parlibus ad forum quoddam in Francia nuper convenerant, quod antca a rege fa et uni fuisse nec in fabulis referlur, more prœd.nis, iniinifam pecuniam abstulil, et qui legum et justifia! defensor esse dcbuit, is potissimum deprœdator exlitit : nimirum id agens, ut mala sua non jam infra tcnninos rogni quod occupai extendantur. Unde rogamus vos et auetoritate apostolica monemus, ut in unum congregati, patriœ, fa m a; vestrae alque saluti consulatis etcommuni consilio ac conjunctissimis anîmis regem alloquentes, de sua eum et reami confusioneatque periculo commoneatis, et quam criminosa sint cjus facta atque ronsilia in faciem ei ostendentes, ouini exhorlatione eum flcctere studeatis. Quod si vos audire noluerit, et abjecto timoré Dei contra regium decus, contra suam et populi salutcm, in duritia cordissui perstiterit, apostolica» animadversionisgladium nequaquam eum directiusefluçereposse, quasi ex ore nostronotificate.
... Nulli clam aut dubium esse voiumus, quin modis omnibus regnum Franciœ de ejus occupatione, adjuvante Deo, lentemus eripere. Testis nobis est Deus, et propria conscientia, quod haec nec precibus neque pretioalicujusducti dicimus, nec in animtira induximus ; sed solo dolore tacti intrinsecus, quod tam nobile
De tout cela votre roi ou plutôt votre tyran est la cause et le principe. Conseillé par le diable, il a souillé son époque tout entière de ses vices et de ses crimes. Le rrisérable traîne plutôt qu'il ne porte un sceptre Inutile, et le peupla que Dieu lui confia profite du relâchement du pouvoir pour due et faire ce qui est défendu, et s'encourage dans la mauvaise voie par re\emp!c de son prince.
Diviser les églises, commettre des adultères, s'enrichir des rapines les plus coupables, se parjurer, se livrer à toute espèce de fraudes ; ce n'était pas assez pour mériter le courroux de Dieu (et nous le lui avons déjà reproché) : II a fait ce dont il n'y a pu d'exemple, môme dans la fable; lui, un roi, a dévalisé les marchands qu'une foire avait attirés en France; lui, protecteur naturel des lois et de la justice, s'est fait comme un voleur de grand .chemin. Certes, il a agi ainsi pour que ses méfaits atteignissent au delà des frontières de son royaume.
C'est pourquoi nous vous prions et vous enjoignons de par notre autorité apostolique, de vous concerter et de pourvoir à ce qu'exigent votre patrie, votre réputation et votre salut. D'une commune voix et d'une seule àme, faites que le Roi connaisse les dangers qu'il court ainsi que son royaume, par suite de ses fautes et de ses desseins criminels, alors exhortez- le avec snpplica tions à revenir au bien. S'il refuse de vous ébouler; si, dépouillant toute crainte de Dieu et tout respect pour sa dUt lté, il pcisiste, dans la dureté de pon cœur, à agir au détriment de son salut et de son peuple, déclarez-lui en notre nom qu'il sentira bientôt It s
coups de la réprobation apostolique
Nous >oulons que tout le monde le sache ; nous emploierons tous I^s moyens pour, avec l'aide de Dieu, délivrer le royaume de France de cette tyrannie. Dieu sait, et notre conscience nous rend ce témoignage, que no:> n'a ton? été atr ené à parler ainsi par aucune intluencc extérieure; nous ne
regnum et tam inûnitus populorum numerus unius perditissimi hominis culpa depereat, tacendo dissimulare nec possumus nec debemus.
Ep. î,6.
REINE DE HONGRIE
M. Voigt regarde cette lettre comme une des plus belles de Grégoire. ( V. de Gr. I. VI, ad an. 1074).
Multae acdiversœ causa? sunt propter quas intimo etsincerocordis aflectu te diligamus. Primo quoniam ex universalitate suscepti regiminis omnibus qui in Christo sunt debitores sumus. Deinde quoniam clarissimus imperator Henricus pater tuus et Agnes mater tua, jam nunc non bumanitus sed Dei misericordia caelitus imperatrix Augusta, ex quo me cognoverunt, pro sua rnagnitudine, honorifice et prœ cœteris sanctœ Romanœ Ecclesiœ tiliis caritative habuerunt, et maxime quia nunc eadem mater et domina tua , postpositis saecularibus causis et honoribus, Apostolorum limina tota devotione et venerationecomplectitur : ex cujus quidem prœsentia inter hujus seculi nequam perturbationes saepe nobis accepta solatia conferuntur.
Prœterea multum te commendat nobis tua praeclara et inclyta fama, quod in tam tenera aatate inter asperam et incognitam gentem generis tui gloriam decorasti : quippe *quœ in excelso nata imperio nihil in actibus et habitudine tua nisi decus impériale nactenus demonstrasti. His, inquam, de causis nos, quitus fallere quemquam nefas est, in loco germanœ sororis te diligimus, et si quid orationes nostrœ apud Deum valent, non infructuosam erga te nostram fore amicitiam in Dei
sommes déterminé que par la douleur de voir dépérir ce beau royaume de France et tant de chrétiens se perdre par la faute d'un seul homme perverti : Nous ne pouvions pas ni ne devions nous taire plus lougtemps.
LE SAINT PONTIFE EXHORTE A LA PATIENCE JUDITH, REINE DE HONGRIE
Nous avons plusieurs motifs pour tous porter une affection vive et sincère- frahord, par l'universalité de notre charge, nous sommes débiteurs do notre charité À tous ceux qui sont en Jésus-Christ. En second lieu, le très- Illustre Empereur Henri, votre père, et Agnès votre mère (qui n'est plut impératrice humaine mais est devenue par la miséricorde de Dieu une sainte et céleste Impératrice)* tous deux, disons-nous, dès qu'ils nons ont connu, nous ont particulièrement distingué du sein de leur grandeur, et leur affection nous
a honoré parmi tous les enfants de la sainte Église Romaine. Enfin, et c'est la raison la plus puissante, Agnès, votre mère et maîtresse, renonçant aux affaires et aux dignités du siècle, s'<st attachée d'une vénération et d'une dévotion entières au seuil des Apôtres; sa présence nous apporte souvent d'agréables consolations au milieu des troubles de ce monde méchant.
La renommée éclatante de vos vertus vous recommande encore puissamment à notre cœur ; car envoyée jeune encore parmi des populations peu connues et pirsque sauvages, vous avez accru la gloire de votre race ; née sur les marches du trône le plus élevé, tout, dans votre conduite, a été conforme à votre impériale dignité. Pour toutes ces raisons, et nous voulons que personne ne l'ignore, nous vous aimons comme une propre sœur , et si nos
Brières ont quelque pouvoir auprès de ileu, nous avons conliance que notre amitié n'aura pas été stérile pour vous.
pietate confidimus. Scias ctiam guod de tribulationibus et ançustiis quas te sustinere cognovimus, valde dolemus, et difinam clementiam pro quiete et lœtitia tua fréquenter et suppliciter imploramus. Cœterum, ea quœ nunc tibi instat adversitas non te terreat, nec mentemtuae generosilatis déprimât : sed si quid mœstum aut grave ingruerit, vultu regalis constantia? gestuque dissimula, et molestas, quas Deus avertat, causas naturali morum tuorum Yirtute patienter toléra. Inter omnia te id «gère et studere monemus, ut prœclarum nomen vitae ac nobilitatis tuae ab ineunte aetate nactum in dies ampli ficetur et crescat, quoniam integritas famae licet prae cunctis terrarum opibus corona sit nobilium et ignobilium, tanto tamen unicuique plus ornamenti et gloriae tribuit , quanto eum eminontia generis exlollit. Illi enim sua bumilitate leguntur, isti vero innata sibi celsitudine produntur. Age ergo ut omnibus quae regnum fert et imperiuin tanto te excellentiorem ostendes, quanto ea omnia mutan cognoscis. Tuam vero naturam et impériale germen, quod in te est, nuilis successibus nullisve adversitatibus mutari posse proponas.
Ep. 11, 44.
GRÉGOIRE SE SENT DÉFAILLIR DANS LA LUTTE CONTRE SON SIÈCLE
Une indicible pitié saisit le cœur, quand l'on entend ces plaintes du grand Pontife. Lui, que l'on croyait triomphant d'orgueil de voir l'empereur à ses pieds, Il demande la mort ; il implore la Un du martyre qu'il endure sur la chaire de saint Pierre. En voyant cette puissante téte s'incliner ainsi sous le poids de la douleur, on se prend à songer à l'agonie de Jésus sous les oliviers de Getbsémani.
Ad Hugonem abbatcm cluniacensem. — 1075. — Si posset fieri, optarem te pleniter scire quanta tribulatio me angustiat, quantusque labor quotidie innovatus fatigat, et, accrescens valde perturbât, ut secundum tribulationes cordis mei fraterna
Sachez aussi qu'en apprenant les tribulations et les difficultés que vous avez souffertes, nous y avons vivement compati, et nous avons souvent imploré, supplié la clémence divine pour le retour de votre joie et de votre repos.
Au reste, que le malheur dont vous êtes à présent menacée, ne vous épouvante pas et ne courbe pas la noblesse de votre âme ; que si, ce qu'à Dieu ne plaise, des accidents graves et douloureux vous atteignaient, gardez votre maintien dans une royale fermeté, et supportez l'infortune avec votre courage habituel. Sur toutes chopes, nous vous engageons à rendre de jour en Jour plus éclatante la gloire de votre vie et de votre nom, cette gloire qui vous signala dès l'enfance ; car s'il est vrai, que l'intégrité de la réputation soit, mieux que toutes les richesses de la terre, la couronne des têtes illustres et des têtes obscures, il est vrai aussi !
qu'elle brille d'autant plus que la téte est plus noble. Les obscurs en effet ont été choisis dans leur humilité, tandis que les puissants sont placés en vue de tous par leur grandeur native.
Apportez donc d'autant plus de vertu dans vos actes de reine et d'impératrice, que vous n'ignorez pas que ces dignités sont périssables. Quant à votre caractère et à votre naissance impériale, sachez qu'il est en votre pouvoir de ne les laisser atteindre ni par la prospérité ni par le malheur.
GRÉGOIRE SE SENT DÉFAILLIR DANS LA LUTTE CONTRE SON SIECLE
A Hugues, abbé de Cluny.
Je voudrais vous faire connaître, s'il était possible, la grandeur des maux qui me pressent, le poids des fatigues ! qui m'accablent et qui s'accroissent de
corapassio mihi te flecterct, et in profusione lacrymarum coram Domino cor tuum effunderct, ut paupcr Jésus, perquem omnia facta sunt et qui omnia régit, manum porrigeret etsolita pietate miserum liberaret. Ego cnim sœpe illuin rogavi, prout ipse dédit, ut aut me de pracscnli vita tolleret aut matri communi per me prodcsset . et tamen de magna tribulatione adhuc non eripuit, neque vita mea praediclœ matri cujus me catenis alligavit, ut sperabam, proruit. Circumvallat enim me dolor immanis, et tristitia universalis, quia oricntalis ecclesia instinetu diaboli a catholica iide defecit. Iteruin cum mentis intuitu parles occidcntis, sive meridiei, aut septentrionis video, vix légales cpiscopos inlroitu, et vita, qui christianum populum Christi amore et non sœculari ambitione regant, invenio, et iutcr omncs sœcularcs principes, qui pneponant Dci honorcm suo, etjustitiam lucro, noncognosco. Kosautcm interquos vivo, Romanos videlicet, Longobardos, et Normannos, sicut sœpe illis dico, Judaeiset Paganis quodam modo pejores esse redarguo.
Ad meipsum cum redeo, ita me gravatum propriœ actionis pondère invenio, ut nulla remaneat spes salutis, nisi de sola misericordia Christi. Nam, si non sperarem ad meliorem vitam et utilitatem Sanctœ Ecclesiuc venire, nullo modo Romœ, in qua coactus, Deo teste, iam a viginti aimis inhabitavi, rcmanerem. Unde fit ut inter dolorem nui quotidie in me renovalur et spem quœ nimis, heu ! protenditur, mille quassaïus tempestatibus, quoque modo moriens vivo. Et eum qui me suis alligavit vinculis, et Romain invilumreduxit, illicque milleangustiis prœcinxit, expecto. Cui fréquenter dico : Festina, ne lardaverisj accéléra, ne morcris, meque libéra amere beaUe Marne ac saneti Pctri.
Ep. 11,4».
jour en jour. La compassion fraternelle que vous auriez de moi tous ferait répandre des larmes devant le Seigneur, et vous prieriez de tout votre cœur le pauvre Jésus, créateur et modérateur de toutes choses, de me tendre la main dans sa miséricorde et de me délivrer. Je l'ai souvent prié, ainsi qu'il nous l'a recommandé, ou de me retirer de celle vie ou de me rendre utile à l'Église notre mère commune :
il ne m'a pas encore arraché par la mort à mes tribulations, et ma vie n'est devenue d'aucun profit, contre mon espoir, à cette mère qui me tient enchaîné a elle. De tout côté me vient une douleur immense, une tristesse générale.
Sous l'inspiration du diable, l'Eglise d'Orient s'eit ténarée de la fol catholique. Et quand je tourne les regards de mon esprit à l'Occident, au Midi, au Septentrion, a peine y vois-je des évéaues légalement institués, aul vivent en evéques et qui paissent le peuple chrétien par amour du Christ et non par une profane ambition. Parmi les princes séculiers, je n'en connais point qui préfèrent la gloire de Dieu à la
I sienne et la justice à l'intérêt. Pour ceux parmi lesquels je demeure, je veux dire les Romains, les Lombards et les Normands, je leur reproche souvent d'être en quelque sorte pires que des juifs et des païens.
Quand je reviens à me considérer moi-même, je me trouve si chargé du poids de mes péchés, que je n'espôie de salut que dans l'infinie miséricorde du Christ. Si je n'espérais pas, eneflet, pouvoir enfin être utile â l'Église, je ne demeurerais pas à Home , où , Dieu m'en est témoin , je ne reste que par force depuis vingt ans. Ainsi balancé entre mes peines qui renaissent tous les jours, et une espérance dont, hélas! le but recule sans cesse, brfcé par mille tcm.iétes, je vis toujours mourant. J'attends le bon plaisir de Celui qui m'a lié de ses propres liens, qui m'a ramené à Rome malgré moi et m'y retient en proie à mille angoisses. Je lui dis souvent :
llàlez-vous, ne tardez point; Hâtez vous plus encore; délivrez moi pour l'amour de la sainte Vierge et de saiut Pierre.
Dans le fragment suivant, écrit trois ans après l'admirable lettre qu'on rient de lire, l'aveu que Grégoire fait de sa lassitude est plus résigné; mais son désir de la mort est plus vif. Comme Moyse dont il rappelle le nom, le grand lutteur catholique du moyen âge aspire au repos éternel.
(1078)... Vos autem certà fide, imo et orationc, Dei omnipotentis misericordiam implorate, ut mentes nostras secundum suam voluntatem dirigat, et in magna tem pesta te nos gubernans ad portum suae pietatis perducat. Tôt enim angustiis preminiur, tantisque laboriLus fatigamur, ut ii qui nobiscutn sunt non solum pati nequeant, sed nec eliam videre possint. Et licet celestis tuba clamet, unde quisque secundum suum laborem mercedcm reciniet* tamen fréquenter baec vita nobis est taedio et mors carnis aesiderio. Sed cum pauper Jésus ille pius consolator, verus Dcus et verus bomo, manum porrigit, valde tristem et afflictum lœtificat; dum vero memet dimittit, nimis me conturbat : in me quippe semper morior, sed in eo interdum vivo, et quum viribus omnino detîcio, ad illumgemens clamo : si Moysi et Petro tantum pondus imponeres, credo quia illos gravaret. Quid ergo de me qui nihil ad eorum comparationem valeofiet? Restât ergo ut tu ipse cum tuo Petro pontificalum regas, aut me succombere et cumdem pontilicatum confundi cernas.
Ep. 5, 21.
GRÉGOIRE SE PLAINT DE CE QU'UN PRINCE , POUR EMBRASSER LA VIE MONASTIQUE, A QUITTÉ LE MONDE, OU L'EXEMPLE DE S*ES VERTUS ÉTAIT SI UTILE.
Ad abbatem cluniacensem — (1079). — Si Romani ad vestras partes sicut vestrales ad nos sœpe venirent, frequentius tibi
(1078). — Dans vos prières animées d'une foi vive, implorez la miséricorde du Dieu tout puissant, afin qu'il dirige nos âmes selon sa volonté et que dans les tempêtes que nous subissons, il soit notre pilote et nous conduise au port de sa bonté. Tant de maux nous accablent, tant de fatigues pèsent sur nous, que ceux qui nous entourent non-seulement ne souffrent pas, mais ne peuvent même voir nos souffrances. Je n'ignore pas que la trompette céleste appellera chacun de nous à recevoir une récompense proportionnée à son travail, et pourtant, cette vie m'est souvent à charge et je désire la mort de cette chair. Aussitôt que le pauvre Jésus , ce miséricordieux consolateur , vrai Dieu et vrai homme , me tend la main, de triste et affligé, je deviens joyeux ; mais dès qu'il me quitte, je suis profondément troublé. Je meurs
continuellement en moi-même, mais cependant je vis en lui. Lorsque les forces me manquent entièrement, je lui crie en gémissant : « Le poids que vous m'imposez serait lourd même pour les épaules de Moyse ou de Pierre. Que sera-ce de moi qui ne suis rien en comparaison ? Que vous reste -t-il à faire, Seigneur? ou gouvernez vous-même avec Pierre le pontificat, ou ce pontificat va sous vos yeux tomber en ruines avec moi. »
GRÉGOIRE SE PLAINT DE CE Q'UN PRINCE, POUR EMBRASSER LA VIE MONASTIQUE, A QUITTÉ LE MONDE QU'IL ÉDIFIAIT PAR SES VERTUS.
A l'abbé de Cluny — (1079.) — On voyage beaucoup plus de vos contrées vers Rome que les Romains ne vont dans vos contrées, c'est pourquoi nous
litteris scu verbis qualitcr circa nos gcruntur quœ terrcna sunt vel celestia indicaremus : sed quia du m satis intendis aulicos nutrire, de rusticis parum tibi est curae; ultra haec débet ad meraoriam reducere, quia pauper noster et pius redemptor sic in cœlo angelos pascebat, ut in terris peccatores non solura non despicerct, sed etiara cum eiscibum sumeret.
Cur, fratercarissime, non perpendis, non considéras in quanto periculo, in quanta miseria sancta versatur Ecclesia ? Ubi sunt qui se sponte proamore Dei opponantpericulis, résistant impiis, et pro justitia et veritate non timeant mortern subire? Kcce qui Deum videntur timerc vel amare, de bello Christi fugiunt, salutem fratruni postponunt, et seipsos tantum amantes quietem requirunt. Fugiunt pastores, fugiunt et canes gregum defensores.Invadunt oves Cbristi, nuilo contradicente, lupi, latrones. Tulisti vel recepisti ducem in cluniacensem nuietem, et fecisti ut centum millia christianorum careant custode. Quod si nostra exhortatio apud te parum valuit,etapostolicaîSedis prœceptum in te obedientiam non invcnit, cur gemitus pauperum, lacrvmœ viduarum, devastatio ecclesiarum, clamor orphanorum, (folor et murmur saccrdotum et monachorum,* te non terruerunt, ut illud quod Apostolusdicit non postponeres, videlicet : Caritas non aux sua sunt quxrit; et illud, in corde, ut solet, haberes : qui ailigit pro.rimum legem implevit. Quid tibi dicent beatus Benedictus et Gregorius, quorum alter prœcipit ut per annum probetur novitius, alter vero prohibet ut ante triennium miles non efficiatur monachus?
Hœc ideo diciraus, quia quod vix aliquis princeps bonus invenitur, dolemus. Monachi vero, Deo miserante, sacerdotes et milites , et non pauci pauperes per diversa loca qui Deum
ne pouvons que rarement vous faire savoir en paroles ou par écrit les affaires temporelles ou spirituelles qui se passent ici. Vous nourrissez les courtisans et n'avez nul souci des campagnards, oubliant en cela que notre pauvre et saint Rédempteur, en même temps qu'il repaissait les anges dans le ciel, ne dédaignait pas les pécheurs sur la terre et condescendait même à s'asseoir à table avec eux.
Pourquoi ne considérez- vous pas, très cher frère, -dans quels périls, dans quelle misère, se trouve la sainte Église? Où sont-ils, ceux qui, pour l'amour de Dieu, se lèvent volontairement contre ces dangers, combattent les impies et n'hésitent pas à affronter la mort pour la justice et la vérité ? Voilà même que ceux qui semblaient aimer et craindre Dieu, quittent les combats du Christ, négligent le salut de leurs frères, et n'aimant plus qu'euxmêmes, cherchent le repos. Les pasteurs fuient, les chiens défenseurs des troupeaux fuient aussi. Sans rencontrer de résistance, les loups, les voleurs font leur proie des brebis du Christ
Vous avez appelé, ou du moins vous avez reçu un duc à Cluny, dans le repos du cloitre, et grâce à vous, des centaines de mille chrétiens n'ont plus de gardien. Si nos exhortations n'ont rien pu sur vous, si le comman • dément du Siège Apostolique ne vous a pas trouvé obéissant, comment n'avez-vous pas été retenu par les gémissements des pauvres, les larmes des veuves, la ruine des églises, les cris des orphelins, le deuil et les plaintes des prêtres et des moines ?
Tout cela ne devait-il pas vous rappeler les paroles de l'Apôtre : La Charité ne cherche pas son propre avantage !
Tout cela ne devait- il pas répéter dans votre cœur : qui aime le prochain a accompli la loi ? Que vous diront les bienheureux Renoit et Grégoire? le premier veut qu'un novice soit éprouvé pendant un an ; l'autre impose trois ans de probation au soldat qui désire se faire moine. *
Et nous vous parlons ainsi, parce que, à notre grande douleur, il y a très-peu de bons princes. Tandis que. grâce à Dieu, nous voyons en assez grand nom-
timent repcriuntur : principes autem Deum timentes et amantes in toto Occidente vix aliqui inveniuntur. Omittimus jam de hac re tibi scribere : quia confido de misericordià Dei; Garitas Christi quœ in te solet habitare me vindicando cqr tnum transfodiet, et quantus mihi dolor esse debeat de bono principe ablato matri suœ ostendet. Quod si non illo pejorei successit in regimine, possumus habere consolationem. Praîterea monemus fraternitatem tuam, ut in talibus cautius te habeas, omnibusque virtutibus dilectionem Dei et proximi prœponas.
Ep. 6, 17.
LES PRINCES PEUVENT— ILS ÊTRE EXCOMMUNIÉS
Au moyen âge, le chrétien qui perdait ses droits religieux perdait en même temps ses droits civils. Il était frappé d'une double excommunication; le code civil et les canons étaient d'accord. C'est pourquoi Henri IV, excommunié par l'Eglise, se voyait détrôner par la loi. Ses partisans objectèrent à Grégoire que l'empereur ne pouvait être retranché du nombre des chrétiens. Le pape, afin de prouver que son autorité planait sur tous, invoque l'Evangile , les Pères, l'histoire — qui cite dès les premiers siècles plusieurs excommunications de rois ; — enfin il développe quelques considérations particulières. En somme, les arguments que renferme cette lettre ont été longtemps en Europe des arrêts, au nom desquels l'on commandait aux rois de descendre de leurs trônes : cette importance explique la longueur de notre citaUon.
Ad Herimannum episcopum metensem. — 1080 — ... Quod aulem postulasti te quasi nostris scriptis juvari ac prœmuniri contra îllorum insaniam qui nefando ore garriunt autoritatem sanclœ et apostolicœ Sedis non potuisse regem Henricum, bominem christianae legis contemptorem, ecclesiarum videlicet et imperii destructorem, atque hœreticorum auctorem et consentaneum excommunicare, nec quemquam a sacramento fîdelilatis ejus absolvere, non adeo necessarium nobis videtur, cum hujus rei tam multa ac certissima documenta in sacrarum scripturarum paginis reperiantur. Nam, ut de multis pauca dica-
bre et dans divers pays des moines, des prêtres, des soldats et surtout des pauvres craignant Dieu ; a peine dans tout l'Occident, est-il quelques princes vivant dans la crainte et dans 1 amour du Seigneur.
Nous ne vous en écrivons pas davantage sur ce sujet, dans la confiance que, par la miséricorde de Dieu, la charité du Christ, qui vous est habituelle vous vengera en perçant votre cœur, et vous fera comprendre combien grande est notre douleurde voir un bon prince enlevé à l'Eglise sa mère. Nous pourrons nous consoler si son successeur est bon comme lui. Au reste, nous avertissons votre fraternité, d'user de prudence en des circonstances semblable?, et de faire passer l'amour de Dieu et du prochain avant toutes les vertus.
LES PRINCES PEUVENT-ILS ÊTRE EXCOMMUNIÉS
A ttermann, évéque de Metz (1080).
.... Vous nous mandez que quel-
3 u es -uns osent répandre que l'autorité u Saint-Siège apostolique n'a pas pu excommunier le roi Henri, ce contempteur de la loi chrétienne — j'entewis destructeur des églises et de l'empire « — ce fauteur et sectateur d'hérésies, et que personne n'a pu délier ses * sujets du serment de fidélité ; puis *vous demandez que nous répondions par écrit à de pareilles absurdités. Il ne nous parait même pas nécessaire de répondre là-dessus, si nombreux et si précis sont les documents des saintes Ecritures à ce sujet. Toutefois, pour vous en citer quelques-uns , qui
mus, quis ignorât vocem Dominiac Salvatoris nostri JesuChristi dicentis in Evangelio : Tu es Petrus, et super hanc petram œdv ficabo Ecclesiam tneam \ et quodcumaue ligaveris super terram> erit ligatum et in cœlis, et quoacumque solveris super terram, erit solutum et in cœlis (Mat th. 16). Numquid sunt hic reges excepti ? Aut non sunt de ovibus quas Filius Dei beato Petro commisit ? Quis, rogo, in hac universali concessione Ligandi atque solvendi a potestate Pétri se exclusum esse existimat, nisi forte infelix ille, qui jugum Domini portare nolens, diaboli sesubjccit oneri et in numéro ovium Ghristi esse récusât?
Itane dignitas a sœcularibus etiam Deura ignorantibus inventa non subjicietur ei dignitati quam omnipotentis Dei providentia ad honorem suum invenit, mundoque misericorditer tribuit? Quis nesciat reges et duces ab iis babuisse principium, qui Deum ignorantes, superbia, rapinis, perfidia, homicidiis, postremo universis pene sceleribus, mundi principe diabolo videlicet agitante, super pares, scilicet homines, dominari caeca cupiditate et intolerabili prœsumptione alîectaverunt ? Qui videlicet, dum sacerdotes Domini ad vestigia sua inclinare contendunt, cui rectius comparentur, quam ei qui est caput super omnes filios superbiae. qui ipsum summum pontificem sacerdotum caput altissimi Filium tentans, et omnia mundi régna promittens ait : Hœc omnia tibi dabo, si procidens adoraveris me. Quis dubitet sacerdotes Christi regum et principum omniumque iidelium patres et magistros censeri? Nonne miscrabilis insaniœ cssccognoscilur, sililiuspatrcm, discipulusmagistrum sibi conetursubjugare: etiniquis obligationibusillum potestati surcsubjicere a quo crédit non solum in terra, sed etiam in cœlis se ligari posse et solvi?
Meminisse etiam debes fraternitas tua, quia major potestas
ignore cette parole de Notre-Seigneur et Sauveur Jésus Christ, disant dans l'Evangile : Tu es Pierre et sur cette pierre je bâtirai mon Église, et tout ce
? rue tu auras lié sur la terre sera aussi ié dans le ciel, et tout ce que tu auras délié sur la terre sera délié dans le ciel (Matth. 16)? Voyez-vous que les rois soient ici exceptés? Ou bien ne seraientils pas au nombre des brebis dont la garde a été confiée à Pierre ? Qui, Je vous prie, ne se croira pas compris dans ce pouvoir général de lier et de délier accordé à Pierre ? Personne, à moins qu'il ne soit un de ces malheureux qui ne voulant pas porter le joug du Seigneur, ni compter parmi les brebis du Christ, préfèrent se courber sous le joug du diable.
La royauté a été instituée par des hommes qui ne connaissaient pas Dieu. Et cette dignité ne serait pas soumise à celle que Dieu a établie pour sa gloire et pour témoigner de sa bonté ? Les rois et les ducs , qui l'ignore ? descendent d'hommes qui méconnaissaient Dieu, et qui, avec l'aide
du démon, prince de ce monde, c'està-dire par l'orgueil, par la rapine, par les meurtres, par la perfidie, par tous les forfaits en un mot, se sont élevés audessus de leurs égaux et se sont ar- • rogé un pouvoir excessif accepté par une aveugle cupidité. Pendant que les prêtres du Seigneur s'attachent à suivre ses traces pour mieux lui ressembler, à qui comparera-t on ces princes, si ce n'est au chef des flls de l'orgueil, qui, tentant le flls du Très- Haut, le premier des prêtres et le Souverain- Pontife, lui promit tous les royaumes du monde, disant : Je te donnerai tout cela, si tombant à genoux, tu m'adores ? Qui contestera que les prêtres du Christ ne soient les poresetles maîtres des rois, des princes et de tous les fidèles ? il serait vraiment d'une pitoyable folie de vouloir soumettre le père au fils, le maître au disciple, et que, par un renversement de devoirs, un prince disposât de celui
3ui, d'après sa foi, peut le lier et le élier-sur la terre et dans le ciel.
Votre fraternité se souviendra aussi
exorciste conceditur, cum spiritualis imperator ad abjiciendos dœmones constituitur, quam alicui laicorura causa saecularis dominationis tribui possit. Omnibus nempe regibus et principibus terrae qui religiose non vivunt, et in actibus suis, Deum, ut oportet, non metuunt; dœmones, heu proh dolor! dominantur, et misera servitute conmndunt Porro exorcistœ super dœmones a Deo imperium habent. Quanto igiturmagis super eos qui dœmonibus subjecti, etmembra sunt dœmonum? èi ergo his tantum prœeminent exorcistœ, quanto amplius sacerdotes?
Prœterea omnis rex christianus ad exitum veniens, ut inferni carcerem évadât, ut de tenebris in lucem tendat, ut de peccatorum vinculis in Dei iudicio absolutus appareat, sacerdotis opem supplex ac miserandus requirit. Quis autem non modo sacerdotum, verum etiam laïcorum, in extremis positus pro suœ anima? salute terreni régis auxilium imploravit? Ouis vero regum vel imperatorum aliquem christianum ex imposito sibi officio valet sacro baptismate ex diaboli potestate eripcre, et inter filios Dei commemorare, sanctoquc cbrismate prœmunire? Et, quod maximum est in christiana religione, quis eorum valet proprio ore corpus et sanguinem Domini conficere? Vel cui eorum data est potestas ligandi solvendique in cœlo et in terra? Ex quibus aperte coliigitur quanta potestate prœcellat dignitas sacerdotum. Quis igitur, vel tenuiter sciolus, sacerdotes dubitet regibus ante ferri ? Quod si reges pro peccatis suis a sacerdotibus sunt judicandi, a quo rectius a Romano pontifice judicari debent?
Scimus quia mundana gloria et sœcularis cura eosper maxime qui prœsunt ad delationem trahere sole t. Proinde videtur utile maxime imperatoribus et regibus, ut cum mens illorum se ad alta erigere, et pro singuiari vult gloria oblectare, inveniat
que le pouvoir qui fait l'exercice général spirituel, capable de chasser les démons est bien plus grand que tout pouvoir séculier conféré aux laïques. S'ils ne vivent pas selon la religion, s'ils ne portent pas, comme ils le doivent, la crainte de Dieu dans leur conduite, les rois et les princes de la terre sont, ô douleur! honteusement soumis aux démons. Or les exorcistes ont reçu de Dieu pouvoir sur les démons, et a plus forte raison sur ceux qui obéissent aux démons, qui sont les membres du démon ? Or, si les exorcistes sont ainsi supérieurs aux princes, que serace des prêtres ?
Il y a plus : un roi chrétien touche au terme de sa vie ; que fait il pour éviter la prison infernale, pour s'eiancer des ténèbres à la lumière, pour paraître devant Dieu, libre des chaînes du péché ? il implore et demande par grâce l'assistance d'un prêtre. Est-ce que jamais, je ne dis pas un prêtre, mais un laïque, au moment décisif de la mort, a songé à invoquer l'aide d'un roi de la terre pour opérer le salut de
son âme ? Non, car ni roi, ni empereur n'a reçu le devoir ni le pouvoir d'arracher un chrétien au démon par le Baptême, d'en faire un enfant de IMeu, de l'oindre du Saint -Chrême.
Et le plus grand mystère de la religion chrétienne, la consécration du corps et du sang de Jésus Christ, est-ce la parole d'un roi qui l'accomplira ?
Quelqu'un d'entre eux a-t-il été fait le dépositaire du pouvoir de lier et de délier dans le ciel et sur la terre ?... 11 est donc évident que la dignité sacerdotale l'emporte de beaucoup sur la rovauté. Un demi-savant n'oserait même dire le contraire. Or, si les rois sont justiciables, quant à leurs péchés, du pouvoir d'un simple prêtre, à combien plus forte raison le seront-ils du Pontife romain ?
La gloire mondaine et le pouvoir enfantent ordinairement l'orgueil ; c'est pourquoi il est ton que Tes rois et les empereurs, lorsqu'ils sont tentés de s'enorgueillir et de se complaire dans leur gloire, trouvent une occasion de s'humilier et d'apprendre qu'ils ont
jiiibus se raodis humiliet, atque unde 'gaudeat, sentiat plus imendum. Perspiciat crgo diligenter, quam periculosa, quamve Limenda sit imperatoria vel regia dignitas, in qua paucissimi salvantur : etilli qui, Deo miserante, ad salutem veniunt, non aeque, ut multi pauperum, judicio sancti Spiritus in sancta Ecclesia clarificantur. A mundi enim principio usque ad haec uostra tempora in tota authentiqua scriptura non inveniraus imperatores vel reges, quorum vitaadeo fuerit religione prœcipua et virtute signorum decorata, sicut innumerabifis multitudinis sœculi contemptorum, licet plures eorum credamus apud omnipotentem Deum misericordise salutem invenisse. Namque ut de Apostolis et Martyribus taceamus, qui imperatorum vel regum aeque ut beatus Martinus , Antonius , Benedictus, miraculis claruit? Quis enim, imperator aut rex, mortuos suscitavit , leprosos mundavit , ciecos illuminavit? Ecce Gonstantinum piœ memoriœ imperatorem, Theodosium et Honorium, Garolum et Ludovicum, justiciae amatores, christianae religionis propagatores, ecclesiarum deftnsores, sancta quidem Ecclesia lauaat et veneratur, non tamen eos fulsisse tanta miraculorum gloria indicat. Unde profecto valde est timendum, atque ad memoriam corum crebro revocandum, quod sicut prœfati sumus, a mundi principio paucissimi per diversa terrarum régna reges sancti ex înnumerabili eorum multitudine reperiuntur, cum in una tantum pontificum seriatim succedentium sede, videlicet Romana, a tempore beati Pétri apostoli ferme centum inter sanctissimos computentur....
Ep. 8, 21.
d'autant plus à craindre que la puissance leur donne pins de joies. Qu'ils sachent donc que la dignité impériale ou royale entraîne avec elle de graves et nombreux dangers et que très- peu s'y sauvent. Parmi ceux qui arrivent à ce salut, on n'en voit point atteindre dans la Sainte Église le même degré d'illustration que beaucoup d'entre les pauvres. Depuis le commencement du monde Jusqu'à nous, l'histoire ne cite ni empereur ni roi dont la vie ait été assez édifiante, les miracles assez éclatants (quoique nous croyons au salut de plusieurs par la miséricorde de Dieu ) pour briller à l'égal d'une foule de pauvres qui ont méprisé les joies de monde. Sans parler des Apôtres et d^s martyrs, quel empereur, quel roi, a été glorifié par des miracles autant qu3 les bienheureux Martin, Antoine, Benoit? Eu a-t-on vu, en effet, qui ait
ressuscité les morts, guéri les lépreux, ouvert les yeux aux aveugles ? L'Eglise, à la vérité, vénère Constantin, empereur de pieuse mémoire, Théodose et Honorius, Charles et Louis, princes qui aimaient la justice, qui propageaient la religion chrétienne, qui protégeaient les églises ; mais elle ne nous dit pas a ue ces princes aient fait des prodiges éclatants.
Certes ils doivent vivre dans la crainte et il vous faut leur rappeler souvent en mémoire ce crue nous avons déjà dit, savoir que depuis le commencement du monde, à peine trouve-t on quelques saints parmi les rois qui ont gouverné la foule des royaumes, tandis que dans la liste des pontifes qui ont occupé successivement un seul siège épiscopal, celui de Rome par exemple, depuis le bienheureux Pierre apôtre, on en compte presque cent.
URBAIN Ii
Urbain II, appelé Othon ou Oddon, était originaire de Lagny en Brie ou des environs. Après avoir étudié à Reims où il eut saint Bruno pour maître, il devint chanoine et archidiacre de cette illustre Église, et entra ensuite à Cluny où il fut nommé prieur. Envoyé en cette qualité auprès de Grégoire VII, il mérita l'estime et l'affection de ce pape qui en 1078 1e créa cardinal et lui donna l'évèché d'Ostie. Odon fut enfin placé sur le Saint- Siège le 12 mars 1088. Sylvestre II et Grégoire VII avaient jeté les premiers cris de guerre contre les Musulmans, mais la croisade ne fut publiée qu'en novembre 1095 àClermont par Urbain. Ce Pontife mourut à. Rome le 29 juillet 1099.
DISCOURS D'URBAIN PRÊCHANT LA CROISADE A CLERMONT
Les divers historiens qui rapportent le discours d'Urbain sont d'accord sur le fond des choses et diffèrent sur quelques détails... Tout porte a croire que le pape prononça son discours en langue vulgaire. Urbain était Français, et il lui importait beaucoup d'être entendu des barons et des chevaliers qui ne savaieut pas le latin. (Michaud).
... Effunditur sanguis christianus Christi sanguine rederaptus, et caro. christiana carni Christi consanguinea nefandis ineptiis est seivitutibus ncfariis mancipatur. Illis in urbibus ubique luctus, ubique miseria?, ubique gemitus. Suspirio hœc dico : Civitas Régis regum omnium, quœ aliis reçulasmtemeratœ tradidit fidei, gentium superstitionibus cogitur invita deservire. Sanctae rrsurrtctionis ecclesia, requies dormientis Domini, eoruin sustinct imperia, fœdatur spurcitiis eorum gui resurrectionis non habehunt principium, sed stipula içnis aeterni perennibus deputabuntur incendiis. Loca venerabilia divinis deputrta myslerits, quœ Dominum in carne susceperunt hospitem, signa viderunt, senscrunt bénéficia, quorum omnium in se plena ride prœtendunt argumenta, facta sunt çregum prœsepia, stabuia jumentorum. Laudabilis populus, cui benedixit Dominus exercituum sub angariarum et sordidarum praestationum pondère gémit fatigatus ; rapiuntur eorum filii, matris ecclesiœ cara pignora, ut gentium immunditiis deserviant, et nomen Dei vivi abnegent, vel ore blasphèment sacrileço, compelluntur : autimpia détestantes imperia caeduntur glaaiis more bidentium. Non est sacrilegis locorum differentia, non est personnarum respectus. In sanctuariis occiduntur sacerdotes et levitae, coguntur virgines fomicari, aut per tormenta perire, nec matronis œtas maturior suffragatur.
Plures sunt et tratrum nostror îm miseriœ, et ecclesiarum Dei depopulationes quœ sigillatim possemus reterre, sed instant
DISCOURS D'URBAIN PRÊCHANT LA CROISADE A CLERMONT
Le sang chrétien racheté du sang du Christ est versé à flots ; la chair chrétienne, sœur de la chair du Christ, est soumise à de honteuses humiliations, à un coupable esclavage. Dans toutes ces villes (de l'Orient), on ne voit que deuil et misère ; on n'entend que gémissements, je le dis en soupirant : La cité du Roi de tous les rois, qui a transmis à toutes les autres le code intact de la foi, est livrée malgré el'e aux superstitions des inûdèles. L'église de la résurrection du Christ où reposa le .Sauveur endormi du sommeil de la mort, cette église est en leur pouvoir ; ils la souillent de leurs abominations, eux qui n'auront point de part a la résurrection* et qui doivent servir d'ali ment aux flammes éternelles. Les lieux vénérables où se sont accomplis les divins mystères, qui ont abrité le Dieu
fait homme, ont vu ses miracles, éprou vé ses bienfaits qu'ils gardent encore pour Justifier notre fol ; ces lieux sont devenus des étables, des écuries. Le peuple glorieux qu'a béni le Seigneur des armées gémit écrasé sous le poids de corvées et d'impôts révoltants ; ses fils, chère espérance de l'Eglise, leur mère, lui sont ravis : sous la terreur d'horribles menaces, ils servent aux impuretés des infidèles, renient et blasphèment le nom du Dieu vivant, ou, s'ils résistent à ces ordres détestables, sont immolés par le glaive , comme des agneaux. Les sacrilèges n'ont égard ni aux lieux ni aux personnes. Les prêtres et les lévites sont frappés dans les sanctuaires ; les vierges sont violées ou expirent dans les tourments : l'àgc plus avancé ne préserve pas les autres femmos.
Nombreux sont les malheurs qui accablent nos frères; nombreux, les ravages commis dans les églises de Dieu ;
lacrymae ac gemitus. Ploremus, fratres, eia ploremus, et cum Psalmista medullitus plorantes ingemiscamus, nos miseri, nos infelices, quorum tempore Dei prophetiaista compléta est. Deus, venerunt gentes inhereditatem tuam, polluerunt templum sanctumtuum, etc (Ps. 78). Vae nobis, fratres, nos qui jam factisumus opprobrium vicinis nostrisysubsannatioet illusio hisqui in circuitunostrosunt. Gondoleamusetcompatiamur fratribus nostris saltem inlacrymis. Nosabjectio plebis facti, immanissimam sanctissimae terrae plangamus devastationem. Quam terram merito sanctam diximus in qua non est etiam passus pedis quem non illustraverit vel cor dus vel umbra Salvatoris,vel gloriosa pnesentia sancîae Dei genitricis, ?d amplectendus Apostolorum commeatus, vel Martyrum ebibendussanguiseffusus. Quam beati, o Stéphane protomartyr, qui te laureaverunt lapides ! Quam telices, o tune, Baptista J^annes, qui tibi ad Salvatorembaptizandum servierunt Jordanici latices! Filii Israël ab Egyptiis educti, qui rubri maris transitu vos pnefiguraverunt, terram illam nrmissuis, Jesuduce 1 sibi vindicavenmt, Jebusœos et alios convenas iude expulerunt, et instar Jérusalem cœlestis Jérusalem terrenam excoluerunt.
Quid dicimus, fratres? Audite et intelligite. Vos accincti cingulo militiae magno supercilio fratres vestros dilaniatis, atque inter vos dissecamini. Non est hœc militia Ghristi quœ destruit ovile Redemptoris. Vos pupillorum oppressores, vos viduarum prœdatores, vos homicidœ, vos sacrileçi, vos aiieni juris direptores, vos pro efhmdendo sanguine chnstiano expectatis latrocinantium stipendia, et sicut vultùres odorantur cadavera, sic longinquarum partium auspicamini et sectamini bella. Certe via ista pessima est, quoniam a Deo omnino remota
et nous pourrions les rapporter tons, il les larmes et les gémissements n'arrêtaient notre voix. Pleurons, mes frères, hélas! pleurons du fond de notre âme avec le Psalmiste; malheureux et infortunés que nous sommes! c'est de notre temps que s'est accomplie la divine prophétie : O Dieu ! les nations se sont jetées sur votre héritage et ont déshonoré votre saint temple... tPs.
78). Malheur à nous ! mes frères, car nous voilà devenus un objet de répulsion, de risée et de moquerie pour les
Iieuples nos voisins. Que du moins nos armes témoignent que nous partageons le deuil et les souffrances de nos frères. Nous, le rebut des peuples, déplorons la dévastation de la terre la plus sainte ; car elle est vraiment sainte, celte terre où il n'est pas la place d'un pied qui n'ait été illustrée par le corps ou par l'ombre du Sauveur, que n'ait glorifiée la présence de la sainte mère de Dieu, que n'aient foulée Ifs Apôtres dans leurs é\angéliques pérégrinations, qui n'ait été arrosée du san* des Martyrs. O Etienne, bienheureuses les pierres qui vous ont valu les lauriers
1 {/osué).
de martyr! heureuses, ô Jean-Baptiste, les eaux du Jourdain qui vous servirent à baptiser le Rédempteur ! Les flls d'Israël sortis de l'Egypte et passant la Mer-Rouge vous annonçaient d'avance votre devoir. Sous la conduite de Josué, ils s'emparèrent de cette terre à main armée, en chassèrent les Jébuséens et les autres peuples étrangers et habitèrent la Jérusalem terrestre, image de celle qui est aux cieux.
Ecoutez et comprenez nos paroles, mes frères. Vous prenez les armes pour déchirer impitoyablement vos frères et pour vous déchirer entre vous. Ce n'est pas la milice du Christ, celle qui détruit le bercail du Rédempteur. Opprimant les orphelins, pillant le bien des veuves , homicides , sacrilèges , contempteurs du droit d'autrui , vous attendez qu'un chef de brigands vous prenne à sa solde pour répandre le sang chrétien, et, comme les vautours flairent de loin les cadavres, ainsi vous voyez poindre des guerres éloignées et vous y jetez aussitôt. Cette voie est très-mauvaise, puisqu'elle vous sépare tout à fait de Dieu. Or, si vous voulez
est. Porro si vultis animabus vestris consul i, istiusmodi militiae cineulum quantocius deponite, et ad defendendam orientalem Ecclesiam velocius concurrite. Hœc est enim de gua totius vestrae salutis emanaverunt gaudia, quae distillavit in os vestrum divini lactis ubera, quae nobis propinavit Evangeliorum sacrosancta dogmata. Hœc ideo, fratres, dicimus ut et manus homicidas a fraterna nece contineatis, et pro fidei domesticis vos externis nationibus opponatis, et sub Jesu-Christo duce vestro acies christiana, acics invictissima, melius quam ipsi yeteres Israelitœ pro vestra Jérusalem decertetis, etTurcos, qui in eà sunt nefandiores quam Jebusa'i, impugnetis et expugnetis.
Pulchrum sit vobis iu illa cîvitate mon Christo, in qua pro vobis Christus mortuus est. Non vos demulceant illecebrosa blandimenta mulierum rerumque vestrarum, quin eatis; nec vos deterreant perferendi labores, quatenus remaneatis. Ne vero de crastinis eventionibus solliciti sitis, sciatis quia timentibus Deum nihil dcest. Facultates etiam inimicorum vestrorum vestraî erunt, quoniam et illorura thesauros expoliabitis, et vel victoriosi ad propria remeabitis, vel sanguine vestro purpurati perenne bravium adipiscemini. Habebitis nos pro vobis oratores, nos habeamus vos pro populo Dei pugnatores. Nostrum est orare, vestrum est contra Àmalecitas pugnare. Nos extendemus cum Moyse manus indefessas orantes in cœlum; vos exerite et vibrate intrepidi prœliatores in Amalec gladium.
L'on a souvent blâmé les croisades, en rappelant ces bandes en désordre qui se précipitèrent au hasard, sans chef expérimenté et qui blanchirent de leurs ossements les chemina de la Grèce et de l'Asie. Sans doute c'est là un spectacle douloureux. Mais ce n'est pas dans quelques épisodes qu'il faut voir les croisades. Est-ce donc ainsi que marchèrent le.* armées de Godefroi de Bouillon, des rois de France et d'Angleterre? Pour juner ces expéditions, il faut en rechercher le motif et les résultats. Le motif fut légitime : Il s'agissait de défendre la patrie spirituelle, la religion dont les fils étaient persécutés en Orient. Si des Français étalent outragés par les Turcs, on s'élancerait pour les venger; est-ce donc que des chrétiens sont moins chers aux chrétiens leurs frères? Les résultats des croisades furent Immenses pour les arts, la législation, en un mot pour la civilisation.
Si la parole de Pierre l'Ermite fut une flamme électrique qui agita l'Europe,
pourvoir au salut de vos âmes, renoncez le plus vite possible A cette milice et vole* à la défense de l'Eglise d'Orient. De cette Église vous sont venues les joies de votre salut ; c'est **lle qui a distillé sur vos lèvres le lait divin de l'Evangile et nous a passé la coupe des dogmes sacrés. C'est pourquoi nous le disons :
Frères, cessez de souiller vos mains du meurtre de vos frères; armez.- vous pour ceux qui partagent votre foi contre les nations étrangères ; qu'ayant Jésus - Christ à sa tète, une armée chrétienne, une armée invinciMe se lève; allez combattre pour votre Jérusalem plus vaillamment encore que les anciens Israélites et chassez-en les Turcs plus coupables que les Jébuséens.
11 vous sera glorieux de mourir pour le Christ dans cette ville où il est mort
pour vous. Que les caresses de vos épouses ne vous retiennent pas, que la crainte des fatigues à supporter ne vous elîraye pas. Nulle inquiétude sur ce qui arrivera demain : rien ne manque à ceux qui craignent Dieu. Les biens de vos ennemis vous seront acquis par la victoire, et alors ou vous reviendrez couverts de gloire dans votre pays, ou l'effusion de votre sang vous aura couronnés d'un éternel laurier. Nous prierons pour vous; vous combattrez pour nous. A nous de prier, à vous de vaincre les Amalecltes.
Comme Moyse, nous tiendrons sans nous fatiguer nos mains étendues vers le ciel et nous prierons ; vous, combattants intrépides, tirez et poussez le glaive contre les fils d' Amalec.
comprenons qu'au-dessous du sentiment religieux révolté par lt barbarie des mulsumaus, il y avait un autre besoin à satisfaire. • La féodalité , dit M. le Comte Reugnot, avnit imposé à l'Europe une organisation purement militaire, et en avait fait, pour ainsi dire, un vaste camp. La société avait soif de luttes, de combats, et elle ne trouvait pour se satisfaire que les guerres privées, image trompeuse du genre d'émotions qui lui convenait. Pendant toute la durée du / XI» siècle, on vit les Français, le peuple qui était le plus directement placé sous l'impression des idées féodales, chercher, par des guerres lointaines, & calmer ce besoin d'agitation qui le dévorait. L'expédition des Normands en Sicile, des Bourguignons en Portugal, et surtout la conquête de l'Angleterre, sont les symtômes de l'activité dont l'Europe était tourmentée. C'est dans de telles circonstances qu'un pauvre moine, instrument de la Providence, élève la voix et appelle les peuples de l'Europe à une guerre d'extermination contre la puissance mahométane qui tient l'Asie sous son joug. • (Recueil des Hist. des croisades. Introd).
FULBERT, ÉVÈQUE DE CHARTRES
Fulbert, la plus grande lumière de l'Eglise de France en son temps, est encore inconnu par rapport à sa famille et au lieu de sa naissance. Il nous apprend lui-môme qu'il était d'origine fort humble, et que n'ayant pour appui ni le sang ni la richesse, il était monté pauvre sur la chaire épiscopale. (Carmina, p. 51, 1.) Il n'appartenait donc pas, comme l'ont écrit certains auteurs, à quelqu'une des familles en lesquelles les fiefs furent déclarés héréditaires par l'assemblée de Quierzy en 877. Mabillon et Fleury ont conclu d'une lettre adressée par Fulbert à l'abbé Einard qui le consultait sur une question théologique qu'il était Romain ou au moins Italien de naissance, parce qu'il disait avoir reçu un manuscrit de son pays natal {à Romano scrinio prolatum). Mais ce passage des écrits de Fulbert est très équivoque et ne prouve rien. On serait mieux fondé suivant l'auteur de la Bibliothèque chartraine à le croire né sur les terres du duc d'Aquitaine, et cette opinion a d'autant plus de consistance qu'on voit Fulbert se représenter comme sujet de ce prince qu'il qualifie son maître, herus meus.
Quoiqu'il en soit, malgré la pauvreté de sa famille, Fulbert fit de bonnes études dans les écoles de l'Eglise de Reims, et fut appelé à Chartres par l'évêque Eudes. Il ouvrit dans cette ville une école qui devint bientôt célèbre dans toute l'Europe. Ecolàtre, puis chancelier de cette Eglise, Fulbert s'acquit par ses travaux littéraires l'estime de Guillaume, comte de Poilicrs et duc d'Aquitaine, qui l'appela auprès de sa personne, et lui donna la trésorerie de Saint-Hilaire de Poitiers. En septembre ou octobre 1007, il fut sacré évôque de Chartres, et ce fut alors que par sa connaissance profonde de la discipline ecclésiastique, il brilla d'un nouvel éclat.
Au défaut d'histoire suivie des actions de Fulbert, on trouve dans les lettres qu'il nous a laissées un grand nombre de traits de sa conduite pastorale. On voit qu'il avait su réunir en sa personne une fermeté vraiment épiscopale avec une noble douceur et une humilité sans bassesse. Attentif à user de l'une ou de l'autre avec une sage discrétion, lorsqu'il était obligé d'employer son zèle
tout de feu, pour réprimer les désordres ou corriger les abus, c'était toujours sans blesser le respect qu'on doit aux puissances. Ces lettres sont extrêmement intéressantes, tant par la facilité et une certaine élégance d'élocution que par le tableau assez varié qu'on y trouve de cette époque. Entre autres choses curieuses, il en est une qui nous apprend qu'il plut du sang dans l'Aquitaine. Fulbert et Gauzlin,' archevêque de Bourges, furent consultés sur ce phénomène par le roi Robert. Je ne sais ce que répondrait de décisif de nos jours en pareille circonstance, l'Académie des sciences. Quant aux deux prélats, ils firent preuve d'une grande érudition en citant plusieurs événements semblables à celui dont l'Aquitaine avait été le théâtre, rappelèrent que d'ordinaire, ils avaient été les présages de quelques fléaux et conclurent que cette fois, il en serait de même. En effet, les dernières années du règne de Robert, mort en 1031, furent désolées par une famine si horrible, qu'à Tournus on osa porter de la chair humaine au marché public. Quant aux effets bizarres de cette pluie de sang dont la trace pouvait bien s'effacer sur le bois, mais non sur les pierres, les vêtements ou la peau, Fulbert et Gauzlin, n'y virent rien de plus clair que des symboles moraux et religieux. (Ep. 95, 96, 97.)
Fulbert mourut à Chartres, le '10 avril 1029; et fut inhumé dans l'église abbatiale de Saint-Père en la même ville.
FULBERT AU MILIEU DE SES ÉLÈVES
Ce tableau'a été tracé ( avec quels sentiments d'amour vraiment filial, on le verra) par Adelmann, écolàtre de Liège et évéque de Drescla, qui avait été disciple de Fulbert. Nous le détachons d un écrit adressé à l'hérésiarque Dérenger qui avait été, à Chartres, et sous le même Fulbert, condisciple de l'auteur. Puisque, dans les limites qui nous sont imposées, nous ne pouvions consacrer un article spécial a Adelmann, nous avons cru devoir placer ici ce morceau qui en donnant une excellente idée du disciple, présentera le maître sous le jour le plus aimable.
Dilccto in Chrislo fratri Scholastico Berengario , Adelmanus. Salutcm in Domino.
CoUactancum te meum vocavi nropter dulcissimum illud conlubernium quod te adolescentulo, jpse ego nlajusculus, in academia Carnotensi, sub nostro illo vencrabili Socrate jucundissime duxi : Cujus de convictu gloriari nobis dignius licet quam gloriabatur Plalo gratias agens natura», co quod in diebus Socratissuihomincm se et non pecudem, peperisset. Nos enim sanctiorem vitam salubrioremque doctrinam catholici et ebristianissimi bomiuis experti sumus : et nunc cjus apud Dcum precibusadjuvari sperarc debemus. Ncque enim putandus est, inemoriam in qua nos tanquam in sinu materno semner ferebat, amisisse, aut vero ebaritas Cbristi, quœ sicut fifios atnpleclebatur, in co extincta est. Sed absque dubio memor nostri, diligens plenius quam cum in corpore mortis bujus peregrinaretur, invitât ad se votis et lacilis precibus, obtestans per sécréta illa et vespertina colloquia in bortulo juvta capellam de civitate illa quam Deo volentc Senator nunc possidet, sœpius habebat, et obsecrans pcrlacrymas, quas in medio sermone interdum prorumpens, exundante sacri ardoris impetu cmanebat, ut illuc, omni studio p /operemus viam regiam directim gradientes, sanctorum Patrum vestigiis obscrvanlissimc inhœ-
FULBERT AU MILIEU DE SES ÉLEVÉS
A son cher frère en Jésus-Christ, l'écolàtre Dérenger , Adelmann , salut dans le Seigneur.
Je t'ai appelé mon frère de lait à cause de la douce intimilé qui nous unissait, toi tout jeune encore et moi un peu plus âgé, sous la direction de notre véuérable Socrate à l'école de Chartres. Certes, nous avons bien plus de raisons d'être tiers de ce mailre que n'en avait Platon remerciant la nature de l'avoir, du temps de son Socrate, fait naître homme et non brute.
Du nôtre, en effet, nous avons vu la vie plus sainte, nous avons reçu la doctrine plus salutaire du christianisme et de l'Église catholique ; et en outrenous devons l'espérer — il nous aide maintenant de ses prières auprès de
Dieu. Je suis bien certain que cette affection maternelle qu'il nous portait, il nous la garde encore; que la charité du Christ , dont il nous embrasait comme ses enfants, n'est pas éteinte en lui. Oui, sans doute, il se souvient de nous; il nous aime plus pleinement que lorsqu'il vivait parmi nous dans son corps mortel ; il nous invite à aller à lui, par ses vœux et par ses prières ; il nous y exhorte par ces entretiens confidentiels que souvent il avait le soir avec nous, près de la chapelle de cette ville maintenant, par la permission de Dieu propriété du sénateur ; par ces larmes qui quelquefois lui échappaient au milieu d'un discours, quand son cœur débordait d'amour divin. Il noua conjure d'aller a lui en suivant directement la voie royale, en nous attachant strictement aux traces des saints Pères, en nous préservant avec soin
rentes, ut nullum prorsus in diverticulum , nullam in noTam et fallacem semitam desiliamus, ne forte in laqueos et scandak incidamus.
Avertat Dominus a te, Sancte frater, semitas taies, et convertat pedcs tuos in tcstimonia sua, et mendaces ostendat qui faniam tuam tam fœda labc maculare nituntur, spargentes usquequaquc, ut non solum latinas, verumctiam teutonicas aures intcr quas diù peregrinor, repleverint, quasi te ab unitate sanctœ matns Ecclesiœ divulscris.
De veritate corp. et sang. Christiin Euchar.
GÉMISSEMENTS SUR LES MALHEURS DE l'ÉGLISE GALLICANE.
Fulbert vient de raconter l'intrusion violente d'un abbé dans un monastère et la fuite du plus grand nonbre des moines effrayés. 11 continue :
... Scd ctnuncilleprimoinabbatiae suggestu,secularir*otentiâ /relus, de pcracta Victoria gloriosus, (actores ejus abbates, episcopos atque ipsum paparn ambiendo, ne quid gravius statuatur in illum, modis omnibus élaborant. Jacct intérim victa, confusaque fratrum expulsorum humilitas, nec est prœsul in Galliis cm us visccra tangat allectio pietatis , aut zelus sacrœ legis inllammet, ut consurgat ad irangendos impetus errorum, ad relevandas spcs dolorc tabescentium. Defuncta etenim est Dyonisii fortitudo, non comparet pietas Martini. Tuquoque dereliquisti nos, Sancte pater Hilan, qui olim unitatem Ecclesiœ Spiritus Sancti gladio tuebaris. 0 tferelicta, o inaesta, odesolata Galliarum ecclesia! quae jam erit spes salutis ulterior? Ubi amplius afflicta Christiani anima respirabit ? Hoc nempe solura vei maxime nos confortare videbatur, quod si contingeret
de tout*écart, en évitant tout sentier nouveau et trompeur qui nous conduirait dans des embûches et dans les scandales.
Veuille le Seigneur, frère 'saint, te détourner de ces mauvais sentiers et diriger tes pas dans la voie de ses témoignages ; que ceux-là oui vont ré-
{>andant partout que tu t es séparé de 'unité de la sainte Eglise, notre mère, et ont ainsi souillé ta réputation, nonseulement chez les Latins, mais encore chez les Teutons de qui je puis souvent l'entendre ; que ceux-là soient par le Seigneur convaincus de mensonge.
gémissements sur les malheurs de l'église gallicane.
...Le voilà donc assis sur le premier siège de l'abbaye, s'appuyant sur le pouvoir séculier, tout fier de sa victoire, tandis que les abbés qui l'ont élevé sur ce &iege, cherchent de toutes
manières à circonvenir les évéques et le pape lui-même pour détourner de graves résolutions contre lui. En attendant, la foule des frères, éperdus, chassés, dispersés, subit sa défaite, sans que un prélat dans les Gaules ne sente ses entrailles s'émouvoir de compassion, ne s'enflamme du zèle de la sainte loi, ne se lève pour écraser IVrreur triomphante, pour redonner l'espérance à ceux que la douleur dessèche.
Il est mort, le courageux Denys; l'ardeur compatissante de Martin n'est plus. Vous aussi, vous nous avez abandonnés, ô saint père Hilairc! qui, le glaive du Saint-Esprit en main, défendiez jadis l'unité de l'Eglise. Oh ! que tu es délaissée, triste et désolée, église des Gaules! D'où peut nous venir maintenant l'espoir du salut ? Où pourra respirer l'âme du chrétien affhcé? Jusqu'à présent, comme unique ou suprême consolation, lorsque les malheurs de l'Eglise nous semblaient irré-
ruinas maenium tuorum rcsarciri non posse, liceret saltem ad firmum adhuc Capitolium monasticœ vitœ confugere. Quod si furibus irreptarc aut impunc quibuslibet ambitiosis invadere licet, proh dolor ! funditus cccidisti.
Ep. 21.
FULBERT NE VEUT PAS ACCORDER POUR DE L'ARGENT LE PARDON A DES ASSASSINS.
(Cette lettre et les suivantes, quoique fort courtes, sont entières).
VenerandoSenoncnsium prœsuliLeulherico.-Li lieras ex parte vestra suscepimus, suadentes reciperc quod bomicidœ Silvanectenses 1 offerunt ut mereantur absolvi. Nos autem, in quibus opportet, vobis ut patri semper obedire parati sumus : sed in hoc ad prœsens ioeo non oportet, quia neque justum neque commodum est. Justum non esse leges scriptœ demonstrant. Commodum vero non est, ut mors sanctorum, quœ in conspectu Domini pretiosa est, apud homines vili pretio constet. Quod si quis instituent, omnium sanctorum qui eadem causa perituri sunt, rcus sanguinis erit. Sanctitas vestra valeat semper et vigeat.
Ep. 29.
POUR OBTENIR LE PARDON D'UN MOINE EXPULSÉ
Peregrinus quidam frater nomine Hermengaud nos consolationcm petiturus adiit vullu, sermonc et nabi lu pœnitentis. Sentus enim et squalidus, pallentique macie deformatu9, sua
parables, nous pouvions nous réfugier dans le Capitole alors inviolable de la vie monastique. Mais, si les voleurs peuvent se gliwer dans cette forteresse, si tout ambitieux peut l'envahir, tes fondements mêmes, ô Eglise des Gaules! sont entièrement renversés.
II
FULBERT NE VEUT PAS ACCORDER POUR DE L'ARGENT LE PARDON A DES ASSASSINS.
A Leutherie, vénérable évêque de Sens. — Nous avons reçu de vous la lettre où vous nous conseiller, de rere voir la somme offerte par les S.lvanectes homicides pour leur absolution.
Dans tous les cas on il le faudra, nous sommes prêt à vous obéir comme à un père. Mais dans la circonstance actuelle, nous ne le devons pas : ce ne
serait ni juste ni avantageux. Ce ne serait pw Juste, les lois écrites le prouvent ; et il ne saurait être avantageux que la mort des saints, qui est précieuse devant le Seigneur, ne coûtât qu'un vil prix devant les hommes.
Celui qui établirait cette compensation deviendrait coupable du sang de tous les saints dont le sang coulerait pour la même cause. Nous souhaitons une santé florissante à votre Sainteté.
POUR OBTENIR LE PARDON D*UN MOINE EXPULSÉ
Un moine du nom de Hermengaud est venu vers nous, demandant consolation. Son visage, ses paroles, son extérieur sont d'un pénitent. Hideux et sale, pale et maigri, il nous a dit que, chassé par sa faute du paradis de votre
I Peuples de Belgique. Aujourd'hui Scnlis.
culpa de vestri cœnobii paradiso se conqucrebatur expulsum, in corpore fesso moricntem animam circumferre. Quod yerbum interius admittentes, compassione carere, vosque pro illonon rogare nequimus. Precamur ilacjue si vis, si fas est, in nomine ejus Domini qui juxta est his qui tribulato sunt corde, ut pictate paterna recipiatis hune filium jam tandem sero posthminio revertenlcm : quo de converso peccatore non tantutn angeli Dei, verum etiam ipsi fratres, quorum propius interest, gratulentur.
(Ep. 71,)
A UN EXCOMMUNIÉ POUR l/ENGAGEa A SE SOUMETTRE.
Gauzlino abbati. — 1 Prœsul Aurelianorum, qui vos exconv raunicavit coôpiscopos suos idem facere poscit. At ego correctionis vesti ae non expers, III kal. oct. ci respeelum dedi. Unde nunc, frater, commoneo, ut gradus humilitatis intérim vcl usque ad tertium relcgcns, episcopo vestro subjiciamini, sicut decet. A ut si vobis non ila faciendum esse videtur, cur ficri non debeat rationein nobis intimarc non pigeat ? Ego enim neque legem neque modum raliocinationis invenire possum qui vos ab jugo subjectionis hujus absolval. Aut si quisalius prœtcr vos invenissefateatur, novum istunc rhetorem de cœlo magis cecidisse 2, quam descendisse crediderim. Videte ne quis vos seducat inanibus verbis. — Valcte.
Ep. iz.
couvent, il ne faisait plus que traîner une vie mourante dans un corps épuisé.
Persuadé qu'il est sincère, nous n'avons pu nous empêcher de le plaindre et d'intercéder pour lui auprès de vous. Au nom de notre Seigneur qui est avec ceux dont le cœur est contrit, nous vous prions donc — si vous le voulez et si cela vous est permis — de faire un accueil paternel à ce fils prodigue qui revient enfin frapper" à votre seuil.
Non-seulement les Anges de Dieu se réjouiront de la conversion de ce pécheur, mais encore ses frères, que son soittouchede plusprès s'en féliciteront.
A U.X EXCOMMUNIÉ POUR L'ENGAGER A SE SOUMETTRE
A l'abbé Gauxlin — L'évôque d'Orléans qui vous a excommunié demande aux autres évéques d'en faire autant.
Moi qui ai participé à votre correction, par ma lettre du trois des calendes d'octobre, je viens donc vous avertir de faire, comme il convient, votre soumission à votre évéque, vous fallût-il descendre les degrés de l'humilité jusqu'au troisième. Si vous ne croyez pas devoir agir ainsi, ne tardez pas à m en écrire les raisons. J'avoue ne connaître ni loi ni argument valable qui vous dispense de cette soumission. Si quelqu'un vous assure en avoir découvert, je suis bien tenté de croire que ce nouveau rhéteur est plutôt tombé que descendu du Ciel. Prenez garde d'être séduit par de vaines paroles. Adieu!
1 Ce Gaurlirt, 'fils naturel de Hugues C*pet était alors abbé de Fleury sur Loire. Elevé eu 1 M6 a l'archevêché de Bourges, il mourut sur ce siège le 8 mars t030.
2 Allusio.i a la chute de l'Ai change chassé du Ciel.
PIERRE DAMIEN OU DAMIANI
Né à Ravenne, vers 988, Pierre Damierl ou Damiani, appartenait à une famille pauvre, et eut une mère assez dénaturée pour refuser de le nourrir. Un de ses frères se chargea bien de le recueillir, mais pour le maltraiter et l'envoyer nu-pieds et déguenillé garder les pourceaux. Heureusement qu'un autre de ses frères, nommé Damiani, archidiacre de Ravenne et dont l'éducation avait adouci les mœurs, le prit chez lui et lui fit faire ses études à Faenza et à Parme. Pierre ne lut point ingrat, il ajouta à son uoin celui du frère qui en avait rempli les devoirs ; ses progrès furent rapides, et il put bientôt à son tour enseigner aux autres ce qu'il avait appris. Les bons maîtres étaient recherchés en ces temps si peu avancés ; il eut du succès. De nombreux auditeurs cl ses cours lui furent une source de revenus. Mais dès lors, le goût de la solitude et des pratiques ascétiques s'était emparé de lui : Il lui fit abandonner le théâtre de ses succès dans l'enseignement pour se retirer, jeune encore, au pied de l'Apennin, dans l'ermitage de Fonte-Avellana, fondé dans la province de l'Ombrie par le bienheureux Ludolphe
Devenu prieur, puis en 1041 abbé de ce monastère qui, entre ses mains parvint à une grande réputation, il en établit d'autres où la même règle était observée. Sa réputation s'étendit au loin. En 1057, Pierre fut, contre son gré, et en quelque sorte sous la menace des foudres de l'Église, créé cardinal-évêque d'Ostie par le pape Etienne IX qui voulut récompenser ainsi les services rendus par lui, aux papes ses prédécesseurs tels que Grégoire VI, Clément II, Léon IX et Victor II. L'année suivante, Pierre combattit l'élection de Jean, évèque de Velletri qui prenait le nom de Benoît X, fit renoncer ce prélat à ses prétentions shxoniaques et nommer à sa place Nicolas II.
Le rôle actif et, pour ainsi dire, mondain de Pierre Damicn se montre ici dans toute sa ferveur. Il commença, pour ne plus s'arrêter, une guerre énergique contre les abus et les désordres qui contrastaient, dans le clergé d'alors, avec les vertus de quelques-uns de ses membres- Légat à Milan, Pierre vit ses jours menacés par quelques prêtres dont il stigmatisait la simonie.
Digiti
Bientôt après, il prit la résolution de se démettre de son évôché et de ses pouvoirs pour rentrer dans son ermitage comme simple religieux. Il en sortit néanmoins pour remplir plusieurs fois en France et en Allemagne diverses missions importantes ; mais il vécut môme au milieu des cours, dans une austère pauvreté. Après une vie de saints labeurs, où à côté des obscurités inhérentes à son temps, brillent les lumières d'une conscience animée par l'amour du bien, Pierre Damien mourut à Faenza le 22 février 1072.
Ses Œuvres publiées plusieurs fois,- notamment à Paris, 1642 et 1663, contiennent 158 lettres en huit livres, des serinons, les vies de plusieurs saints, des Opuscules, parmi lesquels deux traités sur les matières qui l'occupaient si souvent ; le premier intitulé Tractatus de correct ione episcopi et papœ, l'autre, ayant pour titre : Disceptatio synoialica inter imperii Romani advocatum et Ecclesiœ Romanx défensorem, de e U et ione pr incipis Romani, ils ont été publiés à Paris, à Francfort, 1614 et 1621. Un autre ouvrage de Pierre Damien avait eu surtout du retentissement, c'est son Gomorrhœus dont le titre fait trop connaître le sujet, et où il se récriait, sinon toujours avec goût, au moins avec conscience, contre les mœurs de quelques membres indignes du clergé.
▲ NICOLAS II, POUR FAIRE LEVER i/EXCOMMUNICATlON JETÉE
SUR LA VILLE DANCONE
(Pierre a adressé d'abord quelques félicitations au pape : Voici maintenant qu'il se livre à toute l'énergie de sa douleur.)
De Anconitanis autem, Venerabilis Domine, quotidie,
pereuntibus nimis doleo, et de confuso atquc commixto peccatorum innocentiumque periculo medullitus contremisco. Ecce enim per conditionem carnis eorum (piotidie corpora moriuntur, et per sententiaui vestrara Pétri gladius in animam eorum morte grassatur. Et nos quidem dormimus, sed evaginatus Sedis apostolicœ mucro non dormit, qui tothominum millia una cruentœ mortis stragc prosternit, non quidem in corporibus aliquando morituris; sed, heu ! proh doior, quod intolerabile est, in animabus sine fine victuris. Enim vero audenter dicam, quia postquam Dominus meusadapostolatûs culmen ascendit, numquamaliquid fecit quod a nobis, quiinejus.vigilaredebemus cuslodià, tantopere debeat fofmidari. Vobis enim subjici, vobis urbem tradere, vobis se et sua voluerunt humiliter subjugare ; sed eorum culpis obstantibus, non modo istis janua inisericordiae vestrae non patuit; quinetiam prolata sententia, a Regno Dei, eta liminibus Ecciesiae tanquam e diverso rebelles, et contumaces exclusit. Absit autem a Domino meo, ut cum vibrata tyranni cujuspiam dextera post cœdem duorum vel trium hominum mox timoré compescitur, iliius qui totius christianœ pietatis magister, gladius passira in tôt animarum internecione grasse tur. Nam et Abner cum in ipso belli certamine diceret ad Joab : 1 Num usque ad internecionem tuus mucro desieviet? Protinus ille respondit : Vivit Dominus, si locutus fuisses, mane recessisset
A NICOLAS II, POUR FAIRE LEVER L'EXCOMMUNICATION JET*E SUR LA VILLE
d'ancone.
... Je suis bien affligé, Vénérable Seigneur, du sort des Anconitalns qui meurent chaque jour, et le danger commun que courent les innocents et les coupables m'émeut jusqu'au fond de l'âme. Voilà, en effet, que la nature a condamné leurs corps à mourir, et que par votre sentence le glaive de Pierre immole leurs âmes. Pendant que nous dormons, l'épée nue du Siège Apostolique frappe des milliers d'hommes, et fait périr non-seulement leurs corps mortels, mais ' encore — ce qui est plus déplorable — leurs âmes immortelles. J'ose le dire, depuis que mon seigneur a atteint le faîte de 1 Apostolat, jamais II n'a rien fait qui nous
!2Reg. %
effrayât autant, nous nui devons être ses gardiens vigilants . Les Anconitalns ont voulu se soumettre à vous, vous livrer leur ville, vous offrant humblement leurs personnes et leurs Liens; mais, irrité par leurs fautes, vous avez tenu fermée devant eux la porte de votre miséricorde, et, de plus par une sentence solennelle, vous les avez exclus, comme rebelles et contumaces, du Royaume de Dieu et du sein de l'Eglise. La main d'un tyran s'arrête, tremblante, après le meurtre de deux ou trois hommes : mon seigneur, le mailre de la charité chrétienne, ne pourra laisser son glaive mettre à mort un si grand nombre d'Ames. Dans la fureur même du combat, Abner ayant dit à Joab : Votre épée ne se rassasiera-t-elle point de sang et de meurtres? Celui-ci lui répondit aussitôt : Vive le Seigneur, si vous aviex
populus meus persequi fratrcm suum. (2 Reg.2.)Absit, inquam, ut dum unius hominis placere vult oculo, tanta eorum pro quibus Cbrk-ti fusus est sanguis, pcreat multitudo.... Modcretur itanue solito more Sedis aposlolicaî prolata sententia, scseque ecclesiastici vigoris temperet disciplina ; utquos hostilis dispergere crudelilas nititur, in sacerdotalis misericordiœ gremio colligantur. Parce ori ineo, clementissime Pater, et non procacis linguœ strepitura, sed devoti considéra cordis arcanum ; nec a servo tuote pigeat humiliter argui, cum ipsc omnipotens Deus hominibus dicat : Vemte et arguite me. 1
Liv. I Epist., Ep. 7.
Ailleurs, sur un sujet pareil, Damien dit au pape Alexandre II :
... Indignum quippe est, ut propter unius homuncionis oflensam, tain innumerabilis multitudo bominuin depereat ; et tantum Gbristi laborem, pro quo preliosum sanguinem fudit, ac tôt innocenlum animas miserandie unius persona3 culpa subvertat.
Us. I, letf. XIV.
PIERRE DAMIEN VEUT ABDIQUER LES DIGNITÉS ECCLÉSIASTIQUES
Volgt, professeur à l'université de Hall, dans sa belle histoire de Grégoire VII, n'a pas indiqué exactement les motifs de la démission offerte par le cardinal Damien. • — Hildebrand, dit il, était le principal moteur de tout ce qu'on faisait pour, l'Eglise et de tout ce qui émanait d'elle... . Sans doute; Pierre Damien n'approuvait pas tout ce qui se faisait, peut être par envie, car les lettres qu'il écrivait dans ces temps en fournissent plus d'une preuve. Il demanda donc au pape et à Hildebrand la permission de se démettre de l'évéché d'Ostie et de toute autre administration ; mais Hildebrand s'y opposa et refusa son consentement, quoique le Saint Père trouvât convenable de soulager la vieillesse de cet homme laborieux. Cependant, malgré la résistance de Hildebrand, Pierre se démit do son évéché, et le pontife ne put le déterminer à rester plus longtemps auprès de lui. II se retira dans la solitude, peut-être parce qu'il se trouvait éclipsé par le génie de Hildebrand. (Liv. Il, 1061.) » Sans doute, dirons-nous avec M. Voigt, Pierre n'approuvait pas tout ce qui se faisait; mais son improbatlon ne procédait paa de vils motifs qu'indiquent les passages soulignés dans la citation. Qu'il n'approuvât pas tout, cela ressort de maints endroits de ses lettres, entre autres de l'extrait que nous avons donné plus haut de la lettre .VII. Affirmer que
parlé plus tôt, le peuple se fût retiré dès le matin et il eût cessé de poursuivre ses frères. (2, Roia ?). Non, dis- Je; il ne faut pas que, pour la satisfac- Uon d'un seul homme, périssent une multitude d'hommea pour qui le sang du Christ a été répandu. Que le Siège Apostolique adoucisse, comme il en a coutume, la rigueur de la sentence portée; que la discipline ecclésiastique se modère elle-même; et ceux qu'une cruauté ennemie voudrait disperser seront recueillis ensemble dans les bras de la miséricorde pontificale, Pardonnezmoi ces paroles, Père très clément ;
1 Isale, I.
n'en voyez pas la hardiesse, mais considérez le fond d'un cœur qui vous est dévoué. Que les humbles remontrances de votre serviteur ne vous offensent pas; le Dieu tout-puissant lui-môme ne dit-il pas aux hommes : Venez et soutenez votre cause contre moi ?
Il est indigne qu'une multitude
Innombrable d'hommes se perdent i cause d'un faible taiortel ; il est Indigne que par la faute d'une chétive personne tant d'àmes innocentes pour qui le Christ a souffert et versé son sang soient entraînées à la ruine.
ce fût par envie, c'est attaquer gratuitement la vertu et la mémoire de Damlen.
Quand il se retira des affaires, il allégua sa vieillesse (Liv. I, ép. 10), la corruption obstinée du monde où ses fonctions le condamnaient à vivre (Liv. I, ép. 15), le refroidissement de sa piété hors de la solitude (Liv. I, ép. 9); enfin, pour ne rien dissimuler, 11 se plaignait du manque de politesse de la Cour romaine (Liv. I, ép. 10, prologue) : Dès qu'il n'était plus nécessaire, on cessait de lui écrire; on avait épuisé les ressources de son église et de son monastère, puis on le laissait sans pitié en proie à un complet dénuement (Liv. I, ép. 8); mais nulle part nous ne trouvons des traces d'une envie secrète ni d'un orgueil qu'offensât le pouvoir de Hildebrand. 11 y a mieux, dans l'énergique supplique pour Ancône, 11 engage le Souverain-Pontife à prendre l'avis de ce*personnage très-saint et d'un conseil très-pur. (Voir la lettre VU, Liv. I, déjà citée.;
On nous objecterait qu en parlantdu Chancelier du Saint- Siége.il l'appelle Satnl- Satan, son ami ennemi, (Liv. I, ép. 11 et 16) et qu'il est blesse de la hauteur acerbe de ses commandements. Ceci ne prouve que ce nous ne pensons point à nier, c'est à dire qu'il condamnait parfois l'administration du Chancelier ; cela prouve de plus qu'il jouait facétieusement sur les mots, comme il s'en accuse dans une lettre à son frère (Liv. V, ép. 2) : mais, encore une fols, rien dans ses œuvres ne trahit, sous ces blâmes plus ou moins explicites, l'existence d'un f entiment jaloux.
L'évéque d'Ostie fut moins grand que Grégoire VII, avouons le avec l'histoire ; mais ne mettons point le premier trop bas en lui prêtant des sentiments vils et odieux.
Voici comment Pierre se plaint à Nicolas II d'avoir été dépouillé de ses revenus ecclésiastiques et môme de ses ornements pontificaux. Il y a , certes, uno profonde amertume dans ces paroles; mais rien que de l'amertume et de la résignation.
Benedictus omnipotens Deus quia dum quidquid mihi pro bénéficie» datum fuerat, tollitur; dum ipse quoque sacerdotalis ornalus aufertur, certa mihi signa clarescunt, quodepiscopalis in proximo dignitas mihi fundilus adimatur. Nam et filii Jacob cum fratrem suum Joseph perderc decrevissent, prius eum talari atque polimyta tunica nudaverunt. Dominus eliam cum Aaron sacerdotem obire prœciperet, ait Moy si Perga tA aron ad populum suum; et paulo post : Cum nuaavcris, inquit, patrem veste sud, indues eam Eleazaro filio ejus, et Aaron colligeturtet morieturibi. Nimirum quem |a saccrdotali jam oflicio uuiescere voluit, sacra prius veste nudavit, eaque filium induens, pro pâtre ministrare constituit... In ablatione igiturvestis, claret amissio dignitatis.
Pneterea monasterium hospitando, et confiscando muneribus abstulistis : de Episcopatu quoque quidquid proventus inveniri
DIGNITÉS ECCLÉSIASTIQUES
. . . Béni soit le Dieu tout-puissant qui, en m'enlevanttous mes revenus, et jusqu'à mes ornements pontificaux, me fait clairement comprendre que bientôt on me dépouillera de la dignité éplscopale elle-même. Lorsque les fils de Jacob eurent résolu de perdre leur frère Joseph, ils le dépouillèrent d'abord de sa robe longue et tissue de plusieurs couleurs. Lorsque le Seigneur eut ordonné la mort du Pontife Aaron,
1 Num. XX.
il dit à Moïse : Que Aaron aille se joindre à son peuple ; et il ajoute un peu plus loin : Ayant dépouillé le père de sa robe, vous en revêtirez Eléazar son fils; alors Aaron sera réuni à ses pères et mourra en ce lieu. C'est-àdire que Dieu voulant décharger Aaron des fonctions sacerdotales, le dépouille d'abord de sa robe, et qu'il en revêt Eléazar pour le constituer Pontife.
Oter le vêtement signifie donc sans obscurité l'ablation de la dignité.
En outre, mon monastère est ruiné, soit par vos frais de séjour, soit par le fisc ; vous avez consommé tout ce que
poterat, consumpsistis. Quid ergo restât, nisi ut miles emcritus abjiciat cum chlamyde cingulum, qui militaris stipendii perdidit donativum? Cédant igitur jam in usus vestros Episcopatus, simul et monasteria, nec niihi quispiam de cœtcro inane beneficii nomen objiciaL Noverit itaque vestra utriusque benignitas,
?|uia hœc vobis ita irrevocabiliterlreddo, quod donec vita cornes uerit, ulterius non tenebo.
Ep. 1. I, VIII.
ce n'est pas pour être oisif que le cardinal damien a quitté
ses charges.
Cette lettre est adressée à Alexandre II et à Hildebrand.
... Benedicta omnipotens dispensatio Conditoris, quia ad vos nuper ascendens duorum Episcopatuum, unius regendi, alterius visitandi mole depressus, prœrupta Alpium juga transmisi, moxque sarcina tribulationis abjecta, exoneratus, et liber ad dilectam solitudinem tanquam fugitivus postliminio repedavi. Libet itaque sub quœdam mentis energia quasi diu stipitibus attritos agitare pedes, durisque catenis edomitas sublevare cervices, illudque propheticum alacriter decantare : Dirupisii, Domine, vincula mea, tibi sacrificabo hostiam taudis. Nostis plane, certumque tenetis hœc in me projecta fuisse onera, non suscepta : et ut italoquar, retiaculum non ingressus sum, sed violenter opertus. Quapropter occasione nacta, pondus libenter abjeci quod ultroneus ante non subii.
Et quia vos Apostolica Sedes, vos Romana estis Ecclesia, ad deponendum reddendumque quod bajulare nequiveram, integrum mihi visum est non adiré fabricam lapidum, sed eos po-
mon évéché pouvait produire de revenus. 11 ne me reste donc plus, soldat retiré et sans solde, qu'à quitter le ceinturon avec la chlamyde. Emparezvous et usez de mon évéché et de mes monastères, afin qu'on ne puisse plus arguer contre moi du vain nom de bénéficiaire. Sachez tous deux que je remets irrévocablement ces bénéfices entre vos mains, et que je ne veux plus, de ma vie, les posséder.
UI
CE N'EST; PAS POUR ÊTRE OISIF QCK LE CARDINAL DAMIEN A QUITTÉ SES CHARGES.
. . . Combien je bénis la dispense que m'a accordée le Tout-Puissant! Naguère, pour me rendre auprès de vous, j'ai gravi les sommets des Alpes, succombant sous la charge de deux évéchés, l'un à régir, l'autre à visiter ; et bientôt débarrassé de ce fardeau de
soucis, libre enfin, j'ai regagné, vite comme un fugiUf, le seuil de ma chère solitude. Une énergie nouvelle me fait trouver bon de remuer mes pieds longtemps meurtris par des entraves, de relever ma téte qui a porté de lourdes chaînes et de chanter joyeusement avec le Psalmiste : Vous ares brisé mes fers, Seigneur, je vous immolerai une hostie de louanges. Vous savez très bien, vous tenez pour très-certain que j'ai plutôt été pris que je ne me suis mis sous ces charges; s'il est permis de s'exprimer ainsi, ce n'est pas moi qui suis entré dans les réts, on m'en a enveloppé par violence; c'est pourquoi, l'occasion favorable se présentant, j'ai volontiers rejeté le fardeau dont on m'avait chargé malgré moi.
Or, vous êtes le Siège Apostolique ; vous êtes l'Eglise Romaine ; et voulant me démettre du poids sous lequel je succombais, il m'a semblé juste de m'adresser non à un édifice de pierres,
tius in quibus viget ipsius Ecclesiœ sacramentum. Sub persecutione quippe judaïca, ubicumque erant Àpostoli, illic esse primitiva dicebatur Ecclesia. Nunc etiam, cum Simon ille, veternosus videlicet trapezita l, malleos et incudem réparât, cum romanam Urbem velut officinam sibi pcr monctarios pestiferae negociationis usurpât; quo vosPetrusfugiens vobiscum attrahit, illic esse romanam Ecclesiam omnibus indubitanter oslendit. Unde ego cum ecclesiasticum vobis regimen renuntiare dîsposui, non erravi; quia romanœ quœ vos estis Ecclesiœ, quod suHm erat, digne restitui : et ut vobis me confessum esse confitear, pro hâc refutatione centum annorum paenitentia mihi est consequenter injuncta ; per illa nimirum remaedia, quœ monasticis sunt regulis instituta. Quod si parum videtur, vos etiam superaddile : ultro etiam et carcerali, si placet, custodiœ mancipate. Post tôt quippe vagalionis, et noxiae libertatis excessus, qui restât nisi ut me religationis atque silentii censura coerceat !
Sed hic forte blandus ille tyrannus, qui mihi neroniana semper pietate condoluit, qui me colaphizando demulsit, qui me certe aquilino, ut ita loquar, ungue palpavit, hanc querulus crumpet in vocein : Ecce latibulum petit, et sub colore pœnitentiœ, Romœ subterfugere quaerit accessum : lucrari machinatur de inobedientia otium, et cœteris in bella ruentibus hic sibi degeneris umbra? opacum. Sed hoc ego sancto Satanae meo respondeo, quod filii Ruben et Gad Moysi ductori suo respondisse noscantur 2 : Nos, inquiunt, armati et accinctipergemus ad prœlium ante filios Israël, donecintroducamus eos ad locasua; non
mais à tous en qui vit et par qui opère le Sacrement de l'Eglise elle-même.
En effet, sous la persécution judaïque, partout où étalent les Apôtres, là, disait-on, était l'Eglise. Aujourd'hui* même qu'un nouveau Simon, banquier somnolent, répare ses marteaux et son enclume, et veut faire de Rome l'atelier de ses monnayeurs, le comptoir de son commerce empesté; aujourd'hui, encore, là où vous allez à la suite de Pierre fugiUf, là, il est clair pour tous que se trouve l'Eglise Romaine. — Aussi, lorsque j'ai voulu renoncer à mes fonctions ecclésiastiques, je ne m'y suis pas trompé : vous êtes l'Eglise romaine, et je vous al rendu ce qoe je lui devais. Mais je veux publier qu'à la suite de la confession que je vous ai faite lors de ma démission, il m'a été imposé une pénitence de cent ans. C'est une expiation comme les règles monastiques en ont établi. SI elle vous
parait trop légère, ajoutez-y encore ; condamnez- moi, si vous voulez, à la prison. Il siérait bien que la réclusion et le silence punissent celui qui a tant voyagé et tant abusé de la liberté.
Peut-être, ici, ce doux tyran, qui m'honorait de son affection néronienne, qui me caressait en me souffletant, qui m'a chatouillé plus d'une, fois de sa serre d'aigle, ce grognon 8 , va dire : « Le voilà bien ; il regagne sa retraite ; sous prétexte de pénitence, il évite de venir à Rome ; il projette de gagner son repos en jouant à désobéir ; tandis que les autres se précipitent au combat, il ne désire, lui, que de frais ombrages. » — Mais moi, je dirai à mon saint Satan ce que, d'après l'Ecriture, les enfants de Ruben et de Gad dirent à Moïse leur conducteur : « Nous marcherons armés et prêts à combattre à la tête des enfants d'Israël, jusqu'à ce que nous les ayons mis en possession
1 Nam. XXXII.
2 Voigt, Vie de Grég. VII, fait remarquer Ici que les paroles de Pierre sont remarquables même sous le rapport du style.
3 Nous savons que le mot est familier ; mais il rend si bien ce que nous croyons être dans l'esprit de Dainien I un bourru aimant et aimé. — On n'oublie pas que c'est de Hildebrand qu'il s'agit, ainsi que plus bas pour le Saint Satan,
revertemur in domos nostras usquequo possideant filii Israël hœreditatem suam, nec quidquam quœrimus trans Jordanem, quia jam habemus possessionem nostram in orientali ejus plagà. Hoc ilaque modo comitaturus quidem vos, arma corripio, sed vobis duce Ghristo, post bella victoribus, mox reccdo.
Llv. 1, ép. X, c. 1.
OUBLI DE LA GRAVITÉ SACERDOTALE
Au XI« siècle, l'état de la société, quelque classe qu'on examinât, était horrible ; le clergé, comme les laïques, était rongé par deux plaies qu'on voit rarement l'une sans l'autre : l'ignorance et l'immoralité. Pierre Damien, parlant de l'ignorance des Clercs dit : • Par l'incurie du corps épiscopal, on trouve nunseulement des prêtres assez illettrés pour ne rien comprendre à ce qu'ils lisent, mais il en est qui peuvent a peine balbutier une syllabe après l'autre des éléments de lecture. » (Ep. 15, liv. IV.) — Beaucoup de prêtres étaient alors concubinatres, et Damien n'était que trop véridique, quand il disait à l'antipape Honorius II de quelques évéques ses consécrateurs : « Plût à Dieu qu'ils eussent u apporter autant de discernement dans l'élection d'un pontife qu'ils en auraient décider de la beauté des femmes! »(Llv. I, ép. 20.) Ceux mêmes que lea désordres n'entraînaient pas, oubliaient la décence cléricale, et ici notre auteur ne s'épargne pas lui même. Que doit-on penser des autres qui font ce qu'il n'osa dire que par prétérition ?
Fuit, fuit olim, sed jam elapsum est tempus, ut modcstiœ pudor, mortificationis insigne, digna severitas et sacerdotalis genii valeat censura servari. Nam, ut me solum digne coarguam, videtisipsi quia protinus, ut ad vos venio, ecce sales, ecce facetiaî, lepores, urbanilates, dicacitates, volumina queslionum, omnesque verborum inanium pestes insolenter erumpunt, quœ nos, non jam sacerdoles, sed potiùs oratores, ac rhetores, sive, quod inhonestum est, scurras ostendunt. Mox enim, ut verba çonserimus, paulatim qurcdam lenocinia confabulationis alternée surrepunt, qnœ omnem animi rigorim indecenter emolliant, et sevcritatis robur in excussum risum et turpia joca dissolvant. Hinc est, quod mens extra se sparsa confunditur, acics cordis obtunditur, lux divini amoris extinguitur, terror in alios,
des lieux où ils doivent s'établir; nous ne retournerons point dans nos malsons, jusqu'à ce que les enfants d'Israël possèdent la terre qui doit être leur héritage ; et nous ne demanderons point de part au-delà du Jourdain, parce que nous possédons déjà la nôtre dans le pays qui est à l'Orient de ce fleuve. • C'est ainsi que je prends les armes, prêt à vous accompagner au combat ; mais aussitôt que J'ai vu entre vos mains, la bannière du Christ triomphante, je rentre dans ma retraite.
OUBLI DE LA GRAVITÉ SACERDOTALE
. . . Jadis, oui jadis, car, hélas ! ce temps est déjà bien loin; jadis on savait conserver une pudeur modeste, un ex-
térieur mortifié, une austérité digne de l'esprit sacerdotal. Maintenant — je ne veux ici accuser que moi — dès que j'arrive près de vous, voilà aussitôt que s'élance un jet Impertinent de traits caustiques, de plaisanteries, de badinages, un torrent de paroles inutiles, de verbiage, de demandes, qui fout de nous, non plus des prêtres, mais des parleurs, des rhéteurs, ou — ce qui est plus indécent — des bouffons de profession. Bientôt la conversation s'engage : de part et d'autre se glis sent toutes ces coquetteries du discours dont l'effet est d'amollir la trempe des âmes et de dissiper leur force eu excès de rire, en jeux inconvenants. De là vient que l'esprit, trop répandu au dehors, se trouble; que le cœur s'endurcit ; que la flamme de l'amour divin
etreverentia sacerdotalis amittitur ; et quod periculosius est, recte vivendi linea, quae aliis ad exemplum proponenda fuerat, non tenetur.
Quod si nos, vel pudore, vel metu in hœc declinare çontcmnimus, inox inhumain, rigidi, et quos hyrcanae genucririt tigres, saxei judicamur. Reprimo calamum. Nam, utturpiores altexantur ineptiœ, pudore suflundor, vidclicct venatus, aucupium, alearum insuncr furiœ, vel scachorum quae nirairum de toto sacerdote exhibent mimum; sed prœcipue oculos, manus et linguam, quasi mimum verum simul cfiicient...
lbid.t c. 7.
DANS SON ÉGLISE
Domno Alexandro — Quod Eugubina ecclesia, quœmihi dudum a vcstris deccssoribus est commissa, nunc, proh dolor! est omnino confusa, et velut area quœ pedibus conculcatur, abjecta, peccatis meis id exigentibus députe-, non vilio, quod absit, vestrœ paternitatis adscribo. — Multiludo quippe meorum scelerum exigit, ut is etiam propriis manibus meo pectori vulnus infligat, pro quo non enerviter stans adversus tolum mundum certamen ausumpsi; meque gladiis ac sagittis tolius fere humani çeneris du rus et insu perabi lis colluctator objeci. Hoccine milu, venerabilis Pater, meritum reddidisti quod causa* tuœ perorator in Sanctorum Pontificum conciliis toties extiti : quod in legationis tuœ curis atque negotiis, fréquenter in saîcularium, laïcorum conventu, quasi quidam causidicus declamavi? Haecciue, inquam, mihi munera redhibentur, quod in
s'éteint; que le prêtre se fait haïr et non plus respecter; de là vient enfin le redoutable danger de voir le prêtre sortir de la voie du salut où son exemple devait guider les ûdèles.
Si la honte ou la crainte nous retient de tomber dans ces désordres :
Ils sont durs, cruels, dit-on de nous; un tigre d'Hyrcanie les a engendré» : et ce sont des rochers insensibles... Je m arrête. Je rougirais de dire comment on se livre à des niaiseries plus coupables encore : à la chasse, à la fureur du jeu de dés ou d'échecs. Là, le prêtre tout entier devient un mime, ses yeux surtout, ses mains et sa langue sont les yeu\, les mains et la langue d'un vrai mime...
PLAINTES DE DAMIEN A L' OCCASION DU TROUBLE QUE L'ON A IZTÉ DANS SON ECL1SE.
A Alexandre II. — L'église de Eu- 1 Eugubium, auj. Gubbio, petite ville de P
gubium(x), que vos prédécesseurs ont confiée à mes soins, est en ce moment dans le plus grand désordre ; c'est un champ public que foulent tous les pieds. Ce malheur, je n'ai garde de l'attribuer À votre paternité ; 11 est le châtiment de mes péchés. Oui, la multitude de mes fautes le veut ainsi : celui pour qui j'ai bravement combattu contre le monde entier, de qui j'ai été le champion infaUgable et invincible au milieu des épées et des flèches du plus grand nombre des humains, celui-là devait faire à mon cœur la plus vive blessure. Est-ce ainsi, vénérable Père, que je devais être récompensé d'avoir tant de fois défendu votre cause auprès des souverains pontifes ? de m'étre fait votre avocat, lors de votre légaUon, dans des assemblées de laïques et à propos d'affaires séculières ? Vos ennemis, je les al ardemment attaqués ; je les ai mordus profondément par mes paroles, par mes écrits ; votre personne, ma plume l'a exaltée mille fols et,
Ombrie.
hostes tuos violenter invectus, eos mordacissime loquendo et scribendo destruxi, teque per multimodœ scriptionis articulos extuli, tuamque memoriam, quantum in me fuit, etiam apud poste ros propagavi ?
Quid ita fecerim, quidve pertulerim, cxaminis vestri censura discutiat, ne coactus digna querela compeliar effluere, quod adhuc silentio supprimens, vix possumloccultare. Hoc enira necdum Roma me referenlem, vel scribentem cognovit, necdum aliis per me res ista, qu» Sanctitatis vestrae famam laceraret, innotuit. Agat ergo qui laesit, sicut dignum est, paenitentiam : ut is qui laesus est, non compellatur dignam exaggerare querelam. Mitiget olei suavitas aceti mordentis acrorem, et tumefaclis asperrima verberatione vibicibus ; mitis ac blandus bencficiorum liquor influât lenitatem : alioquin necesse jam erit tôt ictuum
verbcra perferenti, ut ipse quoque Sed jam frœnum liber-
tati, procacitate linguae repressa, adhibeo , labiis digitum suerpono, et qui miseriara passus sum, misericordiam vice versa eposco.
Liv.I,ép.XIV.
Là SOCIÉTÉ AU XIe SIÈCLE.
Ad tantam qui p pp. fœcem quotidie semetinso deterior mundusiste devolvitur, ut non solum cujuslibet sive sœcularis, sive ecclesiasticœ conditionis ordo a statu suo collapsus jaceat, sed etiam ipsa monastica disciplina solotenus, ut ita dixerim, reclinata, ab assueta illa celsitudinis suœ perfectione languescat. Periit pudor, honestas cvanuit, religio cccidit, et velut facto agmine omnium sanctarum virtutum turba procul abscessit Omnes enim quœ sua sunt quœrunt, et conlempto caelesti desi-
selonson pouvoir, Ta recommandée au souvenir de la postérité : puis, c'est là le prix qui devait m'en revenir?...
Examinez bien, discutez ce que j'ai fait, ce que J'ai enduré pour vous; ne me forcez pas à répandre en justes plaintes la douleur que je tais encore, mais que je puis à peine garder secrète. Rome n'a point vu encore de moi de plaintes ni verbales ni écrites : nul n'a encore appris de moi ces choses dont aurait à souffrir la réputation de votre Sainteté. Que celui qui a fait du mal se repente : c'est juste. Alors, celui qui a été lésé ne sera plus forcé de récriminer hautement et avec raison. Que la douceur de l'huile calme les acres morsures du vinaigre ; laissez couler le flot des bienfaits sur les meurtrissures et sur les tuméfactions résultant de coups violents et répétés; autrement il faudra oue celui qui a été si durement frappe en vienne enûn. . .
Mais je mets un frein à mon besoin de parler, et, de mon doigt, je clos mes lèvres Les rôles sont intervertis : c'est moi qui ai subi le malheur, et pourtant je demande miséricorde.
LA SOCIÉTÉ AD Xl« SIÈCLE .
Ce monde descend chaque
jour dans une telle corruption, que toutes les classes séculières et même ecclésiastiques, gisent à terre, ruinées. La discipline monastique elle-même, jusque-là à peine penchée, pour ainsi dire, vers la décadence, perd rapidement de sa haute perfection habituelle.
II n'y a plus de pudeur ; plus de décence ; la religion s'éclipse ; la troupe sainte des vertus s'est retirée bien loin de nous. A présent, chacun ne cherche que son intérêt, personne ne désire les choses du Ciel ; tous ont un appétit in-
derio, terram insatiabiliter concupiscunt. Sub ipso mundi fine post modum inhiare non desinunt.
Vol. III; opusc. 12, c. 1.
... Enim vero, cum furentibus ventis tempeslas oboritur, et procellarum turbo fluctivagus in cumulos elcvatur : tune mare in ipsa sui pelaçi profunditate mitius œstuat ; circa littus autem tanto se ferventius erigit, ut naves quoque, si appulerint, franat. Unde fit, ut rémiges tune littoribus loca contigua tanquam yrtium discrimen aufugiant, et quietioris tune pelagi profunda conscendant. Sic nimirum, cum jam hujus sœculi terminus appropinquat, quasi circa littus suum mundanus fervor ebullit, seseque in perturba tionis atque superbire cumulos erigit. Et qui in praeteritis sœculis, velut in pelagi profunditate quodammodo tranquillus extiterat, nunc circa finis sui littus pestilenter exœstuat, ut applicantes quoque discrimen naufragii jure évadant. Et hc quassatio hœc perturbatio de luxuria nascitur...
Ultro divinam imploro clementiam, ut episcopatum quantocyus ordinare non différas, et stérile arenosi littoris aratrum mini de manibus tollas. Non enim est hujus temporis, ut qui puritatis et innocentiœ tramitem tencre desiderat, Ecclesiœ bajulare regimen acquiesçât : cum videlicet omnespene per vitiorum abruptaprœcipites, et tanouam furentes equi per voluptatumsuarum campos ferantur effrœnes.
Liv. I, Ep. 15.
Pierre Damien entre dans le détail des mœurs cruelles et corrompues de ses contemporains. Il trace des guerres féodales un tableau que l'on trouvera ci-après ; ailleurs, il nous apprend ce qu'était devenu le mariage, et Juvénal serait pâle en comparaison. On comprendra que nous n'ayons pu reproduire Ici le crayon de Damien sur ce sujet scabreux. Ce saint homme, effrayé de tout ce qu'il voyait, sentant les flots prêts à déborder, pressa le Saint-Siège de le laisser rentrer dans sa solitude. Hildebrand, lui, resta courageusement en face de l'ennemi, sans désespérer jamais du salut du monde. Plus on approfondit l'histoire de cette malheureuse époque, plus on reconnaît, plus on admire le génie et l'héroïsme de Grégoire VII.
satiable pour la terre, si bien qu'arri- I tés à l'extrémité de cette terre, ils ne cessent pas de convoiter encore.
... Lorsque la fureur des vents a soulevé la tempête, que la tourmente errant sur les flots presse les vagues amoncelées, l'orage sévit moins en haute mer, tandis que près du bord le choc est si violent qu'un navire se briserait, s'il tentait d'atterrir.Aussllesmatelots s'éloignent alors du rivage comme des Syrtes redoutables, et vont chercher un peu de calme en pleine mer.
Eh bien ! on dirait de même qu'à mesure que ce monde approche de sa fin, le trouble et l'orgueil y bouillonnent davantage en vagues furieuses. Dans les siècles passés, comme dans la haute mer, régnait une certaine tranquillité ;
I maintenant, sur le point de finir, ce monde se brise contre ses rivages, de sorte qu'il est difficile a ceux qui y abordent d'éviter le naufrage.
Or cet orage, ce bouleversement naissent de la luxure...
Je vous en supplie, au nom de la clémence divine, hâtez-vous d'ordonner l'évéque mon successeur, et retirez de mes mains la charrue InuUle dont je laboure un sol de sable. En ce temps malheureux, celui qui désire suivre le sentier de la pureté et de l'innocence ne peut garder la charge d'un gouver« nement ecclésiastique ; car presque tous les hommes roulent rapidement entraînés sur la pente du vice, ou courent emportés, comme des chevaux sans frein, dans le champ de leurs plaisirs...
GUERRES DE LA FÉODALITÉ
... Multitudini sacerdotum non suHiciunt tribunalia judicum et aulœ rcgirc, dum clericorum ac monachorum evomunt turbas, brevitatis suœ conqueruntur angustias. Claustra vacant, Evangclium claudilur, et per ora ecclesiastici ordinis forensia jura decurrunt. Sedutinam legalis edicti duntaxat essemus lite contenti ! Armapotius,arma corripimus,vibrantia telis telaconsecrimus, et non verbo, sed ferro contra nostri ordinis regulam dimicamus.
Sœcularesquilibetecclesiastica jura corradunt, salaria subtrahunt, possessiones invadunt, et sic stipendia pauperum, velut bostium se reportarc manubias gloriantur.
Ipsi quoque sœculares, nibilominus inter se proprii juris bona diripiunl^ altcr alteri supergredientes impingunt, et in communi mundo conclusi, quia soli esse nequeunt, mutua se pervasione collidunt. Mox arundineos rusticorum tegetes aggrediuntur exurere, et fel alrocissimi livoris, quod suis utique nequeunt inimicis invomere, imbellibus non erubescunt rusticis propinare. Et tune fit ad litteram, quod canitur per Propbetam : Dum superbit impius, incenditur pauper . Forlis, ac ingenuus quisque bcllator vital inennem, imnetit adversum se tela vibrantem... Accipiter ctîain ubinidificat, inamplo quodam circuitu nullam dignatur exercere rapinam; ut quœ facilia sunt, et in promplu noDiliter transeat : in quibus vero major victoriœ labor est, longinqua perquirat Isti vero adversus inermes arma corripiunt, et dum fluant hostes, vapulant innocentes.
GUERRES DE LA FÉODALITÉ
... Les tribunaux et les plaids royaux ne suffisent plus à la multitude des prêtres. On les voit chaque Jour vomir des flots de clercs et de moines, et l'on se plaint qu'ils sont trop étroits. Les cloîtres sont vides, l'Evangile est fermé et ce sont des lèvres ecclésiasUques qui prononcent des plaidoyers au barreau. Et encore, plût a Dieu, qu'il nous sufflt de soutenir des procès ! Mais non , nous prenons les armes, nous répondons aux flèches par des flèches ; la parole ne battait pas assez en brèche la règle de notre ordre; 11 nous faut du fer contre elle.
Tout séculier viole les droits de l'Eglise, lui soustrait ses revenus, envahit ses propriétés et est fier du bien qu'il a ravi aux pauvres comme d'un buUn fait sur l'ennemi.
Les séculiers entre eux, ne laissent
I Pu 9.
pu de se piller mutuellement ; obligés de vivre dans la même société et n'y pouvant être seuls. Us se poussent, s'entrechoquent dans leurs envahissements réciproques. Bientôt, ils vont livrer aux flammes les nattes de roseau des villageois ; oui 1 l'atroce méchanceté qu'ils n'ont pu vomir sur leurs e.inemis, ils n'ont pas honte de la faire avaler aux paisibles campagnards. Alors s'accomplit & la lettre la parole du Prophète : « L'impie s'énorgueillit d'avoir incendié le toit du pauvre. » Un guerrier brave et loyal n'attaque pas un homme desarmé, mais s'élance sur l'ennemi dont le trait le menace. L'épervier ne chasse jamais que hors d'un grand cercle autour de son nid ; il dédaigne une proie trop facile et toujours à sa disposition ; mais il vole au loin chercher des victoires plus difficiles et plus glorieuses. Ceux dont nous parlons s'arment en guerre contre des hommes désarmés, et pendant que leurs ennemis
Porro autem dum hic prior lœdit, protinus aller insurgit ; et non oculum pro oculo, juxla legem, sed rcfert cum fœnore loesionem. Taho quippe, quœ Tulliana lege decernitur, nostris temporibus içnoratur, et disciplina vindictœ, quœ sub eentili dudum servabatur imperio, nunc Evangclio veniam tcrribiliter intonante, ncscitur. Ideoque pro virga tauream, pro scutica clavem, pro vêrbo ferrum, pro vecle redhibent gladium. Erubescunt non exccdentem injuria? vindicem, dedignantur illati discrirainis œquitatem. Vidcri viclores atque terribiles ambiunt, triumpbalis gloriœ tilulos concupiscunt. Sic itaquo dum unus irascitur, aller ad insaniam provocalur ; et rabies rabicm gênerai, ac furorem furor inflammat
(/Md.)
JUSTIFICATION. APOLOGIE
Le bienheureux Pierre Damien avait été blâmé par le pape Alexandre II et par Hildehrand au sujet d'une lettre qu'il avait écrite à l'archevêque de Cologne. Il se Justifie. On lui avait confié en même temps une mission pour Mantoue. \a pape avait donné cet ordre avec bonté, Hildeorand avec une sécheresse austère ; et c'est à ce propos que Pierre rappelle un apologue d'Esope.
Patri et Filio, Papœ et Àrchidiacono, Petrus peccator monachus servilulem.
Epislolam de qua me insugillastis, ad vos mitto, ut videalis, et quia in ea adversum vos efferim, liquido comproberis. Quod si aliam, in illas parles Epistolam misi, vel in hac ipsa aliquid usqne ad unam littcram, me soiente auctum est, vel imminutum, aut aliquo modotransmutatum, et non ad vos simpliciter est missa, sicut tune Domino Colonicnsi Pontifici esl directa ; Naaman Syri me lepra perfundat 1 , vel Baricu cœcitas oculos meœ frontis obducat Jcsum testoret sanctos angelosejus, quia ego in hac
s'échappent, les innocents sont battus.
Or, qu'arrlve-t-il? Une Injustice suscite aussitôt un vengeur, et celui-ci ne prend pas œil pour œil, selon la loi, mais rend le mal avec usure. Car, on ne pratique même plus aujourd'hui la loi de Tullius, dite du talion, sur la vengeance, ni les règles qu'observaient naguère les païens, bien loin d'entendre l'Evangile qui nous crie : pardon ! C'est pourquoi on oppose un nerf de bœuf à une baguette, une massue à un fouet, du fer a un mot, une épée à uo bâton. Us rougiraient d'une vengeance qui ne dépasserait pas l'injure, tant ifs ont peu de souci de l'équité! Ils aiment à paraître de redoutables vainqueurs; ils briguent les honneurs du triomphe.
Parce que l'un d'eux sera en colère, un autre s'exaltera jusqu'à la folie.
Ainsi la rage enfante la rase, et la fureur s'allume au feu de la fureur.
vni
JUSTIFICATION. APOLOCUE.
Au Père et au Fils, au Pape et a l'Archidiacre, Pierre, moine pécheur, obéissance.
Je vous envoie la lettre à propos de laquelle vous m'avez blâmé, voyez nettement ce que j'y al dit contre vous.
Que la lèpre de Naaman le Syrien couvre mon corps, que je sois frappé de cécité comme Itarieu , si j'ai adressé d'autres lettres au même Seigneur Archevêque de Cologne, et si dans celle que voici il a été changé quelque chose obrepticement ou subrepticement, moi le sachant, si enfin vous ne la
1 ft Heg. 5.
2 Act. 15.
satisfactione non mentior. Si pro hâc itaque epistola, mori debeo, tendo cervicem, imprimite pugionern. De caetero sanctura Satanam meum humiliter obsecro, ut non adversum me lantopere saeviat, nec ejus veneranda supcrbia tam longis me verberibus atterat ; sed jamjam circa servum suum vel satiata mitescat. Liventes quippe scapulae jam deficiunt, et sulcata tôt plagis, totque terga vibicibus tumescentia non subsistùnt. Unde vir Sapiens : Flagelli, inquit, plaga livorem facit, plaça autem îinguœ comminuit ossa K Age igitur, tempus est emm ut ego jam... Sed adhuc spiritum reprimo, labiis digitum superpono : etlicet seram, tamen adhuc misericordiam cjuœro...
In destinando mihi sanctae vestrœ legationis oraculo , satis uterque inter vos inœqualiter divisistis. Nimirum ut unus mihi videatur paterni favoris affabilitate blanditus , alter 2 hostilibus jurgiis terribiliter comminatus. Unus vestrum me tanquam sol corusco fcrvidi splendoris irradiât, alter velut furens Aquilo violentis irapetus sui flabris exufllaL Unde illud ad mentem redit quod refertur in fabulis.
Dicitur cnim, quiadum quidam indutus chlamyde viator incedcrct, Sol et Eurus eum quasi materiam sibi proposucre certaminis, quis videlicet e duobus ci chlamydem poluisset auferre. Hoc itaque inter eos faedere constituto, ut eum qui victor existeret virens laurea coronaret : cœpit Eurus violenter infremere, nubium volumina commovere : e contra, viator chlamydem stringere, seseque, ne vestem perderet, undique constipare. Cumque discipulus MoW casso labore deficcret, seseque cœptum posse perficere funditus desperaret, illico Sol aurea cœpit ora detegere, micantibus terram fervoribus illustrare. Mox viator cum jam œstibus nimii fervoris arescerct.
recevez pas exactement conforme à l'original. Je prends à témoin Jésus et lea saints anges de ma véracité dam cette justification. Si cette lettre me fait mériter la mort ; je tends le cou, enfoncez le poignard. Du reste, je supplie humblement mon saint Satan d'être moins rigoureux à mon égard ; veuille son respectable orgueil ne pas m'écraaer sous ses coups redoublés; que rassasié enfin il s'adoucisse pour moi. Mes épaules meurtries n'en peuvent plus; mon dos tuméfié a été sillonné de tant de plaies que je succombe. Le Sage dit à ce propos : • Le fouet meurtrit la chair, mais la langue brise les os. * Allons ! il est temps qu'enfin je... Mais chut! je retiens mon souille, Je mets le doigt sur mes lèvres et je demande grâce, grâce !
Dans le message qui me donne une mission de la part de votre Sainteté, vous avez employé chacun des procédés bien différents; l'un m'a semblé me caresser avec une tendresse de père; l'autre * me fait des reproches et des
menaces terribles. L'un m'a comme illuminé d'un rayon de soleil chaud et brillant; l'autre a soufflé sur moi comme l'aquilon furieux. C'est alors que cette fable m'est revenue à la mémoire.
Borée et le soleil virent un voyageur qui cheminait revêtu d'un lourd' manteau. 11 leur plut de le prendre pour sujet d'un pari, savoir qui des deux le dépouillerait de son manteau. L»
pari fut conclu ; le vainqueur devait recevoir une couronne de laurier. Borée commença ; il souilla de toutes ses forces et assembla des montagnes de nuages. 11 obtint un résultat contraire à celui qu'il poursuivait. Le voyageur s'était empressé de ramasser et de resserrer autour de lui les plis de son vêtement. Le fils d'Eole en fut donc pour sa peine et dut s'avouer impuissant.
Aussitôt le soleil dévoila sa face vermeille et inonda la terre de ses clartés brûlantes. Le voyageur ne tarda pas â ressentir une excessive chaleur et
1 Fxcii. 28,
2 On sait que cet autre, c'est IlildcbranJ, le >aint Satan, l'ennemi pour rire de Damien.
ubcrque sudor humcfactis visccribus cbulliret, projecit cblamydem, ut nimii caumatis temperarct ardorcm. Illc crgo condicti ccrtaminis promeruit palmara, qui leniter egit, non qui vinccre furendo et violentiam irrogando tentavit...
LIt. I, ép. 10.
ALEXANDRE LUI A PRIS
Inexpugnabilibus Romance Ecclesiae clypeis Domino suo Hildebrando et dulcissimo fratri Stephano, Petrus peccator monachus Servitutem.
Ouerelam Omnipotenti Deo, et vobis qui estis ejus membra, depono de Domino nostro Papa, qui cor meum tam crebro mœrore conturbatet çrandaevi jam senis animam adamaritudinem provocaf. Tulit enim librum nostrum,quem videlicetde paupertacula inopis.ingeniolicum maçno labore decerpscram , et vclut unicumfilium ulnis uterinae dulcedinis amplectebar; et hune qualiter tulerit, opéra? pretium est agnoscatis. Sciebat enim hoc se a me aliter impetrare non posse, Domno Abbati S. Salvatoris , me présente, tradidil, prœcipiens ut transcriberet Nocte vero, me nesciente, tulit, suisque scriniis infarcivit. Et rêvera hoc est munditiœ sacerdotalis ingenium, imo hoc papalis puritatis est argumentum. Ex his tamen cum expostulatur,arridet, caputque meum, tanquam oleojocosa» urbanitatis suavitate demulcet : sacerdotem scilicet députât histrionem ; dum me rébus impugnat, verbis obdulcat. Manus incutit colaphum, os excitât ad risum. Cui simile Salomonin Proverbiis : Sicutnoxius est,inquit, qui mittit lanceas et sagittas in mortem ; sic vir qui fraudu-
Uigné de sueur, Il rejeta son manteau pour rafraîchir son corps embrasé .
Ainsi la douceur réussit là où la force et la violence avaient échoué'.
PIERRE DEMANDE UN DE SES OUVRAGES OLE LE PAPE ALEXANDRE LUI A PRIS
A son Seigneur Hildebrand, et à son bien-aimé frère Etienne, boucliers invincibles de l'Eglise Romaine, Pierre, moine pécheur, obéissance.
A Dieu tout puissant, et à vous qui êtes ses membres, je me plains de mon Seigneur le pape qui afflige vivement mon creur et désole l'aine d'un vieillard. Il m'a soustrait un de mes ouvrages, celui que j'avais tiré avec le plus de peine de mon indigence d'esprit; j'atais pour lui les touchantes tendresses qu'éprouve un père pour
« Voir LafoDtainc, Fables, I. VI, fab. III.
son fils unique. Et comment s'est accomplie la soustraction ? Vous allez le savoir. Bien convaincu qu'il ne l'obtiendra jamais de moi, il le remet, en ma présence, au Seigneur abt>é de Saint Sauveur, en lui ordonnant de le transcrire ; puis, la nuit venue, il le reprend à mon insu et le fourre dans sa malle. Et voilà ce qu'a imaginé la politesse sacerdotale î que dls-je ? voilà à quels signes de probité on reconnaît un pape! Si je l'interpelle là-dessus, il sourit, et par des propos finement plaisants, (1 calme mon ressentiment : c'est-à-dire qu'il me prend, mol, un prêtre, pour un comédien. 11 me blesse en ses actes ; il me caresse en paroles ; sa main me donne un soufflet, et sa gaîté me fait rire. Or, Salomon prononce ainsi dans les Proverbes : « Celui qui nuit par fraude à son ami, se tenant prêt à dire, s'il est surpris :
tenter nocet amico suo et cum fuerit deprehcnsus dicit : Ludens feci l.
Romana porro tradit historia nuia Tiberio Cœsari, quoniam multo se vino sœpiùs ingurgitabat , dum vocaretur Claudius Tiberius Nero, diccbant histriones : Caldius Biberius Ncro. Ego quoque quia nescio saltare, sed scribere, scribam fortassis aliquando non quod sacerdotem, sed quod deccat histrionem. Nam et ego Domini mei nomen facile possem jocoso sale conspergere, nisi hoc tanlœ dignitatis cxcellenlia prohiberet.
Reddatergo librum , si vult possidere librificum. Et propter brevem vilis articuli seriem, pauperculum ejusdem styli non amiltat auctorera.
Uv. II, ép. e.
▲ HILDEBRAND, SUR SON SILENCE ET SA FROIDEUR, APRÈS BIEN DES SERVICES DÉVOUÉS REÇUS DE L'AUTEUR.
Miror, venerabilis frater, cur sancta mens tua nulla circa mo valeat .occasione, mitescere, ut ne unum quidem verbum, pra> sertim quando absens sum, vel ad me, vel de me proferas, quod ad charitatis videatur officium perlinere ; sed quandocumqm; vel ad me legatio destinatur, vel te prœsente, sermo quilibet ex me fortassis oboritur, mox parvitatis meœ nomen exploditur, faroa conspuitur, levitas irridetur, ac de me talia proleruntur, quœ et inimicismeis jucundasit fabula, et mini confusio luctuosa.
Plane postquam romanœ sum alligatus Ecclesice , utinam tam Deo, vel Petro, quam tuis cœptis, tuisque conatibus semper
A HILDEBRAND, SUR SOS SILENCE ET SA FROIDEUR, APRÈS BIEN DES SERVICES RENDUS PAR L'AUTEUR.
Je suis douloureusement étonné, vénérable frère, de la sévérité dont vous ne vous départez jamais à mon égard.
Surtout lorsque je suis éloigné, pas un mot affectueux n'est dit par vous sur moi ou ne m'est écrit. Chaque fols qu'on jette les yeux sur moi pour une légation, ou que la conversation tombe par hasard sur votre serviteur, en votre présence, mon pauvre nom est sifflé, ma réputation est noircie, ma faiblesse est bafouée ; ce que l'on dit alors de moi réjouit la malignité railleuse de mes ennemis et me couvre d'une déplorable confusion.
Pourtant, depuis que je suis attaché à l'Eglise romaine, je me suis dévoué au succès de toutes vos entreprises, j'ai partagé tous vos efforts. Que ne me auis-Je ainsi donné à Dlen ou à Pierre.
1 Prov. 20.
2 Néron chaud buveur : Jeu de mots intraduisible.
c'était un îeu ; celui-là est aussi coupable que l'homme oui frappe de la lance ou décoche des flèches dans l'intention de donner la mort. •
L'histoire romaine nous apprend que Tibère César se livrait très fréquemment à des excès de vin ; or comme il avait nom Claudius Tiberius Néron, les comédiens l'appelaient Caldius Bibérius Néron *. Mol, je ne sais pas danser, mais je sais écrire et un jour peut-être j'écrirai non comme il convient à un prêtre, mais comme il convient à un histrion. Il me serait certes bien facile d'équivoquer plaisamment sur le nom de mon Seigneur le pape, si sa haute dignité ne me retenait dans le respect.
Qu'il me rende donc mon livre, s'il veut posséder le fabricant de livres ; s'il ne veut pas, pour un opuscule sans mérite, se priver des services de celui qui en est le chétif auteur.
obtemperare contendi ; et in omnibus tuis certaminibus atque victoriis, ego me non commilitonem, sive pedisequum, sed quasi fulmen injeci. Quod enim certamen caepisti, ubi prolinus ego non essem et litigator et judex? ubi scilicet non aham auctoritatem canonum, nisi solum tua? voluntatis sequebar arbitrium, et mera tua voluntas mibi canonum eral auctoritas. Nec unquam judicavi, quod visuni est mihi, sed quod placuit tibi. Praeterea, nomen tuum in quanta benedictione fuerit apud labia mea, saltem Domnum cluniacensem, qui tibi non est ignotus, inquire. Nam dum aliquando super te disputarem : Nescit, inquit ille, tantam tibisui amoris inesse dulcedinem, quam profectosi nosset, incomparabili pênes te amore flagraret.
Sed cur ego scriptionis hujus articulum protrano, quam te lecturumesse nonspero? Gerte nemo vivit in carne, cui libentius scriberem, si tu dignareris oculum adbibere. Sed sive videas, sive non videas, ego tibi episcopatum quem dedisli, per bas litteras reddo, omneque jus, et potestatema me quœ mihi super eum competere videbatur, abscmdo.
Liv. II, cp. 8.
MAUVAIS ABBÉ
Sed esto ut abbates nulla sœcularium molestia feriat,
omnis undique mundani fluctus procella quiescat ; quis valeat intestin® seaitionis mala perferre , et sola monachorum tœdia sustinere? quis tôt et tam variis voluntalibus satisfaciat? Quis semetipsum per tam diversa formarum monstra componat ? Decernunt si quidem suum praepositum debere spiritualiter vivere, cogunt tamen per totum diem causarum sœcularium
Dana vos luttes et dans vos victoires j'ai toujours eu le rôle non d'un compagnon d'armes, ni môme d'un valet, mais celui de la foudre dont on frappe l'ennemi. Avez vous eu un litige où je n'aie été aussitôt pour vous plaideur et juge ? Et mon jugement ne s'appuyait pas sur l'autorité des canons, mais sur Totre désir ; votre volonté, c'était pour moi les canons ; je prononçais non ce ul me semblait t>on, mais ce qui evait vous plaire. S'il vous était agréable de savoir en quelle bénédiction votre nom était sur mes lèvres, demandez-le à l'abbé de Cluny que vous connaissez bien. Quelquefois quand nous
Imrllons de vous il me disait : « Il gnore quelle tendre affection vous lui portez ; car, certes, s'il en était instruit, il ne pourrait s'empêcher de vous aimer extrêmement. •
Je n'ose même me flatter que vous lirez cette lettre; pourquoi donc y ajouter encore ? Il n'est pas d'hemme
à qui j'écrirais avec autant de plaisir qu'à vous, si seulement vous daigniez me lire.
Par la présente, qu'elle doive ou non être lue de vous, je vous rends l'évéché
Sue vous m'aviez confié; je me dépouille e tous droits et pouvoirs que la possession de ce.siége me conférait.
QUEL EST, AUX VEUX DES MOINES, LE BON ET LE MAUVAIS ABBÉ
.. . Supposons que l'abbé ne soit pas tracassé par les séculiers, que le flot mondain expire à la porte de l'abbaye, pourra-t il supporter les querelles intestines et le tracas des moines ? Comment contenter tant de goûts différents ? Qui alliera en sa personne des rôles divers? Car ils veulent bien que leur supérieur vive spirituellement; cependant il leur faudrait que, durant toute la journée, U s'occupât d'affaires
negotiis insudare- ne videlicet ecclesiastica bona depereant, ne domum Dci, quod absit, ab incolumitatis suœ statu declinare conlingat, et tolerabilius ferunt, si ner abbatis absentiam cuncta regularis institutionis disciplina dilabatur, quam ut ecclesiasticœ utilitatis commodum dispendia patiatur. Si delinquentium vitia district» animadversionis judicio corrigit, impius : si circa eos reniissius agit, zelo Dei credituralienus ; si silentii se aliquando censura constringit, dicitur quia cum pastor obmutescit, gregem lupus invadit. Paulo liberius loquar. Qua fronte aliis silere prœcipiat, cujus garrula lingua continua yerbositate déclamât? Cum jejunat, laudis humanœ favorem captare dicitur; cum comedit, suo pater, alieno ventri esse vitricus perhibetur. Lautiori veste contectus, vanam gloriam quœrere, extremitate et vilitate contentus, fertur monasterium deturpare. Prœdicationis sermo si in longum protrahitur, conspuitur, fastiditur, et magis somnum dicitur provocare, quam aedificationi posse congruere. Si autem loculio brevis fiât, miod in suo, mquiunt, non studuit vase recondere, non [valet aliis propinare, et tons, qui in occulti meatus sui venis arescit, uberes rivos per fistulas non efïïindit.
Unum est, quod super abbate suo monachimagni pendunt, et summis prœconiorum laudibus eflerunt, videlicet si apud potentes sœculi valeat ; si nocendi et adjuvandi liberam facultatem habeat, si loqui in turba et proprias causas agere non crubescat. Hinc est quod boc nostro tempore monachi neminem sibi praeesse volunt, nîsi et validi corporis staturaprocerum, et claris proavorum titulisinsignitum. Sit licet sanctus, sit omnium virtutum nilore consmcuus ; illis tamen naturrc muneribus carens, si Antonius deducatur, consona omnium voce indignus elecîione decernitur.
Addc ctiam quia nullum sibi rectorem dari, nisi de propriae
séculières. Il faut certes, en effet que les biens ecclésiastiques ne se perdent pas, que la sainte maison soit, grâce à Dieu, maintenue dans sa splendeur habituelle. Ils aimeraient cent fois mieux que l'absence de l'abbé ruinât totalement les règles de la vie monacale, plutôt que le voir négliger quelque profit pour l'Église.
S'il réprimande et punit exactement les fautes, c'est un tyran impitoyable; s'il est un peu plus tolérant à leur égard, Il n'a pas le lèle de Dieu ; si en de certaines circonstances, il s'impose le silence , on dit que le loup a beau jeu d'envahir le bercail, quand le berger est muet. Je parlerai plus librement que Paul. S'il est prodigue de paroles , on dira : Ose-t-il bien commander le silence aux autres, lui dont le bavardage ne tarit pas? Jeûnet-ll ? C'est qu'il brigue les louanges des hommes. Quand il mange, Il est un père pour son ventre; un beau- père pour le ventre d'autrui. Est-il vétu proprement ? il cherche la vaine gloire ;
se contente -t-il d'un costume pauvre et usé ? il déshonore le couvent. Si sea sermons sont Ion ss, on y rit, on y baille, et l'on assure qu il sait mieux endormir qu'édifier. Est-il bref? il ne saurait servir aux autres la nourriture dont U n'a pas appris à se nourrir ; une fontaine si vite tarie]dans sa source ne saurait s'épancher en ruisseaux abondants.
Ce que les moines esUment le plus dans leur abbé, ce qui le rend un objet de louanges excessives ; c'est son crédit auprès des puissants du siècle, c'est son pouvoir de nuire ou de faire du bien; c est sa hardiesse à parler à la foule et à plaider lui-même ses propres procès. Aussi de nos jours, les moines ne veulent plus pour abbé qu'un homme robuste et de hauts taille, recommandable par les Utres fameux de ses ancêtres. U est saint, je le veux ; il brille de l'éclat de toutes les vertus : mais U n'a pas ces avantages naturels : fût- il saint Antoine, à l'unanimité, on refusera de l'avoir pour abbé.
Ajoutez que les moines ne veulent
congrégation is numéro patiuntur ; alias, etiamsi prodigiorum virtutibus enitescat, illis obsistentibus ad capessenùœ prœlatiotionis offîcium non aspirât. Metuunt enirn ne aiios sibi aliquando prœferat; pavescunt ne de consuetudine, inqua jam inveterati sunt, iste aliquid emendare prœsumat; ne, quod absit, mortificationem doceat, ne vana superstitione eos jejunare conipeilat, ne extreinitatem diligat, ne nova prœcipiat; ne eos, quod cunctis intolerabilius est, a propria fortassis voluntate compescat. Sic, sic videlicet inalunt de sui qucmpiam suini gregis custodia dignuui, quam extrinsecus venientem in oinni religiosœ vitœ et sanctitatis consummatione perfectum. Iile, ille nimirum nunc abbas extollitur, ille dignus perfecti honoris infula judicatur, qui novit agrorum fundos extendere , turrila domorum culmina fabricare , copiam terrenae facultatis acquirere , sibi commissis non tain necessaria quam et superflua ministrare. Porro si curando talia, animarumcura postponitur, dicitur, quia inter prœcipua multa bona, levis quaelibet culpa misericorditer indulgetur. Omnes si quidem possunt animœ suae utilitati consulere; non omnibus datum est, tamardua, lam necessaria providere.
Quod si abbas ab exterioribus temperans, spiritualibus se studiis mancipaverit, gemitur, suspiratnr, et unusquisque ex domesticaï facultatis jacturaconqucritur. Ecce, inquiunt, aomus sancta destruitur, possessio nostra minuitur, et per unius incuriam tôt virorum commoda ad nihilum rediguntur. Fiat ratiocinium, ponamus calculum, postquam ille super nos infausto auspicio jus indignœ potestatis accepit, quot etqualia ornamenta Ecclesiœ superaddidit? Quot prœdiorum mansos acquisivit? Ubi denique possessionis nostrœ terminosampliavit? Plane,
pour les gouverner qu'un moine de leur couvent. S'il vient d'ailleurs, fût-il un thaumaturge, il les trouvera comme un obstacle entre lui et la dignité abbatiale. Voici ce qu'ils craignent:qu'il ne préfère d'autres moines à eux-mêmes, qu'il ne prétende corriger en quelque chose les vieilles habitudes où ils vivent ; ils craignent qu'il n'enseigne la mortification, que, par quelque vain motif de religion, il ne les oblige à jeûner, qu'il n'aime la pauvreté,qu'il n'innove dans la règle ; ils craignent surtout (ce serait vraiment intolérable) qu'il ne leur demande le sacrifice de leur propre volonté. Dans ces dispositions, ils préfèrent un gardien sorti de leur vil troupeau, à un saint consommé dans la perfection de la vie religieuse, mais qui leur viendrait du dehors. Celui-ci s entend à agrandir les domaines ; il sait ajouter des tourelles au couvent, accroître les propriétés, fournir sinon le nécessaire au moins le superflu à ceux dont II a la charge : voilà, voilà l'homme qu'ils élèveront sur le trône, qu'ils orneront des insignes d'abbé. Il
est vrai que ce gardien, au milieu de tant de soucis, pourra bien négliger les âmes ; mais on dira que tant de qualités capitales valent bien qu'on excuse une légère imperfection. Du reste, chacun peut pourvoir au bien de son âme, tandis que peu d'hommes savent pourvoir à des soins si importants et si difficiles.
Si, néanmoins, l'abbé se retire un peu des affaires extérieures et s'adonne à son gouvernement spirituel , on gémit, on soupire, on déplore les dommages que subit la fortune de la communauté. « Voilà, disent-ils, que ta sainte maison se délabre; notre domaine diminue ; par la faute d'un seul, les biens de tous sont réduits à rien. Raisonnons un peu, calculons: depuis que, pour notre malheur et malgTe son Indignité, 11 est devenu notre supérieur, combien d'embellissements a-t- il ajoutés à l'église, et quels sont-ils ? combien d'arpents de terre a -Ml achetés?
Enfin, a-t-il de façon ou d'autre reculé les limites de notre propriété? Evidemment, si l'on y regarde de près , non-
fi res diligcnter inquiritur, locus hic suo tempore non modo non auctus, sed in multis potius cernitur imminutus. His itaquc et hujusmodi calamitatum stimulis, abbates sœpe perculsi, et subjcctorum malitia conturbati, nec quietam prœvalent vitam agcre, nec lucrandis animabus, prout eorum dicfat officium desudare, sed nosdum talia de quorumdam abbatum, sive monachonim pravitalibus loquimur, nemo nos siraul cum eis etiam religiosos atque honestos carperc suspicetur : qnippc quorum vestigia humiliter osculantes amplcctimur, et in eis Christum, prout dignum est, adoramus. lllos etiam ipsos ncquaquam livido detractionis dente corrodimus, sed eorum potius fratcrna compassionc plectendis moribus condolemus, qui nimirum pcr dissolutœ conversationis incuriam, non solum nobis scandalum générant, sed ipsius etiam sœcularibus dctrahcndi et detcstandi sacrum ordinem, materiam subministrant.
Liv. VII, ép. , ch. î.
MORTS TRAGIQUES DES ROIS ET DES GRANDS
Ce qui suit est extrait d'une longue et admirable lettre adressée à l'impératrice Agnès, femme de l'empereur Henri II. Cette pieuse princesse, dont il a été déjà question dans une lettre de Grégoire VU à Judith, reine de Hongrie, avait renoncé aux pompes et aux grandeurs du monde, et était venue se fixer, en simple chrétienne, à Rome, près du tombeau des Saints Apôtres. Après l'avoir comparée à la reine de Saha, Damien la loue de son renoncement aux félicités éphémères de la terre, et prouve par l'histoire que la couronne des rois souvent ne les préserve pas des plus grands malheurs : C'est ici que nous citons. Voigt (Hitt. de Grégoire F/7, Hv. II) a remarqué qu'en maints endroits, en celui-ci principalement : « Damien montre une profonde connaissance de l'histoire, et surtout de celle de Rome. • L'érudition du cardinal d'Ostie le distinguait de tous ses contemporains ; mais il n'en portait pas moins dans ses croyances les signes de son époque d'ignorance et de 'préjugés. Ainsi, comme nous l'apprenons de la lettre même dont il s'agit, il n'hésite pas à affirmer que la mort du pape Victor II et celle de l'empereur Henri II avaient été annoncées par une éclipse de lune, et que cette planète n'avait paru teinte de sang que pour pronostiquer la révolte de 1 anU-pape Cadaloûs.
... Porro ut de te sileam, numquid et ipsis regibus, a quibus mundus iste diligitur, et quibus captiosa fraude blanditur, non quantocyus in amaritudincm convertilur, ut nimirum hodie,
seulement cette abbaye ne s'est point enrichie de son temps, mais certes, elle s'est plutôt appauvrie. •
Trop souvent les abbés piqués des mille aiguillons de ces misères, en butte à la méchanceté d£ leurs inférieurs, perdent totalement le repos de leur vie et deviennent incapables d'accomplir leur devoir en travaillant au salut des âmes.
En flétrissant ainsi la perversité de certains abbés et de certains moines, chacun sait que nous n'attaquons point les abbés ni les moines honnêtes et religieux. En ceux-ci, en effet, nous adorons le Christ comme nous le devons, et nous baisons humblement la
trace de leurs pas. Bien éloigné de les diffamer méchamment, nous nous unissons fraternellement à leurs efforts pour réprimer ceux dont les mœurs dissolues nous scandalisent nous-mêmes et fournissent aux séculiers sujet de déprécier ou de haïr les ministres de l'Eglise.
MORTS TRAGIQUES DES ROIS ET DES GRANDS
Cessons de parler de vos malheurs.
Ce monde ne devient-il pas, en un moment, une source d'amerlume pour les rois eux- mêmes qui l'aiment et s'y trouvent enveloppés de si décevant ee
qui ex hostibus victoriœ signa reportet , triumpbalis cum gloriœ pompa prœcedat, et cras illum ignobiliter terga vertentem, hostilismucro transfodiat? Balthazar nempe ipso die, quo vasa templi Domini jam tcmulentus concubinarum labiis fœdare prœsumpsit, Medorum gladiis, Dario victoriam obtinente, subîacuit. Galba, Romanus imperator, quatuor tantummodo mensibus imperavit, et in Roma» forogladio percussus occubuit. Taceo Neronem, prœtereo Ottonem, cjuos a semetipsis interfectos, romanœ Reipublicœ testantur historiœ. Nonne Vitellius interemptus est a ducibus Vespasiani ? Nonne et Pertinax occisus est a militibus pratorianis? Macrinus, Antonius, Àlexander, Philippus, Gallienus, nonne omnes hi imperatores militaris impetus gladios pertulerunt? Domitianus prœterea suorum conjuratione confossus est. Carus, dum castra supra Tigridem haberet, cœlesti fulmine repente peremptus est. Sed gui vultplenius nosse, serialim romanœ antiquitatis percurrat historias ibique liquido videbitquam pauci Reipublicaî principes communi morte defecerint.
Sed et quibusdam quid profuit, quod eomm in hoc sœculo
f)rolixius annosa vita duravit ? Nam, ut infinita prœteream, Vaerianus imperator in Mesopotamia cum Sapore rege Persarum prœlium commisit et perdidit ; u^uem ille protinus captum irrevocabilis custodiœ vinculis mancipavit : qui nimirum, sicut tradit historia, ignobili apud Parthos servitutc conseillât ; et quoad vixit, huic probrosae addictus est pœnoe, ut ejusdem provincial rcx, incurvato co, pedem cervicibus ejus imprimeret, et sic in equum, arrogantia tumidus, assiliret. Quis est enim cui se forlunanon transférât, et modo deadversis in prospéra, modo de prosperis in adversa, scenica se varietate convertat? Quanta plane gloria, quantus suorum favor arrisit Annibali, ;cum apud Cannas Paulum Emilium cum tôt romanorum militum agmini-
caresse»? hélas ! tel qui revient aujourd'hui en triomphateur, faisant porter devant lui les drapeaux conquis sur l'ennemi, fuira honteusement demain et sera frappé mortellement dans sa fuite. Balthazar, vaincu par Darius, tomba sous le glaive des Mèdes, le même jour où, pris d'ivresse, il osa faire
f>rofaner par les lèvres de ses concuilnes les vases du temple du Seigneur.
Galba, empereur romain, ne garda l'empire que quatre mois, et mourut par l'épée à Rome même, sur le forum. Je ne dis rien de Néron ni d'Othon qui se frappèrent eux-mêmes, au rapport de l'histoire romaine. Vitellius périt sous les coups des généraux de Vespasien ; les Prétoriens immolèrent Pertinax.
Macrin, Antoine, Alexandre, Philippe, Gallien , tous ces empereurs furent victimes des séditions militaires. Pomitien succomba dans une conspiration de palais. Carus campait avec son armée sur les bords du Tigre ; le feu du ciel tomba sur lui. En parcourant les
annales de l'ancienne Rome, on verrait plus amplement et plus clairement encore que bien peu de princes de cet État ont fini par une mort naturelle.
Qu'a-t-il servi à d'autrts de prolonger leur vie ? Je néglige beaucoup de noms pour arriver à celui de Valerien.
Cet empereur livra et perdit une grande bataille, en Mésopotamie, contre Sapor, roi des Perses. Le vaincu fut pris et jeté dans des fers perpétuels, et nous lisons qu'il vieillit chez les Parthea dans un dégradant esclavage .
Tant que dura sa vie, 11 fut soumis a cette humiliation : le roi de ce pays le faisait courber et posait le pied sur son cou pour monter à cheval. A l'égard de qui la fortune se montre-telle constante ? Pour qui ne passe-telle pas, comme sur un théâtre, du malheur à la prospérité et réciproquement ? Annibal ! fut- il gloire plus grande que la sienne? comme ses concitoyens applaudissaient à son nom, après Cannes où il avait battu Paul-Emile
bus stravit, cum denique très aurcorum annulorum modios, quos equitum romanorura, senatorum et militum detrexerat manibus, Carthaginem destinavit? Plurimas ctiam Italiae sibi civitates subdidit, adeo ut jam romani cives Ilaliam relinquere decrevissent, et statum labentis imperii funditus desperarent. Sed quam in contrarium suecessus istc conversus est, cum Mago frater ejus a Scipione apud Gartaginem Hispaniae capitur, Asdrubalis alterius fratris caput mucrone desectum ante ipsius Annibalis castra projicitur ; ipse deinceps, post incvasibile fugœ periculum, ut veneno se périmât, imminente necessitate compellitur. Quam in contrarium versa est et illius eximii fortuna Pompeii, qui post tôt triumpnos, clarasque victorias, quas diverso terrarum orbe coufecit ; postquam vi^inti duos reges in solo orientali climate superavit, vilis Achillœ çladio detrun catus occubuit ? Cœsar etiam, quem victoriœ cupidum totius occiduus orbis satiare non poterat, cur velut quidam contradictionis obex, ut ita loquar, iuiportunus et arrogans Oceanus obsistebat, cujus ora flammantia innumerabilium strages gentium non complebant, senatorios intra curiam gladios pertulit, a quibus utique viginti duabus plagis confossus interiit.
Numquid et mulieres ab hujus mundana deceptionis rotali vertigine reperiuntur immunes? Cleopatra nempe magnifiée toti dominabatur jEgypto, quod videlicct regnum centum millia villarum includere perhibetur. Hue accessit quod Antonius, qui Orienti simul imperabat et Asiœ, Octaviani Augusti sororem repudio sprevit, et banc sibi infaustis ausniciisin matrimonium copulavit. Verum ad quem fuiem tain glonosi, tamque magnifiai conjuges pervenerunt? Antonius siquidem ab Augusto apud Actium superatus, in ^Egyptum fugit, ibique desperatis rébus, ipse sibi mortem propria deliberatione conscivit. Sed et Cleopatra
et détruit tant de légions romaines !
Après, surtout, qu'il eut envoyé à Carthage trois boisseaux remplis des anneaux retirés aux doigts des chevaliers, des sénateurs, et des soldats de Rome! 11 avait soumis à ses lois tant de villes de l'Italie que déjà les citoyens romains s'étaient résolus à abandonner leur patrie, désespérant absolument du salut de la République. Eh bien ! ces succès étonnants furent suivis d'affreux revers : Magon, son frère, fut pris par Scipion, devant Carthagène; la téte tranchée d'Astrubal, son autre frère, lui fut jetée un jour dans son camp , lui même enûn après d'inévitables périls dans sa fuite, en fut réduit pour dernière ressource à s'empoisonner. Quel changement aussi dans la fortune du grand Pompée! Avoir triomphé tant de fois, avoir gagné d'illustres batailles dans toutes les contrées du monde; avoir vaincu vingt-deux rois dans l'Orient seulement et tomber obscurément sous le glaive d'un Achdlas ! Et César ! L'Oc. cident n'avait pu rassasier son amour
de la victoire; il regardait l'Océan, pour ainsi dire, comme une barrière importune et insolente dressée devant ses desseins: son visage enflammé n'était pas encore satisfait d'avoir contemplé le carnage d'un nombre inûni d'hommes : tout à-coup, il tombe percé de vingt-deux coups de poignard, dans la curie, au milieu des sénateurs, ses assassins.
Croirait-t-on que les femmes ne sont pas aussi entraînées dans ces rapides révolutions de la fortune? Voyez Cléopàtre. Elle régnait avec magniûcence sur l'Egypte entière, c'est-à-dire sur un pays où l'on compte cent mille villes. Antoine, qui commandait et à l'Orient et à l'Asie, ayant répudié la sœur d'Octavien Auguste, épousa pour leur malheur commun la reine d'Egypte. Quelle fut la fin de ce couple glorieux et magnifique? Antoine, vaincu par Auguste à Actium, s'enfuit en Egypte, et là, désespérant de rétablir ses affaires, il se donna volontairement la mort. Bientôt après, Cléopàtre, réduite à la même extrémité, s'étendant
postmodum non dissimili necessitatc coacta, in pretiosum viri sui sepulchrum se sponte projecit, aspidemque propriis uberibus adhibens, dum et illa sanguinem sngeret, et hœc in se venenum contraheret, expiravit. Semiramis... Etc.
Cum crgofallax hujus mundi fœlicitas totmundi calamitatibus sit obnoxia, cum potentia temporalis tôt casibus varianda subjaccat , et rerum ordo sese velut scœnicœ verti^inis alternitate confundat, quis sanœ mentis a rébus tam frivolis tamque fugacibus animum non avertat?
Ub. VII, ép. c. 5 et 8.
UN ABBÉ NOUVELLEMENT ÉLU
Unum aulem in istis novellis abbatibus video, quod vebementer admiror! Qui enim per decem jannos, vel eo aniplius, sub alterius regimine constitutus, nunquam ad banc potuit pervenire scientiam ut perfecte monacbus videretur, nunc ipso die, (juo in pnelatione constituitur, ita prœsidentis induit speciem, ita dominantis exprimit majestatem, ut non nuper electum, sed natum dicas abbatem. Kit repente severus in vultu , imperiosus in voce, ad corripiendum acer, ad judicandum promptus. Ipse si offenderit, jam omnino satisfactionis ignarus, dedignatur accumbere nisi in octogona sella , ita praeparata ut si senatoria curulis in curia. Pro suae voluntatis arbitrio hœc prœcipit ftcrî, illa contestatorie interdicit, ligat, solvit, admovet, removet, et in bis omnibus nequaquama nobissenioribusconsilium quœrit; sed sibi ipsi suflïeiens, velut propriaî potestatis jura disponit. Devotis quidem et subditis pollicetur gratiam, repugnantibus autem Phalarica spirat animadversione vindictam ; ut potius videatur in prœfectoriislascibusagere, quam ecclesiasticœ numi-
sur le tombeau de son époux, appliqua à son sein un aspic qui suça son sang en lui distillant son venin. C'est ainsi qu'elle mourut. Sémiramis.. etc.
Puisque la félicité de ce monde est si trompeuse et sujette à de si cruels changements; puisque la puissance temporelle dépend de tant de hasards ; puisque enfin sur celte terre tout passe avec la rapidité des scènes d'un théâtre : n'est-ll pas sage de détacher nos Ames de ces choses vaines et éphémères?
UN ABBÉ NOUVELLEMENT ÉLU
. . . Une chose m'étonne énormément chez les abbés de fraîche date, c'est celle-ci : pendant dix ans et même davantage, n'ayant qu'à suivre la direction de son supérieur, il n'a pu en arriver à ce point, de paraître moine Irréprochable ; puis dans la même
journée où il est élevé en dignité, il a si bien l'air d'un prélat, la majesté d'un maître, que vous ne diriez pas qu'on vient de l'élire abbé, mais qu'il est né tel, — Tout d'un coup, son visage est devenu sévère, son ton, impérieux ; il est aussi vif à réprimander que prompt à corriger. Si, avant son élévation, il avait commis quelque manquement, il l'oublie et dédaigne toute satisfaction ; un homme tel qué lui ne saurait plus s'asseoir que sur le siège à huit pans à lui réservé, et qui est la chaise curule de ce sénateur. A son gré, il ordonne, il défend, il lie, il délie, il nomme à des fonctions, 11 des- Utue. Pour tout cela.il ne nous consulte pas, nous les anciens; il se sufllt, II arrange tout de par son pouvoir. A ceux qui lui obéiront aveuglément, il promet sa faveur; aux récalcitrants, des vengeances dignes d'un Phalaris irrité. Vous croirlex vraiment voir un préfet appuyé sur des faisceaux
litatis officio deservirc. Nauseant fauces ejus communia nobiscum alimenta percipere ; nccesse est coquis plura atquc diversa uni cuidam ventri edulia praeparare. Nam grossus cibus, qui ex communi fratrum lebete depromitur, indignum delicatissimi horainis judicatur. Nuper egressus dorinitorium, quiescere non
)otest, nisi secretum habeat et singulare cubiculum. Licet ; uvenculus, licet validus, corpore nescit incedere , si desit
jaculus, quo se sustentare debeat.
Ub. VI, ép. 8. cap. 2
EMBARRAS EXTÉRIEURS D*UN CHEF DE MONASTÈRE
Domino B. rcligiosissimo Abbati, Pctrus peccator monachus debitœ servitutis obsequium.
Gharissime pater, dignas auctori bonorum Deo gratias refero, qui te per suum'spiritum docuit hoc tempore aridam virgam vanœ prœlationis objiccre, et ad privatam anima? custodiam expeditis gressibus festinare. Nunc vero meusabbas esse cœpisti, cum prœesse aliis dcsiisti. Ecce de jugo multigenœ servitutis ereptus ingenuœ libertati es per misericordiam Dei rcstitutus. Servum enim te sœcularium, servum te esse necesse fuerat etiam monachorum. Illorum siquidem ne monasterium laederent; istorum vero, ne tibi conspirât® factionis scandalum generarent. Et dum unum canut tôt dominis subditur, infelix anima multiplici quodammodo catena constringitur, ne Creatoris sui vestigia prosequatur. Die, Pater, die, mquam, videlicet ut expertus, quispotest hoc ferreo sœculo monasterium sine sui capitis periculo gerere? Immo quis potest cum abbate, simul et monachum possidere? Mox enim ut quis abbas fieri incipit, monachus esse desistit : et quicumque abbatizandi
armés de haches, plutôt qu'un officier monastique. Son estomac dégoûté repousse les aliments servis sur la table commune : il faut que les cuisiniers préparent pour lui seul des meta plus nombreux et plus choisis : ce qui bout pour tous les frères dans la marmite du couvent offenserait son palais si délicat. Hier, il couchait dans le dortoir ; aujourd'hui, il ne saurait reposer si ce n'est dans une chambre particu- 1 Hère et bien retirée. Ce jeune nomme, ingambe et vigoureux, ne saurait faire un pas .sans un bâton qui le sou-
EMBARRAS EXTÉRIEURS D'u* CHEF DE MONASTÈRE.
Au Seigneur B. très-religieux abbé, Pierre, moine pécheur présente l'hommage de sa juste obéissance.
Très cher père, je rends de dignes actions de grâces a Dieu, auteur de tout bien, de ce qu'a vous a conduit
par son esprit a déposer le vain sceptre de la prélature, pour vaquer avec plus d'agilité aux soins de votre àme. Vous êtes à présent un vrai abbé pour moi, depuis que vous ne l'êtes plus pour les autres. Arraché à mille servitudes, vous voilà rendu à votre liberté native; car vous étiez l'esclave des séculiers, et aussi l'esclave forcé de vos moines : des premiers, pour les empêcher d'empiéter sur les droits du monastère ; des derniers, pour arrêter le scandale de leurs factions Intestines. Or, quand on a la téte courbée sous le joug de tant de maîtres, l'àme malheureuse, comme liée d'une multiple chaîne, est incapable de suivre d'un pas égal les vestiges de son Créateur. Dites, dites, mon père, vous qui le savez par expérience, peut-on, dans ce siècle de fer, gouverner un monastère sans courir un risque capital? Qui peut réunir en un seul homme un abbé et un moine. Il n'est plus moine, en effet, celui qui devient abbé; il n'a brigué la dignité abbatiale que pour se déchar-
culmen efflagitat, nihil estaliud, nisi quod monachum vclut importabile pondus quœrit abjicere : et ne apostala videatur , sub fncato se vult colore regiminis palliare...
Porro cum monacbus jubeatur in hoc mundo nihil appetere, nihil prorsus ambire; quid de monacho ille abbas habet, quem videmus velut aelhneis eructanlem flainrnis, avaritiœ facibus mardescere, prœdiorum confina dilalare, pecunias hinc inde cum tan ta aviditate colligere, ad aliéna conquirenda totis desideriis anhelare ? Gui quidquid est, nihil est, nisi et hoc studueril invenire quod decst. Cui monastërium fit hospitium, cquinum vero dorsum quotidianum est habitaculum ; chirotecœ, calcaria, scutica, pidrisigulœ et si quœ alia equitandi sunt ustensilia, numquam otioso situ; neçlecta marcescunt, cum sacerdotalia ornamenta, quibus sacns altaribus deservitur , sœpe a tineis comesta reperiantur.
Quœ enim fora, quœ tribunalia inveniri possunt abbatibus
vacua? Quœ curia, quœ cubilia princinum ferratis abbatum
virgis non aspiciuntur effossa? Auticum limcn jugiter abbatum
vestigiis teritur, et eorum quœrcla vel jurgia importune rcgum
auribus ingeruntur. Non cos cflugiunt castra bellantium, sed
sub sequestrœ pacis specie , inter ipsos galeatorum cum cos
discerpi, et comprimi sœpe videas cucullatos. Qui vult, nosse
quid actum sit apud forcnsc negotium, non prœtoria judicum,
sed diversoria potius perquirat abbatum : quidquid in sœculo
agitur, ab cis velut a magistris negotiorum sœcularium
requiratur. Quisquis tôt terrenis actionibus plénum monasterii
regimen ultroneus appétit, quidaliud creditur agerc, nisi quod
veïut jam lassus Christi militiam execratur ulterius bajulare?
Ibid. c. 1 et t
ger des devoirs du moine, fardeau trop lourd pour ses forces; il déguise son apostasie sous la chape du dignitaire.
Un moine ne doit rien convoiter, rien rechercher de ce monde : est-ce donc un moine, cet abbé que nous voyons, comme un volcan en éruption, brûler des feux de l'avarice, reculer sans cesse les confins de ses domaines, recueillir d'ici et de là des sommes d'argent, soupirer de toute son ame vers la conquête du bien d'autrui ? Ce qu'il possède n'est rien, s'il ne s'évertue à acquérir ce qui lui manque, et c'est là un moine? Le couvent est pour lui une hôtellerie; il passe ses journées à cheval ; les gants, les éperons, la cravache, la croupière, en un mot, tout ce qui est à l'usage d'un cavalier, n'aura pas le temps de se moisir ; mais, en retour, les teignes dévoreront souvent ses ornements sacerdotaux destinés au service des autels.
Dans tous les marchés, dans tous les
tribunaux vous trouverez des abbés ; dans toutes les assemblées du peuple, <Jans les'salons des princes, vous reconnaisse/ le passage des abl«és à la crosse ferrée . Le seuil des cours voit à chaque instant passer des abbés ; les plaintes, les querelles des abbés assourdissent les oreilles des rois. Vous croyez peutêtre qu'ils éviteront les camps; non, vous les y voyez aussi ; à l'ombre d'une trêve leurs capuchons se glissent sou • vent au milieu des casques. Voulezvous savoir le résultat final d'une action judiciaire? au lieu de vous adresser au prétoire des Juges, entrez plutôt à l'hôtellerie que fréguentent les abbés. Bref, tout ce qui se tait dans le monde, on peut le demander à cei « commis aux affaires mondaines. Le gouvernement d'un monastère, ne renferme donc que des soins terrestres : briguer ce gouvernement, c'est donc avouer que, par lassitude, on ne veut servir plus longtemps dans la milice du Christ.
1 Vidrisiqulat Ducange n'a vu ce mot qu'ici. Ne pouvant le traduire, Il propose délira peditigulœ, mot de la basse latinité qui avait le même sens que poitilena, croupière. Nous ne pouvions que suivre Ducange.
TENTATIONS DUN SUPÉRIEUR DÉMISSIONNAIRE
Nonnulli post depositum sui prioratus officiura, tantis tentationum fluctibus œstuant, ut violentissime[pugna se capere in eorum corde vix possit Proponunt narnqiie sibi (illi) maligni spiritus qualiaet quauj multiplicia animarum lucra Deo potuissent acquirere, si patienter in eo quo fuerant, voluissent ordine permanere. Quam plures enim, inquiunt, ex sœculari habitu ad servitutem Christi tua exhortatione cohiberent ! Sed hœa bona vagitas abstulit, vitiurn instabilitatis exclusit. Numquid tibi soli natus es, utnullum de te proximi tui solatiumsenliant, nulli ex te, velut ex sterili arbore, ac per hoc ignibus débita, fi uctus erumpanl ? Aliis dedisti mercedem tuam ; projecisti a te perpetuae remunerationis acquirenda materiam.
Inter haec etiam ad memoriam revocant hujus mundi bona, quibus erat ante circumfluus; exagérant paupertatis inopiam, in quà nunc cernitur infcliciter constitutus. Et, ut murum mentis impactus tentationis aries acrius feriat, additur : Perpende ergo, quanto nielius sit cum Deo omnibus etiam temporalibus bonis afQuere, quam contra Deum subsidio substentoriae necessitatis egere : quia Deum non timuisti, temetipsum deiieiendo et dehonestando, contemnere, propriis saltem usibus debueras temporalia hujus vilœ stipendia procurare. Modo etiam faisus amor eorum fratrum quorum devoto fuerat usus obse-
?[uio, latenter immittitur, modo livor in eos, qui adversati uerunt, non modicus excitatur. Istos dolet, quia se conquerunturabeo, inquem speraverant, remansisse deceptos ; illos autem quia se gloriantur de sua prœsumptionis excessibus impu-
TENTATION D'UN SUPÉRIEUR DÉMISSIONNAIRE
... Quelques uns, après g'étre démis de leur prtoro*, sont assaillis de si grandes tentations, qu'à peine la lutte peut être contenue dans leur àme. Les esprits malins leur mettent devant les yeux quelles belles et nombreuses âmes ils auraient pu gagner à Dieu, s'ils avalent eu la patience de rester dans leur emploi. • Combien d'hommes, se disent-ils a eux-mêmes, poussés par tes exhortations, auraient quitté le siècle pour le service de Jésus-Christ P Tu aurais pu, si facilement, détourner du vice ceux que le monde gardait! Ton inconstance, ton amour du changement ont empêché ce bien de se produire. N'es-tu né que pour toi seul et ton prochain n'aura-t-il de toi aucun soulagement? Seras- tu un arbre stérile et par là même destiné au feu? Un autre recevra ta récompense,
I car tu as rejeté la charge qui te l'aurait value. »
I A travers tout cela leur revient le souvenir des biens temporels dont ils abondaient avant leur démission. Ils voient plus grande encore qu'elle ne l'est la pauvreté à laquelle ils se sont désormais condamnés. Alors pour attaquer
I)lus vigoureusement, de son l>élier, es bastions de leur àme, l'esprit tentateur ajoute : • Examine s'il ne vaudrait pas mieux jouir avec Dieu de ces richesses même temporelles, que de se priver, contre l'ordre de Dieu, des plus indispensables ressources? Puisque tu n'as pas craint de désotréir à Dieu en rabaissant, en te déshonorant, tu devais au moins garder de ces biens de quoi entretenir ta vie. ■ Ils sont pris tour à tour de sympathie pour ceux des moines qui leur étaient soumis et dévoués, de haine contre ceux qui leur résistaient. Les premiers se chagrinent en se plaignant de l'abandon où les a laissés celui en qui ils avaient mis leur»
nitos. Istos putat de sua dejcctione tabcscere ; illos velut ini-
micos suis casibus insultare. Istos opinatur a suis œinulis
comprimi ; illos mœret in superbia casibus arroganter extolli.
Ilinc est, quod nonnullos cernimus Prœpositurœ cum magno
prius fervore deccdere, postmodum vero ad eumdem'vomitum
importuna? ambitionis instantia festinare ; et multiplicum ten-
tationum vallati densitate, vcl ad concupita deveniunt, vel a
sancti operis, quo incanduerunf, fervore, tepescunt.
Ibid., cap. I.
PIERRE N'ESPÉRAIT QUE DE L'ÉGLISE DE ROME LA RÉFORMATION SOCIALE AU XI* SIÈCLE.
Celle lettre est adressée aux cardinaux de l'église de Latran.
Castrensium specularum, turriumve custodes, ut se promptius exhibeant, intempesta nocte pervigiles, clamosas sibimet invicem sœpe dirigunt voces : sic itaque dum alios excitant, semetipsos utiquc ad peragendas excubias vigilantiores servant. Ego quoque, qui pro castris Ecclcsiasticœ militiœ stantium utcumque particeps esse coactus sum, ad vos , venerabiles Patres, ista conscribo, et impolito stylo quasi raucis vocibus perstrepo : non ut vos sopor ueserat, ut pote strenue vigilantes, sed ut nie potius excitem, sub torpore desidiœ ignobilitcr osci tantem
Inter hœc ergo tam profuuda periclitantis mundi naufragiosa discrimina, inter tôt immane patentes perditionis humanae voragines, unicus et singularis portus romana patet Ecclesia, et, ut ita fatear, pauperculi Piscatoris est parata sagena, quœ oranes ad se confugientes de procellarum intumescentium fluc-
espérances: ceux-ci s'affligent en se glorifiant d'avoir résisté impunément aux emportements de son orgueil. 11 se représente les uns comme abattus de sa chute, les autres comme des ennemis triomphants de sa disgrâce. 11 plaint le sort des premiers devenus victimes de leurs rivaux ; il ne peut penser sans amertume h la fierté insolente des autres. Tout cela explique ce que nous voyons quelquefois : Un supérieur plein de ferveur quitte sa dignité ; bientôt sollicité par une ambition déréglée, il cherche activement à remonter sur son siège ; et alors, ainsi harcelé par les mille tentations, où il parvient à l'objet de ses désirs, ou bien la ferveur qui le brûlait dans les saiut* travaux s'attiédit ou s'éteint.
PIERRE N'ESPERAIT QUE DE L'ÉGLISE DE HOME LA RÉFORMATION SOCIALE AU XI* SIECLE.
1,63 sentinelles placées aux abords
des camps, les vedettes au haut des tours, poussent souvent des cris les unes vers les autres, dans les nuits obscures, pour annoncer qu'elles veillent. Ces cris, tout en excitant la vigilance des autres, gardent du sommeil ceux qui les poussent jusqu'au terme de leur fac- Uon. Moi que l'on a forcé de veiller, Avec vous, sur le camp des soldats de l'Eglise, je vous écris ceci, vénérables Pères, avec un style grossier, comme je crierais d'une voix rauque, non certes pourchasser votre sommeil, (car vous êtes toujours vigilants) mais plutôt pour me tirer de la torpeur honteuse qui tend à me gagner. . .
Au milieu des écuclls dont ce monde perfide et fécond en naufrages est parsemé ; au milieu de tant de gouffres où se perdent à la fois des multitudes d'hommes, l'Eglise romaine s'offre comme un port unique et merveilleux ; la bnrque du pauvre Pécheur est là toujours prête h arracher ceux qui l'appellent, aux flots en courroux, et à
tibus eripit, et in littore salutiferœ quietis cxponit. Hinc est, quod ipsa Ecclesia, excellentioribus prœ cœleris totius orbis
ecclesiis nititur privilegiis Hœc Ecclesia culmcn ac sum-
mitas totius Christianœ religionis eflecla, ut ita dixerim, ecclesia est ecclesiarum ctSancta Sanctorum.... Tamquam expansis divinœ misericordiœ brachiis summa illa et universalis Ecclesia omnem ambitum totius orbis ampleclitur. Omnes qui salvari appetunt, in maternœ pietatis gremio confovet et luetur. Hac Jésus, su m mus videliect Pontifex, arce subnixus totam in orbe terrarum ecclesiam suam in sacramentali unitate confœderat, ut unus sacerdos, una merito credatur Ecclesia.
Nos itaque, fratres mei, ut et me vobis audenter interferam ; nos, inquam, qui tanquam septem sumus oculi super lanidem unum, qui stellarum* porlamus imagincm , qui Angelorum tenemus per annunciationis ofûcium dignitatem, videamus, splendeamus, et vcrl>a vitœ populis non solum vocibus, sed et moribus nuntiemus. Sermonem siquidem prœdicantium lingua quidem nuntiat, sed vita commendat. Porro quia ad lateranense palatium adiversis populis de loto terrarum orbe confluitur, necesse est, ubi prœ cœteris uspiam locis, recta semper vivendi sit forma, districta teneatur assidue sub lionestis moribus disciplina Non constat episcopatus in turritis gebellinorum,
transmarinarumve ferarum pileis, sed in bonestate morum ac sanclarum exercitatione virtutum.... Sic, sic videlicet cum Pctro claves Ecclesiœ, merito facti participes, oblinebimus ; dum nosmetipsos certam vivendi formam, atque signaculum, cœteris fidelibus exbibemus.
Ib. II. Ep. i.
les déposer sur les rivages tranquilles du salut. Aussi, cette Eglise jouit des plus hautes prérogaUves sur toutes les églises de l'univers... Elle est le comble, le couronnement de la religion chrétienne; on peut l'appeler l'Eglise des églises, le Saint des saints... Cette souveraine et universelle Eglise, en étendant ses bras qui sont ceux de la divine miséricorde, étreint l'univers entier; tous ceux qui désirent être sauvés trouvent un asile secourable et sûr dans son sein maternel. Du haut de cette forteresse, Jésus, — c'est-àdire le Souverain -Pontife — gouverne dans une sainte unité son Eglise répandue sur le monde; et l'on peut dire qu'il n'y a qu'un seul prêtre et qu'une seule Eglise.
Nous donc, mes frères (car j'ose me compter parmi vous) ; nous, dis-le sommes les sept yeux sur une seule pierre, qui devons ressembler à des étoiles; nous qui, faits messagers de
Dieu, ressemblons aux anges ; voyons et resplendissons; annonçons aux peuples les paroles de vie non-seulement de la voix, mais aussi par nos mœurs. La langue du prédicateur prononce les paroles ; mais sa conduite les rend puissantes. Puisque de tous les côtés de la terre, on vient au palais de Latran, que là plus que partout ailleurs la règle de conduite soit toujours droite, qu'une discipline sévère maintienne les bonnes mœurs..,.. La force d'un évéque ne lui vient pas de, ses bonnets en forme de tours faits de la peau de martres, zibelines ou d'animaux étrangers, mais de l'honnêteté de ses mœurs et de la pratique des saintes vertus ... C'est ainsi, oui c'est ainsi que nous mériterons de partager avec Pierre le pouvoir des clefs; c'est-à-dire, en menant nous-mêmes une conduite constamment régulière, qui serve de modèle aux autres fidèles,
S. ANSELME DE CANTORBÉRY
Anselme naquit à Aoste, en Piémont, en 1033 et mourut archevêque de Cantorbéry, le 20 avril 1109. A l'âge de vingtsept ans, il prit l'habit religieux dans l'abbaye du Bec, dont l'illustre Lanfranc devint prieur à cette époque. Celui-ci ayant été fait abbé du monastère de Caen, Anselme lui succéda dans sa dignité de prieur, et bientôt à Herluin dans celle d'abbé. Étant allé visiter, en Angleterre, Lanfranc, devenu archevêque de Cantorbéry , il fit apprécier sa sagesse et sa doctrine, si bien que Lanfranc étant mort en 1089, Guillaume le Roux, successeur de Guillaume le Conquérant, l'appela au siège de Cantorbéry. Le saint et savant prélat resta fidèle au pape Urbain H contre l'anti-pape Guibert que soutenait le roi d'Angleterre, et dans ce conflit se vit forcé de passer en Italie. Henri Ier le rappela et fut d'abord l'obligé reconnaissant de l'archevêque ; mais ils se brouillèrent bientôt au sujet des investitures : Anselme dut de nouveau passer en Italie, puis en France où il resta jusqu'à ce que le pape Pascal II eût ménagé une réconciliation définitive entre le roi et le pontife, c Anselme se rangea toujours, dans cette guerre de l'esprit chrétien contre la force brutale, dans le parti des pontifes contre les ro\s(Dict. delà Conv). » Eadmer, son biographe, indique la source de cette indépendante fermeté en citant ces paroles d'Anselme : • Puisque le Christ est la vérilé et la justice, celui qui meurt pour la vérité et la justice, meurt pour le Christ. »
Saint Anselme est demeuré célèbre surtout par deux petits ouvrages philosophiques intitulés Monologium et Proslogium. Tous deux sont consacrés à exposer diverses preuves de l'existence de Dieu. Dans le premier, nous trouvons, en résumé, une induction qui, parlant des qualités perçues par notre intelligence dans les objets dont nous sommes environnés, s'élève jusqu'aux qualités absolues sans attributs divins , attributs qui se résolvent à leur tour dans l'être absolu. Cette induction scmblo «voir préparé celle de Descartes s'élevanl du fait seul de la pensée à l'être absolu qui en renferme la raison et l'origine.
L'argument capital du Proslogium est clairement déduit dans les morceaux que nous citons.
Dans d'autres ouvrages, tels que de Casu Diaboli, de Libero arbitrio, etc., Anselme n'a guère fait que reproduire la doctrine de saint Augustin, en y mêlant toutefois, dans l'occasion, certaines données rationnelles de son fonds.
On a voulu faire de saint Anselme le prédécesseur des rationalistes de nos jours. Voici sa déclaration à ce propos dans le traité Cm Deus homo : « De même que nous croyons les profonds mystères de la foi chrétienne, avant d'avoir la présomption de les sonder par la raison ; de même ce serait à nos yeux une coupable négligence, lorsque nous sommes confirmés dans la foi, de ne pas travailler avec zèle à comprendre ce que nous savons. •
Voilà donc en quelles limites se renferme le rationalisme de saint Anselme : se servir du raisonnement en traitant des mystères divins, non dans l'esprit d'arriver à la foi parla raison, mais pour fortifier par des propositions que démontrent la lumière naturelle, les vérités révélées, et se mettre par là en état soit de les défendre, soit d'en rendre raison aux autres.
L'espace nous manque pour parcourir même rapidement la liste des nombreux travaux philosophiques, tbéologiques, mystiques, oratoires, etc., de notre grand docteur. Bien moins encore pouvons-nous citer les jugements qui en ont été portés depuis son époque jusqu'à nos jours. Il est un des plus grands et des plus beaux génies chrétiens.
« La latinité de saint Anselme est assez pure ; sa manière de s'exprimer concise, fort coupée, sans ornement, mais claire et ordinairement naturelle (llist. litt. de la Fr., tom. IX). » — t Cependant on rencontre chez lui des expressions de basse latinité, comme clarum est (il est clair), repauset (qu'il repose). Dans sa biographie par Eadmer, on lit se presentare (se présenter); si quis caput contra eum levare auderet (si quelqu'un osait lever la tête contre lui).
Ampère, Hist. litt. de la France avant le xii« siècle.
IL Y A QUELQUE CHOSE DE PARFAITEMENT BON, DE PARFAITE- MENT GRAND ET DE SUPÉRIEUR A TOUT CE QUI EST.
La raison peut prouver en grande partie l'existence d'une nature supérieure, qui se suffit à elle-même, et dont la bonté toute-puissante a tout fait. Elle peut démontrer d'autres vérités encore qui se rapportent à la croyance en Dieu. Le moyen le plus simple de s'élever à la connaissance de cette nature supérieure est celui-ci : Nous, ne recherchons que les objets qui nous paraissent bons, et la raison nous en découvre un grand nombre. Or il est incontestable que tout ce qui peut être dit quelque chose, de manière à être plus qu'une autre, moins qu'une autre, ou égale i une autre, ne souffre ces modification» qu'en vertu d'une chose qui n'est ni l'un ni l'autre de ces objets, mais que l'on conçoit la même dans tous les êtres divers qui s'unissent en elle. 11 est donc nécessaire que les choses bonnes soient telles en vertu d'une bonté une et toujours la même qui se retrouve dans tous les objets bons en particulier. Il y a donc un être par lequel toutes choses bonnes sont telles, et dans lequel se réunissent toutes les nuances du bien, malgré les diversités qui les distinguent. Qui peut douter que ce par quoi tout est bon ne soit le bien suprême, ne soit bon par soi-même? Les autres biens sont tels par la vertu de quelque autre qu'eux-mêmes ; celui-ci l'est par la sienne propre , mais ce qui est bon par autre chose que par soi est inférieur à ce qui l'est par soimême. Ce qui est bon par soi est donc souverainement bon et supérieur à tout ; car ce qui est souverainement bon est en même temps souverainement grand et bon et par conséquent supérieur à toute chose* .
Si quis unam naturam summam omnium quœ sunt, solam sibi in œterna bealitudine sua sufficientem; omnibusque rebus aliis boc ipsum quod aliquid sunt, aut quod aliquo modo bene sunt per omnipotentem bonitalem suam dantem et facientem : aliauue perplura, quœ de Deo, sive de ejus creatura necessario credimus, aut non audiendo, aut non credendo ignorât : puto quia ipsa ex magna parte, si vel mediocris ingenii est, potest ipse sibi saltem sola ratione persuadere. Quod cum multis modis facere possit; unum ponam, quem illi œstimo esse promptissimum. Etenim cum omnes frui solis bis appetant, quœ bona putant; in promptu est, utaliquando mentis oculum convertat ad invesligandum illud, undc sunt bona ca ipsa, quœ non appétit, nisi quia judicat esse bona : ut deinde ratione ducente et
IL Y A QUELQUE CHOSE DE PARFAITEMENT BON, DE PARFAITEMENT GRAND ET DE SUPÉRIEUR A TOUT CE QUI EST.
Si quelqu'un ignore qn'il y a une nature une, supérieure a tout ce qui est, se suffisant à elle-même dans son éternelle béatitude, et, par sa toute puissante bonté, donnant à chaque créature ce qui fait qu'elle est quelque chose et qu'elle est bonne de quelque manière; s'il ignore encore plusieurs autres points que nous croyons nécessairement sur Dieu et la créature ; si cette ignorance vient de ce qu'il n'en
a pas été instruit, ou de ce que son esprit se refuse à croire, je pense que, pour peu qu'il ait d'intelligence, il pourra, par la seule raison se démontrer en grande pi rtie ces vérités. Plusieurs chemins peuvent le conduire à ce résultat ; celui que Je propose me parait le plus sûr. Chacun de nous, en effet, éprouve des désirs, mais seulement pour ce qu'il croit bon; il est donc naturel qu il tourne le regard de son esprit vers le moyen d'acquérir la connaissance de ce qui fait que telle chose est bonne, puisqu'il ne la recherche que parce qu'elle est bonne; de manière que, guidé par la raison et
1 Les sommaire* sont de l'auteur lui-même- — Pour tout ce qui concerne saint Anselme, nous avons puisé dans le livre de M. Bouchitté Le Rationalisme, etc.,, en faisant nos réserves toutes fois sur les tendances de cet auteur.
illa prosequente ad ca quœ irrationabiliter ignorât, rationabiliter pronciat. In quo tamen si quid dixero, quod major non monstret auctoritas, sic volo accipi : ut quamvis ex rationibus, quae mini videbuntur, quasi necessarium concludatur, non ob noc tamen omnino necessarium, scd tantum sic intérim videri posse dicatur. Facile est igitur utaliquissic secum tacitus dicat : cum tam innumerabilia bona sint, quorum tam multara diversitatem et sensibus corporeis expcrimur, et ratione mentis discernimus ; est ne credendum esse unum aliquid, per quod uuum sint bona quœcumque bona sunt : an sunt bona alia per aliud. Certissimuni quidem et omnibus est volentibus advertere perspicuum guia quœcumque dicuntur aliquid, ita ut ad invicem magis aut minus aut œqualiter dicantur; per aliquid dicuntur, quod non aliud et aliud, sed idem intelligitur in diversis, sive in illis œqualiter sive inaequaliter consideretur. Nam quœcumque justa dicuntur ad invicem sive pariter sive magis vel minus, non possunt intclligi justa nisi per justitiam, quœ non est aliud et aliud in diversis. Ergo cum certum sitquoa omnia bona, si ad invicem conferantur, aut œqualiter aut inœqualiter sint bona : necesse est ut omnia sint per aliquid bona, quod intelligitur idem in diversis bonis, licet aliquando videantur bona dici alia per aliud. Per aliud enim videtur dici bonus equus, quia fortis est ; et per aliud bonus equus, quia velox est. uum enim videatur dici bonus per fortitudinem , et bonus per velocitalem : non tamen idem videtur esse veloci tas etfortitudo. Verum si equus, quia est fortis et velox , ideirco bonus est, quomodo fortis et velox latro malus
avec son secours, Il parvienne à apprendre ce qu'il ne peut ignorer qu'en étant déraisonnable. Toutefois, si dans cette méthode de recherche, j'avance quelque point qui ne soit pas enseigné par une autorité supérieure à la laison, je veux qu'on le reçoive ainsi :
Quoique d'après les principes qui m'auront semblé vrais, je paroisse tirer une conclusion nécessaire, la nécessité de cette conclusion ne sera pas absolue, mais ne résultera que de sa liaison avec nos principes.
Il est facile a un homme de se dire dans le silence de la méditation : Puisqu'il y a un si grand nombre de biens dont les sens nous attestent la diversité, et tant d'autres que notre int elligence distingue, dois-je croire qu'il y a un principe un, par lequel seul est tout bon ce qui est bon, ou faut-il penser que telle chose est bonne en vertu d'un principe et telle autre en vertu d'un autre? Il est certain et facile à saisir pour un esprit attentif que les objets entre lesquels on peut établir des rapports de plus, de moins et d'égalité, ne sont tels qu'en vertu de quelque chose qui n'est
ni l'un ni l'autre, mais qui se retrouve en tous toujours le même, dans quelque mesure égale ou inégale, qu'on l'y perçoive ; car tout ce qui peut être dit juste, qu'il le soit plus ou moins, d'après une comparaison, ne peut toutefois être conçu tel qu'en vertu de la justice, qui, dans les objets divers, ne saurait être diverse elle-même.
Comme donc il est certain que toutes les choses bonnes, comparées les unes aux autres, le sont plus ou moins, il est nécessaire qu'elles soient telles en vertu de quelque principe que l'on conçoit le même dans toutes, quoique souvent les biens soient regardés comme biens, tantôt pour une qualité, tantôt pour une autre. Ce n'est pas, en eflVt, en le considérant de la même manière qu'on dit d'un cheval qu'il est bon parce qu'il est courageux, ou qu'il est bon parce qu'il est rapide; et si l'on dit qu'il est bon par le courage et la rapidité, il ne parait pas cependant que le courage et la rapidité soient une même ebose ; mais si un cheval courageux et rapide est bon, pourquoi un voleur rapide et courageux est- il mau-
1 Ced réserve l'autorité de l'Ecriture et de l'Eglise, l'auteur ne s'appuyani ici que sui des principes rationels du moins.
est? Potius igitur quemadmodum fortis et velox latro ideo malus est, quia noxius est : ita fortis et velox equus idcirco bonus est, quia utilis est. Et quidem nihil solet putare bonum, nisi aut propter utilitatem aliquam, ut bona dicitur salus et quœ saluti prosuntjaut propter quamlibet honestatem, sicut pulchritudo cestimatur bona, et quœ pulchritudinem juvant. Scd quoniam jam perspecta ratio nullo potest dissolvi pacto, necessa est omne quoque utile vel honestum, si vere bona sunt, peridipsum esse bona pcr quod necesse est cuncta esse bona, quicquid illud sit. Quis autem dubitet illud ipsum, per quod cuncta sunt bona esse magnum bonum. Illud igitur est feonum perse ipsum : quoniam omne bonum est pcr se ipsum. Ergo consequitur ut omnia alia bona > int per aliud quam quod ipsa sunt : et ipsum solum per seip um. At nullum bonum quod per aliud est œquale aut majus eo i>cno quod per se est bonum. Illud itaque solum est summe bonum , quod solum est per se bonum. Id enim summum est, ouod sic supereminet aliis, ut nec par babeat, nec prœstantius. âed quod est summe bonum est etiam summe magnum. Est igitur unum aliquid summe magnum et summe bonum, id est summum omnium quœ sunt.
Honologium, cap. 1.
que l'essence suprême est sans commencement ni pin.
SI la substance, suprême a un commencement, elle Ta reçu d'elle, d'un autre, ou de rien. — Elle ne l'a reçu ni d'un autre ni de rien, puisqu'il a été démontré qu'elle n'a reçu l'être ni d'un autre ni de rien. — Elle n a pas non plus reçu son commencement d'elle ou par elle ; elle est d'elle et par elle de manière qu'il n'y ait pas deux essences dont l'une soit d'elle-même ou par elle même, et l'autre de celle-ci ou par celle-ci : auquel cas elle ne serait pas par elle-même, mais par un autre. La nature suprême n'a donc pas commencé ni d'elle-même ni par elle-même. — Elle n'aura pas non plus de On, car si elle doit avoir une fin : t* elle n'est pas la vie suprême, c'est-à-dire la vie immortelle et incorruptible ; 2° ou elle périra volontairement ou involontairement : elle ne le peut volontairement, car un bien n'est pas bon d'une manière absolue, quand il peut vouloir que le souverain bien périsse; si elle périt malgré sa volonté, elle n'est pas la
Kuissance suprême ; 3° elle ne serait pas éternelle ; 4» on ne peut penser que l vérité ait un commencement et une fln ; car il a toujours été vrai qu'il y
vais? Ne serait-il pas mieux de dire que le voleur qui a ces qualités [est nuisible, tandis que le cheval est bon parce qu'il est utile? Rien, en effet, n'est regardé comme bon si ce n'est à cause de son utilité, comme le salut et ce qui peut y conduire, ou à cause de quelque perfection , comme la beauté et ce qui peut servir à la conserver ou à l'accroître. Mais comme rien ne peut ôter son évidence à un rapport reconnu évident, il faut que tout ce qui est utile ou qui porte en soi quelque perfection, s'il est bon, le soit en vertu de l'être qui constitue la bonté de chaque chose, quel que soit cet être. Or, qui peut douter que ce qui communique la bonté à toute
chose ne soit un grand bien? Celui-là donc est bon par soi-même, puisque c'est par sa bonté qu'est tout bien. 11 suit que tous les autres biens sont biens par un autre, ce bien là seul par luimême. Mais aucun bien, tel par la vertu d'un autre, n'est égal à celui qui l'est par sol même ou n'est plus grand que lui Celui-là donc est souverainement bon qui est bon par soi ; car celui-là seul est suprême qui est tellement élevé au-dessus des autres, qu'il n'a ni égal ni supérieur. Mais ce qui est souverainement hou est aussi souverainement grand : Il y a donc un être souverainement bon et souverainement grand, c'est-à-dire absolument supérieur à tout ce' qui est.
aurait quelque chose dans l'avenir, et il le sera toujours qu'il y a eu quelque chose dans le passé.
Ex quo igitur hrcc tam simplex natura crcatrix et vigor omnium fuit, vcl usquequo futura est ? An potius nec ex quo, nec usquequoest, sed sine principio et fine est '! Si enim principium habet, aut ex se vel per se hoc habet, aut ex alio vel per aliud, aut ex nihilo vel per nihil. Sed constat per veritatem jam persnectam quia nullo modo ex alio, vel ex nihilo, vel per aliud, vel per ninil est. Nullo igitur modo per aliud, vel ex alio aut per nihil, vel ex nihilo initium sortita est. Ex seipsa vero, vel per se initium habere non potest : quanquam et per seipsa m sit. Sic enim est ex se et per se, ut nullo modo sit alia essentia, quœ est ex se et per se, et alia per quamet ex qua est. Quicq.uid autem ex aliquo vel per aliquid incipit esse, non est omnino idem illi ex quo vel per quod incipit esse. Summa igitur natura non incœpit per se vel ex se. Quoniam igitur nec per se, nec ex se, nec per aliud, nec ex alio, nec per nihil, nec ex nihilo habet principium : nullo modo habet principium. Sed neque finem habebit. Si enim finem habitura est , non est summe immortalis et incorruptibilis : sed constat quia est summe immortalis et incorruptibilis : non habebit igitur finem. Amplius : si finem habitura est, aut volens aut nolens deficiet, sed pro certo non est simplex bonum, cujus voluntate périt summum bonum : at ipsa est veram et simplex bonum ; quare sud sponte non deficiet ipsa, quam certurn est esse summum bonum. Si vero nolens peritura est, non est summe potens, nec omnipotens : sed rationis
QUE L'ESSENCE SUPRÊME EST SANS COMMENCEMENT NI FIN
Depuis quand cette nature, simple par excellence, créatrice et soutien de toutes choses, est-elle? Jusqu'à quand sera-t-elle? Ou plutôt n'est-il pas vrai qu'elle n'est pas partie d'un point de la durée pour aboutir à un autre ; en un mot qu'elle n'a ni commencement ni fin ? Si elle a un commencement, elle l'a d'elle ou par elle, ou d'un autre ou par un autre, ou de rien ou par rien. Mais il est certain, d'après un point déjà démontré, qu'elle ne peut être d'aucune façon ni de rien ni par rien, ni d'un autre ni par un autre. Elle n'a donc d'aucune manière reçu son commencement par autre chose ou d'autre chose qu'elle, par rien ou de rien. Elle ne peut pas non plus avoir reçu son commencement d'elle même ou par elle-même, quoique elle existe d'elle-même et par ellemême. Car elle est d'elle-même et par elle-même de manière qu'il n'y ait pas deux essences, dont l'une est par ellemême et d'elle-même, l'autre de celle-
ci et par celle-ci. Mais tout ce qui commence à être de quelque chose ou par quelque chose, n'est pas absolument le même que ce de quoi et par quoi il commence d'être. \a nature suprême n'a donc pas commencé d'elle et par elle. Puis donc qu'elle n'a reçu son commencement ni d'elle ni par elle, ni d'autre chose, ni par autre chose, ni de rien ni par rien, elle n'a pas de commencement. Elle n'aura pas non plus de Un. Si, en effet, elle doit avoir une tin, elle n'est ni souverainement immortelle ni souverainement incorruptible; mais on ne saurait douter qu'elle ne soit souverainement immortelle et incorruptible, elle n'aura donc pas de fin. De plus, si elle doit finir, elle finira par sa volonté ou contre sa volonté. Certes, ce qui peut vouloir la destruction du souverain bien, n'est pas le bien absolu ; or, cette nature suprême est le bien véritable et sans mélange. Aussi, comme elle est, sans qu'on en puisse douter, le souverain bien, elle ne périra pas d'ellemême. Si au contraire elle périt contre sa volonté, elle n'est pas souverainement puissante, toute-puissante;
nécessitas asseruit eam summe potcntem esse et omnipotentem. Non ergo nolens deficiet. Quare si nec volons neque nolens summa natura finem habebit, nullo modo finem habebit. Amplius : si illa summa natura finem habet, vel principium, non est vera aeternitas : quod esse supra inexpugnabiliter inventum est. Deinde cogitet, qui potest, quando incœpit, aut quando non fuit hoc verum ; scilicet, quia futurum erat aliquid. : aut quando desinet, et non erit hoc verum ; scilicet, quia prœteriturn erit aliquid. Quod si neutrum horum cogitari potest, et utrumque hoc verum sine veritate esse non potest : impossibile est vel cogitare quod veritas principium vel finem habeat. Denique si veritas habuit principium vel habebit finem, antequam ipsa inciperet, verum erat tune quia non erat veritas ; et postquam finila erit, verum erit quia non erit veritas. Atqui verum non potest esse sine veritate : erat igitur veritas antequam esset veritas, et erit veritas postquam finita erit veritas, quod inconvenientissimum est. Sive igitur dicatur veritas habere, sive intelligatur non habere principium vel finem, nullo claudi potest veritas principio vel fine : quare idem sequitur de summa natura, quia ipsa summa veritas est.
Monologium, cap. XVIII.
QUE C'EST SURTOUT PAR LA CONNAISSANCE DE NOTRE AME RAISONNABLE QUE NOUS PARVENONS A CONNAITRE L'ESSENCE SUPRÊME.
On ne saurait rien concevoir de cette nature suprême par son caractère propre mais seulement par des formes qui lui sont étrangères. — L'essence créatric est donc d'autant plus parfaitement connue, qu'on l'étudié dans la contem
mais la raison nous force à croire qu'elle est souverainement puissante, toute-puissante. Elle ne périra donc pas volontairement. Si donc la nature suprême ne peut finir ni le voulant ni malgré elle, elle n'aura pas de fin. De lus, si cette nature suprême a une n et un commenceirent, elle n'est plus l'éternité véritable. Or, il a été invinciblement démontré plus haut 1 quelle est l'éternité. Maintenant que celui qui peut le faire, se représente par la pensée, quand elle a commencé, ou à quelle époque de la durée ceci n'a pas été vrai, fa voir : qu'il y aurait quelque chose dans l'avenir, ou quand elle finira — et à quelle époque ceci ne sera point vrai, savoir : qu'il y a eu quelque chose dans le passé. Que si ces deux négations extrêmes ne peuvent être admises, et si ces deux affirmations, au contraire,* vraies toutes
deux, ne peuvent être vraies sans la vérité, il est impossible même de penser que la vérité ait un commencement ou une fin. D'ailleurs, si la vérité a eu un commencement ou doit avoir une fin, avant qu'elle commençât d'être, il était vrai que la vérité n'était pas, et lorsqu'elle aura cessé d'exister, il sera vrai qu'il n'y aura plus de vérité. Or, le vrai ne peut être sans la vérité ; la vérité aurait donc été avant la vérité, et la vérité serait donc encore après que la vérité ne serait plus; ce qui est absurde et contradictoire.
Soit donc que l'on dise que la vérité a un commencement et une fin, soit que l'on comprenne qu'elle n'a ni l'un ni l'autre, elle ne peut être limitée ni par un commencement ni par une fin.
La même conséquence s'applique à la nature suprême, puisqu'elle est aussi la suprême vérité.
1 D?ns les chap. XV et XVI du tionotoçUim.
2 Cest à-dire : qu'il y aura quelque chose dans Vavenlr, et il y a eu quelque fbosa dans le passé.
platlon d'une créature plus rapprochée d'elle. — Aussi comme l'Ame raisonnable peut seule s'élever à cette investigation, de même elle est le seul objet par la contemplation duquel on peut surtout arriver à cette connaissance, parce que, de tous les êtres, elle est le plus près de cette suprême essence. — De là il suit que, plus l'ùme s'applique à se connaître profondément, plus elle s'élève efficacement à la connaissance de cette essence suprême ; et que plus elle néglige de s'étudier elle-même, plus elle s'éloigne de la contemplation et de la vue de .ressence créatrice.
Cum igitur pateat quia nihil de hoc natura possit percipi per suam proprietatein, sed per aliud, certum est quia per îllud inagis ad ejus cognitionem acceditur, quod illi magis per sirnilitudmem propinquat. Quicquid enim inter creata constat illi esse similius, id necesse est esse natura prœstantius. Quapropter id et per majorem similitudincm plus juvat rnentem indagantem summœveritati propinquare ; et per excellentiorem creatam essentiam çlus docet quia de créante mens ipsa debeat œstimare. Procul dubio itaque tanto altius creatrix essentia cognoscitur, quanto per propinquiorem sibi creaturam indagatur. Nam quod omnis essentia, inquantum est, intantum sit similis summœ essentiae, ratio iam supra considerata dubitare non permittit. Patet itaque quia sicut sola est mens rationalis inter omnes creaturas, quœ ad ejus investigationem assurgerc valeat ; ita nihilominus eadem sola est, per quam maxime ipsamet ad ejusdem inventionem proficere queat. Nam jam cognitum est quia hœc illi maxime per naturalis essentiae propinquat similitudincm. Quid igitur apertius, quam quia mens rationalis quanto studiosius ad se dicendum intendit ; tanto effîcacius ad illius cognitionem ascendit; et quanto seipsam
intueri negligit, tanto ab ejus speculatione descendit ?
/6td., cap. LXVI.
QUE C'EST SURTOUT PaR LA CONNAISSANCE DE NOTRE AME RAISONNABLE QUE NOUS PARVENONS A CONNAITRE L'ESSENCE SUPRÊME.
Puis donc qull est certain que rien de ce qui appartient à cette nature ne peut être saisi en abordant ce qu'elle a de propre, mais seulement par la vue de quelque chose qu'on puisse lui comparer, même d'une manière éloignée; il n'est pas moins certain que l'on parvient à la connaître d'autant plus que l'on prend, pour objet de comparaison, une chose qui lui ressemble davantage. Car dans les choses créées, tout ce qui lui ressemble le plus est par cela seul d'une nature supérieure. Aussi, par une plus grande ressemblance, l'àme peut s'approcher davantage de la vérité suprême, et, par la comparaison avec une essence créée supérieure, elle juge mieux de ce qu'elle doit penser de ressence créatrice. On ne saurait donc douter que
l'essence créatrice ne soit d'autant plna profondément connue, qu'on en reenerche.la nature à l'aide d'une créature qui en est plus rapprochée; car nous avona déjà montré plus haut, d'une manière certaine, que toute essence, en tant qu'elle est , est, dans la mesure de cette existence même, semblable à la suprême essence. 11 est donc clair que, comme l'àme raisonnable est, entre les créatures, la seule qui puisse s'élever jusqu'à l'investigation de l'essence suprême, elle est aussi la seule
r laquelle on peut surtout arriver à connaître ; car nous avons déjà appris qu'elle s'en rapproche par la similitude de son essence naturelle.
Quelle conséquence est donc d'une plus parfaite évidence que celle ci:
plus l'âme raisonnable s'applique avec zèle à se connaître elle même, plus elles'élève à la connaissancede l'easence suprême; et plus elle néglige de s'étudier elle-même, plus elle s'éloigne de la contemplation de celle-ci.
EXHORTATION A LA CONTEMPLATION DE DIEU
C'est par le morceau suivant que s'ouvre l'opuscule intitulé Proslogium. - La forme du Proslogium est plus littéraire et plus oratoire que celle du Monologium. C'est une sorte de prière, d'acte d'amour et de reconnaissance qui enveloppe un argument logique ; mais malgré l'éclat et la pompe de l'expression, le raisonnement n'en est pas moins solide ni moins vigoureux. Le voici : L'insensé qui rejette la croyance en Dieu, conçoit cependant un être élevé au-dessus de tous ceux qui existent, ou plutôt tel, qu'on ne peut en imaginer un qui lui soit supérieur. Seulement, il afflime que cet être n'est pas. Mais par cette affirmation, il se contredit lui-même, puisque cet être auquel il accorde toutes les perfections, mais auquel en même temps il reruse l'existence, se trouverait par là inférieur à un autre qui, à toutes ces perfections, joindrait encore l'existence. 11 est donc par sa conception même, forcé d'admettre que cet être existe, puisque l'existence fait une partie nécessaire de cette perfection qu'il conçoit. ■
Boucmrrë.
Eia nunc homuncio , fuge paululum occupationes tuas, absconde te modicum a tumultuosis cogitationibus tuis, abjice nunc onerosas curas, et postpone laboriosas distensiones tuas. Vaca aliquantulum Deo et requiesce aliquantulum in eo. Intra in cubiculum mentis tua? ; exclude omnia prœter Deum, et quœ te juvent ad quœrendum eum; et clauso ostio quœre eum. Die nunc, totum cor meum , die nunc Deo : Quœro vultum tuum, vultum tuwm, Domine, reqmram K Eia nunc ergo, tu Domine Deus meus, doce cor meum ubi et quomodo te quœrat, ubi et quomodo te inveniat. Domine, si non es hîc, ubi te quaeram absentem?Si autem ubique es, cur non video te prœsentem? Sed certe habitas lucem maccessibilcm. Et ubi est lux inaccessibilis, aut quomodo accedam ad lucem inaccessibilem ? Aut quis me ducet et inducet in illam, ut videam te in illa ? Deinde, quibus signis, qua facie te quaeram ? Numquam te vidi, Domine Deus meus: non novi facicm tuam. Quia faciet, altissime Domine, quid faciet iste tuus longinquus exul ? Quid faciet servus tuus anxius amore tui, et longe projectus a facie tua? Anhelat videre
EXHORTATION A LA CONTEMPLATION DE DIEU
0 homme! plein de misère et de faiblesse, sors un moment de tes occupations habituelles, absorbe toi un instant en toi-même, loin du tumulte de tes pensées; jette loin de toi tes j soucis accablants, éloigne de ton esprit tes laborieuses préoccupations. Cherche Dieu tin moment, un moment repose toi dans son* sein. Entre dans le sanctuaire de ton àme, ehasse-s-en tout excepté Dieu et ce, qui peut te servir a l'atteindre ; cherche-le dans le silence de ta solitude. 0 mon cœur, dis de toutes tes forces, dis à Dieu : Je cherche votre visage, je cherche votre visage, à Seigneur.— Main-
1 Pt. M
tenant donc, 6 Seigneur mon Dieu, enseigne à mon cœur où et comment il faut qu'il te cherche, où et comment il te trouvera. Si tu n'es pas ici, ô Seigneur ! absent, où te trouveral-je P si tu es partout présent, pourquoi ne te vois-ie pas ? Sans doute, tu ha bites une lumière inaccessible. Mais ot} est cette lumière inaccessible, et comment pourrai- je m'en approcher? Qui me conduira, qui m'introduira dans ce séjour de lumière pour que je t'y contemple? Par quels signes ensuite, sous quelle forme te chercherai -je ? Je ne t'ai jamais vu, Seigneur mon Dieu, je ne connais point ton visage. Que fera, ô Dieu Très- Haut, cet être exilé par toi, si loin de toi? Que fera ton serviteur tourmenté de l'amour de tes perfections et rejeté loin de ta présence ? 11 s'épuise
te, et nimis abest illi faciès tua. Accedere ad te desiderat, et inaccessibilis est habitatio tua. Invenire te cupit, et nescit locum tuum. Quœrere te affectât, et ignorât vultum tuum. Domine, Deus meus es et Dominus meus es, et nunquam te vidi. Tu me fecisti et refecisti, et omnia mea bona tu mihi conlulisti, et nondum novi te. Denique ad te videndum factus sum, et nondum feci proptcr quod factus sum. 0 misera sors hominis, cum hoc perdidit ad quod factus est ! 0 durus et dirus casus ille ! Heu ! quid perdidit et quid invenit? Quid abscessit et quid remansit? Perdidit bealitudinem ad quam factus est, et invenit miseriam propter quam factus non est; abscessit, sine quo nihil felix est, et remansit quod per se non nisi miserum est. Manducabat tune homo panem angelorum, quem nunc esuril ; manducat nunc panem dolorum, quem tune nesciebat. Heu publicus luctus hominum, universalis planctus tiliorum Adre! Ille ructabat saturitate, nos suspiramus csurie; ille abundabat, nos mendicamus Ille féliciter tenebat, et misère deseruit ; nos infeliciler egemus et miserabiliter desideramus, et heu, vacui, remanemus. Cur non nobis custodivit, cum facile posset, quo tam graviter careremus?Quare sic nobis obseravit lucem, et obduxit nos tencbris? Ut quid abstulit nobis vitam et inflixit mortem? iErumnosi, undesumus expulsi, quo sumus impulsi? Undeprœcipitati ? Quo obruti. A patria in exilium. a visione Deiin cœcitatem nostram, a jocunditate immortalitatis in amaritudinem et horrorem mortis. Misera mutatio de quanto bono in quantum malum ! Grave damnum, çravis dolor, grave totum. Sed heu me miserum, unum de ahis miseris filiis Evœ, elongatis a Deo ! Quid in-
en cherchant à te voir et ta face est trop loin de lui. Il désire s'approcher de toi et ta demeure est inaccessible.
Il brûle de l'ardeur de te trouver, et il ignore quel lieu tu habites. Il ne respire qu'après toi, et il n'a jamais vu ton visage. Seigneur, tu es mon bien, tu es mon maître, et je ne t'ai Jamais vu. Tu m'as fait et racheté, tu m'as accordé tous les biens que je possède, et je ne te connais pas encore.
Enfin j'ai été créé pour te voir, et je n'ai point encore atteint le but de ma naissance. 0 sort plein de misère !
L'homme a per.lu le bien pour lequel il a été créé O dure condition ! ô cruel malheur! hélas ! qu'a-t-il perdu et qu'at-il trouvé? Que lui a t il été ravi et que lui est-il resté? lia perdu le bonheur pour lequel il était né, il a trouvé le malheur auquel il n'était pas destiné ! il va fuir toutes les conditions du bonheur ; il lui est re.<té ce qui fait le malheur inévitable. L'homme mangeait le pain des anses, il en a faim à présent et il mange le pain de douleur qu'il ne connaissait pas alors.
O deuil universel ! ô gémissement commun de tous les enfants, d'Adam.
Adaml notre père commun jouissait
dans l'abondance, nous gémissons dans le besoin ; il était riche, nous sommes mendiants. Il possédait au sein du bonheur; il a tout perdu et vit dans les angoisses de la misère ; comme lui nous sommes plongés dans le besoin et la douleur, et nos désirs ont le caractère de nos souffrances et ils ne sont pas satisfaits, hélas ! Puisque Adam le pouvait si facilement, pourquoi ne nous a-t-il pas conservé un bien dont la perte devait nous être si douloureuse?
Pourquoi nous a-t-il fermé l'accès de la lumière et nous a-t-il condamnés aux ténèbres? Pourquoi nous a t-il enlevé la vie et nous a condamnés à la mort? Infortunés ! d'où avons-nous été chassés ? où avons-nous été relégués ? d'où avons-nous été précipités? dans quel abîme sommes-nous plongés? Nous avons passé de la patrie dans l'exil, de la vue de Dieu dans l'aveuglement qui nous est propre, de la douce immortalité dans l'amertume et l'horreur de la mort. Malheureuse chute d'un tel bien à un tel malheur! Perte malheureuse !
douleur profonde ! douleur générale !
Malheureux que je suis ! Fils malheureux d'Eve, éloigné de Dieu par le crime. Qu'ai- je entrepris? qu'ai -je fait?
cœpi? Quid effeci ? Quo tcndcbam ? Quo deveni ? Ad quid aspirabam? In quibus suspiro? Quœsivi bona,et ecce turbatio; tendebarn in Deum, etoffendi in meipsum. Requiem quœrebam in secreto ineo, et tribulationeni et dolorem inveni in intimis meis. Volebam ridere a gaudio mentis meœ , et cogor rugire a gemitu cordis mei. Sperabatur lœtitia. et ecce unde densentur susniria Et ô tu, Domine, usquequo? Usquequo, Domine oblivisceris nos, usquequo avertis laciem tuam anobis? Quando respicies et exaudies nos? Quando illuminâtes oculos nostros, et ostendes nobis faciem tuam? Quando restitues te nobis ? Respice. Domine, exaudi, illumina nos , ostende nobis teipsum. Restitue te nobis, ut bene sit nobis ; sine quo tam maie est nobis. Miserare labores et conatus nostros ad te, qui nibil valemus sine te. Invitas nos, adjuva nos. Obsecro, Domine, ne desperem suspirando, sed respirem sperando. Obsecro, Domine, amaricatum est cor meum sua desolatione : indulca illud tua consolatione. Obsecro, Domine, esuriensincipi quœrcre te, ne desinam jejunus de te ; famelicus accessi, ne recedam impastus. Pauper veni ad divitem, miser ad misericordem ; ne redeam vacuus et contemptus. Et si antequamcomedam suspiro, da, vcl post suspiria cornedam. Domine, incurvatus non possum nisi deorsumaspicere; érige me, ut possim sursum intenuere. Iniquitates meie supergress<r caput meum*, obvolvunt me, et sicut onus grave, gravant me. Evolve me, exonéra me; ne urgeat puteus aquam, os suum*
où allais-Je ? où suis-je arrivé ? quel but voulais-je atteindre, et quel but ai- Je atteint? vers quoi s'élançaient mes aspirations? d'où proviennent à présent mes soupirs ? J'ai cherché le bonheur; le trouble en a été la suite; je voulais aller jusqu'à Dieu, je n'ai rencontré que moi-même. Je cherchais le repos dans le secret de ma solitude; au fond de mon cœur, je n'ai trouvé que douleur et tribulation. Je voulais me réjouir de toute la joie de mon Arne, et me voilà forcé de gémir du plus profond de mon cœur. Je cherchais le bonheur, et voilà qu'il me faut soupirer davantage. Et toi, ô Seigneur, jusaues à quand, jusques à quand nous oublieras tu ? jusques à quand détourneras-tu de nous ton visage? Quand tourneras-tu vers nous ton regard?
Quand nous exauceras- tu? Quand éclaireras-tu nos yeux et nous montreras tu ta face ? Quand te rendras-tu à nos vœux ! Seigneur, tourne les yeux vers nous, exnice-nous, montre-toi à nous.
Rends toi à nos vœux : le bonheur sera avec nous; sans toi nous sommes si malheureux? Aie pitié de nos peines et des ( ir >rts que nous faisons pour ar-
river à toi, — toi, sans le secours de qui nous ne pouvons rien. Tu nous invites, aide-nous. Seigneur, je t'en supplie, que le désespoir ne succède pas à nos gémissements ; que l'espérance me permette de respirer. Je t en supplie, Seigneur, vois comme mon cœur est plongé dans son amère désolation ; adoucis sa peine, console-le. Le besoin me pressait, Seigneur ; j'ai commencé à te chercher; ne permets pas, je t'en supplie, que je me retire sans être rassasié. Je me suis approché pour apaiser ma faim, ne laisse pas que Je m'en aille sans l'avoir calmée. Pauvre, J'Implore ta richesse; malheureux, ta miséricorde : ne réponds pas à ma prière par le refus et le mépris. Et si je soupire après cette précieuse nourriture, qu'au moins elle ne me manque pas après l'épreuve. Courbé comme je suis, Seigneur, Je ne puis regarder que la terre. Relève- mpl, et mes regards se dirigeront vers lés deux. Mes iniquités se sont élevées au-dessus de ma tête, elles m'enveloppent de toutes parts et m'accablent comme un fardeau pesant. Débarrasse-moi de ces décombres, décharge-mol de ce poids;
1 Vous royex très bien ici un jeu de mots sur aspirare Hsuspirare. . Cette opposition se sent bien a a lecture du texte, mais il nous a semblé impossible de la rendre. Ces raffinements de pi»nv<r snnr, Mu reste, asse* fréquents dans notre auteur. Que faisaient donc, à ce sujet, les bas écrivains ou orateurs de son époque?
2 Psalin. 57, |i, 5 Ps. 68, 16.
super me : liceat mihi suspicere lucem tuam, vel de longe vel de profundo. Doce me quœrere te, et ostende te quœrenti : quia nec quœrere te possum nisi doceas, nec invenire, nisi te ostendas. Quœram te desiderando, desiderem quœrcndo, inveniam amando, amem inveniendo. Fateor, Domine, et gratias ago, quia creasti in me hanc imaginent tuam, ut tui memor sim, te cogitem, te amem : sed sic est abolita attritione vitiorum, sic est obfuscata fumo peccatorum, ut non possit faccre ad quod facta est, nisi tu rénoves et reformes eam. Non tento, Domine, penetrare altitudinem tuam, quia nullatenuscomparo illi intellectum meum : sed desidero aliquatenus intelligere veritatem tuam, quam crédit et amat cor meuin. Nec enim quœro intelligere, ut credam ; sed credo, ut intelligam Nam et Iioc credo quia nisi credidero non intelligam.
(Proslogium, caput 1).
Dans les trois morceaux qui vont suivre se trouve développée cette preuve de l'existence de Dieu , que la philosophie contemporaine a appelée la preuve ontologique. C'est le point le plus important du Proslogium.
QUE DIEU EST VÉRITABLEMENT, ENCORE QUE L INSENSÉ AIT DIT DANS SON COEUR : IL n'y A PAS DE DIEU.
Ergo, Domine, qui das fidei intellectum, damihi, ut, quantum scisexpedire, intelligam quia es, sicut crcdimus; et hoc es, quod credimus. Et quidem credimus te esse aliquid quo nihil majus cogitari possit. An ergo non est aliqua talis natura, quia dixit insipiens in corde suo non est Deus? (Psalm. 13). Sedcerte idem ipse, insipiens, cum audit hoc ipsum quod dico , aliquid quo
qu'elles ne m'enferment pas dans leurs profondeurs comme dans un puits.
Qu'il me soit permis de loin et du fond de mon abime, de tourner les yeux vers ta lumière. Apprends-moi à te chercher, montre- toi à mon empressement ; car je ne puis te chercher, si tu ne m'enseignes la voie. Je ne puis te trouver, si tu ne te découvres pas. Je te chercherai en te désirant, Je te désirerais en te cherchant; je te trouverai en t'aimant.je t'aimerai en te trouvant. Je reconnais, Seigneur, et je t'en rends grâce, que tu as créé en moi ton image , pour que je me souvienne de toi, pour que je pense à toi, pour que Je t'aime. Mais cette image est tellement effacée par la rouille des vices, elle est si obscurcie par la vapeur du péché, qu'elle ne peut atteindre le but qui lui avait d'abord été marqué, si tu ne prends soin de la renouveler et de la réformer. Je n'essaie pas, Seigneur, de pénétrer ta profondeur, parce que, en aucune manière, je ne lui compare mon intelligence ; mais je délire comprendre ta vérité d'une ma-
nière même imparfaite, cette vérité que mon cœur croit et chérit. Non, je ne cherche point à comprendre pour croire, mais je crois pour parvenir à comprendre. Je crois, en effet, parce que si je ne croyais pas à cet être, je ne le comprendrais jamais.
QUE DIEU EST VÉRITABLEMENT, ENCORE QDE L'INSENSÉ AIT DIT DANS SON COEUR : IL n'y A PAS DE DIEU.
Ainsi donc Seigneur, toi qui donnes l'intelligence de ta foi, accorde-moi, autant nue cette connaissance me doit être utile, de comprendre que tu es comme nous le croyons et que tu es ce que nous croyons. Nous croyons qu'audessus de toi, on ne saurait rien concevoir par la pensée. Faudrait- il donc croire que un pareil être n'existe pas, parce que l'insensé a dit dans son cœur : il n'y a point de Dieu ? Mais lorsqu'il m'entend dire qu'il y a quelque être au-dessus duquel on ne aau • rait rien imaginer de plus grand, ce
jnajus nihil eogitari potest ; intelligit quod audit, et quod intelligit in intellectu ejus est,etiamsi non intelligat illud esse. Aliud est enim rem esse in intellectu : aliud intelligere rem esse. Nam cum pictor prœcogitat quœ facturus est, habet quidem in intellectu; sednondum esse intelligit, quod nondum iccit. Cum Tero jam pin\it; et habet in intellectu, et intelligit esse quod jam freit. fconvincitur ergo^tiam insipiens esse velin intellectu aliquid, quo nihil majus cog;tari potest : quia hoc cum audit, intelligit; et quidquid intelligitur in intellectu est. Et certe id, quo majus eogitari nequit, non potest esse in intellectu solo. Si enim vel in solo intellectu est ; potest eogitari esse et in re : quod majus est. Si ergo id, quo majus eogitari non potest, est iu solo intellectu ; idipsum, quo majus eogitari non potest, est quo majus eogitari potest : se d certe hoc esse non potest. Exislit ergo procul dubio aliquid quo majus eogitari non valet, et in intellectu, et in re.
Ibid., cap. 11.
qu'on ne peut penser que dieu n'est pas.
Quod utique sic vere est, ut nec eogitari possit non esse. Nam potest eogitari esse aliquid quod non possit eogitari non esse; quod majus eogitari est, quam quod non esse eogitari potest. Quare si id quo majus nequit eogitari, potest eogitari non esse : idipsum quo majus nequit, non est id quo majus eogitari nequit : quod convenire non potest. Sic ergo vere est aliquid quo majus cogi-
même insensé comprend cette parole ; cette pensée est dans son intelligence, encore qu'il ne croie pas que l'objet de cette pensée existe. Autre chose est en eflet d'avoir l'idée d'un objet quelconque, autre chose est de croire à son existence. Car lorsque le peintre pense d'avance au tableau qu'il va Taire, il le possède, il est vrai, dans son intelligence; mais il sait qu'il n'est pas encore, parce qu'il ne l'a pas encore exécuté. Lorsque au contraire, il l'a peint, non-seulement il l'a dans l'esprit, mais il sait encore qu'il l'a fait. L'insensé lui même est donc obligé de convenir qu'il a dans l'esprit l'idée d'nn être au-dessus duquel on ne saurait rien imaginer de plus grand, parce que lorsqu'il entend énoncer cette pensée, il la comprend, et que tout ce que l'on comprend est dans l'intelligence; et, *ans aucun doute, cet objet au-dessus duquel on ne peut rien comprendre, n'est pas dans l'intelligence seule; car s'il n'était que dans l'intelligence, on pourrait au moins supposer qu'il est aussi dans la réalité : nouvelle condition qui constituerait un être plus grand que celui qui n'a d'existence que dans la pure et simple pen-
sée. Si donc cet objet au-dessus duquel il n'est rien, était seulement dans l'intelligence, il serait cependant tel qu'il y aurait quelque chose au-dessus de lui : conclusion qui ne saurait être légitime. H existe donc certainement un être au-dessus duquel on ne peut rien imaginer ni dans la pensée ni dans le fait.
QO'ON NE PEUT PENSER QUE DIEU N'EST PAS
Ce que nous venons de dire est si vrai que l'on ne saurait concevoir que Dieu n'est pas. Nous pouvons penser, en effet, qu il y a quelque chose dont on ne peut d'aucune manière supposer la non -existence, et par là cette chose est plus grande que celles dont l'idée n'implique pas nécessairement l'existence. C'est pourquoi si l'être au-dessus duquel on ne peut rien imaginer de plus grand, peut être regardé comme n'existant pas, il suit que cet être qui n'avait point d'égal, n'est déjà plus celui au-dessus duquel on ne peut rien imaginer ; conclusion nécessairement contradictoire. Il y a donc vraiment un
lari non potest, ut ncc cogitari possit non esse : et hoc es, tu Domine Deus noster. Sic ergo vere es, Domine Deus meus, ut nec cogitari possis non esse ; et merito. Si enim aliqua mens posset cogitare aliquid mclius de te ; ascenderet creatura super Greatorem, et judicaret de Greatore : quod valde est absurdum. Et quidem quidquid est aliud prœter solum te, potest cogitari non esse. Soins igitur verissime omnium, et idco maxime omnium habes esse : quia quicquid aliud est, non sic vere est, et ideirco minus habet esse. Cur itaque dixit insipiens in corde suo non est Deus? Cum tam in promptu sit rationali menti, te maxime omnium esse. Cur, nisi quia stultus et insipiens ?
ibid., cap. 3.
vn
PAS ÊTRE PENSÉ
Verum quomodo dixit insipiens in corde suo quod cogitare non potuit : aut quomodo cogitare non potuit, quod dixit in corde? Cum idem sit dicere in corde et cogitare. Quod si vere, imo quia vere et cogitavit, quia dixit in corde, et non dixit in corde, quiacoçitare non potuit, non uno tantum modo dicitur in corde vel cogitatur. Aliter enim cogitatur res, cum vox eam significans cogitatur : aliter cum idipsum, quod res est intclligitur. Illo itaque modo potest cogitari Deus non esse : isto vero, minime. Nullus quippe inlelligcns id quod sunt ignis et aqua potest cogitare ignem esse aquam secundum rem; licet hoc possit secundum voces. Ita igitur nemo intelligens id quod Deus est,
être au-dessus duquel nous ne saurions en élever un autre, et qui, par là, est conçu comme ne pouvant pas ne pas être; cet être, c'est toi, ô Dieu, notre Seigneur! Tu es donc, 6 Seigneur mon Dieu ! tu es véritablement ; la manière dont tu es conçu par nous ne permet pas de croire que tu ne puisse > pas ne pas être. El ce n'est pas sans raison qu'il en est ainsi. Car si une intelligence pouvait concevoir quelque chose nui fut meilleur que toi, la créature s élèverait audessus du créateur, et en deviendrait le juge.ee qui est absurde. Tout d'ailleurs excepté toi, peut être par la pensée, supposé ne pas être. A toi seul entre tous, appartient la qualité d'être véritablement et au plus haut degré. Tout ce qui n'est pas toi ne possède qu'une réalité inférieure, et n'a reçu l'être qu'à un moindre degré. — Pourquoi donc Vinsensé a-t-il dit dans son cœur: il n'y a point de Dieu ; lorsqu'il est si facile à une nme raisonnable de comprendre que tu es plus réellement que toutes choses ? C'est précisément parce qu'il est sans intelligence et insensé !
COMMENT L'INSENSÉ A DIT DANS SON COECR CE QUI NE PECT PAS ÊTRE PENSÉ
Mais comment l'insensé a-t-il dit dans son cœur ce qu'il n'a pu penser, ou comment n'a-t-il pas pu penser ce qu'il a dit dans son cœur, puisque dire dans son cœur n'est autre chose que penser ? Que si l'on peut dire vérita • blement qu'il a pensé puisqu'il a dit dans son cœur, et en même temps qu'il n'a pas dit dans son cœur par ce qu'il n'a pu penser, il faut admettre qu'il y a plusieurs manières de dire dans son cœur ou de penser. On pense différemment une chose, lorsqu on a présent à l'esprit le mot qui désigne cette chose ou lorsque l'intelligence perçoit et comprend la chose elle-même. Dans le premier sens, on peut penser que Dieu n'est pas; dans le second, on ne le peut. Aucun être intelligent, sachant ce que sont le feu et l'eau, ne pourrait, en effet, penser que le feu est l'eau quant à la substance, quoiqu'il puisse exprimer ce sens par un certain arrangement de mots. De même celui qui comprend ce
potest cogitare quia Deus non est ; licet hsee verba dicat in corde, aut sine ulla aut cum aliqua extranca significatione. Deus enira est id quo majus cogitari non potest. Quod qui bene intelligit, utique intelligit idipsum sic esse, ut neccogitatione queat non esse. Qui ergo intelligit sic Dcum esse, nequit eum non esse cogitare. Gratias tibi, bone Domine, gratias tibi ; quia quod prius credidi, te donante; jarn sit intelligo, te illuminante : ut si te esse nolim credere, non possim non intelligcrc.
lot'd., cap. 4.
SORTE DE BIEN VÉRITABLE
Et iterum ecce turbatio; ecc ï iterum obviât mœror et luctus quaerenti gaudium et lœtitiam. Sperabat jam anima mea satietatem, et ecce iterum obruitur egeslate. Aflectabam jam comedere et ecce inagis esurio. Conabar assurgere ad lucem Dei, et recidi in tenebras meas. Imo, non modo cecidi in eas, sed sentio me involutum in eis. Ante cecidi quam conciperet me ,mater mea. Cerle in illis conceptus sum, et cum earum obvolutione natus sum. Certe in illo omnes cecidimus in quo omncs peccavimus. In illo omnes perdidimus, qui facile tenebat, et maie et sibi et nobis perdidit, quod cum volumus quœrere nescimus ; cum quœrimus, non invenimus; cum invemmus, non est quod quœrimus. Adjuva me, tu, propler bonitatem tuam, I) )inine. Qu.rsivt vultum tuum ; vultum tuum, Domine, requiram ; ne aver-
qu'esl Dieu, ne peut penser que Dieu n'est pas, quoiqu'il puisse prononcer ces paroles en lui-même, soit sans leur attribuer aucune signification, soit sans leur attribuer une signification détournée ; car Dieu est ce qui ne suppose rien de plus grand que soi. Celui qui comprend bien ceci, comprend en même temps que l'existence de Dieu ne peut pas être mise en doute même par la pensée. Celui donc qui comprend ces conditions de l'existence de Dieu, ne saurait penser qu'il n'est pas.
Grâces te soient donc rendues, ô Seigneur! car ce que J'ai cru d'abord par le don que tu m'as fait, je le comprends maintenant par la lumière dont tu m'éclaires, et lors même que je voudrais ne pas croire à toi, je ne pourrais pas ■e pas comprendre que tu es.
vnj
QUE DIEU EST LA VIE, LA SAGESSE, L'ÉTERNITÉ" ET TOUTE SORTE DE BIEN VÉRITABLE.
Mais voici un nouveau sujet de trouble, un autre chagrin, tandis que je cherche le bonheur et la joie. Déjà mon âme se
confiait dans l'espérance d'être bientôt rassasiée, et voilà qu'elle sent encore une fois son dénuement. Je me croyais sur le point de manger; la faim se fait plus cruellement sentir. Je m'efforçais de parvenir à la lumière divine, et Je suis retombé dans mes ténèbres. J'y suis non seulement retambé , mais elles m'enveloppent de toutes parts. Je suis tombé avant que ma mère m'eût conçu.
Je n'en saurais douter ; j'ai été conçu au sfin de ces ténèbres ; déjà elles m'environnaient au jour de ma naissance. Nous sommes certainement tous tombés dans celui en qui nous avons tous péché ; celui qui possédait si facilement tant de bonheur évanoui maintenant, l'a pour lui et pour nous malheureusement perdu. En lui, nous en avons tous été privés, et désormais, lorsque nous voulons chercher, nous ignorons la voie qu'il faut suivre ; lorsque nous cherchons, noui ne trouvons pas , et lorsque nous trouvons , ce n'est déjà plus ce que nous cherchions. Aide-nous donc à cause de ta bonté; Seigneur! j'ai cherché ton visage-, Seigneur, je chercherai ton visage, ne détourne pas de moi ta face. Ar-
tas faciem tuam a me K Releva me de me ad te. Munda, sana, acue, illumina o:ulum mentis meœ, ut intueatur te. Reeolligat vires suas anima mea, et toto intellectu iterum intendat in te, Domine. Quid es, Domine, quid es, quid te intelliget cor meum ? Certe vita es, sapientia es, veritas es, bonitas es, beatitudo es, œternitas es, et omne verum bonum es. Mulla sunt hœc : non potest ansçustus intellectus meus tôt uno simul intuitu videre, ut omnibus simul delectetur. Quomodo ergo Domine, es omniahœc? An sunt partes tui, an potius unumquodque horumlotumest quodes? Nam quicquid est partibus junctum,non est omnino unum, sed quodammodo plura , et diversum a seipso, et vel actu vel intellectu dissolvi potest : quœ aliéna sunt a te,quo nihil melius cogitari potest. Nullœ igitur partes in te sunt, Domine, neces plura, sed sic es unum quoddam, et idem tibi ipsi, ut in nullo lit)i ipsi sis dissimilis : imo tu es ipsa unitas, nullo intellectu divisibilis. Ergo vita et sapientia, et reliqua, non sunt parles tui, sed omnia sunt unum : et unumquodque horum est totum quod es, et quod sunt reliqua omnia. Quomodo ergo nec tu habes partes ; nec tua œternitas, quœ tu es , nusquam et numquam est pars tua aut œternitatis tuœ : sed ubique totus es, et œternitas tua totaest semper.
Protlogium, cap. 18.
QUI JOUISSENT DE DIEU
0 qui hoc bono fruetur ! Et quid illi erit, et quid i 11 i non
rache mol à l'abîme où je suis, et élève moi jusqu'à toi. Purifie, guéris, aiguise, éclaire 1 œil de mon âme; qu'il puisse enfin le contempler. Qu'elle réunisse toutes ses forces, et que de tout l'effort de son intelligence elle se porte encore vers toi. ô Seigneur.
Qui es-tu, Seigneur, qui es-tu ? sous quelle forme te comprendra mon cœur?
Certainement, tu es la sagesse, la vérité; tu es la bonté, le bonheur, 1 éternité ; tu es tout ce qui constitue le vrai bien! Toutes ces choses sont nombreuses; mon Intelligence étroite et captive ne peut voir tant d'objets d'un seul coup, et jouir de tous à la fois. Comment donc, Seigneur, es tu tous ces objets ? Sont- ils tes diverses parties, ou chacun d'eux n'est-il pas tout entier ton essence ? car tout ce qui est composé de parties n'est pas véritablement un. Il est en quelque manière, plusieurs et différent de lui-même ; il peut être désuni et dans le fait et par la pensée, conditions éirangères à ta nature, audessus de laquelle on ne saurait rien concevoir. H n y a donc point de parties
I P$alm. XXVI. Uetlû.
en toi, Seigneur ! tu n'es pas multiple; mais tu es tellement un et si complètement semblable à toi-même, que tu ne diffères en aucun point de ta propre nature. Bien plus, tu es l'unité véritable et absolue, Indivisible même par la pensée. Ainsi donc la vie, la sagesse, et toutes les autres vertus que nous avons énumérées, ne sont pas des parUes de ton être, mais toutes ensemble ne font qu'un, et chacune est, toute entière, et ton essence et l'essence des autres. Comment donc n'as tu point de parties, et comment cette éternité qui est toimême, n'cst-elle nulle part et jamais une partie de toi-même ou de ton éternité ? Comment, au contraire, es-tu partout, tout entier, et comment ton éternité est elle toujours tout entière?
QUELS ET QUELS GRANDS BIEXS SONT RÉSERVÉS A CEUX QUI JOUISSENT DE DIEU.
Oh I qui jouira de ce bien ! que possédera-t-il, celui-la et que ne poasèdera-
erit ? Certe, quicquid volet, erit : et quod nolet, non erit. Ibi quippe erunt bona corporis et animai, qualia nec oculus vidit, nec auris audivit, nec cor hominis cogitavit ». Cur ergo per multa vagaris, homuncio, quœrendo bona animae tua? et corporis lui ? Ama unura bonum, in quo sunt omnia bona, et sufficit. Desidcra siinplex bonum, quod est omne bonum, et satis est. Quid enim amas , caro mea ; quid desideras , anima mea ? Ibi est , ibi est quicquid amatis, quicquid desideratis. Si delectat pulcnritudo, fulgebunt sicut sol a. Si velocitas, aut fortitudo, aut libcrtas corporis, cui nihil obsistere possil ; erunt similes angelis Det, quia seminatur corpus animale, et surget corpus spiritale a, potestate utique, non naturâ. Si longa et salubris vita, ibi sana est œternitas et œterna sanitas : quia justi in perpetuum vivent *, et salus justorum a Domino 6. Si satietas : satiabuntur, cum apparuerit gloria Dei «. Si ebrietas : inebriabuntur ab ubertate domus Dei 7. Si melodia ; ibi Angelorum chori concinunt sine fine Deo. Si quœlibet non immunda, sed munda voluptas, torrente voluptatis su se potabit eos Deus 8. Si sapientia, ipsa Dei sapientia ostendet eii seipsam. Si amicitia, diligent Deum plus quam seipsos, et invicem tanauam scipsos ; et Deus illos, plus quam ilii seipsos . quia illi illum, et se, et ,invicem per îllum ; et ille se et illos per seipsum. Si concordia ; omnibus illis erit una volunlas, quia nulla illis erit nisi sola Dei voluntas.
t-il pas P Certes, tout ce qu'il voudra sera, ce qu'il ne voudra pas ne sera pas; car à lui s'offriront les biens du corps et de l'àme, tels que l'œil n'en a point vu, que l'oreille nen a point entendu, tels qu'Une t'en est point fait sentir au cœur de l'homme. 0 infortuné! Pourquoi erres-tu au milieu de tant de choses diverses, cherchant le bien pour ton Ame et pour ton corps? Aime le seul bien, celui en qui sont tous les biens et qui sufllt à nos désirs. Aime le bien simple par excellence, qui est à lui seul toute espèce de bien, qui seul satisfait à tous nos vœux. Car, qu'aimes-tu, ô ma chair, que désires-tu, ô mon ame? Là seulement se trouve tout ce que vous aimez, tout ce que vous désirez. Si c'est la beauté qui vous charme : les justes brilleront comme le soleil. Si vous vous plaisez dans la rapidité, dans le eourage.dans une liberté de corps qu'au • cun obstacle n'arrête : ils seront semblables aux anges de Dieu, parce que, le corps animal est semé, et il pousse un eorpi spirituel, par la puissance divine, sans doute, et non par la na-
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ture. Si vous voulez une vie longue et pleine de santé; là l'éternité sera sans maladie, et la santé éternelle, parce que les justes vivront éternellement et encore parce que leur salut vient du Seigneur. Si vous voulez être rassasiés : ils seront rassasiés lorsque paratira la gloire du Seigneur. Si vous aimez l'ivresse; ils s'enivreront de l'abondance de la maison du Seigneur. Si c'est la mélodie qui vous charme, là les chœurs des anges chantent sans fin devant Dieu. Si vous cherchez une volupté, pourvu qu'elle soit pure : Seigneur, tu les désaltéreras dans le torrent de ta volupté. Si la sagesse a pour vous plus d'attraits, la sagesse de Dieu même s'offrira à vous. Si c'est l'amitié, les justes aimeront Dieu plus qu'euxmêmes ; ils s'aimeront entre eux comme eux-mêmes ; Dieu les aimera plus qu'ils ne s'aiment eux-mêmes; parce qu'ils l'aimeront, s'aimeront eux-mêmes et les autres par lui ; et qu'il s'aimera par lui-même. Si c'est la concorde que vous chérissez, Ils n'auront tous qu'une volonté qui sera celle de Dieu. Si c'est
Si potestas : omnipotentes erunt suœ voluntatis, ut Deus su». Nam sicut poterit Deus, quod volet, per seipsum, ita poterunt illi quod volent ; et quod ille volet non poterit non esse. Si honor et divitiae; Deus seroos suos bonos et fidèles supra multa constitue* 1 ; immo filii Dei et dii vocabuntur ; et ubi erit hlius eius, ibi erunt et illi, hœredes quidem Dai, cohzredes autem Christ i ». Si vera securitas ; certe ita certi erunt numquam et nullatenus ista, vel potius istud bonum sibi defuturum : sicut certi erunt se non sua sponte illud amissuros ; nec dilectorem Deum illud dilectoribus suis invitis ablaturum ; nec aliquid Deo potentius invitos Deum et illos separaturum.
Gaudium vero quale aut quantum est, ubi taie ac tan tu m bonum est? Cor humanum, cor indigens, cor expertum œrumnas, irno obrutum œrumnis, quantum gaudercs, si bis omnibus abundares î Interroga intima tua si caperc possint gaudium suum de tanla beatitudine sua. Sed certe si miis alius, quem omnino sicut te ipsum diligeres.eamdem beatitudincm haberet, duplicaretur gaudium tuum : quia non minus gauderes pro eo quam pro te ipso. Si vero duo vel très, vel multo plures idipsum baberent, tantumdem pro singulis , quantum pro te ipso gauderes; si singulos sicut te ipsum amares. Ergo in illa perfecta charilate innumerabilium Angelorum bcatorum et bominum, u!ii nullus minus diligit alium quam seipsum ; non aliter gaiulebit quisque pro singulis aliis quam proseipso. Si ergo cor hominis de tanto suo bono vix capiet gaudium suum, quomodo eapax erit tôt et tantorum gauoiorum ? Et utique, quoniam quantum quisque diligit aliquem, tanto de bono ejus gaudet ;
la puissance, leur volonté sera toute puissante comme celle de Dieu. Car, comme Dieu pourra ce qu'il voudra par lui même . il pourront par lui ce qu'ils voudront. Parce que , comme ils ne voudront rien que ce qu'il voudra, de même, il ne voudra rien que ce qu'ils voudront ; et ce qu'il voudra ne pourra pas ne pas être. Si les honneurs et les richesses éveillent vos désirs. Dieu établira sur de nombreux trésors ses serviteurs fidèles; bien plus, ils seront appelés fils de Dieu et Dieu eux-mêmes ; ils seront où sera son fils, Mriiiers de Dieu, cohéritiers du Christ. Si vous désirer une véritable sécuriié, où pourrait-elle être plus grande, puisque les justes auront la certitude que ces biens, ou plutôt ce bien suprême ne leur manqueront pas; ils en douteront d'autant moins qu'ils seront certains de ne pouvoir vouloir le perdre, et que Dieu qui les aime n'ôtera pas le bien malgré eux à ceux qui le chérissent ; ils sauront enfin que rien de plus puissant que Dieu ne pourra les séparer de lui contre leur volonté et contre la sienne. Quelle et combien grande doit être
< Math., 25,21.
2 Rom., 8, 16.
la joie là où se trouve un tel et si grand bonheur I Cœur de l'homme, rempli de besoins, éprouvé par tant de maux qui t'accablent, combien ne te réjouirais-tu pas si tu possédais tous ces biens en abondance ? sonde les replis les plus cachés de ton âme; pourra- 1 elle contenir la joie d'une si grande béatitude? Si tu aimais un autre comme toi-même, et qu'il jouit du même bonheur, ta joie serait doublée, parce que tu serais, de sa félicité, aussi heureux que de la tienne. Mais si deux, trois, un plus grand nombre encore partageaient la même félicité, et si tu ai nais chacun comme toi -même, tu te réjouirais pour chacun autant que pour toi. Ainsi dans cette charité parfaite, au sein des anges innombrables et des hommes, parmi lesquels aucun n'aime l'autre moins que lui-même, chacun sera heureux de la félicité des autres autant que de la sienne propre. Si donc le cœur de l'homme peut suffire à peine à son bonheur personnel, comment sera- 1- il capable de contenir tant et de si grandes joies P Et puisque, plus on aime quelqu'un, plus on se réjouit de son
sicut in illa perfecla felicitate unusquisque plus amabit sine comparatione Deum quam se et omnes alios secum ; ita plus gaudebit absque œstimatione de felicitate Dei, quam de sua et omnium aliorum secum. Sed si Deum sic diligent tote corde, tota mente, tota anima ; ut tamen totum cor, tota mens, tota anima non sufflciat dignitati dilectionis ; profecto sic gaudebunt toto corde tota mente, tota anima *, ut totum cor, tota mens, tota anima non sufficiat plenitudini gaudii.
Proslogium, XXV.
LA PRESCIENCE DE DIEU n' EMPÊCHE PAS LE LIBRE ARBITRE
DE LA CRÉATURE
Videntur quidem prœscientia Dei, et liberum arbitrium repugnare : quoniam ea quœ Deus prœscit, necesse est esse futura ; et quae per liberum arbitrium fiunt, nullâ necessitate proveniunt ; sed si repuçnant, impossibile est simul et prœscientiam Dei esse, quœ ornnia praevidet, et aliquid per libertatem arbitrii fieri. Quae impossibilitas si abesse intelligitur ; repugnantia, quœ videtur inesse, penitus removetur. Ponamus itaque simul et praescientiam Dei, quam sequi nécessitas futurarum rerum videtur ; et libertatem arbitrii, per quam limita, sine ulla necessitate fieri creduntur, et vidcamus utrum impossibile sit hœc duo simul esse. Quod si est impossibile , oritur inde aliud impossibile : impossibile siquidem est, quo posito aliud impossibile sequitur. Sed si aliquid est futurum sine necessitate ; hoc ipsum prœscit Deus, qui prœscit omnia futura : quod autcm
bonheur ; comme dans cette félicité parfaite, chacun aimera Dieu, sans comparaison, plus que soi-même et que ses semblables avec soi , de même il se réjouira sans mesure du bonheur de Dieu, plus que du sien et de celui de tous les autres ensemble. Mais s'ils aiment Dieu de tout leur cœur, de tout leur esprit, de toute leur àme, de manière cependant que tout leur cœur, tout leur esprit, toute leur àme ne puissent suffire à la grandeur de cet amour, il est hors de doute que tout leur cœur, tout leur esprit, toute leur àme seront remplis d'une joie telle que tout leur cœur, tout leur esprit, toute leur àme ne sufllront pas à la plénitude de cette joie.
LA PRESCIENCE DE DIEU N'EMPÊCHE PAS LE LIBAE ARBITRE DE LA CRÉATURE
La prescience divine et le libre arbitre
de l'homme semblent être ineompaUbles ; car ce que Dieu a prévu arrivera nécessairement, et les actes émanant du libre arbitre ne souffrent aucune nécessité. SI ces deux choses s'excluent mutuellement, 11 est donc impossible d'admettre la prescience divine s'étendant à tout et en même temps des actes émanant du libre arbitre: que si l'on montre que cette impossibilité n'existe pas, il sera prouvé par là que l'incompatibilité n'existe pas davantage. Mettons donc en face la prescience divine qui semble entraîner la nécessité des choses futures et le libre arbitre que nous croyons produire des actes nullement forcés, et voyons s'il est Impossible que ces deux choses existent. Si celte impossibilité existe, elle en engendre une autre ; car est par celà même impossible toute chose d'où naîtrait une impossibilité Mais si quelque chose peut arriver sans nécessité, Dieu qui prévoit tout l'avenir, l'a prévu ainsi ;
f Deuter., VI, 5.
prœscit Deus, necessilate futurum est, sicut prœscitur : necesse est itaque aliquid esse futurum sine necessitale. Nequaquam ergo recte intelligenti hic repugnare videntur prœscientia, quam sequitur nécessitas ; et libertas arbitrii, a qua rcmovetur nécessitas : quoniam et necesse est quod Deus prœscit futurum esse, et Deus prœscit aliquid esse futurum sine omni necessitate. Sed dices mihi : non removes tamen a me necessitatem peccandi, vel non peccandi ; quoniam Deus prœscit me peccaturum, vel non peccaturum : et ideo necesse est me peccare, si pecco ; vel non peccare, si non pccco. Ad quod ego : non debes dicere, prœscit me Deus peccaturum tantum, vel non peccaturum ; sed, prœscit me Deus peccaturum sine necessitate, vel non peccaturum : et ita sequitur quia sive peccaveris, sive non peccaveris, utrumque sine necessitate erit : quia prœscit Deus futurum esse sine necessitate hoc quod eriL Vides igitur non esse impossibile simul esse prœscientiam Dci, ner quam (utura, quœ prœscit, dicuntur esse ex necessitate; et libertatem arbitrii, per quem multa fiunt sine necessitate. Si enim est impossibile ; sequitur aliquid impossibile ; sed nulla nascitur ex hoc impossibiiitas. Forsitan dicis : nondum aufers a corde meo vim necessitatis, cum dicis quia necesse est me peccaturum esse, vel non peccaturum sine necessitate, quia hoc prœscit Deus : nécessitas enim videtur sonare coactionem, vel prohibitionein. Ouare si necesse est me peccare ex voluntate, intelligo me cogi aliqua occulta vi ad voluntatem peccandi; et si non pecco, a voluntate peccandi prohiberi. Quapropter necessitate videor roihl peccare, si pecco, vel non peccare, si non pecco.
Ergo sciendum est quia sœpe dicimus necesse esse quod nulla vi esse cogitur ; et necesse non esse, quod nulla prohibitione
or, ce que Dieu a prévu arrivera nécessairement comme il l'a prévu : donc il est nécessaire que des choses arrivent sans nécessité. Pour un esprit juste, la prescience qui entraine la nécessité et le libre arbitre qui exclut la nécessité, ne so répugnent donc pas ; puisque ce que Dieu a prévu arrive nécessairement et que Dieu a prévu que des choses arriveront tout a fait librement.
Mais vous me dires : la nécessité de pécher ou de ne pas pécher n'en pèse pas moins sur moi, puisque Dieu a nrévu que je pécherai, ou que je ne pécherai pas; il faut donc que je pèche nécessairement, si je pèche, ou que je ne pèche pas, si je ne pèche pas.
A quoi je réponds : Vous ne devez pas dire seulement : Dieu a prévu que je pécherai ou que je ne pécherai pas ; mais vous devez dire : Dieu a prévu que , librement , je pécherai ou ne pécherai pas ; et alors il s'en suivra ceci : soit que vous péchiez, soit que vous ne péchiez pas, l'une et l'autre chose arrivera sans nécessité, car Dieu a prévu que ce qui arrivera, arrivera
sans nécessité. Vous voyezdonc que 1* prescience de Dieu, de par laquelle tout ce qui doit arriver est dit nécessaire, et le libre arbitre dont procèdent des ad» non nécessaires, ne sont pas incompatibles. S'il était impossible que ces deux choses coexistassent, il s ensui vrait une autre impossibilité, ce qui n'est pas.
Peut-être dites vous encore : je ne suis pas délivré de la nécessité, par ce que vous assurez qu'il est nécessaire que, librement, je p^che ou ne pecbe pas, puisque Dieu l'a prévu ainsi ; car le mot nécessité signifie ou contrainte à faire ou empêchement de faire- Si par nécessité, je dois pécher volontairement, j'entends qu'une certaine violence cachée ne me fasse vouloir pécher, et que si je ne pèche pas, cest parce que je ne puis vouloir pécher.
Il me semble donc toujours que c'est nécessairement que je pèche ou que je ne pèche pas.
li faut remarquer que le mot nécessaire n'entraîne pas toujours l'idée de contrainte à faire ou celle d'empêcher
removetur. Nam dicimus, necesse est Deum immorlalem esse, et necesse est Deum non esse injustum ; non quod vis aliqua cogat eu m esse immorlalem, aut prohibeat esse injustum : sed quoniam nulla res potest facere ut non sit immortalis, aut sit înjustus. Sic itaque si dico, necesse est esse te peccaturum, vel non peccaturum sola voluntate, sicut Deus prœscit : non est intelligendum quod aliquid prohibeat voluntatem quœ non erit, aut cogat illam esse quœ erit : hoc ipsum namque prœscit Deus, qui prœvidet aliquid futurum ex sola voluntate, quod voluntas non cogitur, aut prohibetur ulla alia re; et sic ex libertate lit, quod lit ex voluntate. Si igitur hœc diligenter intelliguntur ; puto quia et prœscientiam Dei et libertatem arbitrii simul esse nulla prohibe! inconvenientia .. Quare cum dico quia si praescit Deus aliquid, necesse est illud esse futurum, idem est ac si dicam : si erit, ex necessitate erit : sed hœc nécessitas non cogit, nec prohibet aliquid esse, aut non esse
Tract, de Concord. Prœsc. Dei cum libero arbit. I et H.
Dans les chapitres suivants, saint Anselme établit avec la même clarté et la même vigueur de raisonnement que le libre arbitre ne répugne pas davantage a la prédestination et à la grâce divine. Les deux traités que l'illustre docteur a écrits sur ce sujet «ont un arsenal inépuisable d'armes contre les hérétiques de tous les temps sur ces difficiles matières.
LES BIENS ÉTERNELS
Quid agis, o homo? Quid quasi jumenlum versaris in mundo? Sapientem et discretorcm creavit te Dominus. Esto sapiens. Propter te Deus excelsus de cœlis advenit, ut te a terrenis elevaret ad cœlum.
Quid excelsius atque magnificentius quam exercere raentem,
de faire. Ne disons nous pas : il est nécessaire que Dieu soit Immortel, il est nécessaire que Dieu ne soit pas injuste, sans entendre que la violence le force à être immortel ou l'empêche d'être injuste? Nous comprenons seulement que rienne peut faire qu'il ne soit pas immortel ou qu'il soit injuste. De même lorsque je dis : Il est nécessaire que, volontairement, vous péchiez ou ne péchiez pas, il ne faut pas entendre que quelque chose fera que vous voudrez ce que vous voudrez ou que vous ne voudrez pas ce que vous ne voudrez pas ; car Dieu en prévoyant le futur volontaire, a prévu que ia volonté ne subirait aucune contrainte à vouloir ou à ne vouloir pas, et qu'ainsi ce qui est volontaire est libre.
Si vous avez bien compris ce qui précède, je crois que vous ne verrez plus d'incompatibilité entre la prescience
divine et le libre arbitre de la créature.
En disant : ce que Dieu a prévu arrivera nécessairement je veux faire entendre ceci : ce qui arrivera, devait arriver nécessairement ; mais cette nécessité ni ne force à faire ni n'empêche de faire
EXHORTATION A MEPRISER LES RIENS TEMPORELS ET A DÉSIRER LES BIENS SPIRITUELS.
Que fais tu, ô homme ! tu vis dans ce monde comme une bête de somme, toi, à qui le Créateur a donné la sagesse et le discernement. Sois donc sage.
Pour t'élever de la terre au ciel, le Très- Haut est descendu du ciel.
Quoi de plus grand et de plus majrniflqu*» que de cultiver son Ame, d'obliger la chair domptée à obéir aux lois
in servitutem rcdigere carncm, ut obediat animi imperio, impigre exequatur propositum animi ac voluntatem?
Cur lahescit virtus animi tui affectu ac desiderio pereuntis mundi? Eleva mentem ad inœstimabilem œternae felicitatis claritatem quam prœparavit Deus videntibus se.
Despice temporalia et caduca; ut tanquam eximius bellator, pompam relinquens saeculi, possis bravium post victoriam promereri.
Castitas hominem Deo proximum reddit, castitas homini Deum proximum facit, castis reghum cœlorum promittitur. Quodsi adhuccarnisstimulis tangeris, si adhuc libidinis suggestione pulsaris, memoriam mortis tibi objice, diem exitus tui propone, finem vitae ante oculos adhibe. Propone tibi futurum judicium, propone tibi infernorum perpetuos ignés.
Si prosperitas arriserit, non extollaris ; si adversitas accident, non deiiciaris. Probari te in dolore cognosce, ne exalteris.
Propone tibi nihil esse quod non possit accidere. In secundis meditarc quo pacto adversa feras; futuras semper comminiscere miscrias. Cedit adversus casus consilio : advenientes impetus frangit prœmeditatio. Et ad bona igitur et ad mala cor tuum praepara.
Cave gloriam popularem, vita vulgi admirationem, favores contemne, esse magis bonus quam videri stude. Non te favor seducat, ncc vituperatio frangat. Qui laudem non appétit, net: contumeliam sentit.
Brevis est hujus mundi fœlicitas, modica est hujus sœculi gloria... Die ubi sunt reges? ubi principes ? ubi imperatores?.. . Quasi umbra transierunt, et veiut somnium evanuerunt.
Esto templum Dei, et Deus excelsus habitabit in te.
Liber exhort. passim.
de l'esprit, et à en exécuter promptement le vouloir et les desseins?
Pourquoi l'énergie de ton âme s'uset-elleà aimer, à désirer les choses de ce monde périssable ? fclève ton à me vers les clartés incomparables de ce bonheur sans Qn que Dieu réserve à ceux qui le verront
Méprise ce qui passe et meurt avec le temps. Comme un vaillant guerrier, dédaigne la pompe du siècle, et tu recevras la palme de la victoire.
La chasteté rapproche l'homme de Dieu, elle rapproche Dieu de l'homme; le royaume du ciel est promis aux chastes. Si tu ressens encore les aiguillons de la chair, si la volupté t'émeut encore, pense a la mort, au jour où il te faudra sortir de la vie. Représente toi le jugement suprême, représentetoi les flammes éternelles de l'enfer.
Si la prospérité te sourit, ne t'élève pas; si l'adversité te frappe, ne sols pas abattu ; sache que la douleur est une épreuve et un avertissement de ne pas t'enorgueillir.
Sache bien qu'il n'est rien qui ne puisse arriver. Dans le bonheur, de~ mande-toicomment tu supporteras l'infortune que tu dois supposer toujours possible. Le malheur est quelquefois écarté par la prudence, et s'y attendre l'adoucit toujours. Que ton cœur soit donc prêt à recevoir les biens et les maux.
Fuis la popularité, évite l'admiration de la foule et dédaigne ses applaudissements ; applique-toi plutôt à être homme de bien qu'à le paraître. Que la faveur des hommes ne l'enivre pas, que leur blâme ne t'abatte pas; plus tu dédaigneras les louanges, moins tu seras blessé des reproches.
Bien court est le bonheur de ce monde, bien petite est sa gloire. Dis-moi où sont à présent les rois, les princes, les empereurs P ils ont passé comme une ombre ; ils se sont évanouis comme un songe.
Sols un temple digne de Dieu, et le Dieu très-haut habitera en toi.
CONTRE LES FEMMES
Très-probablement le beau poème De Contemptu mundi d'où noua UroDS ce fragment n'est pas de saint Anselme, quoique dom Gerberon, à la suite de plusieurs éditeurs précédents, l'ait admis parmi ses œuvres. Les Bénédictins, auteurs de VEist. Un. de là France, ont cru prouver « que c'est une production de la muse de Roger de Caen, moine du Bec, lorsque saint Anselme en était abbé. • Nous n'oserions nous faire juge sur cette question, d'ailleurs peu importante.
Fœmina dulce malum, mentem roburque virile
Frangit blandiciis insidiosa suis.
Fœmina, fax Satanœ, gemmis radiantibus auro
Vestibus ut possit perdere compta venit. Quod naturasibi sapiens dédit, illa reformat :
Quidquid et accepit dedecuisse putat.
Pungitacu, et fuco liventes reddit ocellos,
Sic oculorum, inquit, gratia majorent Est etiam leneras aures qui perforet, ut sic
Aut aurum aut carus pendeat inde lapis. Alfera jejunat misère, minuitque cruorem;
Et prorsus quare palleat, ipsafacit.
Nam quae non pallet sibi rustica quaeque videtur ;
Hic decet, hic color est verus amantis, ait. Haec quoque diversis sua sordibus inficit ora.
Sed quare ; melior quœritur arte color, Arte superciiium rarescit, rursus et arte
In minimum mammas colligit ipsa suas.
Arte quidem videas nigros flavescere crines ;
Nititur ipsa suo membra movere loco.
Sic fragili pingit totasin corpore partes;
Ut quidquid nota est displicuisse putes. 0 quos in gestus se mollis fœmina transit !
Et placet in blesis subdula lingua soms. Dulcia sœpe canit, componit sedula gressum,
xu
CONTRE LES FEMMES
La femme! un doux mal. Ses caresses insidieuses détendent l'énergie de l'homme.
La femme, (lambeau de Satan, se pare de riches vêtements, de bijoux élincelants. pour perdre les hommes.
Ce què la sage nature lui a accordé, la femme le corrige, comme ne lui convenant pas.
Elle pique ses yeux, les rend bleuâtres au moyen d'un fard, et se dit : mes yeux ont plus de grâce.
Il faut lui percer ses tendres oreilles, et y suspendre des boucles d'or ou de pierres précieuses.
Celle-ci Jeûne rigoureusement, elle
se fait saigner; pourquoi? pour être plus pâle ;
« Car, dit-elle, la pâleur sied bien à celle qui aime ; puis sans cela, je ressemblerais à une paysanne. »
La même applique encore sur son visage une couche de couleur pour se faire un teint artificiel; elle s'éclaircit le poil des sourcils, elle comprime le volume de sa gorge, elle sait rendre blonds ses cheveux noirs; elle tenterait de déplacer ses membres.
Ainsi, tout ce que la nature a fait de son corps lui déplaît ; elle le cache ou le corrige.
Voyez comme ses gestes, ses mouvements sont affectés ! comme sa voix se fait doucette pour charmer !
Souvent elle chante des airs Iangou-
Ut quadain credas arte movere gradum.
Sœpe audi tores ci us facundia torquet;
Et modo ridendo, nunc quoquc flendo placet. Mille modis nostras impugnat tœmina mentes,
Et multos illi perdere grande lucrum est. Nihil est in rébus muliere nocentius, et nil
Quo capiat plures lethifer hostis, habet.. Sed carnem fœnum clamât sacer esse Propheta ;
Fac procul a fœno flamma sit ista tuo. Tu molles risus, nutus et dulcia verba,
Fœmineosque jocos efluge : virus habent. Fœminei sensim virus subrepit amoris;
Hoc tibi ni videas, illico captus eris. Fœmineum fuge colloquium, vir sancte, caveto
Fœmineas, si vis vincere, blandicias.
Nam quœ fœmineo mens capta ligatur amore,
Nunquam virtutum surgere ad alta potest Harum colloquium quid confert utilitatis ?
Venisti monacbus, turpis amator abis.
Ergo virosum nisi declinaveris anguem ;
Ni longe fias, inficiere quidem.
Ascendit mulier quaecumque libidinis ignés
Et sanctis ipsis proxima facta nocet Fundanœ Andrœas ubi magnus Episcopus urbis,
Nutavit, virgo fœmina causa fuit.
Si veterum libros, et patrum scripta revolvas,
Quot doleas sanctos sic cecidisse viros ! Nec docto Salomone quidem tu doctior esse,
Nec David sancto sanctior esse potes.
Si Loth, Samsonem, si David, si Salomonem,
Fœmina dejeciti quis modo tutus erit ?
reux ; sa démarche est composée avec soin, comme celle d'un automate.
Son babil assommerait ceux qui l'é coûtent ; mais tantôt elle rit, tantôt elle pleure, et elle charme.
La femme a mille manières de s'emparer des âmes; et, en perdre beaucoup, c'est, pour elle, avoir beaucoup gagné.
Rien, dans le monde n'est plus redoutable, plus funeste que la femme ; elle est le plus utile auxiliaire du démon, notre ennemi mortel.
Notre chair est de l'herbe desséchée, dit le saint Prophète ; la femme est une flamme : fuyez-la.
Fuyez son doux sourire, ses airs de téte, ses badinages : tout cela est empoisonné.
Le poison de l'amour pénètre insensiblement en vous ; si vous n'y prenez garde, vous êtes en son pouvoir.
Fuyez l'entretien des femmes, vous, homme saint; fuyez la vue de leurs appas, ou vous succomberez. Et toute
! âme prise par l'amour de la femme, ne peut plus s'élever aux hauteurs des vertus.
Quel fruit retirerez- vous de votre en • trelien avec une femme? Au début, vous étiez un religieux, à la fin, vous êtes un vil amant.
Si donc tu n'évites ce vénimeux reptile, si tu ne t'en éloignes, tu seras corrompu certainement.
La femme allume les feux de la concupiscence ; son approche est fatale aux sainis eux-mêmes.
Une jeune vierge fut cause de la chute d'André, l'illustre évêqne de Fundi.
Ouvre les livres des anciens et ceux des pères. Hélas ! de combien de saints tu verras la chute déplorable, causée par la femme.
Tu n'es certes pas plus savant que Salomon, ni plus saint que David.
La femme a fait tomber Loth, Samson, David, Salomon ; qui donc ne la redouterait pas!
Numquid non hominem millier de sede beatâ
Expulit, et nostrae mortis origo fuit ? Sed ciara facie satis est, et forma venusta,
Et tibi non minimum lactea tota placet. Viscera si pateant, patcant et cajtera carnis,
Carnes quas sordes contegat alba cutis.
Si liraum vilem prœfulgens purpura velet,
Ecquis ob hoc fimum vel maie sanus amet? Intrat compta satis cellarum fœmina claustra :
Suspirans dicit : Discere sancta volo.
Accedo ad monacbos peccatrix fœmina, namque
Hi monita, et sancta) docent documenta vise. Compta venis, et sancta placent : quiscrcdere possit?
Suspectam te habeo ; credo, nocere venis. Lascivi risus, ardentis nutus ocelli,
Et tua garrulitas, displicuêre mihi...
Sed forsan diccs felices esse maritos,
Et casti laudes fœdera conjugii.
Crede mihi, frater, miser est quicumque maritus.
Vis dicam quantum triste sit istud omis ? Si quis habet sponsam turpem, fastidit et odit :
Si pulchram, mœchos anxius ipse timet, Cernis enim quantum sibi forma pudorque répugnent,
Raraque de pulchris esse pudica potest.
In quam suspirant multorum vota, timebis
Perdere,>vel soli ne sit habenda tibi.
Si fuit prœgnans; accessit et altéra cura;
Accrescuntque tibi multiplicata mala.
Hinc illam metuis ne quis corrumpal adulter,
Et pariât quorum non eris ipse pater.
N'est-ce pas la femme qui fit chasser le premier homme du Paradis terrestre, et fut ainsi /origine de notre mort ?
— « Elle a un beau visage, des formes gracieuses, on la dirait formée tout entière de lait solide, et elle me plait.»
— Si ses entrailles et le reste de son corps s'ouvraient , tu verrais quelles ordures recouvre cette peau blanche.
Ya-t-U quelqu'un assez fou pour aimer un fumier puant, ce fumier fût- il enveloppé d'une étoffe de pourpre et d'orP
Une femme parée entre dans un cloître ; elle soupire et dit : « Je veux m 'instruire dans les choses taintes.
Pauvre pécheresse, je sais que les moines connaissent les divins préceptes et la direction d'une vie sainte ; c'est pourquoi j<; viens vers eux . •
— Gomment! tu t'es si bien parée et tu as du goût pour les choses saintes? Qui le croira?. . . Pour moi, tu m'es suspecte ; h mon avis, lu viens pour nuire. Ton sourire licencieux, le feu de ton regard, le jeu de tes pau-
pières, ton gazouillement, tout cela me déplaît. . .
— • Oui, diras-tu peut-être; mais les maris sont heureux dans les liens sacrés d'un chaste mariage. »
— Crois- moi, frère, les maris sont malheureux. Veux-tu savoir combien est pénible leur fardeau ?
Si leur épouse est laide, Ils s'en dégoûtent et la détestent. Si elle est belle, ils sont dans les transes, craignant les galants.
Tu sais, en effet, que la beauté et la pudeur sont rarement ensemble ; une épouse chaste est rarement parmi les belles. Le mari tremble donc sans cesse ou de perdre un objet qui lui procure tant d'envieux, ou de ne pas le posséder seul.
Supposons qu'elle devienne enceinte.
Alors ce sont de nouvelles Inquiétudes ; les désagréments se multiplient. D'abord, le mari craint qu'elle ne porte un fruit de l'adultère, et qu'elle ne mette au monde un enfant dont il ne stra
Hinc res arcta nimis tenuisque pecunia, totam
Infaustam tecum cogit egere domum.
Estquoque perpétuas quœ miscet garrula lites
Fitque molesta suo nocte dieque viro Et vinosa quidem multum damnosa marito est :
Nam quœsita diu distrahit illa brevi.
Ista dat am plexus molles, et dulcia figit
Oscula, sed tacito corde venena premiL Hœc vel de facie vel nobilitate superbit,
Et sceptro dignam crédit habcre manum.
Fraudibus uxorum multi periere virorum ;
Fœmina nil horret, cuncta licere putat. Audet quicquid eam jubet imperiosa libido ;
Et metus et ratio cedit, et ipso pudor. Hœc sacras loges contcmnit et omnia jura.
Turpe sit aut sœvum ; dum juvet, illud amat. Dalila Samsonem, Clytemnestra premit Atriden.
lu lege fœinineos sensit uterque dolos.
Sed cur, quœso, vêtus tibi nunc bistoria narret,
Quœ tîeri nostro t< mpore multa vides ? Quas sordes, quantosque metus curasque mariti
Sustineaut, et quis connumerare potest?
Jam nunc, quam gravis est uxorissarcina, cernis :
Quamque premat duro subdita colla jugo.
Ergo maritalis damnamus lœdcra lecti ?
Non, sed perfectis non damus ista vins. Gonjugibus non est fructuscentesimus ; aut quem
Reddunt per senos multiplicata decem ; Nec tamenœterni privantur lumine regni,
Accipient meritis prœmia digna suis.
Carmen., De Contemptu mundi.
pas le père. De plu», ce seront des dépenses plus grandes, tout s'en ressentira, et le ménage subira une géne générale.
Voici maintenant la bavarde, dont le verbiage importun suscite cent querelles et fatigue nuit et jour son époux.
Une autre est adonnée au vin ; elle ruine son mari ; en peu de temps, elle dissipe ce qu'il a longuement amassé.
Celle-ci embrasse tendrement, elle donne des baisers bien doux, et dans son cœur se distille ie venin qu'elle répandra.
Cette autre est si majestueuse de beauté, son origine est si illustre, que, à l'en croire, sa main est digne de porter le sceptre.
Que de maris sont morts victimes des embûches que leur tendaient leurs femmes! Car une femme ne craint plus rien, se croit tout permis, et ose tout ce qu'exige sa passion dominatrice. Arrière la crainte, la raison et la pudeur même! Elle foulera aux pieds la sainteté des lois, la religion des serments. Ce
qu'elle va faire est honteux, est cruel : qu'importe Pelle le fera; cela lui plaît.
Dalila fait périr Samson; Clytemnestre, le fils d'Atrée : deux victimes célèbres des artifices féminins.
Il n'est pas besoin de feuilleter làdessus l'histoire ancienne : il suffit bien, n'est-ce pas, de voir ce qui arrive de nos jours P
Compte qui pourra les dégoûta, les craintes, les soucis qu'ont à supporter les pauvres maris.
Tu vois à présent quelle lourde charge c'est qu'une épouse, et combien il est pénible de traîner le joug du mariage.
Est-ce à dire que je condamne l'union conjugale ? Non, certes ; mais les hommes qui visent à la perfection ne devront pas la contracter. Des maris qui se sauvent, il n'en est pas un sur soixante. Toutefois, l'entrée au royaume du ciel ne leur est pas interdite' par cela seul qu'ils sont mariés. Us recevront, eux aussi, une récompense porlionnée à leurs mérites.
Noua espérons que, malgré sa longueur, cet extrait aura paru court à nos lecteurs. Nous y voyons un modèle de satire ; les portraits y sont tracés de main de maître, celui de la coquette surtout auquel il n'y aurait rien a changer pour le faire ressembler à un trop grand nombre de femmes de nos jours. On aura remarqué aussi l'élégance et la facilité de la langue plus soutenues que dans la prose de notre auteur, ou dans celle des auteurs de son siècle.
LETTRE A l'aBBÉ RA1NALD, EN LUI ENVOYANT
le Monologium.
Opusculum illud, quod a me tanto studio de tam longe petitis, nequaquam vobis mitterem , si vestrae voluntati non obedire potuissem. Timeo enim ne, eum venerit in inanus aliquorum, qui uiagis sunt intenti reprehendere quod audiunt, quam intelligere ; si forte ibi legerint aliquid, quod antea non audiverunt, nec animadverterunt, statim clament me inaudita et veritati repugnantia scripsissc. Quibus cum longe positus respondere non potero, non solum ipsi veritatem negando, veritati se favere opinabuntur ; sed aliis temcre, antequam audiant quid sit quod ipsi reprehendant, credentibus, me falsitatis assertorem persuadebunt. Jam enim talium passus sum nimis acceleratam reprehensionem, ex eo quod secutus Beatum Àugustinum dixi de personis et de substantia Dei. Qui tamen nunc cognoscunt se non considerate reprehendisse ; et bac occasione quod prius non animadvertebant, gaudent se cognoscere. Nesciebant enim sic non dici proprie de Deo très personas, quo modo très substantias ; quadam tamen ratione ob indigentiam nominis proprie significantis illam pluralitatem, quœ in summa Trinitate intelligitur, Latinos dicere très personas credendas in una substantia : Graecos vero non minus fideliter très substantias in una persona confiteri. Quapropter vestram vehementer efflagito sanctitatem, ut idem opusculum non verbosis et litigiosis hominibus , sed
un
LETTRE A L'ABBÉ RA1NALD
en lui envoyant le Monologium.
Ce petit ouvrage que de si loin et si instamment vous m'avei demandé, je ne vous l'enverrais pas, s'il m'avait été possible de ne pas céder à vos désirs. Ha crainte est qu'il ne tombe aux mains de certaines gens qui s'appliquent plus à critiquer qu'à comprendre. Ces gens, en y lisant des choses qu'ils n'ont encore'luesni observées nulle part, crieront aussitôt que cet écrit contient des affirmations étranges et fausses. Comme, à cause de mon élolgnement, je ne pourrai leur répondre, non-seulement en disant faux, ils croiront être dans le vrai, mais encore Ils feront croire à d'autres que je me trompe, avant de leur dire sur quoi portent mes erreurs. Déjà j'ai souffert de critiques ainsi ha
tées, lorsque à la suite de Satnt-Augustin j'oi traité des personnes et de la substance divines. Ceux qui me reprirent alors, reconnaissent à présent qu'ils ont agi imprudemment, et sont heureux d'avoir appris, à cette occasion, ce qu'ils ignoraient auparavant.
Kn effet, ils ne savaient pas qu'on ne peut affirmer proprement trois substances divines comme on affirme trois j ersonncs divines ; que cependant, faute d'un mot qui signifie proprement la pluralité qui constitue la sainte Trinité, les Latins disent que nous croyons trois personnes en une seule substance, et les Grecs pensent aussi exactement qu'il faut croire à trois substances en une seule personne. C'est pourquoi, je conjure vivement votre sainteté de ne point communiquer cet opupcule à des nommes bavards et chicaneurs, mais seulement à des lecteurs calmes et réflé-
rationabilibus et quietis ostendat. Quod si continent ut aliquis sic aliquid ibi reprehendat, ut ejus ratio digna vobis cui responderi debeat videalur : rogo ut mihi quid, quave ratioue reprehendat, charitative aut ejus aut vestris litteris mandetis : quatenus, charitalis pace, et amore veritatis utrinque servato, aut me illius reprehensio, aut illum mea corrigat responsio.
AU ROI DU CIEL
Gratias ago Deo, a quo est omne bonum, de vestra incolumitate et hilaritate, et quia vestros successus ad majora et meliora cum veslra et vestrorum lidelium lœtitia provehit. Gratias etiam ago vestrœCelsitudini, quia hrec mihi mandaredignataest, sieut iideli suo, de quo confidit quia in omnibus suis prosperitatibus congaudet, et illi cuius dispositione fiunt. Verum enim est quia hic quotidie orat et desiderat cor meum, ut Deus vos et vestra sic regat et protegat in gloria temporalis regni super Anglos quatenus in aeterna felicitatc regnare faciat inter Anqelos i. Hoc utique est, ad quod maxime vobis servire cupio. Quapropter quia ad me pertinet, ad hoc enim positus sum, ut fidelis et Episcopus consulo, precor, et sicut scnptum est, obsecro opportune, importune, ut sicut Deus vestram auget prosperitatem, et exaltât potestatem ; ita vos super omnia ejus ametis in omnibus operibus vestris servare voluntatem. Quod sic vos Deus diu in hac vila in prosperilate facere concédât, ut post hanc vitam secum in œternitate gaudere faciat. Erga me, Dei gratia, cuncta
chis. Si néanmoins quelqu'un y trouve à contredire et que la critique tous semble mériter une réponse, je tous en prie, faites que par lui ou par vous j'en sois charitablement informé. Ainsi gardant des deux côtés des égards charitables et ne recherchant que la vérité, ou mon contradicteur m'amènera à son avis, ou ma réponse le ramènera au mien.
ANSELME EXHORTE HENRI 1", ROI D'ANGLETERRE , A OBÉIR AU ROI DU CIEL
Je remercie Dieu, source de tout bien, de ce qu'il vous maintient en bonne santé et en bonne humeur, et de ce que, à votre satisfaction comme à celle de tos sujets, il vous élève chaque jour heureusement vers ce qui est plus grand et meilleur. Je rends aussi grâce à Votre Majesté d'avoir daigné m'adres-
ser ces bonnes nouvelles, me prouvant par là qu'elle me connait pour un fidèle sujet, me réjouissant de tout ce qui lui arrive de favorable. Il est .vrai que chaque jour mon cœur pria et fait des vœux, afin que Dieu gouverne et protège vous et vos affaires, de manière que après avoir été le glorieux roi des Anglais , vous alliez régner éternellement parmi les anges. -C'est par mes prières que je veux surtout vous servir. Comme votre sujet et comme évéque, je prie, et ainsi que le dit l'Écriture, je supplie à temps, à contre-temps pour obtenir de Dieu que de même que sa bonté accroît votre prospérité et esalte votre puissance, ainsi vous vous attachiez en tout et surtout à accomplir sa volonté. Que Dieu vous accorde la grâce de lui étie ainsi fidèle sur cette terre durant longtemps et de tous faire partager ensuite les joies de son éternité.
Quant â moi, grâce à Dieu, je suis
I On toit Ici un jeu d« root* fréquemment reproduit au moyen âge sur Anglus et Angélus.
prospère sanl : étante Assumptionem sanctœMariœ, de Becco proficiscar, ut seeundum quod Deus annuet, prosequar propter quod de Angliâ egressus sum. De nostris rébus , quamvis hoc esse in vestra bona voluntate confidam, rogo tamen ut eas in quiète inanere jubeatis, donec redeam.
Epist., Lib. RI, 89.
content de mon état. Avant la féte de l'Assomption de sainte Marie, je partirai du Bec, pour accomplir selon que Dieu le voudra, le dessein qui m'a fait quitter l'Angleterre. Quoique bien as-
suré de vos bonnes dispositions , à l'égard de mes affaires ; veuillez, je vous prie, ordonner qu'on les laisse telles qu'elles sont, jusqu'à mon retour.
YVES ÉVÊQUE DE CHARTRES
Né vers 1040 dans le Beauvoisis, Yves, comme il l'atteste luimême dans ses lettres 3, 12 et 22, n'appartenait point à des parents nobles : il eut pour père Hugues d'Auteuil, sa mère se nommait Hilemburge. Après ses études littéraires et sa philosophie faites à Paris, il vint étudier la théologie sous le bien heureux Lanfranc, à l'abbaye du Bec. Il fut d'abord chanoine de la collégiale de Nesle, d'où son mérite le fit tirer par Gui, évèqoe de Beauvais, qui le plaça à la tête d'une maison de CWrcs qu'il venait de fonder sous l'iuvocation du martyr saint Quentin, aux portes de sa ville épiscopale. Yves en étajt déjà supérieur quelques années avant 1079, et non-seulement il apporta dans cette communauté une partie de sou patrimoine, mais encore il y enseigna la théologie. Il avait déjà passé quinze années dans cette maison, lorsque sur la désignation du pape Urbain II lui-même, le peuple et le clergé de Chartres l'élurent pour évêque. Le Souverain-Pontife le sacra de ses mains à Alatri le 23 novembre 1090.
Yves avait commencé par donner ses soins à son diocèse, lorsqu'en 1092, ne pouvant en conscience, ni en honneur donner la plus légère approbation au scandaleux mariage du roi Philippe avec Bertrade comtesse d'Anjou, il refusa hardiment de s'y trouver, quoique ce prince l'y eût invité. Il tit plus encore, et blâma hautement le monarque dans des lettres à l'archevêque de Reims et aux autres archevêques et évêques du royaume. Il en écrivit même à Philippe avec une vigueur digne d'un évêque des premiers siècles de l'Eglise, sans sortir néanmoins des bornes du respect dû à la majesté royale. Ce zèle apostolique coûta la liberté au généreux prélat. Hugues, seigneur du Puiset et vicomte de Chartres, se saiât de sa personne, et l'enferma au château du Puiset même, pour tâcher de le faire plier et de le rendre plus agréable au roi. Yves ne s'en montra que plus ferme, et Dieu ne le laissa pas sans consolation, pendant près d'un an que dura sa captivité. Guillaume le Gros, abbé de Fécamp, entre autres, l'y visita par ses lettres où il le félicitait de souffrir pour la même cause qu'autrefois Elie
et Jean-Baptiste. De leur côté, les Chartrains, extrêmement attachés à leur évôque, formèrent le dessein d'aller le délivrer à main année; mais le pacifique prélat en étant averti, arrêta le coup par une admirable lettre. Hoel, évôque du Mans, vint aussi à son secours, et agit si efficacement avec le Pape Urbain, qu'ils réussirent à le faire rendre à la liberté. Yves, au reste, avait pris des mesures pour que son troupeau n'eût point à souffrir de son absence.
Au commencement de 1098, Yves voulut se démettre de Fépiscopat, mais sur les instances du Souverain-Pontife, Yves ne renonça point à sa mission. Il la soutint, au contraire, avec honneur au milieu des violentes tempêtes et de la situation misérable où était alors réduite l'Eglise de France. Nous en avons pour témoins plusieurs de ses lettres où il traite des églises cathédrales et de l'ordination des évêques, du faste des légats et des envoyés du Saint-Siège qu'il faudrait arrêter et qui aggravait souvent les plaies de l'Eglise de France.
Yves parut avec éclat à plusieurs Conciles, notamment à celui qui fut tenu à Paris, le 2 décembre 1105, et où le roi Philippe fut solennellement absous des censures qu'il avait encourues pour son adultère avec Bertrade. Il vécut jusqu'à la vieillesse et mourut, plein de gloire et de mérites et en odeur de sainteté, le 23 décembre 1116 dans la 77* année de son âge. On l'inhuma dans le chœur de l'église abbatiale de Saint-Jean-en- Vallée dont il avait été le fondateur. Il fut loué par la plupart des historiens de son temps, et le cardinal Baronius lui donne les titres pompeux de lumière de V Occident, ornement de l'Univers, gloire et splendeur de l'Eglise de France. Et certes, il fut très- remarquable par son érudition, sa science du droit divin et humain, dont il a laissé à la postérité des monuments impérissables. Yves avait composé de nombreux ouvrages dont le plus célèbre est une collection de canons, intitulée : Pannormia, Bàle, 1499, in-4°. Ses lettres au nombre de 291 renferment beaucoup de choses qui apportent la lumière, non-seulement dans l'histoire de l'Eglise de France, mais encore dans celle de l'Eglise universelle et de l'histoire civile de cette époque. Elles ont été publiées à Paris, 1584, in-4°, et 1G10, in-8°. Les Œuvres complètes d'Yves de Chartres ont été mises au jour par Souchet, Paris, 1647, in-folio.
1 ' rance pontificale. Diocèse de Chartres.
A PHILIPPE SUR SON UNION AVEC BERTRADE
Domino suo Pbilippo, magnifico Francoruui régi, Ivo humilis Carnutensium episcopus, sic militare in regno terreno ut non privetur œterno.
Sicut Serenitati vestrae dixi prsesens ante juramentum vestrum, ita nunc scribo abscns ; quia huic nuptiarum solennilali ad quain me vocatis interesse nec volo nec valeo, nisi prius generalis Concilii defiinilione decretuin esse cosnoscam, mter vos et uxorem vestrani legitimum intervenissc divortium, et cum ista quara ducerc vultis legitimum vos inire posse matrimonium. Si autem invitatus fuissent ad hujus rei discussionem in eo loco, in quo cum coepiscopis canonicas secure possem conferre senlentias. ubi teinerariam non timerem inultitudinein, Hbentissime ad hoc venirein, quod lcx et justitia declaret cum audientibus audirem, cum dicentibus dicerem, cum facientibus facerem. Nunc vero quia absolute vocor ut Parisiis cum uxore vestra veniam, de qua nescio utrum possit esse uxor : propter conscientiam meam, quain coram Deo conservare debeo, et propter famam quam Christi sacerdotem bonam habere oportet apud eos qui foris sunt, malo cum mola asinaria in profundum merçi, quam per me mcntibus infirmorum tamquam cœco offendiculum poni.
Nec ista contra fidelitatem vestrani sed pro summa Odclitate diccre me aibitror : cum hoc et anima» vestrœ magnum credam fore detrimcntum, et eoronœ vestri regni summum periculum, mémento quia primum parenlem, quem Dominus universœ visibili creaturœ prœficerat, mulicr in paradiso seduxit et ita uterque a paradiso exulavit. Samson quoque fortUsimus pe-
A PHILIPPE SUR SON UNION AVEC BERTRADE
À son seigneur Philippe, magnifique roi des Français, Yves, humble évoque de Chartres, souhaite de gouverner son royaume terrestre, de manière à ne pas perdre le royaume éternel.
Ce que J'ai dit à votre sérénité avant son serment, je le confirme aujourd'hui par écrit : je ne veux ni ne puis assister à la cérémonie nuptiale a laquelle vous m'invitez, avant que je n'aie appris, par la décision d'un concile général, que vous avez légitimement divorcé avec votre épouse et que l'union que vous vous proposez sera légitime.
Si l'on m'invitait à venir conférer sur ces sujet» avec mes frères les évoques dans un lieu protégé contre les audaces de la multitude, je m'y rendrais trèsvolontiers, disposé à entendre, à dire, à faire, en commun avec mes frères dans l'épiscopat, ce que la loi et la Justice exigent. Mais vous me mandez
simplement a Paris avec votre épousa, tandis que je ne sais pas si elle peut le devenir. Or, pour ma concience que je dois garder pure devant Dieu, pour ma réputation de prêtre du Christ qui doit briller sans tache à tous les yeux, je ne puis obéir; plutôt que de devenir une pierre d'achoppement pour les aveugles et pour les faibles, j'aime mieux être jeté au fond de la mer avec une meule de moulin attachée au cou.
Et je ne pense point manquer pour cela à la fidélité que je vous dois, mais au contraire me montrer très fidèle ; car je vois dans cette aiTaire un grand dommage pour votre ùme et un grand péril pour votre royaume. Rappelexvous notre premier père ; Dieu t'avait fait roi de toutes les créatures visibles ; la femme le séduisit dans le paradis terrestre, et aussitôt tous deux en furent chassés. Samson, le plus fort des hommes, fut séduit aussi par une femme ; aussitôt il perdit cette force
iiulierem seductus, fortitudine amissa qua hottes superare so-
ebat, ab hostibusestsuperatus. Salomon sapientissimus propter
Tiulierum concupiscentiam a Deo apostatavit, et ita sapientiam
]ua praecellebat amisit. Gaveat ergo sublimitas vestra ne in ho-
rurn incidatis exemplum et itacum diminutione terreni, regnum
imittatis aeternum. Gonsulite ergo angelum magni consilii, ut
acceptoabeo spiritu consilii, inhonesta et inutilia vitare, honesta
et utilia in omnibus negotiis vestris vaieatis perficere. Valete.
Ep. is.
YVES A SES DIOCÉSAINS
Hugues, vicomte de Chartres, Ût emprisonner le courageux évéque pour le punir de ce qu'il blâmait l'union du roi de France avec Bertrade. De sa prison, Yves apprit que ses diocésains se concertaient pour le délivrer par la force ; il leur écrivit ce qui suit pour les en dissuader.
Yvo, Dei sratia Carnotensis episcopus, clericis et laïcis Carnotensibus salutem.
Audivi primates urbis vestrœ conjurasse guerram se facturos adversus vicecomitem pro mea liberatione. Quod nequaquam mea liberatio est at inclusionis mea* nonsolum exasperatio, sed interminatœ productio. Quare non fiât prohibeo, interdico. Nec enitn incendiis domorum, deprœdationibus pauperum potestis Deum placare, sed vehementer exasperare : sine cujus beneplacito neque vos neque alius poterit me liberare. Nolo ergo, ut adversum me implere faciatis aures Dei pauperum clamoribus, iamentis viduarum. Nec enim decens est ut qui armis beilicis recuperem quod non est pastoris sed invasoris. Si manus Domini tetigit me et adhuc extenta est super me, permittite me solum ebibere miseriam meam et sustinere iram
qui jusques-là avait triomphé de tous ses ennemis et il fut vaincu à son tour. A cause de sa passion pour les femmes, Salomon renia Dieu; dés lors, ce nrince, le plus sage des hommes, perdit sa glorieuse sagesse. Que votre sublimité se donne donc bien garde de tomber en de semblables égarements qui amoindriraient sa puissance sur la terre et lui feraient perdre le royaume céleste. Consultez l'ange du grand conseil, afin que ayant reçu de lui l'esprit de prudence, vous puissiez, dans toute votre conduite, éviter ce qui est coupable et futile, et accomplir ce qui est ûonnéte et avantageux. Adieu.
YVES A SES DIOCESAINS.
ÏYves, par la grâce de Dieu, Evéque de Chartres, aux clercs et aux laïques - de Chartres, salut.
| J'ai appris que les principaux de
votre ville ont résolu en commun de faire la guerre au vicomte pour me délivrer. Ce ne serait pas là finir ma captivité, mais l'aggraver et même la prolonger indéfiniment. C'est pourquoi je vous le défends, je vous l'interdis expressément. Ce n'est pas en brûlant les maisons, en pillant les biens des pauvres que vous pouvez apaiser Dieu :
vous exaspérerez plutôt sa colère; or, sans son bon plaisir, ni vous ni aucun autre ne pourrez me délivrer. Je ne veux donc pas que les clameurs des pauvres , les lamentations des veuves aillent, grâce à vous, irriter les oreilles de Dieu contre moi. Il n'est pas convenable que je reprenne mon siège par la force des armes, moi qui suis pasteur et non pas envahisseur.
Oui, la main du Seigneur m'a frappé et est encore étendue sur ma téte ; mais laissez -moi épuiser seul mon affliction et supporter le courroux de Dieu, jusqu'à ce qu'il justifie ma
Dei, donec justificet causam meam : et nolite tribulationem meam aliéna cumulare miseria. Decretum est enim mihi non solum includi, vel ecclesiastico honore privari, scd etiam magis mori, quam per me stragera hominum fieri. Moneo igitur vos per supereminentem Christi caritatem, ut neque hoc faciatis necrae fieri permittatis. Quod tamen si feceritis, certum'est quia nihil proderit nobis, cum detentor meus multoshabeat adjutores, et nihil habeat quod ei auferre possitis. Recordamini quod legitur, (juia Petrus servabatur in carcere , oratio autem sine intermissione fiebat ab Ecciesia ad Deum pro eo. Orationibus ergo et severitate ecclesiasticâ contenti estote : quam si transgressi fueritis, scio quia me ulterius episcopum habere vuitis. In eo enim quod seinel recessistis, sicut exitus approbat non bene mihi et vobis consuluistis. De cœtero ergo contenti estote terminis quos posucrunl patres vestri ; ne si his contenti fueritis, quœram liberationem meam eo forsitan modo qui non placeat vobis. Vaiete. Deus pacis et consolationis det vobis in noc negotio et in omnibus aliis recta sapere et facere.
REMERCIEMENT A MATHILDE, REINE D ANGLETERRE
Yvo, humilis Ecclesiœ Carnotensis minister, Mathildi Anglorum rcginœ cum regina Angelorum in cœlo regnare.
Cum omne datum non tantum ex sua quantitate, quantum ex dantis aflectu œstimandum sit, camnanas quas beatae et perpetuœ Virgini dedistis tum pro vestra devotionetum pro sua delectabili sonoritate vice ipsius Virginis gratanter suscepimus, et in loco celebri ad auditum confluentium populorum collocari
cause; n'ajoutez pas à mes tribulations le malheur des autres. Je suis fermement résolu à rester emprisonné, à être privé de tout honneur ecclésiastique, à mourir même, plutôt que de laisser massacrer des hommes pour ma défense. Je vous exhorte donc par l'ineffable charité du Christ à ne point exécuter votre dessein et à empêcher que d'autres ne l'exécutent. Si néanmoins vous ne vous en désistez pas, certainement vos efforts ne seront d'aucun profit, puisque mon détenteur a de nombreux partisans et que vous ne pouvez rien lui ravir. Rappelez-vous le récit des Ecritures où il est dit que, Pierre étant retenu en prison, l'Eglise adressait à Dieu pour lui des prières continuelles. Contentez-vous donc de prier et d'observer sévèrement les règles ecclésiastiques. Que si vous les transgressez, il me sera prouvé que vous ne voulez plus désormais m'avoir pour Evéque. Vous les avez violées une rois, et vous n'avez bien servi ni vos intérêts ni les miens : le résultat le prouve. Renfermez-vous dans les limi-
tes que vos pères ont tracées; en en sortant, vous m'obligeriez à chercher ma délivrance par des moyens qui peut-être ne vous plairaient pas. Que le Dieu de paix et de consolation vous accorde la faveur de bien penser et de bien agir en cette circonstance et dans toutes les autres. Adieu.
REMERCIEMENT A MATHILDE, HEINE D'ANGLETERRE
Yves, humble ministre de rÉglise de Chartres, souhaite à Mathilde, reine des Angles, de régner un jour dans le ciel avec la reine des anges.
Un don ne doit pas s'apprécier seulement d'après sa propre valeur, mais encore d'après les sentiments de celui qui l'offre ; aussi les cloches que vous avez offertes à la bienheureuse et perpétuellement Vierge Marie ont été reçues par nous en son nom, avec reconnaissance, soit à cause de votre dévotion, soit à cause de leur son agréable. De l'endroit où nous les
fecimus. Quae quotiens ad significationem certarum horarum moventur, ita auditorum mentes raulcent ut vestra memoria in singulorum cordibus renovetur. Nec leviter est œstimanda talls memoria, quae tune reflorescit, quando illa singularis hostia pro nobis redimendis in ara crucis oblata, per novi sacerdotii ministros in Domini mensa quotidie consecratur : quando hymnis caeiestibus, Deus a fidelibus honorificatur ; quando a peccatoribus rea pectora tundentibus Deus offensus sacrificio contribulati spiritus ad misericordiam inclinatUr. Horum bonorum procul dubio participes extant, qui Dei ministris bona quibus abundant et istis desunt, pro ejus honore et amore subministrant. Ita quod deerat inopia nostra, copia vestra bénigne ministrare jam caepit, et se suppleturam in supplendis vel restituendis ecclesiœ nostrœ tectis uberiùs repromisit.
Sic antiquus Dei populus ad tabernaculi usum , jubente Domino per Moysem, onerebat aurum, argentum et aes, bissum quoque et coccum, purpurum et hyacinthum, mulieres etiam gemmas et inaures, quibus tune visibiliter vestimentum pontiticis ornarentur et ministrorum novi testamenti sancti mores designarentur. Quibus autem pretiosa ista deerant, pilos canrarum offerebant, quibus vela cilina fièrent ad conservanaum splendorem interiorum ornamentorum ne pulvere sordescerent, vel imbribus putréfièrent. Hanc formam pietatis sequetur excellentia vestra, cum ad utensilia vel ad sarta tecta domus Dei reficienda, in quibus voluerit, vel quantum voluerit, suppeditabit necessaria. Pro quibus omnibus illum expectare procul dubio retributorem, quem talium didicisti fuisse prœceptorem. Vale.
avons placées, un peuple nombreux de fidèles peut les entendre. Chaque fols qu'elles sont mises en mouvement pour annoncer l'heure des saints offices, elles charment les âmes et renouvellent votre souvenir dans tous les cœurs. Or, c'est un souvenir inestimable que celui qui refleurit à chaque fois que la divine victime offerte pour notre rédemption sur l'autel de la croix, est de nouveau consacrée sur la table du Seigneur les ministres du nouveau sacer- , à chaque fois où Dieu est honoré des fidèles par des cantiques célestes, et où après avoir été offensé par des pécheurs qui maintenant frappent leur poitrine, il est incliné à la misérisorde par le sacrifice d'un cœur brisé de componction. Ceux qui pour l'honneur et l'amour de Dieu pourvoient de leur superflu aux besoins de ses ministres, ceux-là participent sans doute à ces avantages. Ainsi votre richesse est déjà venue généreusement en aide à notre pauvreté, et vous avez promis d'être plus généreuse encore en fesant reconstruire ou réparer la toiture de notre église.
De même, l'ancien peuple de Dieu, sur l'ordre qué le Seigneur lui en donna par Moïse, offrait pour l'usage du tabernacle l'or, l'argent, l'airain, ainsi que le lin, l'écarlate, la pourpre et l'hyacinthe ; les femmes apportaient leurs pierreries et leurs pendants d'oreille dont le pontife ornait ses vêtements et qui signifiaient la pureté morale des prêtres du nouveau testament. Ne possédait-on pas ces objets précieux ? on offrait des poils de chèvre dont on fesait des tissus, et ces tissus dont on recouvrait les ornements sacrés, en conservaient l'éclat, les défendaient des souillures de la poussière et des injures de la pluie.
Votre Excellence suivra ces exemples de piété, en fournissant, comme elle le voudra et autant qu'elle le voudra, ce qui est nécessaire pour le service de la maison de Dieu et pour sa toiture. Et croyez fermement que vous serez récompensée de vos libéralités par Celui-là même qui vous a appris à les faire. Adieu,
HILDEBERT, ÉVÊQUE DU MANS
Hildebert naquit vers l'an 1055 au bourg de Lavardin, au diocèse du Mans, et eut, dit-on, pour maître dans sa jeunesse, le fameux Bérenger, archidiacre d'Angers, condamné pour ses opinions hérétiques sur l'Eucharistie. D'autres auteurs racontent que vers le même temps il avait fait profession dans l'abbaye de Cluny. Mais ce sont autant de conjectures à l'appui desquelles on n'apporte aucune preuve. Ce qui est certain, c'est qu'Hildebert fut en 1092 nommé archidiacre du Mans et on le voit siéger le 2 mars 1097 au concile provincial de Bordeaux tenu dans la ville de Saintes. Elu évôque du Mans vers le mois d'août 1096, il avait été sacré le 25 décembre de cette année, jour de Noël. Yves de Chartres, et Élie, comte du Mans, lui avaient d'abord fait quelque opposition, mais la réputation qu'Hildebert s'était acquise par sa science lui valut les suffrages unanimes du peuple et du clergé.
Au commencement de 1098, Elie, ainsi que le raconte Orderic Vital, fut pris dans des embûches, et Foulque le Réchin, comte d'Angers, s'empara de la ville du Mans. Peu après, Foulque perdait sa conquête et était chassé par Guillaume le Roux, roi d'Angleterre et duc de Normandie. Hildebert ne se résigna pas facilement à subir la domination normande, et lorsqu'Élie fut parvenu à briser ses fers, il l'aida, dit-on, à reconquérir la capitale de son comté. Guillaume vint de nouveau mettre le siège devant le Mans, s'en saisit, et courroucé contre Hildebert, il lui ordonna de détruire une des tours de la cathédrale, du haut de laquelle les troupes d'Élie avaient fait pleuvoir sur les siennes une grêle de flèches. Hildebert gagna du temps et refusa enfin nettement d'obéir à cet ordre. Guillaume lui fit savoir qu'il était accusé de trahison et lui enjoignit de venir à Londres se justifier. L'évêque du Mans entreprit ce voyage et s'excusa le mieux qu'il put.
A peine était-il de retour dans sa ville épiscopale, que Guillaume
mourut (1100) et qu'à la nouvelle de cette mort, si funeste aux affaires normandes, le comte Élie vint ressaisir ses domaines usurpés. Ce fut la fin des démêlés d'Hildebert avec la puissance civile. Le rôle qu'il y avait joué et la renommée répandue fort loin de son savoir, de son mérite avaient fait d'Hildebert, à cette époque de sa vie, un personnage considérable dans l'Église et dans l'État. Aussi n'était-il pas toujours soumis môme à ses supérieurs ecclésiastiques. Gomme l'atteste Geofiroi de Vendôme, en 1101, Raoul, archevêque de Tours, lui ayant donné l'ordre de venir à Angers pour l'assister dans la cérémonie du sacre de Renaud de Martigné, élu évôque de cette ville, Hildebert déclara qu'il ne pouvait approuver l'élection de Renaud, ni se trouver à son sacre. On le voit au contraire se diriger à cette époque vers Rome et parcourir pendant un assez long temps la Pouiile et la Sicile.
De retour en 1 104, nous le trouvons l'année suivante à Nantes où il souscrit à l'ordonnance de Benoît, évêque de cette ville, pour l'établissement de la collégiale de Saint-Médard, et en H 07 il accompagne à Tours et à Troyes le pape Pascal II. Après avoir en 1109 assisté au concile de Laon, il reparaît dans son diocèse et y consacre, cette même année, l'église de Ghemiré en Charnie. Deux ans après, de nouvelles disgrâces devaient l'atteindre. Étant allé à Nogent pour quelques affaires de Rotrou, comte du Perche, alors retenu prisonnier dans une des tours du château du Mans, Hildebert fut lui-môme arrêté et jeté au fond d'un cachot Nous ne savons combien dura sa captivité, mais on ne ne le voit reparaître qu'en 1114 dans un chapitre tenu à Marmoutiers, où il donne aux religieux de cette abbaye l'église de Villiers-Charlemagne. Le 17 février 1117, il est à Tulle et signe un acte d'accord entre Ermengaud, abbé de Cluse, et Elfes de Turenne, abbé de Tulle qui se disputaient l'église de Saint- Nicolas d'Auriac. On le retrouve en 11 18 au concile d'Angoulême; en 1119 au concile de Reims; en 1123 au concile de Latran, et en 1 124 au concile de Chartres.
L'année suivante, le peuple et le clergé de Tours le donnèrent pour successeur à l'archevêque Gilbert, et son nom figure tout aussitôt dans les actes de cette Église. Bientôt, il y est harcelé par le roi Louis le Gros, comme il l'avait été par le roi d'Angleterre sur le siège du Mans. Les fonctions d'archidiacre et la dignité de doyen s'étant trouvées vacantes dans son église métropolitaine, le roi prétendit y faire nommer un de ses protégés. C'était une prétention inusitée. Hildebert ne voulut pas la
reconnaître, et de là, naquirent de graves débats, qui ne purent être apaisés que par l'intervention de Henri Ier, roi d'Angleterre, et de Girard de Blay, évêque d'Angoulême, légat du Saint- Siège en France.
Au mois d'octobre 1127, Hildebert présida dans la ville de Nantes un concile provincial auquel assistèrent tous ses suflragants, à l'exception de celui de Dol, et il y publia de célèbres statuts pour les réformes des lois et des mœurs bretonnes. Chez les Bretons, toujours attardés, s'étaient conservées un grand nombre de traditions barbares; ils n'observaient ni les décrets de l'Église sur le mariage entre laïques, ni ses prohibitions absolues quant au mariage des prêtres, ni ce qu'elle avait décidé sur la propriété des biens ecclésiastiques, ni la définition qu'elle avait donnée de la propriété civile. Les décrets promulgués sous la présidence d'Hildebert les forcèrent de faire un pas de plus vers la civilisation.
Hildebert assista en 1129 au couronnement de Philippe, fils aîné du roi de France; siégea l'année suivante au concile d'Etampes, et le 5 février 1133, consacra l'autel de sainte Marie- Madeleine dans l'église de Redon. Cet acte paraît être le dernier de sa vie. Il mourut, selon le martyrologe de Saint-Martin de Tours, le 13 juin de cette môme année.
Les œuvres d'Hildebert ont été recueillies et publiées par dom Antoine Beaugendre, Paris, 1708, in-folio. Il y a dans ce recueil quelques erreurs d'attribution, signalées par les auteurs de V Histoire littéraire de la France (tomes XI et XX), et il y manque quelques pièces dont Hildebert parait être l'auteur. Beaugendre était un éditeur très-consciencieux, mais une édition sans reproche des œuvres d'Hildebert est chose impossible. Comme ce prélat avait été le poète le plus illustre de son temps, les copistes des XIIIe et XIVe siècles n'ont pas manqué de lui attribuer une foule de petits poèmes anonymes, entre lesquels on ne saurait faire un choix indiscutable. Les lettres d'Hildebert sont nombreuses, et pour la plupart très-intéressantes. On y trouve d'utiles détails sur quelques événements contemporains, et principalement sur les prétentions opposées de l'Eglise et de TÉtat dans la première partie du XIIe siècle. Quant à ses opuscules théologiques, ils n'offrent rien qui soit original, rien par conséquent qui soit digne de remarque. Disciple de saint Augustin, il interprète les écrits de ce docteur de l'Église avec une prudence que Ton voudrait parfois moins rigoureuse , et est cependant méthodique et précis. La quantité de vers qu'il a
composés est énorme. Il en a sur l'Eucharistie, la Messe, le Livre des Rois. 11 a versifié diverses vies de saints, ainsi que l'histoire de Mahomet, Il a de la facilité, mais peu de coloris. La rime vient trop souvent encore déparer ses vers. Pourtant, il s'élève d'une manière remarquable dans deux pièces sur Rome.
Parmi tout ce que le zèle inspira à Hildebert contre l'hérésie et pour la réforme tant des clercs que des fidèles, il est une chose qui mérite d'être rappelée. Il obtint de Conan, duc de Bretagne, que désormais le fisc ne s'emparerait plus des meubles des familles à la mort de l'un des deux époux, et qu'il renoncerait aussi à l'usage de prendre au détriment des naufragés, les débris et épaves que la tempête jetterait sur les rivages de la mer.
France Pontificale, par H. Fisquet.
A UN LECTEUR TROP DIFFICILE
Promissam Beatitudini tua? paginam satiset super expectasti. Promisi, fateor, sedveritussum ne nidi stylo res legenti displiceret. Ratio luec diuturnum mihi silentium imperavit. Caeterum, quum Paulus esset in manibus et illud ad Philippenses occurreret : Dum amnimodo sivc pcr occasionem, sive per veritatem. Christits aniMincielur, in hoc gaudeo sed h.rc gaudcbo (ad Phil. I, 18) debitum solvere disposui, et quo scripto possum improbare, queni approbatis errorem. Periculose delicatus est, quisquis, nisi eum venustas verborum deroulceat, doctrinae praejudicat salntari. Quis exustus siti oblatam lictilibus aquam projecit? Aut quis œgrotare inaluit. (juam nigra et horrenda manu iEthiopis pneparatam sumerc potionem ? Etc.
Ep. L. u, u. ,
HILDEDERT NE VEUT PAS QU'ON LE DÉLIVRE A PRIX l> ARGENT .
De redemptionc nihil ago; semel Christi sanguine redeinptus, iterum redimi non requiro. Sanguis ille vr V m; !: i mea; sanguis ille pretiuin ineum. Indignum est ut sub pretio redimar, cujus nrctiuin sine pretio est. Prœterea, infamis est redemptio, qua libertas périt Ecelesiaï, qua servituscomparatur. Necesseest enim ut membra serviant, si caput humilies sub tributo. Necesse estclericum redimi,si episcopum censeas redimendum. Necesie est trepidare subjectos, si juxta Gomicum, ei opus est patrono,
A UN LECTEUR TROP DIFFICILE
Aises et trop longtemps vous avez attendu ces pages J'avais promis, il est vrai, de vous écrire; mais dans la crainte que mon style ne déplût aux lecteurs par sa rudesse, j'ai gardé un silence prolongé. Un Jour, en lisant l'épitre de saint Paul aux Phllipplens, je fus frappé de ce passage : Pourvu que Jésus-Christ soit annoncé, d$ quelque manière que ce soit, par occasion ou par de vrais apôtres, je m'en réjouis et m'en réjouirai toujours (1* aux Phil. 1, 18); je résolus alors de payer ma dette et de combattre de mon mieux, dans cet écrit, l'erreur que vous approuvez.
C'est pousser la délicateRso à un excès dangereux que d'accueillir avec des prétentions défavorables une doctrine salutaire, si elle n'est pas soutenue par le charme d'un style élégant.
Qui donc, étant dévoré par la soif, refuserait l'eau qu'on lui offrirait dans
un vase de terre ? Ou bien aimerait-os mieux demeurer malade que de prendre une potion préparée par la main laide et noire d'un Ethiopien ? etc..
HILDEBERT NE VEUT PAS QU'ON LE DÉLIVRE A PRIX D'ARGENT
Je ne veux rien faire pour être racheté. Une fois racheté par le sang du Christ, je ne demande point à l'être de nouveau. Ce sang est ma rédemption; il est mon prix. Quel serait donc mon rachat, puisque j'ai coûté un prix inappréciable ? Et pula, U est honteux, le rachat qui ruine la liberté de l'Eglise et amène sa servitude.
Car il faut nécessairement que Us membres soient esclaves, si vous courbez la tête sous l'humiliation do tribut. Il faudra racheter, le clerc si vous pensez que l'Evcque a besoin de l'être. Les sujets devront donc trembler, si, comme dit le Poète, il faut un protecteur à celui que vous charçu
quem paras defensorem. Ego certe tanti vitara non facio, ut breyem diligam et redemptam. Malo periclitari de ea quam pro ea communem conculcare libertatem. Prosit Ecclesiae mea mors, coi dum vivens pnefui, non profui. Pontifias est, si non vivere, mori saltem universis.
Uv. u, n.
UN PRINCE DOIT- IL ENTREPRENDRE DES PÈLERINAGES
Cette lettre est adressée à Foulque le Réchin, comte d'Anjou, dont la vie débordée avait été, parait-il, interrompue par quelques sentiments de pénitence.
Ad memoriam beati Jacobi, strenuissime Cornes, et praedicanda virtute sublimis, *iter, ut fertur, assumpsisli. Quod nos bonum quidem non negamus, sed quisquis administrationem suscipit, alligatur obedientiae, quam nisi ad majora vocetur et utiiiora, si relinquit, delinquit. Unde, fili charissime, te culpa inexcusabilis spectat, qui necessariis non necessaria, dispensationi otium, debitis indebita praeponis. Inter talenta quœ servis suis Pater familias distribuit, circuire vagum orbem terrarum nullus doctor, nulla omnino Scriptura commémorât. Hieronymi testimonio beatus Hilarion, cum esset proximus civitati Jérusalem, semel eam vidit, ne locasanctorum contempsissevideretur.
Porro prseter solitum mentis tuae oculus caligavit, si non vides plenam periculosiscasibus assumptam tibi peregrinationem. Per munitiones ducis Àquitanorum transi tu rus es, cujus tibi invidiam suscitasti, factus in expugnatione Toarci superior. Fere apud omnes diuturnior est injunarum memoria quam beneficiorum. Prœterea nescis si non renata sit in filio paternœ nota
de les défendre. Je ne fais pas un tel cas de la vie que, tandis que je ne puis plus l'avoir que courte, je la veuille encore rachetée à prix d'argent. J'almt mieux risquer de la perdre que de lui sacrifier la liberté commune. Que ma mort soit utile à mon Eglise, puisque ma vie et mon administration ne lui auront pas servi . Le devoir d'un pon tife est sinon de vivre, du moins de mourir pour tous.
PRINCE PEUT- IL ENTREPRENDRE DES PÈLERINAGES
On dit, Comte illustre par le coursge et par la voiiu, que vous avei résolu de faire un voyage au tombeau du bienheureux saint Jacques. Que ce soit là un dessein louable en lui-même, Je ne le nierai point ; mais quiconque a pris en main le gouvernement d'un pays est lié par le devoir de sa charge, et s'il l'abandonne à moins d'être appelé à des travaux plus Importants et plus utiles, U se rend coupable.
C'est pourquoi, très cher fils, vous êtes inexcusable de faire passer ce qui est facultatif avant ce qui est obligatoire et vos loisirs avant les soins du gouvernement. Parmi le9 talents que le Père de famille a répartis entre ses serviteurs, aucun docteur, aucun texte de l'Ecriture ne compte celui de parcourir le monde. Au témoignage de saint Jérôme, le bienheureux Hilarion, habitant le voisinage de Jérusalem, visita cette ville pour ne pas paraître dédaigner les lieux saints, mais une fois seulement.
La clairvoyance habituelle de voire esprit est certainement obscurcie si vous n'apercevez nas de nombreux dangers dans le pèlerinage que vous projetez. Il vous faudra passer à travers les places fortes du duo d'Aquitaine à qui vous 'êtes devenu odieux, l'ayant vaincu par la prise de Thouars; et chez la plupart des hommes, le souvenir des injures est plus durable que celui des bienfaits.
Qui vous assure d'ailleurs que le fils n'a pas hérité de la perfidie bien
perfidiœ : quippe plures hodie generantur iniqiiitatis haeredes, quam virtutis. Tuis itaque timorem relinqueres et tremorein, si te juveni et oiïenso commitlis, in quo necesse est verearis ex pâtre perfidiam, lcvitatein ex annis, ex injuria ultioneui.
Audivimus autem venerabili régi Anglorum, taoque avunculo, id quod te factura m sig^niticas displicere altius, id ferre graviter, ia constanter improbare. Sane eorum aspernari consilium, vicina démentira pertinacia est. Hi nimirum tuis providere comrnodis et afteclu volunt et sensu possunt.
Fortasse autem dicis : Votum vovi Domino, transgressions arguar si irritum facio votum. Agnosce, ô princeps, quia tuquidem te alligasti voto, sedte Deus otticio; tu vire, seu Deus obedientiœ. Appende ergo si tantus sit fructus itineris, ut supplere possit intermissœ dispendium obedientira. Quod si ita est, scutum deonerepropera, baculum sumepro gladio,festina egredi. Si autem onum administrations longe majus est et elegantius, — quod inficiari nemo prorsus audebit, — sede in palatio, dispone de suffragiis afflictorura, et ut omnes tibi vivant, omnibus vive. Vive Reipublicœ, noctcs illi prrestans et dies. Judicium curiae tuœ dictet requitas non acccptio personarum. Teipsum legibus, amore subjcctos rege. Esto tuorum censor, cum ignoveris excessibus alienis. Insontes minime patiaris impune lredi, tu impune Iresus. Iniquitatis ultionem inter splendidiores triumphos enumeres. Sanguinem non sine causa, nec libenter effundas. Dole auoties illum effuderis, quem lex judicat effundendum. In omnibus reverenter exerce potestatem. Da Deo gloriam cum feceris aliquid gloriosum. Super omnia pauperibus adesse mé-
connue de son père ? De notre temps, le vice se transmet plus fréquemment avec le sang que la vertu. Les vôtres n'auront plus ôu'à trembler pour vous, si vous vous livrez à un prince jeune et offensé chez qui vous avez à redouter la perfidie héréditaire, la légèreté de l'âge, et I'animosité qu'enfante un outrage reçu.
Nous savons que votre dessein déplait profondément au vénérable roi d'Angleterre et à votre oncle ; ils en sont très fâchés et le blâment avec persévérance. Or, certes, mépriser leur avis serait d'une opiniâtreté voisine de la démence ; car, par l'affection qu'ils vous portent et par leur sagesse, ils veulent et peuvent efficacement servir vos intérêts.
Peut-être direz -vous : j'ai fait un vœu, et je serais coupable en ne l'accomplissant pas. Sachez donc, prince, que si vous vous êtes lié vous-même par votre vœu, Dieu vous a lié par le devoir de votre charge. L'obligation du voyage vient de vous, le devoir de votre état vient de Dieu. Examinez donc si le fruit que vous vous promettez de ce pèlerinage est assez grand pour balancer votre désobéissance à
Dieu. S'il en est ainsi, déposez le bouclier, prenez la besace, armez- vous d'un bourdon au lieu d'une épée, et
[>artez promptement, Si, au contraire, es soins de votre gouvernement sont plus importants et mieux dans l'ordre (ce que nul ne songera à contester), demeurez dans votre palais ; protégés les intérêts des malheureux ; vivez pour tous afin que tous vivent pour vous; vivez pour votre Comté, lui consacrant vos jours et vos nuits. Que vos jugements soient dictés par l'équité et non par la considération des personnes. Gouvernez-vous vousmême par les lois, et vos sujets par l'affection. Sévère pour vous-même, soyez indulgent pour les autres ; ne souffrez pas que les innocents soient impunément lésés ; mais ne vengez pas vos propres injures. Que le châtiment de l'injustice soit votre plus beau triomphe. Ne faites couler le sang que pour des raisons graves et à regret, obéissant avec douleur aux prescriptions de la justice qui en ordonne l'effusion, En toutes choses, exerces votre pouvoir avec respect. Si vous acquérez de la gloire, faites-en hommage à Dieu. Par dessus .tout, venez
mineris et ecclesiis, quibus plerumquc principes boni proprio sanguine quietem emerunt et pacem.
Sicut igitur prrcsenti pagina commoncris, utere tuorum consilio amicorum, utere ineo, domi sedens, loca ^anctorum non desiderans intueri, sed tueri satagens, née cii cumferri per memorias lapidum, sed circumferre niemoriam virtutum.
SOUPÇONNÉ DE L'AVOIR VOLÉ
Reos tonnentis affircre, vol suppliciis vt ritatem exlornuere, censura curiœ est, non Ecclesiaî disciplina. Undc et au ejus anhnadversione abstinere debuisti, quem pecuniam tuain furto suspicaris asportassc. Nequc enim carnifex es, sed sacrifex (sacerdos) pro rcis quidem, sed non reos irnmolare constitutus. In veris etiarn injuriis, decuit hœc mansuetudo sacerdotein, ut habentem malles impunitum abscedere, quain pro incerto, certis suppliciis debacchari. Unde Augustinus ad Macedonium : Aliquando, inquit, miséricordes, et inipso dubio, nolunt homini pro incerta pecunia, certa inferre supplicia, Abhorreas itaque reum cruciatibus et inorti tradere, tu Cbriste Dei, pro quo Gbristus cruci traditus est, et inorti. Aut si tam carnaliter pecuniam suspiras amissam , qualiter repetere te oporteat , ad eumdem Macedonium sic Augustinus ostendit : Nolentes redderê arguimus, increpamas.
Liv.2. Ep. I. II.
en aide aux pauvres et aut églises à qui tant de bons princes ont acheté le repos et la paix au prit de leur sang.
Ainsi donc, comme cette lettre vous y engage, suivez le conseil de vos amis, suivez le mien : restez chez vous. Ne désirez pas visiter les lieux consacrés aux saints, mais efforcez-vous de les protéger , ne cherchez pas à parcourir les monuments qu'on leur a élevés, mais plutôt à répandre la mémoire de leurs vertus.
A UN PRÊTRE QBI AVAIT FAIT METTRE A LA TORTURE VU HOMME IOCPÇONNÉ DE L'AVOIR VOLÉ.
Tourmenter les coupables ou arraeher par la torture un aveu à un accuse, c'est l'office du magistrat séculier et non point de l'Eglise. Vous auriez donc dû vous abstenir de châtier celui que vous soupçonnez d'avoir dérobé votre argent ; vous n'êtes pas un
bourreau, mais un prêtre établi pour sacrifier en faveur des coupables et non pour les immoler eux-mêmes.
Dans le cas où il aurait été certainement coupable, vous auriez dû, vous prêtre, user de douceur ; vous auriez dû préférer laisser impuni l'homme qui a ravi votre bien, plutôt que, dans l'emportement, torturer bien réellement celui dont le crime est douteux.
C'est ainsi que saint Augustin écrivait à Macédonius : ■ Dans le doute, les cœurs miséricordieux n'infligent pas des supplices certains pour un vol incertain.» Ayez donc horreur d'avoir livré aux tourments et à la mort un accusé, vous le Christ de Dieu, pour qui le Christ- Jésus a été livré à la mort de la croix. Ou si votre âme charnelle soupire tant après votre argent perdu, saint Augustin vous dit encore comme à Macédonius : « Ceux qui refusent de nous rendre notre bien, nous les blâmons, nous les réprimandons fortement. «
MAX IMES.
I. — Melius est si pauca sapientiœ prœcepta teneas, et illa in promptu et in usu tibi sint, quam si multa didiceris, sed illa non habeas ad manum. Quemadmodum luctator est ; non qui omnes nexus didicit, quorum rarus estusus, sed qui in uno aut altero diligcnter se exercuit. Non enim refert quam multa sciât, sed si scit quantum victori satis est.
IL — Ingratum est beneficium quod diu inter manus dantis hœsit. Proximus est enim neganti, qui dubitavit ; qui tarde fecit, diu noluit. Tantum gratiœ demis, quantum moraî adjicis, cum roganti sulTundatur rubor. Non tulit gratis qui cum rogasset, accepit. Nulla enim res cari us constat quam quae precibus empta est. Nam molestum verbum et onerosum, et demisso vultu dicendum : Rogo. Nihil œque amarum quam diu pendere. jEquiori animo quidam ferunt prœscindi spem suam, quam trahi.
III. — Cave de ingrato querelam facere. Meliorem faciès ingratum ferendo, pejorem conquerendo. Dubiam verecundiam vox conviciantis clarior rupit. Nemo id esse, quod iam videtur timet. Non est ille qualem speravimus : simus, quales fuimus ei dissimiles. Ingratus est adversus unum beneficium, adversus alterum non erit. Dtiobus oblitusest : tertium eorum quœ exciderunt memoriam reducet. Sismunificusin dando, non acerbus in exigendo. Nam cum altius injuriœ quam mérita descendant, quid expectat qui offendit dum obhgat ? Ingratus est ? Non
MAXIMES
I. — II vaut mieux ne connaître qu'un pelit nombre de préceptes de sagesse et être toujours prêt à s'en servir, que d'en avoir appris beaucoup qu'on ne retrouve plus à l'occasion . Ainsi le bon lutteur n'est pas celui qui connaît tous les enlacements dont on fait rarement usage , mais celui qui s'est exercé avec soin dans un ou deux ; l'important, en effet, n'est pas de •avoir beaucoup, mais de bien savoir ce qui suffit pour être vainqueur. .
U. — Un bienfait qui ne sort qu'après une longue hésitation des mains de celui qui l'accorde cesse d'être agréable. Celui qui balance diffère peu de celui qui refuse ; et celui qui se décide tard, pendant longtemps n'a pas voulu. Plus vous augmentez le retard, plus vous diminuez la grâce, car la rougeur monte au front de c -ïui qui demande. Lorsqu'on ne reçoit qu'après avoir sollicité, on ne reçoit point gratuitement ; car rien n'est payé si chèrement quo ce qui s'achète par des
prières. Je vous prie ! que ces mots sont pénibles, lourds, et comme on ne les dit que le visage baissé ! Non rien n'est si amer que de demeurer longtemps en suspens à ce point que plusieurs supportent plus résolument la ruine de leurs espérances que des atermoiements indéfinis.
III. - Ne vous plaignez jamais d'un Ingrat. En le supportant vous le rendrez meilleur, vos plaintes le rendraient pire. Des reproches nettement formulés chassent la honte que le doute Inspirait et l'on ne craint plus d'être ce qu'on parait. Cet homme n'est pas tel que nous le croyions; eh bien!
soyons semblables à nous-mêmes et ne lui ressemblons pas. Il a été ingrat ifiie première fois, un second bien 'ait le touchera ; il en a oublié deux : un troisième l'en fera ressouvenir. Soyez libéral à donner et indulgent a exiger du retour ; s'il est vrai que l'outrage se grave plus profondément dans l'Ami que le bienfait, qu'attend donc celui qui blesse quelqu'un en l'oblifronnt F Mais, 11 est Ingrat, dltea-vous, taut pis pour lui et non pour moi ; car un
naiiii fecit injuriam sed sibi. Nam gratum semper beneflcium delectat, ingratum semel.
IV. — Cave ne nimis festines ostendere te gratum. Qui antecedit Lempus retribuendi œque peccat quam qui non seguitur. Quod ipud te non vis, onus juaicas, non munus. Rejiciendi signum est protinus iilud, invicem mitlere et munus ex munere expunçere. Pamitet accepti benelicii, quem nondum redditi piget.
V. — Tune scito te omnibus euDiditatibus solutum, cum eo perveneris, ut nihil Deum roges, nisi quod Deum rogare possis palam. Quanta dementia est hominum ! impiissima vota diis 1 insusurrant, et si quis admoverit aurem, conticessent, et quod scire hominem notant, a Deo petunt. Tu vero, sic vive cum hominibus, tanquam Deus videat, sic loquere cum; Deo, tanquam homines audiant
VI. — Omnes quibus res minus secundae sunt, nescio quomodo suspiciosi ad contumeliam omnia accipiunt.
VIL — Nihil habet infelix paupertas durius in se quam quod ridiculos homines facit.
VIII. — Pauper est, non qui parum habet sed qui plus cupit. Si vis dives fieri, non pecuniae est addendum, sed cupiditati detrahendum. Ad supervacua sudatur, ad manum est quod sat est.
cœur reconnaissant goûte toujours U charme d'un bienfait, le cœur ingrat ne le goûte qu'en le recevant.
IV . — Ne vous hâtez pas trop de témoigner votre reconnaissance. Celui qui prévient en cela le temps convenable pèche autant que celui qui le la Use passer. Ce que vous voulez rendre aussitôt, vous le regardez comme un fardeau, non comme un présent.
Cet empressement à payer de retour et à effacer un présent par un autre est un signe de refus. On a regret d'avoir reçu un présent, lorsqu'on se repent de ne pas encore l'avoir rendu.
V. — Vous êtes libre de toute passion si vous ne demandez rien à Dieu que vous ne puissiez demander publiquement. Que grande est la folie des hommes ! Ils murmurent tout bas des vœux impies, et si un homme prête
l'oreille, ils se taisent ; ils osent demander à Dieu ce qu'ils ne voudraient pas que les hommes connussent. Pour vous, vivez avec les hommes comme si Dieu vous voyait, et parlez à Dieu, comme si les hommes vous entendaient.
VI. — Je ne sais pourquoi les malheureux sont toujours portés à soupçonner qu'on veut les outrager.
VU. — Ce que la pauvreté a de plus dur, c'est qu'elle jette du ridicule sur les hommes.
VIII. — Celui-là est pauvre qui désire plus qu'il n'a, et non celui qui a peu de chose. Vous voulez être .
riche ? il n'est pas besoin d'ajouter à votre fortune, mais de retrancher à votre cupidité. On se fatigue pour se procurer le superflu ; ce qui suffit est sous notre main.
1 II y • bien diis dans le texte, quoique plus bas, dans la même phrase, nous trouvions Deo. Hildebert, et Marbode, évéque de Hennés, son contemporain, ne font pas didlculté, dan» ta poésie surtout, d'employer les réminiscences de l'anuquité. Aussi Ton pourra voir,
n» les morceaux que nous citons et mieux encore dans les œuvres complètes de ces deux pieux évêques.de Tort singulières distractions de la musc chrétienne. Tous deux semblent croire à l'existence des dieux de l'Olympe et admettre leur divinité, par amour du beau dans les arts qui les ont célébrés Mous disons semblent, car Hildebert a beaucoup écrit sur le dogme catholique et .tout en demeurant aussi rationnel que possible, il n'est jamais, que nous sachions, sorti de l'orthodoxie. A cette remarque qu'il fallait faire a présent ajoutons celle-ci : ■ La place que tiennent les imitations et les souvenirs de la littérature profane dans les compositions poétiques est un sur indice du degré de culture auquel est nrriré le temps qui les voit naître.* (Ampère» Hist. de ta litt. franç. avant, le Xtl* siMe, tome m*, page La grande renaissance du xvi« siècle justifie cette affirmation de
réminent historien.
FORCE CONTRE L* ADVERSITÉ
Le dialogue suivant est extrait d'un traité deHildebert sur V Honnête et VVtiU. On y verra combien était riche l'érudition de notre auteur. A chaque Instant se rencontrent, heureusement fondues dans le texte, des citations de Platon, de Cicéron, d'Horace, de Sénèque. La fermeté chrétienne y vient en aide au stoïcisme païen, et le tout est d'une lecture fortifiante.
N. B. Nous désignons les personniûcations en scène par la lettre initiale de leur nom.
Timor : Morieris. — Securitas : Ita est natura hominis, non paena. Hacconditioneintravi ut exirem. — T. Sed decollaberis. — S. Quid refcrtjquam multa sint vulnera ? Non potcst araplius quam unum esse mortiferum. — T. Sed peregre morieris. — a. Non gravior foris, quam domi somnus. — T. Sed juvenis morieris. — S. Optimum est ante mori quam optes. Hrec data diu pœna juvenibus, ut renovata semper clade doraus, multis in lucubns, inque perpetuo mairore, et nigra veste senescat. Ideo optimum est mon, cum juvatvivere, nam nisi summa dies, nariter cum Une bonorum afluit, et cclcri prœvertit tristia letho, fortuna dedecorem parit. (•) Quisquam ne secundis tradere se fatis audet, nisi morte parata est mens? juvenis moriar, lortasse alicui malo me fortuna subduxit, ut nulli alii, certe vel senectuti. Non prœmaturi cineres , non funus acerbum, luxuria3 si morte magis metuens senectus. Quicumquc ad extremum fati sui venit, senex moritur. — T. Insepultus eris. — S. Facilis jacttira sepulchri. Tabesne cadavera solvat, an rogus, haud refert. Placido natura receptat cuncta sinu, fmemque sui sibi corpora debent. Libéra fortunœ mors est, capit omnia tellus quae genuit ; crclo tegitur qui non habet urnam.
FORCE CONTRE L* ADVERSITÉ
La Crainte : Tu mourras. — La Sécurité : c'est la nature de l'homme et non pas un châtiment. Je ne suis entré dans la vie qu'à la condition d'en sortir. — La C. Mais tu seras décapité. — La S. Qu'importe le nombre des blessures ? une seule est mortelle. — La C. Mais tu mourras dans un pays étranger. — La S. Le sommeil n'est pas plus pénible dehors que chez soi. — la C. Mais tu mourras jeune. — La S. U est avantageux de mourir, avant d'être tenté de désirer la mort. C'est la triste condition des jeunes gens d'assister à la ruine successive de leur famille, dans des chagrins continuels, et de vieillir en habits de deuil. Donc, il est bon de mourir quand la vie plaît encore; car si le
dernier jour ne finit pas avec notre bonheur , si le trépas ne prévient l'infortune, le sort nous garde des revers.
Qui oserait s'abandonner à la félicité, si son àme n'a pas accepté la mort. Je mourrai jeune ; peut-être par là seraije soustrait à quelque mal, ne serait-ce qu'à ceux de la vieillesse. On ne meurt pas trop tôt et la mort n'est point cruelle si l'on ne craint pas plus la vieillesse que la mort. D'ailleurs, quiconque arrive à la fin des jours qui lui étaient comptés, meurt vieux. — La C. Tu resteras sans sépulture. — La S. Privation légère. Que la pourriture ou le bûcher dissolve le cadavre, peu importe, le sein tranquille de la nature recueille tout, et les corps se résolvent en corps. La mort est indépendante du hasard ; la terre reprend tout ce qu'elle a engendré, et le ciel couvre les cendres qui n'ont pas d'urne.
1 Nous avons crû devoir changer ici et en deux autres endroits la ponctuation du JIi<debett de BeauB«:ndre. Avant ce» corrections, nous ne voyions aucun sens à ces trois endroits.
Si nihil scntio, non pertinct ad me corporis insepulti. Si sentio, omnis sepultura tormentum est. Non defunctorum causa, sed vivorum inventa est sepultura. — T. Sed aïgrotabis. — S. Aut rclinquam fcbrem, aut ipsa nie. Cum morbo mihi res est ; aut vincetur, aut vincet.
T. — Maie de te loquentur homines. — S. Malis displicere, laudari est. Nullam auctoritatem liabet sententia, ubi, qui damnandus est, damnât. Maie de me loquunlur, qui bene loquinesciunt. Faciunt, non quod mereor, sed quod soient. Ex œquo animo audienda sunt imperitorum convicia, et ad honesta vadenti contemnendus est iste contemptus, — T. Dolor imminet.
— S. Si exiguus est, feramus, quia levis patientia ; si gravis est,feramus, quia non levis est gloria.
Sed dicit Homo : Dura est dolor. — S. Imo, tu mollis. Pauci dolorem ferre possunt : simus ex illis. — //. Fugiamus dolorem. —S. Quid quod ille sequitur fugientem.— Homo : Paupertas mihi gravis est. — S. Immo tu paupertati. Non est in paupertate vitium, sed in paupere. Pauper es, quia pauper tibi videris. — Homo : Non sum potens.— S. Gaude, impotens non eris. — H. Jnjuriam potero accipere. — S. Gaude, facerenon poteris. Homo : Magnam pecuniam habet ille. — S. Hominem illum judicas? Arca est, quis plenis invidet loculis? — //. Multum habet ille. — S. Si avarus, non habet, si prodigus, non habebit. — H. Multi illum sequuntur. — S. Mel muscœ sequuntur, cadavera lupi, frumenta fornices. Prœdam, non hominem sequitur ista turba. Homo : Pecuniam perdidi. S. — Portasse te illaperderet ; sed et illa quam multos r — //. Pecuniam perdidi.
— S. 0 te felicem, si cum illa avaritiam perdidisti ! — H. Pecu-
Si je n'ai plus aucun sentiment, je if ai nul souci de rester sans sépulture, si je sens encore, toute sépulture sera un supplice. C'est en faveur des vivants et non des morts qu'on a imaginé l'ensevelissement. — La C. Mais tu seras malade. — La S. Ou je quitterai la lièvre, ou elle me quittera. C'est un duel entre moi et la maladie, elle sera vaincue ou elle vaincra.
— La C. Les hommes parleront mal de toi — La S. C'est un éloge que déplaire aux méchants. La sentence n'est d'aucun poids, si celui-là condamne qui doit être condamné. Ils disent du mal de moi, parce qu'ils ne savent rien dire de bien ; ils me traitent non selou mes mérites mais selon leur habitude. Les insultes des sots ne doivent jamais émouvoir, et l'homme qui ne se propose rien que d'honnête, méprisera leur mépris. — £a C. La douleur te menace. — La S. Si elle est légère, supportons-la, car la patience est facile; si elle est forte, supportons-la, car le mérite est grand.
— Mais Yllomme dit : La douleur est une chose bien dure. — La S. Ou plutôt, c'est toi qui es mou. Quelquesuns savent supporter la douleur: soyons
de leur nombre. — L'Homme : Fuyons la douleur. — La S. Mais quoi ! Elle poursuit ceux qui la fuient.— L7/omme:
La pauvreté me pèse : — La S. C'est plutôt toi qui pèses à la pauvreté. Le mal n'est pas dans la pauvreté, mais dans le pauvre. Tu es pauvre, parce que tu te crois tel. — L7/ommc. — Je n'ai pas la puissance — La S. Tant mieux! tu n'en abuseras pas.— L'Homme . — On pourra m'outrager. — La S.
Tant mieux! tu ne pourras pas outrager les autres.— L'Homme : Cet homme a beaucoup d'argent. — Im S. Lui, un homme ! c est un coffre-fort. Qui donc porte envie à une caisse ? — L'Homme : il possède de grands biens. — La S.
S'il est avare, il ne les possède pas ; s'il est prodigue, il ne les possédera bientôt plus. — L'Homme. 11 a un nombreux cortège. — Im S. Les mouches suivent le miel; les loups, le cadavre, et les fourmis, le blé : c'est une proie et non pas un homme que cette foule suit.
— L Homme. J'ai perdu mon argent.
— La S. Peut-être il serait cause de ta perte ; que d'hommes il a perdus !
— L'Homme: J'ai perdu mon argent.
— La S. Heureux, si tu avais perdu en même temps ton avarice. —
niam perdidi.— S. Quam ut tu habcres, alius ante te perdiderat. — //. Oculos perdidi. — S. Quam multis cupiditatibus via incisa est! — H. Amisi liberos. — S. Stultus est qui mortem mortalium deflet Perierunt perituri. Reccpil eosDeus,non abstulit.
Plura sunt quae nos terrent, quam quae premunt, et sœpius opinione quam re laboramus. «
(De Honeslo et Utili, cap. De Fortitudine).
LES RUINES DE ROME
Par tibi, Roma, nihil, cumsis prope tota ruina Quam magni fueris intégra, fracta doces Longa tuos fastus œtas destruxit, et arces
Caesaris, etsuperûm templa palude jacent. Ille labor, labor ille ruit, quo dirus Araxes
Kt stantem trcmuit, et diruisse dolet.
Quem gladii Regum, quem provida jura Senatns,
Quem Superi rerum constituere caput :
Quem magis optavit cum scelere solus babere
Caesar, quam socius et pi us esse socer. Qui crcscens studiis tribus, nostes, crimen, amicos,
Vidomuit, secuitlegibus, émit ope.
In quem dum fieret vigilavit cura priorum,
Juvit opus pietas hospitis, unda locum.
L'Homme : J'ai perdu mon argent. — La S. Un autre l'avait dé là perdu avant que tu ne l'eusses. — L Homme :
J'ai perdu mes enfants. — La S. Insensés ceux qui pleurent la mort des mortels ! Ils étaient périssables, ils ont péri. Dieu ne les a point enlevés, il les a reçus.
Nous avons souvent plus d'effroi que de mal, l'imagination a plus de part dans nos peines que la réalité.
LES RUINES DE ROME
Tu n'es plus qu'une ruine, ô Rome, et cependant rien ne t'égale. Si tes débris sont si grands, combien grande tu devais être avant ta chiite !
Les sièclesont détruit tes annales et je* té bas les forteresses des Césars; les tem pies des dieux gisent dans la poussière.
Elles ne sont plus, elles ne sont plus, ces merveilles que le Barbare voyait debout aveo effroi et qu'il regrette d'avoir renversées.
Il n'est plus, cet empire fondé par les Rois, agrandi par la République, et devenu la tète du monde par la faveur des dieux ; cet empire que César voulut avoir seul et au prix du crime, plutôt que de le partager et d'être bon parent ; ses ennemis, ils les domptait par les armes; contre le crime, il avait ds
Expendere duces thesauros, fata favorem,
Artifices studium, totus et orbis opes.
Proh dolor! Urbs cecidit. cujus dum specto ruinas,
Penso statum, solitus dicere : Roma fuit. Non tamen annorum séries, non flamraa, non ensis
Ad plénum potuit hoc abolere decus.
Cura hominum potuit tantam componere Romam,
Uuantam non potuit solvere cura Deûm, Confer 'opes, marmorque novum, superumque favorem
Artificum vigilent in nova facta manus ; ISon tamen aut fieri par stanti machina muro,
Aut instaurari sola ruina potest.
Hic superum formas superi mirantur et ipsi
Se cupiunt fictis vultibus esse pares, Non potuit natura deos hoc ore crearc
Ouo miranda deûm signa creavit homo.
Vultus adest his numinibus, potiusque coluntur
Artificum studio quamdeitate sua.
L'rbs felix, si vel dominis urbs illa careret '
Vel dominis esset turpe carcre fide.
(Carminamisccllanea)
ROME CHRÉTIENNE
Dum simulacra mihi, dum numina vana placèrent,
Mililia, populo, maenibus alla fui :
Atsimul effigies arasque superstitiosas
jutes lois ; pour ses amis, des richesses et des faveurs. Fondée sur les bords d'un fleuve favorable, Rome prospéra bientôt; pour l'embellir, ses chefs dépensèrent des trésors, les dieux, leur bienveillance, les artistes leur génie, l'univers entier ses richesses.
Hélas! Rome est tombée; a voir ses ruines, je redis souvent : Rome n'est plus !
Les siècles en passant, l'incendie, le le fer n'ont pu cependant détruire entièrement ces magnificences.
Le génie des hommes avait élevé une ville si grande que les dieux sont impuissants à la ruiner.
Apportez des sommes innombrables, taillez de nouveaux marbres, que les dieux vous soient favorables, que la main des artistes façonne encore des chefs-d'œuvre : vous n'arriverer ni à faire quelque chose d'égal à ce qui
reste de Rome, ni à réparer ce qui en est ruiné.
Les dieux eux-mêmes admiraient leurs statues, et auraient voulu posséder la beauté de leurs images ; car la nature ne saurait créer des dieux aussi beaux que le génie de l'homme les a représentés. Aussi honoralt-on plutôt dans les idoles le talent des artistes que la divinité.
Rome! ville heureuse, ou si elle n'avait pas de maîtres, ou si ses maîtres rougissaient de ne pas avoir la foi !
ROME CHRÉTIENNE
Tant que j'adorai les idoles, vaines divinités, j'eus une armée puissante, un peuple nombreux , de superbes remparts.
Dès que, jetant a bas ces faux dieux
1 Plusieurs ont voulu voir dons re vers et le suivant une invective de Hildebert contre les papes; leurs raisons ne sont pas sans valeur; cependant si l'on réfléchit qu'il s'agit ici delà Home païenne, on inclinera comme nous à penser que le trait de Hildebert est dirigé contre la tyrannie impériale.
Dejiciens, uni sum famulata Deo ; Cesserunt arces, cccidere palalia Divum,
Servivit populus, degeneravit Eques.
Yix scio guœ fuerim, vix Romœ Roma recordor ;
Vix finit occasus vel mcminisse inei.
Gratior bœc mea jactura successibus illis.
Major sum pauper divite, stantc jacens : Plusaquilis vexilla Crucis, plus Cœsare Petrus,
Plus cinctis ducibus vulgus inermc dédit. Stans douiui terras, infernum dirula pulso ;
Corpora stans, animas fracta jacensque rego. Tune misera? plebi, modo Principibus tenebrarum
Impero; tune urbes, nunc mca régna polus. Quod ne Cœsaribus videar debere, vel armis,
Et specics rerum mcque meosque t rabat, Armorum visilla périt, ruitalta seualûs.
Gloria, procumbunt templa, tbeatra jacent. Rosira vacant, edieta silent, sua pramiia desunt
Emeritis, populo jura, colonus agris.
Durus Eques, Judex rigidus, plehs libéra quondam
Quajrit, amat, patitur, otia, lucra, juçum. Ista jacent, ne forte meus spem ponat in illis
Civis, et evacuet spemque bonumque Crucis. Crux sedes alias, alios promisit honores,
Militibustribuens régna superba suis.
SubCruce rex servit, sed liber lege tenetur ;
Et diadema gerens jussa tremit, sed amat. Fundit avarusopes, sedabundat ; tœnerat idem,
Sed benc custodit, sed super astra locans. Quis gladio Gœsar jf Quis sollicitudine Consul?
et leurs autels, je ne voulus servir qu'un Dieu, mes citadelles et mes palais croulèrent ; mon peuple affaibli reconnut un maitre.
Mol, Rome, je sais à peine ce que fut Rome ; ma chute profonde a presque éteint en moi le souvenir.
Ma ruine ! je l'aime mieux que mes triomphes d'autrefois. La croix a remplacé les aigles, Pierre a succédé à César, au lieu de légions, j'ai une population désarmée ; et pourtant je suis plus grande
Debout, j'ai dompté la terre ; renversée, je domine l'enfer ; alors je régnais sur les corps ; maintenant, je gouverne les âmes. Alors m'obéissait un peuple misérable ; maintenant m'obéissent les princes des ténèbres ; j'avais des villes sous mes lois, le monde entier est à moi.
Et l'on no pourra croire que je dois ma puissance aux Césars et à leurs armées; voyez plutôt : je n'ai plus d'armée ; la gloire du sénat est éclipsée, les temples, les théâtres gisent en
décombres ; la tribune aux harangues est muette ; plus de récompenses aux vétérans, d'assemblées au forum ; 1s campagne même manque de laboureurs.
Le laborieux chevalier n'aime plus que le repos ; l'austère magistrat aime l'argent, le peuple libre subit le joug.
Non, il ne reste rien de ces choses où le Romain puisse mettre son espérance ; il ne peut compter que sur la Croix.
La Croix m'a promis d'autres monuments, d'autres grandeurs ; les soldats qui combattent pour elle auront de riches royaumes.
Le roi est esclave de la croix, mali il s'y soumet librement ; il porte le diadème, et reçoit humblement des ordres ; mais, ces ordres, il les aime.
Cet avare répand ses richesses et n'en est que plus riche ; sa profusion, c'est de l'usure ; le ciel lui paiera d'énormes intérêts.
L'épée de César, la vigilance des consuls, l'éloquence des orateurs, les
Unis Rlietor linçuâ? Quis mea castra manu Tanta dederc mihi? Studiis et legibus horum Obtinui terras: Crux dédit una polum.
(Ibid.)
Dans cas deux pièces sur Rome, nous nous sommes attaché au texte de Beaugendre qui n'élève aucun doute sur leur authenticité et qui pourtant avait consulté les manuscrits. Lemaire (Poêla; minores, tom. iv), dit que, selon le sentiment de plusieurs, ces pièces appartiennent à un poète beaucoup plus ancien que Htldebert. Nous avons pour nous, outre l'autorité tonsidérable de Beaugendre, la conclusion importante de la remarque ci-après :
Dans les vers sur Rome chrétienne, nous ayons lu :
DarM E«,att, Jadei rigidai, pUbt libwa ^uoncUm Osent, anaai, patitar, otia, locra, j«gam.
Or, à tort ou à raison, Hildebert aime ces tours de phrase qui consistent à réunir tous les sujets, tous les verbes, tous les régimes directs et tous les légimea indirects, laissant au lecteur le soin de faire la distribution. I^es exemples de ces tours fourmillent chez notre auteur , nous citerons exprès l'exemple suivant ; le lecteur en remarquera d'autres, s'il ne l'a déjà fait.
SLR LA PASSION DE JÉSl S-CHR1ST.
Fert, agitât, damnât Ghristus Dœmon Pharisœus Probra ; reos, Gliristum ; carne ; lurore ; Cruce.
HILDEBERT EN EXIL
Nuper eram loeunles, inultisquc bcatns amicis,
ht risere diù iata secunda inibi
Dexlra laborabat gcmmis, pomaria frnctu ;
Prata redundabant gramine, lactc grcges.
Àg£cr opum,tranquilla quics, nnmcrosus amicns,
Delicias, somnos, consiliumque dabant.
Caetera quid referain mrestos solantia casns ?
Omnia captata», prospcritatis crant.
Jurarcs supcros intra mea vota Icneri,
Et res occasum dedidicisse pati.
rampa peuplés de soldats m'auraient-ils valu tant de pouvoir ?
Non ; tout cela ne m'avait donné que «les contrées : à elle seule, la croix m'a donné le monde.
HILDEBERT EN EXIL
Naguère, j'étais riche et j'avais des
amis nombreux, un destin prospère me sourit pendant longtemps.
Ma main était chargée de bagues or nées de pierres preen'uses ; les arbres de mon verger ployaient sous leurs fruits ; mes près avaient un épais gazon, mes troupeaux du lait en abondance.
J'étais riche, j'étais tranquillement en repos; j'avais des amis nombreux; aussi je nageais dans les délices, je dormais bien et je ne manquais pas de conseillers.
Mais pourquoi rappeler mon bonheur, maintenant que le sort me frappe?
Le sort, alors, était mon esclave.
On aurait juré que les dieux obéissaient à mes vœux, et que ma prospérité n'aurait su crouler.
Denique mirabar sic te, fortuna fidelem,
Mirabar stabilem, quae levis esse soles. Saepe mihi dixi : quorsum tam prospéra rerum ?
Quid sibi vult tantus, tam citusagger opum ? Hei mihi ! nullafides, nulla est constantia rébus. Res ipsae quid sint mobilitate docent.
Res hominum atque homines levis alea versât in horas,
Et venit a summo summa ruina gradu.
Cuncta sub ancipiti pendent mortalia casu,
Etspondent proprià mobilitate fugam.
Quidquid habeshodie, cras te fortasse relinquet,
Aut modo dum loqueris, desinit esse tuum. Has ludit fortuna vices, Reçesque superbos,
Aut servos humiles non sinit esse aiû.
Illa dolosa.comes, sola levitate fidelis,
Non impune favet, aut sine fine premit. 111a mihi quondam risu blandita sereno
Mutavit vultus, nubila facta, suos, Et velut aeternam misero conatu ruiuam,
Spemque lœtitiœ detrahit illa mihi
Accessit damnis novus ille gravisque tyrannus,
Quo Genomanorum consule jus penit.
Cujus avos puduit scelerum genuisse patronum,
Fortunœque parem mobilitate, dolis.
Ille pudor patna3 me non impune tuentem
Justitiœ leges, expulit apatriâ.
Inde ratem scando, vitam committo proceilis,
Vela tument, geminâ cymba juvatur ope.
Portus erat longe, cum ventus fortior œstum
Movit, et in tumulos Auster aravit aquas. Crescit hyeras, agit aura ratem, furit unda dehiscens,
Moi-même, à fortune, je m'étonnais de te Toir m'étre si constamment fidèle, toi, si volage d'ordinaire.
Et je me disais souvent, jusques à quand le succès m'accompsgnera-t-ll partout? Que signifie un bonheur si grand et si rapidement acquis P
Hélas I tout passe en ce monde; rien ne mérite notre confiance; les choses elles-mêmes nous disent leur fragilité.
Les jeux du hasard renversent d'un instant à l'autre les hommes et leurs biens : Celui qui était au faite tombe le plus bas.
Oui, le sort des mortels est toujours en suspens; tout change et tout s'enfuit.
Ce que tu possèdes aujourd'hui te quittera peut-être demain ; quedlsje?
tu le perds peut-être au moment où tu en parles.
Les rois ne sont pas longtemps orgueilleux, le» esclaves ne sont pas longtemps humiliés : la fortune capricieuse aime à changer les rôies.
Elle n'est fidèle qu'à sa mobilité, ses faveurs cachent des revers ; ses rigueurs annoncent sas sourires.
Autrefois elle me fesait bon visage .
son front s'est assombri maintenant; d'une secousse, elle m'a plongé dans la disgrâce où je ne garde même plus l'espérance.
Mon infortune est complétée par ce nouveau tyran qui gouverne la ville du Mans en dépit de la justice.
11 deshonore ses aïeux, ce fauteur de crimes ; il est aussi fécond en fourberies, que le sort en changements.
Je défendais les lois de la jusUce dans cette cité dont il est la honte ; il m'en a chassé.
Je m'embarque et je livre ma vie anx flots de la mer; les voiles s'enflent; les avirons secondent l'effort du vent.
Nous étions loin du port, lorsque le vent grossit, émut les ondes, souleva les vagues.
L'orage redouble, le navire balloté devient le jouet de la tempête; la
Imbre madet vélum, nox tegit atra diem. Desperare jubent venti, mare, turbine, fluclu,
Occursu rupes, ignibus ipse polus, In fragilem pinum totus pene congerit iras
Orbis, etestbostisquidquid obesse potest.
Dum sic sœvit hyems, dum pallet et ipse inagister,
Dum stupet, et iieri piscibus esta timet. Ecce rapax turbo tollens ad sydera tluctus,
Impulit ad littus jam sine puppe ratem. Sic miser et felix, quassa rate, rébus ademptis,
Evasi ventos, œquora, saxa, Jovcm.
Ecce quid est boininis, quid jure vocare paternum,
Quà miser ille sibi plaudere dote potest. Hoc est, hoc hominis semper cum tempore labi,
Et semper quadam conditione mori.
Est hominis nudum nasci, nudumque reverti
Ad matrem, nec opes tollere posse suas. Est hominis putrere solo, famemque fateri
Et miseris gradibus in cinerem redigi.
Istius est hœres homo prosperitatis et îllum
Certius his dominum prœdia nulla manent. Res et opes prœstantur ei, famulantur ad horam,
Et locuples mane, vespere pauper erit.
Nemo potest rébus jus assignare manendi
Quœ nutus hominum non didicere sequi.
Jus illis Deus adscribit, statuitque tenen
Legibus, et nutu stare vel ire suo.
Ille simul, semel et solus prœvidit, etegit
Cunctœ, nec aliter vidit, agitquc aliter. Ut vidit, facienda lacit, rcgitque absque labore.
Distinguit formis, tempore, fine, loco.
pluie tombe et mouille la voile; une nuit obscure est venue.
Plus d'espoir d'échapper à la fureur des vents, aux vagues amoncelées, aux récifs, au feu du ciel.
Le courroux des éléments conjurés s'acharne contre le fragile esquif j tout est pour nous un ennemi.
Pendant que la tempête gronde, pendant que le pilote lui-même pâlit épouvanté et craint de tomber en proie aux poissons.
Voilà qu'une trombe soulève les flots jusqu'au ciel, elle saisit le navire et le jette désemparé sur le rivage.
Ainsi heureux et malheureux à la fois, le vaisseau brisé, mes bagages perdus, j'échappe aux vents, aux flots, aux rochers, au tonnerre.
Voilà ce qui arrive à l'homme de la part de celui qu'il doit appeler son père ; voilà le sort dont cet être misérable voudrait être lier.
C'est le tort de l'homme de s'écouler avec le temps et, pour ainsi dire, de mourir sans cesse.
C'est le sort de l'homme de naître nu et de retourner nu dans le sein do la terre , sans rien emporter de ses richesses.
C'est le sort de l'homme de pourrir à sa mort et d'être, par une hideuse décomposition, réduit en cendres.
Tel est l'héritage que reçoit et que laisse l'homme ; ce seigneur ne doit rien attendre de plus certain.
lies biens du monde ne lui sont que prêtés ; il ne s'en sert qu'un moment. Riche le matin, il est indigent le soir.
Ces biens n'obéissent pas aux vœux de l'homme et nul ne peut se les assujettir.
C'est Dieu qui leur commande, qui leur dicte des lois ; à son gré, ils vont et viennent.
Lui seul, et à ?a fols, a tout prévu et régit tout ; sa prévoyance et son action ne sont jamais en désaccord.
Ce qu'il a vu, il l'exécute et le gouverne sans peine, dans la forme qu'il a arrêtée, dans le temps et le lieu qu'il a fixés, pour la Ûn qu'il a établie.
Crescendi studiuin rébus metitur et illas
Secretis versât legibus, ipsemancns. Ipse manens, dum cuncta movet, inortalibus aigris
Consulit, et quâ sit spes statuenda docet. Si fas est credi te quicquam posse vel esse,
0 Fortuna! quid es? quod potes ipse dédit Pace tuà, fortuna loquar ; blandire, minare,
Nihil tamen unde querar, aut bene laeterages. 1 Ho potens, mitis ténor et concordia remm,
Quidquid vult in me digérât, ejus ero.
(El Miscellaneis carminibus.)
LES ÉCIS, SATIRE CONTRE l' AVARICE.
Jus, fas, majestas Regni, Curule, Tribunal,
Nununo cesserunt : omnia solus erit.
Publica spes nummus, nunc rege potentior erit.
Extollil prœsens, dejicit aufugiens.
Nummus nobilitas, nummus sapientia, quœ mine
Pnetendens superat ; pauper ibique jacet. Qui florere cupis, nummo stipa latus; ipse
Te sublimabil, quœque cupita ferens.
Sceptriger est crcscens ex omni crimine nummus .
Omnia virtutis prœmia solus habet.
Si prœter nummum te spes animât bona rerum,
Spein cassam pascis; plus et Oreste furis. Si via virtutis spondet tioi culmen honoris,
Pendulusin baculo fidis arundineo.
Si Pegaso lultus centum superando Chimeras,
In cinerem dederis, nil modo pauper eris.
A chaque chose il mesure son accroissement ; Lui, Immuable, voit tout changer selon ses lois.
Il est immuable et fait tout mouvoir ; il pourvoit aux besoins des faibles mortels et leur enseigne sur quoi Ils doivent appuyer leur espérance.
Et maintenant, ô fortune, ose penser que tu es et que tu peut quelque chose. Qu'es-tu donc ?... Et tu n as que le pouvoir qu'il t'a donné.
A ton sise, fortune ; flatte, menace ; Jamais plus je ne me plaindrai de toi ; jamais je ne te rendrai grâces.
C'est Dieu qui est puissant ; c'est lui qui, sans rien froisser, entretient le mouvement et l'harmonie parmi les êtres ; Qu'il fasse de mol ce qu'il voudra : je lui appartiens.
LES ECUS, SATIRE CONTRE L'AVARICE
Le droit, la religion, la majesté du trône, le magistrat, le juge ; tout s'est
incliné devant l'argent : seul, bientôt il sera tout.
L'argent, c'est l'espérance de tous ; le voilà plus puissant que le roi : il vous vient, vous êtes grand ; il vous quitte, vous tombez.
L'argent, c'est la noblesse ; l'argent, c'est la sagesse ; il est plus qu'elles et les domine, tandis que le pauvre rampe.
Toi qui veux briller dans le monde, entoure-toi d'argent. L'argent t'élèvera et comblera tous tes vœux.
Quoique né du crime, l'argent porte le sceptre; il obtient seul toutes les récompenses qu'on ne devrait qu'à la vertu.
Tu n'as pas d'argent, et tu rêves l'espoir de réussir parmi les hommes :
espérance vaine; folie plus complète que celle d'Orcste.
Tu crois de même que la vertu te conduira au faite des honneurs : folie encore de te fler à un frêle roseau.
Monté sur Pégase, tu as vaincu et réduit en cendres cent chimères ; tu ne seras néanmoins qu'un pauvre.
Quem prius illustrerai bis sex fecere labores,
Passum mille quidem nunc tegerent in openu Omnis inops inglorius, etsi dignius ipsa
Prœsens hune virtus sublevet in manibus. Piscis aqua, melapi debetur, vitibus uva,
Caseus et lacti; gloria, numme, tibi.
timbra, jubar solis, nummi jubar, umbra decurem
Assequitur : non sit numinus et umbra périt Solus nunc nuinmus virtutis habetur alumnus,
Solus diligitur, solus adhuc colitur.
Stipatur mullo tua curia, numme, senatu;
lncurvare genu quem pudet, aime, tibî.
Si nummi nondum temph surrexerit ara,
Divina colitur religione tamen.
Si non per nummum juratur, quis tamen horret
Nunc causa nummi ; sacrilegus fîcriî Olim Philosopbi fuerat lucra spernere nummum ;
Nunc nisi nummatus Plato foret latuus...,
Nunc contemplari nummos est pbilosonhari
Nemo carens pretio, nunc manet in pretio? Quidnunc arsabaci, pars quœ vilissima calci?
Nunc usura vorax calculât ipsa sibi Greditor ecce refert Abacista promptior omni.
Quid redeatlucri quoque die capiti (1).
Goncludcndo sibi facili sophismate falsum,
Nunc daret elinguem nummus Aristotelem.
Quolibet in stulto nunc, numme, fluis sale multo,
Délirât tantum pauperis ingenium.
Hercule s'illustra jadis par mille travaux ; en accomplit-il mille à présent, il resterait pauvre et ignoré.
Tout indigent est méprisable; la vertu elle-même voudrait en vain l'élever de ses mains.
L'eau fournit du poisson, l'abeille fait le miel, la vigne donne le vin, le lait donne le fromage ; argent, c'est toi qui donnes la gloire !
La splendeur de ce soleil, l'argent, éclipse toute autre splendeur; que l'argent vienne à disparaître, et son ombre s'évanouit.
De nos jours, l'argent est le seul nourrisson de la vertu ; c'est le seul amour, le seul culte qui nous reste.
Quelle foule nombreuse remplit ton palais, ô argent ! Qui rougirait de fléchir le genou devant toi ?
Il est vrai que tu n'as encore ni temples ni autels ; mais tu es un Dieu, et l'on t'adore.
L'on ne jure pas par l'argent ; mais
qui, pour de l'argent, reculerait devant un parjure?
Jadis un philosophe mettait sa richesse à mépriser l'argent; sans argent, aujourd'hui, Platon ne serait qu'un fou,..
Compter des éeus, voilà de notre temps la philosophie ; un homme qui n'a rien qui vaille ne vaut rien luimême.
La science du calculateur ne trouve plus d'emploi : la vorace usure fait ses calculs toute seule.
Plus prompt qu'un arithméticien de profession, le créancier vous dit ce que tel capital rapporte d'intérêts en un jour.
Habile à tirer d'un sophisme de fausses conclusions, l'argent aujourd'hui laisserait Aristote sans parole.
Prenez l'homme le plus sot, mais riche ; il ne dira que des bons mots z la tète d'un pauvre extravague toujours
t Andrieux a dit de même des usuriers :
• Ut «ont g*u» a *>TOir
Trèt kun c« qa« p»r h«ore un écn peut Tuloir »
[Us Étourdi», Acte 11, se VIII).
Causidico pereat qui linguam nummus inaurct.
Os torrens venà pauperiore fluet.
Gorgona pnusenlans in pectore, non sine nummo
Desiperet, quamvis vertice nata Jovis.
Quisquis agens vincet, si causam nummus honestet,
Justifiai soli fisus aget fatuus.
Stent leges tecum, prote causetur honestum,
Vincere siposcis, jus trahede loculis.
Causa reum damnet, prosciïbat judicis ira,
Cervix innexo palpiter etlaqueo, Fac mediatorem nuinmum, Citus acta resolvet,
Ipsa fauce reum mox necis eripiens.
Ipsum se pnetor falsum dictasse notabit,
Nec solvisse reum fiet at inde pudor.
Ex Carm., Miscellaneis.
Dans une lettre à Odon, frère de Guillaume-Ie-Conquérant, Hildebert s'élève encore contre l'avarice avec beaucoup d'énergie; nous n'en citons que quatre vers, pour ne pas nous répéter :
Nullus inops sapiens; ubi res, ibi copia sensus.
Res saniunt, pauper nil nisi pauper erit. Nec jam aivitibus tollunt, sua crimina nomen ;
Sed quod lex damnât gratia solvit opum.
Ibid.
SECRET D'ÉTAT GARDÉ PAR UN ENFANT
Le fait est historique.
Goncilium fecere viri, seditque senatus.
Papyrius tenera colligit aure puer.
Immaturus adhuc, sed jam prudens et honesti
Providus, et puero plus erat ille puer.
Que l'argent manque à cet avocat dont la langue est dorée ; son éloquence ne coulera plus que d'une veine appauvrie.
Celle-méme qui porte la Gorgone sur sa poitrine radoterait sans argent, quoique elle soit me du cerveau de Jupiter.
Plaideur, rends ta cause bonne par des sacs d'écus ; il n'y a que les fous qui te fient à la seule Justice.
— € Mais j'ai les lois pour moi, la justice plàide pour mol. • N'importe, prends, te dis-je, le bon droit dans ta Itourse.
Mais l'accusé eût-il été condamné, sa sentence publiée ; eût-il déjà au cou le fatal lacet, —
Qu'il prenne l'argent pour médiateur; ▼lté, la procédure sera annulée, et la victime échappera à la gueule du trépas ; -
Le préteur écrira de sa main qu'il a mal jugé et mettra sans rougir l'accuse en liberté.
Le pauvre ne peut être savant ; la science n'accompagne que la richesse, ou mieux la richesse, c'est la science
Le pauvTe, lui, n'est rien que
pauvre.
Le riche criminel n'en est pas moins honoré ; la loi le condamne, mais son or le fait absoudre.
nu
secret d'état gardé par tjn ihpaîit.
Les sénateurs sont assemblés, la délibéraUon commence. Le jeune Papyrius écoute attentivement.
Il a peu d'années encore, cet enfant ; mais la prudence et l'honnêteté ont en lui devancé l'âge.
Gansa perorata est. Muliebriter excipit illuin
Mater, quid tractât Roma, proterva rogat. Quo plus difficilem sensit, venemcntiùs instans
Materais precibus addidit illa minas.
Dissimulât verum puer improbitate parentis,
Commentumque nova calliditate movet.
« Patribus orba suis tanquam sine milite Roma,
» Vix régna sua tenet, vix aliéna patit. » Tempore primœvo totum sibi subaidit orbem,
• Insidias orbis latius inde timet :
» Sed visum est ducibus sobolis spe multiplicande,
» Quod mulier nulli sufncit una viro.
» Inde tamen dubitant, et adbuc sub judice causa est > An plures babeat unus, an una duos. » Creditur et late discurrit sermo per Urbem,
Et matronarum pectora fama movet.
Crastina lux fulsit, cives sub jure recensent,
Insolitus tota clamor in urbe sonat.
Non aliis implent vastos clamoribus agros,
Ad tua Bubasides festa, Lyœe, nurus.
Quaeritur in populo quisnam sit et unde tumultus :
Inter matronas ille tumultus erat :
Erumpunt in verba simul : a Desistite, cives ;
. Communis patriœ nos quoque causa movet » Una duos habeat, quia sufficit una duobus.
» Talibus auxiliis Roma perennis erit » Attenti sedere diu, novitate furoris,
Attoniti tanta seditione cives.
Difficilem causam studio majore resolvunt;
La séance est finie. Il revient à la maison, où sa mère le caresse, et, curieuse, lui demande, de quoi l'État s'est occupé.
La résistance que rencontra d'abord son désir de savoir 1* aiguillonna davantage ; aux douces prières maternelles, elle ajouta les menaces.
Faisant semblant de céder à cette opiniâtreté, le jeune Papyrius imagina ce tU défaite:
• Rome, dit-il, perd ses patriciens et n'a presque plus de soldats ; elle défend à peine les limites de son empire et ne peut plus les reculer.
• Son empire, elle l'a tout d'abord étendu très- loin ; aussi, c'est de trèsloin que peuvent lui venir des dangers.
• On a conclu de là que le mariage doit comprendre plus d'un homme et d'une femme.
Seulement, et la question n'est pas tranchée encore, on se demande s'il vaut mieux qu'un homme ait plus d'une femme, ou qu'une femme ait deux maris. »
La mère croit ; le seciet ne tarde
pas à courir la ville ; et toutes les dames de se mettre en de furieuses inquiétudes.
Le lendemain au soleil levé, les citoyens vaquent à leurs affaires habituelles, quand une clameur inaccoutumée se répand dans la cité ;
On dirait les cris dont les Bacchantes font retentir les campagnes, lorsqu'on célèbre tes fêtes , ô nourrisson de Silène !
— « Quel est ce bruit ? d'où vient ce bruit ? » se dit-on parmi le peuple. < e bruit était le fait des dames.
— « Écoutez-nous, citoyens ! crientelles à la fois : donnez deux hommes à une femme ; elle leur suflïra. »
« La cause de la patrie commune nous est à cceur autant qu'à vous : par notre moyen, Rome durera éternellement.
Les Romains stupéfaits mirent longtemps à comprendre cette étrange émeute.
On réfléchit attentivement, on fit une enquête minutieuse sur son origine, et l'on apprit enfin par quelle
Quœ sit summa rei, quœ sit origo rogant. Comperiunt puerum sic illusisse parenti, Veraque commente dissimulasse novo.
Prœtextum dat ei monimentum Homa perenne Dotavitque suum nomine veste genus.
Ibid.
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LES ARTS LIBÉRAUX
an poème Intitulé Le Mathématicien, Hildebert raconte les brillantes et dramatiques aventures d'un jeune Romain nommé Patricide. M est à peu près prouvé que ce récit n'a aucun fondement historique et n'est qu'un exercice littéraire. Ce n'est môme, à justement parler, qu'une version nouvelle de la légende d'OEdipe, à travers laquelle l'Imagination de notre auteur s'est donné libre carrière. (Ce fut en se jouant que Patricide étudia les sciences et les arts libéraux.)
Novit enim quam sideribus, quam primitus orbi
Sementem dederit materiamque Deus.
Quœ fuit in rébus ratio, quœ causa creandis,
Quos habent nexus, quas elementa vices ; Et numeri quo fonte fluant, qua leçe ligentur,
Quo sibi conveniant schemate dispositi ; Musica quo numéro, velqua sibi proximitate
Dissimiles junçat consocietque sonos ; Astra quibus spatiis distent septena planetae,
Mensus utrosque polos, mensus utrumque mare ; Astrorumque vias, numanaque fata sub astris
Et fesso cœlos Hercule sustinuit.
Rhetoricosque volens non ignorare colores,
Succincte didicit perspicueque loqui :
Naturas generum lima graviore revolvens,
Pectore divinum clausit Aristotelem.
Et quicumque potest humana lacessere membra,
Aut dolor, aut morbus, pellere novit eum.
Mathematieus. — Cant. III.
adroite feinte, l'enfant avait déçu la curiosité de sa mère.
Rome éternisa le souvenir de cette action, en appelant le jeune homme Prétexte, et en donnant le même nom à la robe que comportait son âge.
Ainsi les descendants de Pspyrius se nommèrent Prétextât.
LES ARTS LIBÉRAUX
... Il apprit quelle fut la matière élémentaire dont le Créateur forma les astres et notre globe au commencement des choses ;
Pour quel motif et dans quel but naquirent les êtres, quels sont leurs rapports et leurs transformations successives.
Il connut la source des nombres, les lois qui les enchaînent et les figures
suivant lesquelles il faut les disposer La musique lui révéla les intervalles
des ions et les règles à suivre pour les
coordonner en harmonie.
Il mesura la distance qui sépare les
sept planètes, celle qui sépare un pôle
de l'autre, et les dimensions des deux
mers.
Les révolutions des astres, leurs Influences sur la destinée des hommes n'eurent plus de secrets pour lui : II supporta le ciel dont le poids avait fatigué Hercule.
Il voulut apprendre de la rhétorique l'art de s'exprimer clairement et en peu de mots ; sa méthode classa plus exactement les genre.» et les espèces ; Il eut tout Aristote dans son esprit.
Enfin par l'étude de la médecine U devint habile a guérir toutes les maladies dont souffre le corps de l'homme.
LES TRIOMPHES DE SON FILS
Un astrologue avait annoncé que Patricide donnerait la mort A l'auteur de set jours : d'où son nom. Le père, pour conjurer la menace du sort, commanda de tuer l'enfant aussitôt après sa naissance. L'ordre ne fut pas exécuté. Patricide, élevé en secret, devint un homme si distingué par ses talents qu'il fut fait empereur des Romains. Cette grandeur extraordinaire avait également été annoncée par l'astrologue. En voyant se réaliser cette partie de la prophétie, la] mère tremble pour son époux , dont la vie est menacée par les autres paroles du devin.
Audierat 1 ; nec enim gestorum defuit index.
Lœtitià potuit pene perire sud.
Ut satis applausit cognato mater honori,
Legitimo risus fine repressa suos.
Pectoris arcanum velut in penetrale receptum,
Et silet et quid agat consulit ingenium. Astrologi super augurio, super ordine facti
Obstupet, et stellis sensit adesse fidem ... Jam de praeterito trahit argumenta futuri,
Caetera praedicto crédit itura modo.
Ergo re faciente fidem pro morte mariti,
Coçitur ad veros sponsa venire met us.
At sobolis decus aspiciens, obilumque mariti,
Laeta per alternas fitque molesta vices. Gum Patricida redit, qualemque quantumque videri
Dat maternus amor, non habet ira locum. Gumque subit socialis amor faedusque mariti
Integritas vitae, nec violata fides, Non peperisse velit ; natus natique potestas
Displicet, et prorsus desinit esse parens. Intcrdum mitescit atrox, blandamque parentem
Induit, et vincit filius ipse vinim.
JOIE ET DOULEUR DE LA MÈRE DE PATRICIDE EN APPRENANT LES TRIOM- PHES DE SON FILS.
La mère fut informée du haut rang où s'était élevé son fîls et elle put à peine ne pas mourir de joie.
Otte joie légitime fut bien courte ; la mère dut aussitôt se renfermer dans son cœur, et là, dans ce sanctuaire silencieux, elle délibère.
\a suite des événements annoncés par l'horoscope la fait frémir ; l'annonce des astres était donc véridique.
One partie de la prédiction s'est
réalisée ; c'est une preuve que le reste se réalisera.
Son époux devra donc mourir de la main de son dis ; l'épouse tremble de penser à cette destinée fatale.
Mère (1ère de son flls, elle est pleine d'allégresse ; épouse menacée de perdre son époux, elle se désole.
C'est Patricide : l'amour maternel le voit grand et beau : comment le haïr ?
Soudain c'est l'époux : 11 fut toujours Adèle à la fol conjugale, toujours aimant et dévoué ; alors elle regrette d'avoir enfanté ; elle déteste ce ûls et son élévation ; elle n'est plus mère.
1 Mater.
Àlternis dolet, et gaudet, misereque beata • Pondérât ad casus dulcia fata malos.
Anxia distrahi tur, dubioque miser rima voto
Fluctuât, et bellum mater et uxor agit. Si queat icterno Parcas pnevertere eursu,
Vellet pro domino fata subire suo.
Sed tristis Lachesis, sed incxorabilc fatum
Non nisi pra'scriptas;us * habel ire vias..
Ibid. cant. 6.
Dans ce morceau, Hildebert exprime assez Lien les deux sentiments opposés qui st disputent le cœur de la malheureuse mère. Nous croyons que si, au Heu de raconter lui-même, l'autour avait fait parler la femme elle-même, la scène aurait été bien plus paUiétique.
LE PÉRE DE PATRICIDE APPREND QUE SON FILS îi'EST PAS MORT .
Intuitoque viro cujus prope fata videbat
Ingemit (mater) aflectu vera Sabina pio. Compressœque diu tandem velut agmine facto
Discursu lacrymal liberiore IHiunt.
Obriguit dominus lacrymis violentius ortis.
Nescio quid tanti sensit inesse mali.
Currit in am plexus, et dulciter oscula car»
Gonjugis irrumpit, et rogat unde dolet.
Cui tamen illa nihil promit; importunusathaeret,
Instat et incumbit, multiplicatque pièces. Quo plus mœsta silet, potuit suspectius esse
Quod dubitat tanta sub gravitate loqui Quœrit perque fidem talamique sacros nymenaeos
Quis, quibus ex causis fluxerit iste dolor. Si resconsilii, tutas descendet in aures ;
Si scelus, bpc poterit scire maritus amans.
La douleur et la Joie se disputent son ame ; heureuse et malheureuse à la fols, elle compare le bien et le mal de sa prédiction ; l'inquiétude la déchire ; elle ne sait que désirer pour satisfaire et la mère et l'épouse.
Oh P si ells pouvait détourner sur elle le ciseau des Parques ! elle mourrait volontiers pour son seigneur.
Mais non, la cruelle Lachesis est inexorable et nul ne saurait changer la marche fatale du destin.
LE PÈRE DE rATRICIDE APPREND QUE SON FUS >'EST PAS KORT.
A la vue de cet époux dont le sort
terrible l'éjouMiite, elle génit rio fondéniftit et .ces larn.es kngltnp contenues coulent en abondance.
Cette explosion de douleur consterna le mari qui pressentit un grand malheur.
11 s'élance aussitôt et embrasse tendrement son épouse chérie, puis lui demande pourquoi elle pleure.
Elle ne répond rien ; il insiste, il presse, il prie, toujours en vain. Ce silence ol stiné augmente ses craintes.
• Par notre hymen, dit-il, par notre foi inviolable, dis-moi la cause de cette extrême affliction. Est-ce un projet?
je te serai un conseiller discret. Est-ce l'aveu d'un crime P Je suis ton mari, ] je l'aime et je puis tout apprendre...
1 Nous nous sommes permis dYcrire jus au lieu de vis qu'il y a dans le texte et dont récitait on non-sens.
Son épouse surmontant enfin sa douleur lui répond :
<• 0 Conjux decepte diu
» Olim, si mcmoras, peperi quem sydera regem » Spondebantque senis sceptra tenere Numae ;
• Spondebant — sed flere magis quam dicere fas est. — » Proh dolor! authorem funcris essctui.
» Tcrrittisaugurio, contra sua viscera matrem
» Prœcipis armari, progeniemque prcmi.
» Sed natura nimis, monituqae potentior omni
» Non potuit partes dcstituisse suas.
» Mentior, extinctum credis, temerarie credis,
» Sed puer alterius lactis habet opem.
» Sic igitur culpamve velis, facinusque vocari,
» Nunc illi puero vivitur ista dies.
•> Filius ille tuus, cujus rationis acumen,
» Actus mirari, verba probare soles.
• Filius ille tuus, quem prœdicat orbis et omnis » Quœ sub septeno chmate terra jacet.
» Filius ille tuus, de quo quoque livor et hostis,
» De quo mentiri famavel ipsa timet.
» Filius ille tuus, quem regni sede locatum
» Cernis honorata sceptra tenere manu. »
Vir stupuit, potuitque diu non credere verbis,
Eventus quorum prodigiosus erat.
Sollicitus longumque silens, se pectore toto
Gontuiit ad mentis interiora suae
Ergo decus generis, et honores concipit altos,
Gontemptorque suae perditionis ait :
« Mater cras, maternus amor pietasque coegit ;
» Medaeamque fugis, aemula Penelopes.
• Non decet ingratos divini muneris esse, » Tangit munificos mens hilarata deos.
— « Cher époux, Je t'ai trompé longtemps.... Tu sais que je devins mère d'un enfant dont un astrologue dit : « Il sera roi, sa main tiendra le sceptre de Numa ■ Hélas ! hélas ! puisje le dire sans pleurer, le devin ajouta : • 11 tuera son père. •
« Eflrayé de la prédiction, tu m'ordonnas de faire taire mon cœur de mère et de faire mourir mon enfant.
« La nature fut plus forte en moi que tes ordres et que le terrible horoscope.
• Je mentis ; tu crus l'enfant mort : il vivait, nourri du lait d'une autre femme.
m 11 vit encore.... Juge-mol coupable et même criminelle.
« Cet homme dont tu admires la haute raison, la profonde sagesse et l'éloquence, c'est ton fils.
« Cet homme dont tout ce qui est sous
le ciel publie les louanges, c'est tonûls*
• Cet homme, que la haine, la mauvaise fol même n'oseraient attaquer, c'est ton fils.
« Cet homme enfin, que tu vois assis sur le trône, et dont la main porte dignement le sceptre, c'est ton fils. »
L'époux demeurait pétriûé ; ce qu'il avait entendu était si prodigieux qu'il ne pouvait se résoudre à y croire*
Pensif et silencieux, il réfléchit, profondément absorbé en lui-môme ; puis ne considérant que la gloire de sa race, et oubliant son propre soit, Il dit :
« Tu étals mère, tu as obéi à la tendresse maternelle ; tu as mieux aimé être Pénélope que Médée.
« Les bienfaits des dieux doivent trouver des cœurs reconnaissants et joyeux. Je suis le père, le seigneur d'un roi ; je veux mériter cet honneur, et je le paye de ma vie.
• Ut inerear regisque pater dominusque vocari,
• Morte mea tantinomen honoris emo,
» Sed moriens ego non moriar, totusque superstes,
» Totus et in tali proie renatus ero.
■ Pra»sentem placet affari, propiusque videre
» Quem su péri rerum constituere caput » Si semel amplexus jungam semel ose ulanato,
» Sufticiet vitae terminus ille meae.
» Lœtior Eliseos veniam, çentesque sepultas
• Et Chaos et Stygii pallida régna Jovis. •
7Wd.,cant. 6, 7 et I.
PÀTR1CIDE ANNONCE AU SÉNAT QU'lL VEUT SE DONNER LA MORT POUR NE PAS DEVENIR LE MEURTRIER DE SON PÈRE.
Discutict ferrum mentis carnisque tenorem,
Concordesque vices complacilamqae fidem, Discutiet, dico, nec enim mea mens habitaret
Corpoream vitio participante domum....
Et mea mens oriunda polo cosnataque stellis,
Naturœ memorest, principiiquesui...
Nec mea sic carni mensancillatur iniquœ,
Nec sic descivit, diriguitque semel, Frangat ut innatum (1) generoso peclore honestum,
Vel rigidos sensus culpa resolvat iners. Ergo dum sancto mens est in corpore sancta,
Nilque super carnis conditione gémit, Discedat luteaque domo, carnisque tenebris,
Vivificusque cornes œthercumque jubar.
In terra terrena caro, mensignis ad ignem ;
Ad speciem redeat portio quseque suam.
« Je mourrai donc, mais je me survivrai cependant en la personne de mon ûls.
« Je veui le voir, ce fils -, je veux lui parler, à ce flls que la volonté des dieux a fait le chef snpréme de l'empire.
« Que je l'embrasse une fois, et puis la mort j>ourra venir ; joyeux, je descendrai dans le royaume de Pluton, aux Champs Elysées.
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PATaiCIDE ANNONCE AU SÉNAT QV'lL VEUT SI DONNEE LA MORT; POUR NE PAS DEVENIR LE MEURTRIER DE SON PÈRE.
Le fer va rompre l'assemblage, l'alliance, lesrelaUons réciproques de mon ame et de ma chair.
Oui, le fer va rompre cette union ; car mon àme ne saurait garder pour demeure volontaire un corps sujet i la corruption .
Mon aine vient du ciel, elle est parente des étoiles ; il lui reste souvenir de sa nature et de son principe.
Certes, mon âme n'est pas l'esclave de la chair ; elle n'a pas dégénéré et ne s'est pas glacée à ce point que sa vertu native soit éteinte dans le corps devenu cadavre ou affaibli par les ans.
Elle est sainte, dans un corps vigoureux encore ; la chair ne l'opprime pas sous ses infirmités ; qu'elle parte donc, qu'elle sorte de sa prison de boue, des ténèbres de la chair , et radieuse s'élance dans l'éther.
A la terre soit rendue la chair terrestre ; à la flamme mon àme de feu : chaque chose retourne ainsi à son origine.
(I) U teite port* lit malum en deui mou : ce qui n'offre aucun sens
Corporis invisi cœcis excedere claustris
Non trépidât mentis mens mea tuta suis ; Carnis ab excessu superos migrabit ad axes,
Sideris in numerum restituenda sui.
Joeundum fœlixque mori cur abnegat, aut cur
Roma mihi campos invidet Elizeos?
Compositœ post carnis onus cognata revisam
Sidera, ubi vita liberiore fruens, Rébus prospiciam lœtus, urbique timebo,
Majorisque feram sedulitatis opus
IMd. Cul. XIV.
Cest bien ainsi qu'un Stoïcien devait se préparer à la mort. Ce langage élevé, fier, où ne s'aperçoit aucune trace de sentiment, est tout à fait convenable à l'homme et à la situation; Tien n'y manque, pas môme le ton emphatique et déclamatoire.
Il n'est pas inutile de dire en terminant que le poème Mathematicus n'a pas de dénouement, soit que l'auteur ne l'ait pas achevé, soit que le copiste ne 1 ait pas transcrit en entier.
Mon Ame assurée sur ses mérites, ne redoute pas sa séparation d'avec un corps ijai lui est odieux ; délivrée de la chair, elle émigrera dans les astres où elle retrouvera sa place.
Pourquoi Rome me disputerait-elle I et ma vigilance vous sera plus proie plaisir, le bonheur de mourir. | fltable.
Jalouse- t-elle les Champs Élysées f...
Débarassé du fardeau de la chair, j'irai revoir les astres mes frères ; là, plus vivant et plus libre, je veillerai plus sûrement sur Rome et sur ses affaires,
EADMER
Anglais d'origine, Eadmer fit profession à l'abbaye du Bec, et passa ensuite à ceUe de Cantorbéry. Il devint l'ami et le confident do saint Anselme dont il partagea l'exil On lui oflrit l'évêcbé de Saint-André en Écosse, mais il le refusa et mourut en 1 137, prieur de Cantorbéry.
Eadmer a écrit divers ouvrages historiques estimés pour l'ordre et l'exactitude : le style en est facile et naturel. Les principaux sont une Vie de saint Anselme, divisée en deux livres et qu'on trouve dans les éditions des œuvres de ce prélat, ainsi que dans Surius et dans Bollandus; — Y Histoire des Nouveautés, c'est-à-dire, des événements les plus importants de l'Église britannique depuis 1066 jusqu'en 1122. Elle est divisée en six livres, et le P. Geiberon l'a publiée avec les notes de Jean Selden. — Quelques traités de morale et de piété, en particulier un livre de Y Excellence de la sainte Vierge, etc.
LES ENFANTS DOIVENT ÊTRE ÉLEVÉS AVEC DOUCEUK
Cum quidam abbas qui aduioduin religiosus habebatur, [cum Anselmo) de his quœ monasticte religionis erant loquerctur, ac interalia de pueris in claustro nutritis verba conferret, adjecit : quid, obsecro, fiet de istis? Perversi sunt et incorrigibiles ; die ac nocte non cessamus eos-verberantes, et semper iiunt sibi ipsis détériores. Ad quem miratus Ansçlmus : non cessalis, inquit, eos verberare? Et cum adultisunt, qualessunt?Hebetes, inquit, et bestiales. At ille: Quo bono omine nutrimentum vestruin expenditis, qui de hominibus bestias nutrivistis. Et nos, ait, (juid possimus inde? Modis omnibus constringimus eos ut proticiant, etnihil proficiunt. Constringitis? Die mihi, quœso, domine abba, si plantam arboris in borto plantâtes, et mox illam omni ex parte ita concluderes, ut ramos suos nullatenus extendere posset, cum eam post annos excluderes, qualis arbor inde prodiret? Profecto inutilis, incurvis ramis et perplexis. Et hoc ex cujus culpa nrocederet nisi tua, qui eam immoderate con-. clusisti ? Gerte noc facilis de pueris vestris; planlati sunt per oblationem in horto Ecclesiae ut crescantet lïuclificent Deo. Vos autem in tan tu m terroribus, minis et verberibus coarctutis eos undîque, ut nulla sibi penitusliceat libertatc potiri. Ilaque indiscrète oppressi, pravas inter se cogitaliones congerunt, fovent, nulriunt, tantaque cas in nutriendo sulïulciunt, ut omnia qu;u illarum correctioni possint adminiculari obstinata mente subterfugiunt. Unde lit, ut quia nihil amoris, nihil pietatis, niliil bencvolenliœ, sive dulcedinis circa sein vobis senliunt, nec illi alicujus in vobis boni postea fidemhabcant, sed omnia veslra ex odio et invidia contra se procedere credant. Contingitque modo
LES ENFANTS DOIVENT ÊTRE ÉLEVÉS AVEC DOUCEUR
Anselme s'entretenait un jour avec un abbé qui avait une grande réputation de sainteté ta conversation roulait sur la vie monastique et l'on vint à parler des enfants élevés dans 1rs cloîtres : sur quoi l'abbé dit : « Que faire de ces enfants, ils sont pervers et incorrigibles : nuit et jour, nous leur donnons des coups et Ils n'en deviennent que plus mauvais, » — Commentvous ne cessez de les frapper ? dit Anselme surpris ; et une fois grands, que sont- ils? — Idiots; abrutis. — Alors, pourquoi des dépenses qui mènent à ce beau résultat : d'hommes faire des l*étes ? — Qu'y pouvons nous, dit l'abbé ; nous employons tous les moyens pour les forcer à progresser, et Us ne progressent pas. — Les forcer! dites moi. seigneur abbé, si nous plantiez un pied d'arbre dans un jardin, puis que vous emprisonniez votre plant de tous côtés, de manière qu'il
ne pût étendre ses branches ; lorsque anrès des années, vous lui rendriez lu liberté, quel arbre, je vous prie, trouveriez-vous ? Un arbre inutile, rabougri, avorté. — Et qui en serait cause ? Vous, sans doute, qui l'aviez si étroite ment renfermé. Ainsi faites -vous pour vos enfants. Offerts à l'Église, ils sont plantés dans son jardin pour y croître et fruetiller en l'honneur de Dieu. Mais vous les étouffez si bien sous les menaces terribles et sous les coups, qu'il ne leur reste absolument plus de liberté.
Opprimés à ce point, ils font une provision commune de mauvaises pensées ; ils les entretiennent, les nourrissent en cachette ; alors, essayez de tout pour les corriger ; vous les verrez récalcitrants obstinés. Désormais, ils ne sentent en vous à leur égard aucune affection, aucune bonté, aucune bienveillance, aucune douceur ; ils sont persuadés qu'il n'y a pas l'ombre de bien dans votre conduite , que c'est de lu haine et de la méchanceté que procèdent tous vos actes qui les concernent.
Ji
miserabili, ut sicut deinceps corporc crescunt, sic in eis odium et suspicio omnis mali crescat, semper proni et incurvi ad vitiau Cumque ad nullum fuerint in vera charitate nutriti, nullum nisi dcpressis superciliis, oculove obliquo valent intueri. Sed propter Deum, vellem diceritis mihi quid causac sit quod eis tantum infesti estis ? Nonne homines ; nonne ejusdem naturae sunt, .cujus vos estis? Velletisne vobis fieri quod illis infertis?
Sed esto. Solis cos percussionibus et flagellis ad bonos mores vultis informare ? Vidistis unquam artificem ex lainina auri vel argenti solis percussionibus imagincm speciosam formasse ? Non puto. Quid tune? Quatenus aptam formam ex lamina formet, nunc eam suo instrumento lcniter premit etpercutit, mine discreto levaminc lenius levât et format. Sic et vos, si pueros vestros cupitis ornatis moribus esse, necessc est ut cum depressionibus verberum impendatis eis paternae pietatis et mansuetudinis levamen atque subsidium.
Ad hœc abbas : Quod levamen? Quod subsidium? Ad graves et maturos mores illos constringere laboramus. Cui ille : Bene quidem. Et panis et quisque solidus cibus utilis et bonus est, eo uti valenti. Verum subtracto lacté ciba inde lactentem infantem, et videbis eum magis ex hoc strangulari, quam recreari. Cur hoc? dicere nolo, quia clarct.
His abbas auditis ingemuit, dicens : Vcre erravimus a veritate, et lux discretioms non luxit nobis. Et cadens in terrain ante pedes ejus se peccasse, se reum esse confessus est, veniamque de prœteritis petiit, et emendationem de futuris repromisit.
Vita S. Anselmi, Liber I.
• Us grandirent cependant, mais en même temps, la haine et le soupçon du mal grandissent dans leur cœur ; leur taille s'élève, mais ils sont toujours courbés vers le vice. Comme ils n'ont jamais éprouvé les effets d'une vraie charité, ils regarderont tout le monde d'un œil oblique, les sourcils froncés.
• Pour Dieu, je voudrais savoir pourquoi vous êtes si irrites contre eux.
Ne sont- ce pas des hommes de la même nature que vous ? Aimeriez-vous qu'on vous traitât comme vous les traitez?...
• Soit ; vous ne voulez les former aux bonnes mœurs que par le moyen des coups et des verges ? Avez-vous Jamais vu un ouvrier faire d'une lame d'or ou d'argent une belle image en n'employant que le marteau ? Je ne le crois pas. Comment s'y prend-il ? Pour que le métal reçoive la forme désirée, il le frappe et le presse doucement de son outil, puis il modère, ralentit encore ses coups, et n'a plus qu'à polir son œuvre. De même, si vous désirez
imprimer les bonnes mœurs à vos enfants, il vous faut aux corrections corporelles, mêler la douceur de l'amour paternel et de charitables ménagements. •
Et l'abbé : « Quelle douceur ? quels ménagements? Nous voulons obliger ces enfants à contracter des mœurs graves et dignes des hommes. » — « C'est très bien, reprit Anselme. Le pain et tout autre aliment solide sont excellents à la santé : donnez donc du pain à un enfant qui tette encore ; et vous verrez que le nourrisson s'étranglera , mais ne se nourrira pas. Pourquoi ? c'est si évident que je ne le dirai pas. •
Sur ces paroles, l'abbé dit en gémissant : « Nous étions vraiment dans l'erreur, nous manquions de discernement. »
Puis, toml>ant à genoux devant Anselme, il avoua sa faute, en demanda pardon et promit de mieux faire à l'avenir.
ci :i<;n«:s u: cuauthklx
Guigucs, surnommé selon les uns du Chàtel et selon les autres du Pin, naquit en 1083, à Saint-Romain, diocèse de Valence (Dauphiné), de parents nobles qui lui firent donner une bonne Éducation. Au moment de s'établir dans le monde, il préféra entrer chez les Chartreux où, occupé d'abord à copier des livres, il amassa un trésor de science. Il avait depuis trois ans l'habit religieux, lorsque ses compagnons le mirent à leur tête. La sagesse de son gouvernement contribua à l'accroissement de son ordre qui était encore renfermé dans la Grande -Chartreuse. Pierre le Vénérable et saint Bernard vinrent plusieurs fois le visiter. Il mourut dans son monastère le 27 juillet 1 137.
Ses ouvrages sont en petit nombre. Comme auteur, il composa une grande quantité de lettres, dont six seulement ont échappé aux injures du temps. Il rédigea par écrit les coutumes de son ordre que saint Bruno s'était contenté de tracer de vive voix. A l'invitation du Pape, il écrivit la Vie de saint Hugues, premier du nom, évèque de Grenoble ; on la trouve dans Surius et dans Bollandus. Enfin, il composa des méditations qui ont eu un grand nombre d'éditions imprimées à Anvers, en 1550, 1554 et 1589, in-24, avec celles de Guillaume de Saint-Thierri.
Il ne faut pas le confondre avec un autre Guigues, aussi prieur de la Grande-Chartreuse, mort vers 1188 ou 1189, et à "qui l'on attribue Scala Paradisi ou Scala claustralium, sive tract atus <le modo orandi, que l'on trouve sous l'un ou l'autre titre dans les éditions de saint Augustin et de saint Bernard.
MAXIMES
I. — Sine aspectu et décore, crucique affixa, adoranda est veritas.
II. — Quanto quœquc creatura nobilior est etpotentior, tanto libentius subditur veritati : imo hinc potens et nobilis quia subditur ei.
III. — Si dicis veritatem non amore veritatis, sed desiderio lœdendi alium, non praemium dicentis veritatem, sed pœnam conviciatoris assequeris.
IV. — Vide quantum supplicii passurus es, cum lux vera pcrfecte ostenderit te tibi ; si tantum cruciatur, cui uno verbo aliquid malorum suorum ostendis. Tune enim patebunt consilia cordium.
V. — Pessimum est quando, ut placeas hominibus, dicis veritatem quam diligunt et mirantur, sicut dicercs mendacia aut adulationes. Non ergo vel quia displicet, vel quia placct, dicenda est veritas, sed ut prosit, silenda autem tantum ne noceat, sicut lux infirmis oculis.
VI. — Si quem odisse debes, neminem ita ut te; nemo enim tantum uoeuit tibi.
VII. — Cum gaudemus unde et bruta, anima nostra fit similis animabus illorum, et non horremus. Ergo autem mallem corpus habere canis quam animam.
VIII. — Dum corporum speeies vel forma?, quibus tibi adhserentibus (Yedaris, pereunt, cruciaris. Eraditur enim quœ increver it rubigo.
IX. — Si ille aut ille tantum laboraret propter Deum , quantum laborat propter mundum, natale ejus tanquam martyris ageretur.
II. — Plus une créature a de noblesse et de puissance, plus elle se soumet volontiers à la vérité; ou mieux, elle n'est puissante et noble que parce qu'elle s'y soumet.
1. — Simple, dépouillée d'ornements et même crucifiée, la vérité est adorable.
MAXIMES
que de mentir pour les flatter. Qu'elle plaise ou qu'elle déplaise, il faut dire toute vérité qui est utile ; et il ne faut la taire que si elle peut nuire, comme on cache la lumière aux yeux malade*.
VI . — Personne ne mérite autant ta haine que toi-même ; car personne ne t'a fait autant de mal.
III. - Si tu di§ la vérité , non par amour de la vérité, mais dans le but de nuire a autrui ; tu perds le mérite de la vérarité et tu encours le châtiment du diiramateur.
VII. — Lorsque nous faisons notre joie de ce qui réjouit la brute, notre àme devient semblable à la sienne. Et cette dégradation ne nous fait pas horreur ! Pour moi, j'aimerais mieux avoir le corps d'un chien que son àme.
VIII. — Tu souffres, quand périssent les beautés corporelles auxquelles tu t'attachais honteusement; c'est qu'on arrache la rouille accumulée sur ton âme.
IV. — D'une parole tu fais voir à quelqu'un une petite partie de ses maux et il en souffre cruellement : jut'« donc quel sera ton supplice, lorsqu'au jour où tous I»>s cœurs srront à découvert, la divine lumière le fera >.-»ir à toi-même.
IX. — Si tel ou tel travaillait autant pour Dieu Qu'il travaille pour le monde, on célébrerait le jour de sa naissance comme celui de la naissance d'un martyr.
V. — Pour plaire aux hommes, leur «lire des vérités qui les charment et les étonnent, c'est très-mal, aussi mal
X. — Uni ex syilabis magni carminis adhaesisti, ideo turbaris cum canendo procedit cantor sapientissimus. Subtrabitur enim tibi syllabaquam solam amabas. Quod syllaba in carminé, boc loci aut temporis obtinet unaquœque res in mundano discursu; ideo ergo cruciaberis quia deterioribus inluesisti, et suo ordine transeunt tanquam syllabîe in carminé.
XI. — In tantum consuevit homo malum omne inaliud relorquere, ut si aut in lapidem ofïenderit, aut in igne adustus fuerit, ipsas Dei crealuras cul pare ac maledicerc audeat.
XII. — Longam tentationem petit qui longam vitam petit
XIII. — Dicunt martyres Deo : Propter te mortifxcamur tota die ; tu quibuslibet vilitatibus : Propter vos conturbor tota die.
XIV. -Vide quomodo capiatur anima rébus corporeis, et capta crucietur utpotc in puero. Capitur enim viso passere, queni cum acceperit, subjacct tôt casibus quot passer ipse. 0 quis dabit decrepito puero et tamen stulto, id estbumano gcneri loti orbi diffuso, quamdam magnam, quamdam sapicntissimam nutricem quœ subtrabat ci vel revocet euin a gaudiis quue futurorum seraina sunt doiorum ? Sed undc tantus in toto orbe gemitus fletuum, nisi quia haie nutrix piissima ac polentissima nunquam cessât, sive ner semetipsam, seu aliter, humano generi causas doiorum, id est temporalia, tanquam passerem puero auferre aut non dare?
XV. — Non minus dolendum est pro eo oui gaudet temporalium adoptione, quam qui amissione dolct. Uterque enim febre vexatur, id est amore mundi.
XVI. — Si bcne scires naturam ac potcntiain humanae opinionis, vel favoris, nunquam, vel exiguë pro cis laborares, aut
X. — On récite un poème devant vous ; un passage vous séduit, votre esprit s'y arrête; mais l'acteur poursuit sa déclamation, et vous vous dépitez de ne plus entendre ce que vous aimiez uniquement. Toute chose, dans le flux et le reflux des événements du monde, suivant le temps, suivant le lieu, joue le rôle de ce passage du poème ; nous nous y attachons, même si elle est mauvaise ; puis elle passe en nous laissant d'amers regrets.
XI. — L'homme est tellement habitué à rejeter sur autre chose que sur lui la cause de ses maux, que s'il se heurte à une pierre, ou s'il lui arrive de subir une brûlure, il accusera et maudira sans honte la pierre et le feu, créatures de Dieu.
XII. — Celui qui demande une longue vie demande une longue tentation.
XIII. — « Mon Dieu ! dit le martyr, c'est pour vous que je meurs chaque jour * ; vous dites de même à chaque bagatelle : • C'est pour vous que je suis tourmenté chaque jour. •
XIV. — L'exemple d'un enfant nous montrera comment notre ame s'éprend
des objets sensibles, et comment, une fois éprise, elle est sujette aux chagrins. L'enfant voit un passereau, il veut l'avoir ; on le lui donne, et aussitôt le voilà en proie à autant d'accidents que le passereau. Hélas! qui donnera à ce vieil enfant qui radote — c'est le genre humain tout entier que je veux dire, — qui lui donnera une nourrice bonne et sage pour lui refuser ou lui ôter les joies d'où lui viennent ses malheurs! Mais, quoi, on pleure, on gémit de toutes parts, et c'est la très compatissante et très-puissante nourrice qui enlève ou refuse aux hommes, leur passereau, c'est-àdire ces biens temporels, cause de leur maux.
XV. — Plaignons autant celui qui triomphe d'avoir acquis les biens temporels que celui qui pleure de les avoir perdus : Ils ont la même maladie :
l'amour du monde.
XVI. — Les dires du monde, ses applaudissements, ne sont rien, ne peuvent rien ; n'en souffrez donc pas ;
1 ne vous livrez à leur sujet ni à la moindre Joie ni à la moindre tristesse.
gauderes, aut contristarcris. Nil prosunt aut obsunt. Quid cnim profuit soli aut luncc quod cos pagani Deos putaverunt?aut quid eis, quod tu eos crcaturas esse cognoscis, obest?
XVII. — Sihaec (quibus in mente tua, impressis àdmiratione et amore, qui cultussoli Deo debetur, succumbis) in aliquo angulo domus, seu sculpta, seu picta, corporis inclinatione veneraris, et innotesceret populo, quid de te iaceret ?
XVIII. — Scarabœus dum supervoîat cuncta intuens , nihil pulchrum aut sanurn sive durabile eligit, sed sicubi stercora jacent fœtentia, eis protinus insid l, spretis tôt pulchris. Ita animus tuus cœlum terramque, et quœ in eis magna et pretiosa sunt, intuitu pervolans, nulli adbaeret, contemptisque omnibus, vilia multa ac sordida, quœ cogitanti occurrunt, libens amplectitur. Erubesce ex his.
XIX. — Cum rogas Deum ut non auferat tibi aliquid cui inhœsisti cupide, ità est ac si mulier a viro suo in ipso adulterio deprehensa, cum debeat petere veniam criminis, roget potius ne interrumpat ei ipsius adulterii Yoluptatem.
XX. — Vide quantum te ipsum ignores. Nullaest enim regio tam remota et ignota tibi, de qua facilius credas falsa narranti.
XXI. — Vide quomodo te pungat Deus, quoeumque extra eum extenderis per concupiscentiam in creaturis, tanquam nutrix pueri brachiuin extentum extra cunas ne pereat frigore.
XXII. — Propitius tibi sit Deus ne inveniat ubi requiescas pes mentis tuœ; ut saltem coacta, o anima, redeas ad arcam, sicut columba Noe.
XXIII. — Si te ipsum tam immundum toléras , cur non etiam quemlibet alium ?
C'est vanité absolue. Qu'ont gagné le soleil et la lune à être déifiés par les païens? Os astres ont-ils perdu quelque chose, depuis que dans notre croyance, ils ne sont que des créatures?
XVII — Séduit par l'admiration et
rur l'amour, tu rends, dans ton àme, certains objets, un culte qui n'est dû qu'à Dieu. Que dirait de toi le peuple, s'il le voyait courber la téte devant ces mêmes objets peints ou sculptés dans la maison ?
XVIII. — L'escarbot a pris son vol ; 11 voit d'en haut bien des objets sains, agréables et de durée : il les dédaigne ; qu'il aperçoive sur le sol une ordure puant»;, il s'y repose aussitôt. Ainsi, ton esprit parcourt du regard le ciel, la terre en tout ce qu'ils contiennent de l'eau ou de précieux ; rien ne l'attire ; uue pensée vile et sale lui vient, et il s'y abandonne. N'est-ce pas là de quoi rougir ?
XIX. — Lorsque tu pries Dieu de ne
pas te ravir ce que tu retiens avec passion, tu ressembles à une femme qui, surprise par son mari dans l'acte même de l'adultère, au lieu de lui demander pardon, le supplierait de ne pas interrompre sa volupté criminelle.
XX. — Oh! combien peu tu te connais ! On ne pourrait , certes , te raconter des mensonges sur un pays, si éloigné et si inconnu soit il, aussi impunément que sur toi même.
XXI. — Observe bien que Dieu t'avertit toutes les fois que, par concupiscent e envers lescréatures, tu te sépares de lui. Ainsi fait la nourrice qui remet dans le berceau le bras de l'enfant, pour le préserver du froid.
XXII. — Veuille Dieu que ton àme ne trouve nulle part où se reposer hors de lui, afin qu'elle soit obligée de lui revenir, comme la colombe à l'arche de Noë .
XXIII. — Tu es si impur, et tu te supportes 1 Pourquoi tout autre homme ne te serait-il pas supportable ?
XXIV. — Hierusalem eant alii, tu usquc ad patientiam aut humilitatem.
XXV. — Vide qualc est bonum cujus ultima vcstigiorum vestigia, id est temporalia, tôt et tantis laborum errorumque discriminibus a tôt rationalibus et irrationabilibus appetuntur.
XXVI. — Si tam dulce est dici bonum, ut ctiam qui hoc esse nolunt, mali, hinc gaudeant; quanto dulcius esse! Et si tam amarum et (œdura est dici malum, ut etiam qui ketantur cum malefecerint, hoc ncqueant tolerare, quanto est deterius esse?
Meditationes, passim.
XXIV. — laisse les autres aller en pèlerinage à Jérusalem; va, toi-même, jusqu'à la patience et à l'humilité.
XXV. — Ce que valent les biens temporels, juge-le d'après ce que tu vois : les fous et les sages les recherchent au prix de mille faUgues et de mille erreurs.
XXVI. — Il est si doux d'être appelé bon, que les méchants même veulent être appelés ainsi : que sera-ce si l'on est bon? Par contraire, si être appelé méchant répugne aux méchants mêmes, heureux de leur malice : qu'estce donc d'être méchant ? . .,
MARBODE , ÉVÉQUE DE RENNES
Marbode naquit à Angers, et son père se nommait, dit-on, Robert. Comme parait l'indiquer son surnom de Pelliciarius , il était pelissicr, marchand de pelisses. Marbode fit pour son temps, d'exellentes éludes, et devint en 1067 écolàtrede l'Eglise d'Angers où l'évèque Geoffroi le Tourangeau lui donna en 1081 les fonctions d'archidiacre. Il remplit ces diverses charges avec tant de sagesse et de prudence, qu'à la mort de l'évèque Sylvestre de la Guerche survenue en janvier 1006, le peuple et le clergé de Rennes le choisirent pour leur pasteur. Quelque répugnance qu'eût Marbode pour l'épiscopat, on le contraignit à consentir à son élection. Indépendamment de son humilité, il avait peut-être encore pour autre motif l'opinion défavorable qu'il s'était formée de la ville et du peuple de Rennes, car on a de lui uneépigramme latine dans laquelle il fait un portrait peu llatteurde cette ville et de ses habitants. Quoiqu'il en soit, il fut sacré à Tours par le pape Urbain II le dimanche de Lsrtare, 23 mars 1096, pendant la tenue d'un concile présidé par ce souverain Pontife.
Après la dissolution de cette assemblée, il se rendit dans son diocèse qu'il gouverna pendant 27 ans. En 1097, il siège au concile de Saintes. Quatre années plus tard, en juillet 1 101, on le trouve à Angers, au milieu des discordes auxquelles cette ville était en proie. Il s'agissait de donner un successeur à l'évéque Geoffroi de Mayenne qui se retirait dans l'abbaye de Cluny, et les suffrages étaient partagés entre divers candidats. L'évéque de Rennes avait le cœur angevin ; il ne put se défendre de jouer un rôle actif dans cette mêlée, et, voyant de nombreux obstacles s'opposer à l'élection de Renaud de Martigné qu'il soutenait, il prit le parti d'aller à Rome, de soumettre cette affaire au souverain Pontife et d'en solliciter une décision. Il se mit donc en chemin, mais Etienne, doyen de la cathédrale eut assez de pouvoir pour le faire arrêter et jeter en prison où il éprouva beaucoup de mauvais traitements. On accusa aussi de cette violence
ic célèbre Geoffroi, abbé de Vendôme, qui était également venu prendre part à la lutte, mais celui-ci nia le fait. Rendu à la liberté, Marbode alla à Tours et plaida si bien la cause de Renaud de Martigné auprès de Raoul, archevêque de Tours, qu'il détermina ce prélat à confirmer sa nomination et môme à le sacrer de ses mains le 12 janvier 1 102.
Marbode parut avec honneur aux conciles de Troyes en 1104 et de Loudun en 1107. Appesanti par le poids des années et des infirmités ordinaires à la vieillesse, il se démit en 1122 de l'épiscopat et se retira dans l'abbaye .de .Saint-Aubin d'Angers où il mourut le 11 septembre 1123. On l'inhuma dans l'église de ce monastère où l'on voyait encore son tombeau 'dans le dernier siècle. Une lettre circulaire des religieux de Saint-Aubin annonça la mort de Marbode comme un grand événement Ulger, chanoine d'Angers, fit en son honneur des vers où lui prodiguant les éloges les plus outrés, il nous apprend combien était grande sa renommée.
In toto mundo non invenietur eundo
UNus eompar ei nominis atque rei, Omnea facundos sibi vidimus esse secundo»
Nullus in ingenio par, nullus in eioquio. Cessit el Cicero, ccsslt Maro junctus Homero
Ut dicam brevlter, vieil cos pariter.
Nous supposons qu'Ulger ne croyait pas très fermement à la supériorité de Marbode sur Cicéron et sur Virgile, mais durant tout le moyen-âge, on a sans scrupule abusé de l'hyperbole. Yves Mayeuc, évéque de Rennes, a le premier publié les œuvres de Marbode (Rennes, Beauduin, 1524, in 8 ) Le P. Beaugendre, religieux de la congrégation de Saint-Maur a revu cette collection sur les manuscrits et l'a fait réimprimer à la fin des œuvres d'Hildebert, archevêque de Tours. L'art d'écrire en vers avait fait d'assez notables progrès ,dans te XII* siècle. Marbode qui mourut dans la première moitié de ce siècle offense plus d'une fois, comme son apologiste Ulger, la gramm lire et la prosodie. Ou doit néanmoins quelque reconnaissance aux éditeurs de ce poète : ses œuvres ont pour l'histoire un incontestable intérêt.
Uist. Wt. de la France, X, p. 343- — II. Fisquet. France pont.
A UN REFORMMATEUR IMPRUDENT.
La lettre célèbre dont nous donnons ici un long fragment, est, de l'avis des lettrés, dirigée contre Robert d'Arbrissel, né en 1047, mort en 1117. Nommé prédicateur apostolique par le pape Urbain H, Robert prêchait avec tant d'éloquence qu'une foule d'auditeurs avides de sa parole le suivaient jusque dans les déserts. C'est pour les réunir qu'il fonda le monastère de FontevraulL Comme on le sait, ce monastère qui renfermait à la fois des religieuses et des religieux, fut toujours, depuis la mort de. Robert, gouverné par une abbesse.
Cette lettre est-elle de Marbode ou de Hildebertl» Est-elle supposée ou faut il l'attribuer a quelque plume du temps désireuse de noircir un zélé propagateur de l'Evangile? Ces questions resteront probablement à jamais insolubles. Les éditeurs de Marbode la donnent sous reserve et nous les imitons. La pièce est d'ailleurs curieuse à plus d'un titre.
Nous faisons grâce aux lecteurs des nombreuses variantes que nous pourrions relever, soit dans les manuscrits, soit dans les imprimés.
Minimus episcoporum Roberto servo Dei.
... De pannosi habitus insolentia plurimi te redarguendum putant, quoniain nec canonicœ professioni, sub quà militare cœpisti, nec saeerdotali ordini, inquem proraotus es, convenire videtur. Est enim singulis quibusejue professionibus sive ordinibus apta cuiœdam et congrua distinctio habitus, quœ si permutetur publicum offendit judicium. Sapiens autem publicos^mores non perturbabit, nec populum in se novitate convertet. Videamus ergo ne ista per quœ admirationem pararc volumus, ridicula et odiosa sint. Aliud est splendida veste ornatum incedere, aliud raunda tegi. Hocquippe ad honestatem, illud veroad vanitatein pertinere videtur. Similiter inter vilem habitum et inter sordidum discissuinque non parva distantia est. Ille prior religionem decet atque modestiam, hic secundus stultitiara maçis et animum indiscretum ostendit. Nam quemadmodum, desiderare res delicatas luxuriœ est, ita usitatas et non magno parabiles fugere, dementiae. Non splendeat toga, sed nec sordescat quidem. Laudabilis multo est in holosericis humilem esse, quam
A UN RÉFORMATEUR IMPRUDENT
Le plus petit des évêques à Robert serviteur de Dieu.
Beaucoup de gens te reprochent la sordidité de ton vêtement, parce qu'il leur semble ne convenir ni à la profession canonique où tu es enrôlé, ni à l'ordre sacerdotal auquel tu as été Dromu. Chaque profession, chaque ortire a, en effet, un costume propre, et qu'on ne peut changer sans choquer le sens du public. Or, un homme sage n'ira point légèrement troubler les habitudes communes et, par des innovations, atUrer sur lui les yeux de la foule. Gardons-nous, en cherchant à
soulever l'étonnement, de n'être que ridicules ou repoussants. Autre chose, est un vêtement somptueux, autre chose un vêtement propre; I un est commandé par la décence, l'autre sert à la vanité. «De même il y a loin entre un vêtement de peu de prix et un vêtement sale et déchiré : la religion et la modestie s'accommodent du premier, le second est un signe de sottise et d'indélicatesse d'esprit. Car, si rechercher les choses précieuses tient au luxe , c'est folie que de s'abstenir des choses communes et qui coûtent peu. Que la robe ne soit pas éclatante, je le veux bien ; mais qu'elle ne soit pas hideuse. Etre humble;en habits de soie vaut certes mieux que d'être orgueilleux en
in panniculis gioriari. Quomodo igitur tibi [in mcntcm vcnit] 1 abjccto habitu opcrtum, ad carnem cilicio attrito, pertusoquc birro, seminudo crurc, barba prolixa, capillis ad frontem circumcisis, nudipedem per vulgus incederc, et novum quidem spectaculum prœbcre videntibus, ut ad ornatum lunatici solam tibi jam clavam déesse loquantur? Hoe tibi non tam apud simplices, ut dicere soles, auctoritatem, quain apud sapientes furoris suspicionem comparât. Nam si quibus improvisus apparercs, quid in te bominis est quo viso non compellerentur qmerere : ubi esthomo? lleddc ergo ad sensum commtmem, ne solus in sanctitate exemplo esse contendas. Quod si imilandum tibi proposueris Joannem Baptistam, impie prius confessorum, impie apostolorum mensuram, ut ad eum quo in natis mulierum non surrexit major consequcnter possis aseendere.
Porro in sermonibns quibus vulgarcs turbas et imperitos hoïnmes docere, soles, non tantum pnesentium ut decet, vitia reprencndis, sed etian dignitalum crimina,quod non decet, enumeras, carpis, laceras. Hoc enim non est praidicare, sed lacerare. Quaenam autem in absentiam pcrsonarum reprebensionis possit esse utilitas, vel quis indc fructus spiritualis proveuiat, prorsus non video, quin potius auditoribus idiotis peccandi licentiam quodammodo videris dare, cum eis exempla proponis majorum, quorum se possint autoritate tueri. Hœc est enim conditio superiorum, ut quidmiid faciunt, pnecipere videantur. Absentes vero indignari inaçis possunt et conqueri quant ad emendationem tua provocari distractione : At enim tibi forte conducit, ut cum vulgari opinionc omnis Ecclesia? ordo viluerit, tu solus cum tui habeans in pretio. Non enim
haillons. Comment donc as-tu pu imaginer de courir le monde ; mal couvert d'un sale habit qui laisse voir le cilico sur la chair, la casaque trouée, les jambes demi -nue*, la barbe longue, les cheveux coupés ras du front, les pieds déchaux, donnant ainsi au public un spectacle d'un genre si nouveau qu'il a pu se dire : « moins la massue, c'est un parfait charlatan ? • Les simples, comme tu les appelles , n'en ont pas pour toi plus de respect, et les sages en concluent que tu es fou. A ton apparition subite, ne voyant en toi rien d'humain, ils sont en droit de demander: Où est l'homme? Reviens donc au sens commun au lieu de prétendre à être seul un modèle de sainteté. Peutêtre as tu pris toi-même pour modèle Jean baptiste : tu ne penses donc pas qu'il te faut d'abord imiter les confesseurs, ensuite les apôtres, avant de remont -: à celui dont il est écrit : Parmi les fils de la femme, nul n'est plus yrand?
Dans les discours que tu adresse d'ordinaire à la troupe vulgaire et ignorante qui t'écoute, tu reprends non-seu lement les vices des assistants, ce qui serait dans Tordre ; mais encore les fautes des hommes en dignité en les dénombrant, en les flagellant ; en déchirant les personnes. — Je dis bien déchirant, car ce n'est plus là prêcher. Je ne vois pas comment peuvent être utiles des censures infligées à des absents, ni quel fruit spirituel pourra en provenir, A moins toutefois que tu ne veuilles donner à tes auditeurs la permission de pécher, en leur indiquant de hauts exemples dont l'autorité les justifiera. Car, c'est là le sort des supérieurs de paraître commander tout ce qu'ils font eux-mêmes. Mais ces absents s'il riteront et se plaindront plutôt de tes attaques qu'ils ne s'amenderont, t'eut -être tu te leurres de cet espoir que l'ordre ecclésiastique se trouvant abaissé devant le cri de la foule, on n'estimera plus que toi et les tiens: beaucoup in
I Nous interposons les mots entre crochets et nous terminons la phrase par un point d'inlerrogaUon T 11 n'y aurait pas de sens possible sans cela.
des un t qui hoc taie taliter interpretcntur. Sed hœc astucia veterem horninem sonat, terrena est, animalis est, diabolica est. Non decet tuam professionem, non decet hanc peregrinaticnem, non decet hos pannos.
Videmus éventes presbyteros a suis desertos gregibus velut indignos, quibus se oflerânt, quorum se commendent orationibus, a quibus injunctionem pœnitentke accipiant, quibus solvant décimas, vel primitias, qui omnes tuo se queruntur judicio condemnatos; videmus turbas ad te undique confluentes, tibi tuisque honores quos propriis debent pastoribus, impendentes. Quos tamen, ut manifestum est, non religionis amor, sed ea quai semper vulgo familiaris est curiositas, et novorum cupiditas duxiL Neque apparet vita eorum emendatior. Ita lit ut aliéna damna tuis serviant émoluments.
Jam vero et illud qua ratione defendi potest quod cujuslibet conditionis aut œtatis mares et foeminas qui te pnedicante, sicut fit, ad horam compunguntur, passim admîttas, et slalim ad religionem profitendam improbatos compeilas, cum dicat Apostolus : Probatc spiritus si ex Dca sunt?i Sufficerc enim tibi dicis, ut refertur, si vel una noctc peccatum impedias.
Tuorum autem proselytorum tantus est numerus, ut eos discurrentes per provincias barbarum proiixitate notabiles, nigerrirais vestibus adopertos, qui per agros, ut dicitur, calceati, in urbibus vero et in vicis nudis pedibus gradiuntur. A quibus si quœritur causa, homines magistri se esse respondent, nec addere soient cujus, ut scilicet absoluta responsio, de tua pronuntiet excellentia. Sed absit hoc eos a tuo abere ma^isterio. Maluimus enim eorum culpas tuae imputari negligentiai, quam tua auctoritate muniri.
terpréteront ainsi les choses. Une pareille astuce est du vieil homme ; elle est toute terrestre, toute animale; elle est diabolique. Cette prétention ne convient ni à ta profession ni à ta vie errante ni à tes haillons.
Des pasteurs que leurs ouailles abandonnent, comme indignes, ne savent plus à qui se donner, aux prières de qui se recommander, par qui se faire imposer la pénitence, à (fui paver les dîmes et les prémices ; et ils se plaignent d'en être réduits là par ta sentence. De tous côtés, les populations en foule accourent à toi, pour rendre à toi et aux tiens les honneurs dûs à leurs propres pasteurs. Il est évident cependant qu'elles ne sont pas guidées par l'amour de la religion, mais bien par cette curiosité et par ce désir de la nouveauté habituels au vulgaire. Leur vie n'en devient pas meilleure, que nous sachions. De cette sorte, le dommage d'autrui ne sert qu'à ton profit.
Voyons maintenant comment tu expliqueras ta manière d'agir en ceci : des hommes et des femmes de tout ase
(1) I Joan., a, 1.
et de toute condition viennent t'enten dre prêcher ; ils sont instantanément touchés — cela arrive — ; aussitôt tu les admets, tu les pousses même, avant tout noviciat, à faire profession religieuse. L'apôtre jne dit-il pas : Eprouvez les âmes, pour savoir si elles viennent de Dieu . » On nous rapporte qu'il te suffit qu'on s'abstienne du péché une seule nuit.
Le nombre de tes prosélytes est si considérable que nous les voyons en troupe parcourir les provinces, leurs longues narbes les font remarquer ainsi que leurs vêtements tout noirs ; chaussés dans la campagne, ils n'entrent, dit-on, dans les villes et dans les bourgs que pieds nus. Si on leur demande pourquoi ? « Nous sommes les hommes du Maître, » répondent -ils, sans dire quel maitre, faisant entendre par ià que tu es le Maitre par excellence.
Loin de -nous de croire que ce soit ta maîtrise qui les gouverne ainsi ; nous aimons mieux attribuer ces erreurs à la négligence, qua les faire découler de tes ordre*.
Taceo de juvinculis, quas, sicut dixi, sine examine professas, mu lata veste, per diversas ccllulas protinus inclusisti, quarum rudimentis, vel si reçulari custodia cingerentur, non modice timendum erat.Hujus igitur facli temeritatem raiserabilis exitus probat ; aliaï enim urgente partu fractis ergastulis clapsai sunt, aliœ in ipsis ergastulis pepererunt. Sed et dïversis in loris, non parvum te asscrtint habere numerum fœrninarum per xenodochia et diversoria divisarum, quos maribus non hnpune permixtas, ad pauperum et peregrinorum obsequia deputasti. Quod quam periculose sit factum, ut compendiose dicain, vagitus infantium prodiderunt... Orantem pro nobis sanctitatem tuam . Christus custodiat, dilectissime frater.
Ep. VI.
Là CAMPAGNE DISPOSE A LA MÉDITATION.
Pus habet in sylva Palruus meus; bue mihi s.epc
Mos est abjectis curarum sordibus, et quai
Excruciant hominem, secedere ruris amœna ;
Hcrba virens, et sylva silens, et spiritus auraï
Lenis et festivus, et fons in gramine vivus
Defessam mentem recréant, et me mihi reddunt,
Et faciunt in me consistere ; nam quis in urbe
Sollicita, et variis fervente tumultibus extat,
Qui demum non extra se rapiatur, et expers
Ipse sui vanis impendat tempo ra rébus?
Hincamor, inde odium, timor bine premit, inde cupido ;
Inter se di versa quidem, sed lege sud una
Ignaras veri falso subdentia mentes.
Quatuor hœc sequitur vitiorum exercitus omnis,
Vix adeo est aliquis qui non putet ista sequenda,
Vel fugienda putans, qui non tamen ista sequatur ;
Je ne dis rien des jeunes fille» que tu as reçues professes sans probation, et qui n'ayant fait que changer de costume, ont été à l'instant renfermées en des cellules : ces débutantes auraient dû l'inspirer de graves craintes, même en les soumettant à une règle rigoureuse. Le pitoyable résultat prouve la témérité de ta conduite ; car les unes, sur le pointd'accoucher, se s<mt • chappées en brisant leur clôture, les autres ont accouché dans le couvent même. On raconte aussi que tu as ré pandu dans les hôpitaux et dans les hôtelleries, pour le service des pauvres et des pèlerins, un grand nombre de femmes. Quel danger il y avait à les mêler ainsi aux hommes, je le dirai d'un mot : les vag issements des nouveau nés l'ont démontré... Que le Chriat. Etc.
LA CAMPAGNE DISPOSE A LA MÉDITATION
Mon oncle a une maison de campagne au milieu des bois ; souvent je .secoue les vils soucis qui me tourmentent et je m'y relire solitaire.
L'herbe verte, le silence des bois, le souille léger et folâtre de la brise, l'eau vive qui coule à travers le gazon délassent mon àme, me rendent a moimême : là, je me possède enfin.
Dans l'agitation d'une ville, où bouillent tant d'intérêts divers, qui n'est entraîné hors de soi et, cessant de s'appartenir, ne se livre a mille choses vaines?
L'amour, la haine, la crainte, le désir vous attirent, vous repoussent; forces diverses qui cependant sac-
Quippe renitentem trahit ini^t tus ipso ruentum,
Et prenait a tergo velut indevexa 1 malorum.
Est igitur primum, turbis clabicr, et sic
Prœcipitem fixisse graduai, cursumque tenerc.
Tum demum reditum festinet ad alta relictac
Prœmia virtutis, cui cura est ulla salutis.
Sed grave forte putat, quoniam prœruDta secutus
Ardua moiiri rursum nequit absquc labore,
Esse putet gravius in prœruptissima mergi
Unde referre pedem, vel ibi sine fine manere,
Maximus hoc labor ; illud sors pessima rcrum.
Er^o quid lcvius priusaggrediamur oportet,
Si levé nil restât, quod restât id aggrediamur.
Si malus es, noli pejor vel pessimus esse ;
Quod si sis etiam deterrimus, ad meliorem
Paulatim cor repe (rape) statum; nam maxima laus est
Rem perdifficilem summo superarc labore.
Si te contemnis, potes hanc contemnere laudem
Sed nimis impius est et homo praposterus ille
Qui sua sollicitus curât, se dcspicit ipsum
... Si non sentis lucra vel dispendia mentis, Dcditus bis solis quœ corporis indicat usus ; Cum sensu careas, desperatissimus o^ger, Non homo jam, sed humus, vel bestia jure vocaris. Hic de pestifera lit consuetudine morbus Lethargo similis ; sed et bine evadere quosdam Contigit exceptos mortis de taucibus ipsis ; Suscitât hosaliquando quidem fortuna sinistra Pulsans atque movens socordia pectora; quippe
cordent pour nous faire oublier le vrai et nous livrer a Terreur.
Elles ont pour cortège la troupe entière des vires-, or, les vires nous entraînent presque tous, même alors que nous pensons devoir leur résister ; car leur course rapide anéantit notre résistance et no* fautes accumulées nous poussent par derrière.
Il faut d'abord échapper à la foule, vaincre la force d'impulsion et s'arrêter, alors, si 1 on veut se sauver on n'a qu'à revenir vers la vertu abandonnée.
• Mais, diras-tu peut-être, j'ai suivi, pour descendre, une pente escarpée; je ne pourrais, maintenant la .«ravir sans une peine extrême. »
— Si tu roules jusqu'au fond du précipice, alors vraiment il sera pénible de remonter : Tu y demeureras même enseveli; et de tous les malheurs, voilà le plus grand.
Entreprenons d'abord ce qui esi le plus facile; cela fait, attaquons résolument les dilficultés.
Tu es mauvais, ne deviens pas plus mauvais ni très mauvais ; mais fussestu très-mauvais, tache d'élever peu à peu ton cœur vers un état meilleur ; car, c'est le comble de la gloire que d'accomplir une chosé très diflicile au prix de violents efforts.
Situ ne t'estimes pas, tu dédaigneras cette gloire. Mais sache que c'est être dénaturé et absurde que de s'inquiéter de ces biens et de se dédaigner soi-même.
Si, seulement adonné aux soins que réclame le corps, tu ne sens pas la valeur de ce que perd ou gagne ton àme, malade insensible et désespéré, tu n'es plus un homme, mais une pincée de terre, une béte.
Cette insensibilité habituelle conduit à une espèce de léthargie. 11 arrive à quelques-uns d'en sortir et d'échapper ainsi aux liras mêmes de la mort.
C'est parfois l'adversité qui les secoue et remet en mouvement les cœurs engourdis. I/inconstance des choses se
1 Indevexa, ce mot ne se troure ni dans Ducange, ni dans Calepin, ni dans Forcelllni,... nous» traduisons l« vers par un 5 peu près.
Eusibus adversis patet inconstantiarorum... His ita compertis, nientisque sopore fugato, Morbi quœre fugam : nain spontc sua febricntem Damnât apud medicum pereundi prava voluntas. Nec tibi difler opem, quoniam dilatio cunc Morte repentina nonnumquam interficit œgrum. Ad resispicendum prœsens est aptior hora, Intra tôt curas infinitosque labores.
Aspice quam brève sit quod vivimus ; omnia vitœ Tempora prœteritœ mortis consumpsit imago. Mortis imaço tenet nihilominus omne futurum. Illud tantillum spatii brevis, atque pusillum Quod vivis prœsens, jam prœteritum fit et absens. Hœc et plura mihi licet atque libet meditari, Fronde sub agrcsti dum rure moror patrueli.
(Varia Carmina).
ÉPIGRAMME CONTRE UN ABRÉ QDl USURPAIT LES INSIGNES
DE L'ÉPISCOPAT
gAbbas solagcrcns insignia Pontificatus, Scilicet anncllum, guantos, sandalia, mitram ; Cum super Abbatem sit et infra Poutificatum , Esse potestneutrum, vel si dicatur utrumque, Cenlauro simile monstrum reor esse biformcj; Quod si Pontificem simulât, sed permanct Abbas, Pcrmanet ergo latens sub pelle leonis asellus, Ac vclut inscœna personam fert alienam.
{Ibid.)
manifeste et par les succès et par les revers.
Bien persuadé de ces vérités, sors de ta torpeur, efforce-toi de guérir ; car le médecin est impuissant à sauver un malade qui aime sa lièvre et s'obstine à mourir.
Ne diilère pas de jour en jour de te soigner; une maladie négligée est quelquefois brusquement terminée par la mort.
Au milieu de tant de tracas et de peines infinies, l'heure présente est propice à la résipiscence.
Vois combien peu dure notre vie, I /image de la mort efface le temps que nous avons vécu, l'image de la mort règne sur notre avenir.
Ce point imperceptible du temps où nous vivons, cette minute qui est le présent, la voilà écoulée dans le passé.
C'est sur ces choses et sur bien d'autres que j'aime à méditer, à l'ombre des forêts, durant le séjour que je fais à la maison de campagne de mon oncle.
in
EPICRAMME CONTRE UN ABBÉ QUI USUR- PAIT LES INSIGNES DE l/ÉPISCOPAT.
Cet abbé n'a du Pontificat que les insignes, c'est-à-dire l'anneau , les gants, les sandales et la mitre. 11 est plus qu'un abbé et moins qu'un pontife et n'est ni l'un ni l'autre. Serait-il l'un et l'autre, monstre biforme comme les centaures? Non; il singe le pontife, mais il demeure abl>é; l'àne s'est caché sous la peau du lion; ce personnage de théâtre a recouvert d'un masque son propre visage.
DU GANGE
Marbode avait soixante-sept ans quand il composa son livre qui a pour titre : Des Dix Cliapitres. C'est ce que nous apprennent les premiers vers du deuxième chapitre.
Pust decies sextum currit tnihi septimus annum,
Ex quo de Claustris uleri, cen carcere cœco,
Fusus in hanc lucem, vagitus edere cœpi,
lia venturos fletu testante labores (De Temp. et JEro).
Le titre l'indique, Marbode traite dans cet ouvrage de sujets très-disparates, ■ sans connexion visible ou sensible. Par les extraits qui suivent, on verra que le grand âge. en fortifiant son boa sens et sa philosophie chrétienne, n'avait rien enlevé à l'imagination de notre auteur.
Bestiolas nasci perhibent in flumine Gange, Quarum mcmbra luto surgens aurora figurât, Sol oriens animât, facit hora sccunda movcri, Tertia jam vegetis ludos saltusque ministrat ; At postquam sumrao radians stat Phœbus in axe, iïœ quoque perfecto vires in corpore sistunt. Hinc ubi sol curriun devexum flectit in orbem, Pigrius incipiunt lusu cessante movcri, Et vigor exhauslos pedetentim deserit artus ; Vespere jam facto, rugas dat pellis aniles, Et gravis incurvât titubantia mcmbra senectus : At simul Oceani radios sol mergit in undis, Vite brevis tenues pariter discedit in auras, Unius tantum epatio porrecta diei.
Annon his similes animalibus esse videmur, Quos brevitas vitœ, quamtumvis longa, coarctat ? Nam quidquid longum sub tempore ducitur ullo, Cumcollatum, punctus brevis esse probatur, Immo nec punctus, quoniam cum mille per annos Tempora transierint, stat punctus, at illa nihil sunt.
Llb. deçem Capit., cap. II, de Tempore et OEvo.
LES ÉPHÉMÈRES OU 1NSECTE8 D'UN JOUR SUR LES BORDS DU GANGE
Sur les bords du Gange et de son limon naissent, dit-on, des insectes dont la vie tout entière s'écoule en un jour. L'aurore voit leurs membres se former, le soleil levant les anime, une heure après, ils se meuvent, une autre heure passe, et déjà vigoureux, ils bondissent en jouant. Lorsque Phmbus a atteint radieux le plus haut point de sa course, eux aussi ont atteint leur perfection .
Mais dès que le soleil commence à descendre le long de la courbe du ciel,
ces insectes perdent peu à peu la vivacité de leurs mouvements, la vigueur s'épuise dans leurs membres fatigués.
Le soir est venu, leur peau se ride, la vieillesse pesante les courbe, les engourdit. Puis, en même temps que le soleil éteint ses feux dans l'Océan, leur vie se dissipe dans les airs.
Ne pouvons-nous pas être comparés a ces animaux, nous dont la vie est si étroitement bornée, quelque longue qu'elle soit? On ne peut appeler Ion:,un espace qui, comparé au temps n'est qu'un petit point. Que dis je? un point, moins encore ; car le point, après que des milliers de siècles auront passé, existera encore, et les siècles ne seront plus.
Ce dernier vers est admirable par la pensée et par l'expression. H rappelle aussitôt cette belle phrase de Bossue t : (Vendr. de la 4* se m. de Carême) • Et que tous servira d'avoir tant écrit dans ce livre, d'en avoir rempli toutes les pages, puisque enfin une seule rature doit tout effacer ? Encore, une rature, i existerait- elle quelques traces, du moins d'elle-même; au lieu que ce dernier moment, qui effacera d'un seul trait toute votre vie, s'ira perdre lui-même avec tout le reste dans le gouffre du néant. •
LA FEMME
Transeo prœgnantis duros longosque labores,
Anxia prœtereo cruciantis tempora partus.
Quo nos in lucem mater tristissima fundit,
Mox pretio prolis tantosoblita labores.
Quis, precor, hoc meritum digno compensât amore?
Multa minora cmidem, sed quœ tamen exigit usus
Vitœ communis, tibi fœmina sola ministrat ;
Nam Nisi fœmina...
Quis lanam, linumque trahet ? quis volvere fusum, Redderequis pensum, vel texere quis patietur ? Plurima prœtereo quœ cura domestica poscit Promptiùs exequitur speciaii fœmina cultu, Multaque perpetitur, quœ nostra superbia transit Mollius œgrotum tractât, plus sedula lecto Assistit, studiosa cibos potumque ministrat. Plus amat, et citiùs valet ad prœcepta moveri, Inque boni formam ceu mollis cera reflecti. At mens dura viri rigida cervice répugnât, Vixque jugum patitur dum se negat inferiorem Adde quod in iragili magis est laudabile sexu Virtutis studium, transgressro plus venialis; Nec tamen in sexu virtus minor inferiori Sœpe repertafuit, sed nec transgressio major; Namque scelus Judœ quœ pessima fœmina vincit T
LA FEMME
Je ne dis rien des dures et longues fatigues de la grossesse, ni des affreuses et redoutables souffrances de l'enfantement. Dans ces tourments, un enfant est venu au jour, et la mère oublie bientôt pour lui tout ce qu'elle a enduré. Qui pourra, je le demande, dignement payer par son amour l'amour de sa mère?
La femme seule s'occupe de bien des choses minimes, il est vrai, mais nécessaires dans la vie sociale. Qui, en effet, si ce n'est la femme, préparera le lin et la laine à être filés, qui les filera et en fera des tissus? Les soins de la femme réussissent mieux et plus promptement en mille détails domestiques. Elle accepte bien des de-
voira que notre fierté dédaignerait Près d'un malade, elle a la main plus douce, elle est plus assidue à son chevet, elle a plus d'attention délicate à lui donner à manger et à boire. Elle est plus aimante que l'homme et son âme se courbe plus facilement à l'obéissance : comme une cire molle elle se laisse façonner au bien. L'homme, au contraire, est rebelle à accepter le joug, et ne le subit qu'impatiemment, pourtant il se dit supérieur à la femme.
Ajoutons qu appartenant au sexe faible, la femme a plus de mérite à pratiquer la vertu, et que ses fautes ont moins de gravité. Néanmoins, le sexe inférieur a le plus souvent autant de vertu et commet de moindres fautes que le sexe viril. Quelle femme, par exemple, a dépassé le crime de Judas, et quel homme pourrait être
Àut quis'vir meritum valet œquiparare Marlc? Hoc tainen excepto, quoniam res unica constat, Non paucas legimus mentes gessisse virorum, Sara, Rebecca, Rachel, Hester, Judith, Anna, Noômi, Sidera ceu septeni quas saecula prisca tulerunt, ^quiparasse viros, aut exsuperasse leguntur. Possera gentiles etiam memorare puellas Mortis contemptu célèbres, castoque pudore. Œternam meruit moriens Lucretia famam.
Casta suum ferro confoderat Arria pectus, Damnati cupiens praecurrere fata mariti ; Quod sibi dilecto cum traderet : Accipe, dixit,
Non dolet.,. Pethe...
Ibid., Capitol. IV.
Legouvé, dans son poème sur le Mérite des Femme*, n'a pas oublié de parler des soins qu'elles donnent aux malades; mais dans son tableau rien n'est watâ délicat, aussi tendrement senti que ces deux vers de Marbode :
Mollius agrotum tractât, etc.
Dans cet ouvrage, l'Evéque de Rennes ne voyait pas seulement un jeu d'esprit, un passe-temps littéraire ; il y moralise très-bien. Avant de nous dire les vertus de lafemme, il a peint dans le chap. 111 [de Meretrice) ses vices et las maux qu'elle cause. La conclusion de cette double étude serait ceUe-d :
Fœmina, dulce malum
O genus hominum, mellita venena caveto.
LE VIEILLARD SATISFAIT
Ast ego nunc suaves studiorum colligo fructus Cum lego, vel meditor, vel quidlibet utile scribo, Vel mihi commissos moralibus instruo verbis. His"exercitiis mihi fit jucunda senectus ; Et si corporeis me fraudât viribus œtas, Ingenium mihi mensque vigent et tempore crescunt. Nec mihi contemptum peperit maturior œtas, Sed cani capitis crevit reverentia major.
comparé pour le mérite à Marie ?
Sans parler de cette incomparable femme, nous lisons dans l'histoire les noms de Sara/ de Rebecca, de Rachel, d'Esther, de Judith, de Noéml oui brillent comme sept étoiles dans les temps antiques ; elles ont égalé et même surpassé des hommes.
Je pourrais encore rappeler des femmes païennes qu'ont illustrées leur mépris de la mort et leur chasteté.
Lucrèce mourante s'est acquis une gloire Immortelle. La chaste Arria, voulant précéder dans le trépas Pethus son mari condamné à mort, s'était percé le sein d'un poignard qu'elle en retira pour le présenter à son bien-
aimé, et elle lui dit : € Prends, Pethut, ce n'est pas douloureux.»
LE VIEILLARD SATISFAIT
C'est maintenant que je recueille les doux fruits de mes études, soit que je lise, que je médite, que j'écrive quelque chose d'utile, soit que j'enseigne la morale à ceux qui me sont confiés. Dans ces occupations la vieillesse a ses charmes ; elle m'a ravi les forces du corps ; mais la vigueur de mon esprit et de mon âme croissent tous les jours. Le grand âge ne m'attire pas le mépris ; au contraire, me*
Uigitizeo t>y
Ergo Creatori non cessem reddere grates, jEtatem qui me miserans perduxit ad islam, Quae jam naturœ petulans deferbuit ardor, Pacatosque sinit tandem requiescere sensus. Delectet juvenes latis discurrcre campis, Sectari lepores, capreas, aviumque volatus, Délectant épuise, ludi, spectacula, cantus ; Me meus 1 oblectat meditantem talia, lectus.
Ibid., Capital. V.
On m souvient que Marbode était âgé de 67 ans, quand il écrirait ceci d'après lui-même.
vn
GENS
Ad pueri propero lacrymas, quem verbere sœvo, Iratus cogit uictata referre magister, Dediscenda docens tmœ confinxere poetae, Stupra nefanda Jovis, seu Martis adultéra facta, Lascivos recitans juvenes turpesque puellas, Mutua quos junxit, sed detestando votuptas. Imbuit ad culpam similem rude fabula pectus, Prœventusque puer vitii ferventis odore, Jam cupit exemplo committere fœda deorum.. Quod si post culpam moveat confusio mentem, Et velit m dextra vitio polluta reniti. Lubrica fixaluto vestigia culpa retentat, Assuetum malo prohibet rétro verte re gressum.
Ibid., capitul. II.
cheveux blancs me valent plus de respect. Je ne veux point cesser de remercier le Créateur qui, par sa miséricorde, m'a laissé parvenir à ce temps où l'ardeur de la nature s'est refroidie, où les sens sont apaisés.
Que la jeunesse prenne du plaisir à courir au loin dans les champs, à poursuivre les lièvres, les chevreuils et les oiseaux ; qu'elle s'ébatte dans les festins, dans les Jeu*, dans les spectacles et les concerts : mon lit, où je puis méditer à mon aise, a autant de charmes pour moi.
EFFET DBS MAUVAI3E8 LECTURES SUR LE COEUR DES JEUNES GENS
J'entends un enfant qui pleure;
j'accours et je vols un maître qui, le fouet en main, veut faire réciter à l'enfant sa leçon. Cette leçon roule sur les fictions des poètes, c'est-à-dire sur les amours coupables, sur les adultères de Jupiter et de Mars, sur les relations voluptueuses entre des jeunes hommes débauchés et des filles éhontées. De pareils récits façonnent un cœur inexpérimenté à des fautes analogues, et l'enfant qui respire d'avance l'odeur àcre du vice, brûle bientôt d'imiter dans l'impureté les exemples
des dieux
Après la faute, son âme sera confondue de honte ; il voudrait s'arrêter dans cette voie fatale ; mais la pente du mal l'entraine à l'habitude et dès lors il ne peut plus revenir sur ses pas ».
1 Le texte de Beaugendre au lieu de meus porte mena : c'est évidemment une coquille.
S. Apres avoir supprimé quatre vers, nous avons dû ne traduire que par paraphrase la fin de ce morceau.
FUNESTES CONSÉQUENCES DU FATALISME
Utile quid mundo, precor, hœc persuasio ferret, Scilicet ut nullus quaecumque nefanda cavere, Sed patrocinio cognati syderis utens Vellet quisque suum scelus hac ratione tueri. Cur mini post hœc judex imponere culpam Tentet, etinsonti paenam décernât iniquam? Coffentem feriat, pareat censura coacto, Veï potius laudet quidquid deleclat agentem Omnia quum constet descendere crimina cœlo.
Sic loges frustra, menlis prudentia frustra, Templa Dei frustra, supplex oratio frustra, Et quœcumque juvant miseros sunt omnia frustra !... . Impellat juvenem Mars et Venus atque Cupido
Ad muiierem 1
Atque superveniat, cum jam sit uterque paratus, Ira viri gladios infestaque tela gerentis, Suspensaque manu permiltat opus morituris ; Nonne sub articulo necis impendentisutrique, Victa timoré fugit peccandi tota Yoluntas, Et facinus prohibens timor est violentior astris ?....
Ergo timoré carens crimen patrat omne voluntas ; At spe mercedis fieri bona cuncta putamus. Cum sit et hœc ipsam merces evaaere pœnam Sed pro mensura fidei sunt spesque timorque,
vin
FUNESTES CONSÉQUENCES DU FATA- LISME
Le monde gagnerait il, à cette croyance que personne ne doit se garder du crime et que le criminel est excusé, dès qu'il invoque l'influence de son étoile ?
De quel droit un juge viendrait- il ensuite me déclarer coupable et m'infliger un châtiment? La culpabilité n'existe plus ; le châtiment serait une Injustice.
Que la rigueur du juge s'adresse à celui qui m'a fait agir et épargne l'instrument , ou plutôt qu'il glorifie tout ce qu'il me plait de faire, puisqu'il est admis que tous les forfaits descendent du ciel.
Ainsi les lois sont inutiles ; inutile la prudence d'esprit ; les temples éle-
vés à Dieu et les supplications qu'on lui adresse, vanités ; et vanité encore l'assistance prêtée aux malheureux.
Mars, Vénus et Cupldon ont pousse un jeune homme vers une femme qui
partage ses désirs ; survient le
mari furieux, armé d'un trait mortel ou d'un glaive. Tenant leur vie dans sa main, il leur permet d'être criminels avant de mourir. Est-ce que en face du trépas qui les menace, la orainte ne leur ôtera pas tout vouloir de pécher ?,.. La terreur plus puissante que les astres empêchera donc l'accomplissement du crime.
Celui qui ne craint rien ne s'abs tiendra d'aucun méfait; tandis que l'espoir d'une récompense peut nous faire produire toute espèce de bien.
Mais la crainte et l'espérance sont
i l<e tcts entier serait d'une trop grande crudité. I« sens s'entend d'ailleurs fort qien.
Indubitata fides spem perfîcit indubitatam, Et certus timor est quem certa fides comitatur ; At titubante fide titubabit spesque timor que.
Ibid.t Capltul. VI.
LA MORT EST UN BIEN
Humani ffeneris gravis est et summa querela Quod nulli parcat dura» sententia morfis, Hanc omnis aetas, hanc sexus abhorret uterque, Hanc detestatur pariter cum paupere dives,
Cum puero juvenis, vir cum sene, sanus et œger
Mors îgitur cunctis odiosa, nocensque videtur, Qui fragilis vitœ finem, quasi damna queruntur : Quos ratione carens vulgarisopinio ducit.
Namquicquid natura potens jubet esse necesse, Quodque suis spatiis distinguit providus ordo, Insipienter agis quisquis repreliendere tentas. Quis sanus queritur tenebras succedere luci Quis quod decurrit per tempora quatuor annus ? Veraperit fructus quosfervida decoquit restas; Maturoslegit autumnus, sed bruma recondit, Annum concludens, gelidœque simillima morti Decutit arenti marcentes arbore frondes, Constrictosque vetat producere gramina campos. Naturae lex est, utsit reparabile nulli Praeteritum tempus, sint prœteritura futura, At praesens possit vix expectare loquentem. «
fortes en raison de la foi. Une foi inébranlable est mère d'une espérance vigoureuse, et d'une crainte indubitable. Si la fol chancelle, avec elle s'ébranlent et la crainte et l'espérance.
LA MORT EST UN BIEN
La mort n'épargne personne, et tout le genre humain se plaint de cette loi. U mort, tout âge, tout sexe l'abhorre, le riche comme le pauvre, l'enfant, le jeune homme, l homme fait, le vieillard, le malade comme celui qui jouit de la santé.
Oui, tous haïssent la mort ; tous la regardent comme un mal ; elle termine une vie périssable, et l'opinion déraisonnable du vulgaire, l'accuse d'être une Injustice.
Vraiment, vous êtes fous, qui que
vous soyez, de censurer en quelque chose ce que la puissante nature a établi comme une loi, ce qu'un ordre prévoyant a réglé dans l'univers.
Trouvez-vous mauvais que les ténèbres de la nuit succèdent à la lumière du jour ; que l'année s'écoule en quatre saisons ? Le printemps fait naître des fleurs les fruits que la chaleur de l'été mûrit, et que l'on cueille à l'automne ; l'hiver ferme Tannée et resserre le sein de la terre ; dans cette saison, image frappante de la mort, les arbres comme desséchés se dé»
pouilient de leur feuillage, les champs glacés ne se couvrent plus de verts gazons.
C'est la loi de la nature que le passé ne revienne pour aucun être, que l'avenir doive passer et que le présent n'existe même pas au moment où nous en parlons.
t Ce vers non» rappelle un vers français que nous citons de mémoire : • U moment où je parle est déjà loin de moi. t — Dans une pièce intitulée Satire, Marthe peint ainsi la fuite rapide de l'enfance : . Floscutus atatis citus est, nimiœ
Quis.tantam sibi, quœso, fuçam velit esse perennem ? Optandum potius cursus atUngere me tain.
Ex utero matris, cum parvulus editur infans , Geu pecus ignorans quid sit, quo tendat et unde. lncipit in stadio primos tune ponere gressus, Currit, et ad pueri crescendo pervenit annos. At puer in juvenein per deflua tempora transit, Unde vir etficitur, post hœc subit aegra senectus, Gedit et hœc senio, senium mors ultima finit.
Prœtereunt horœ, nec ad anteriora recursus Esse potest ullus, nisi quod mens gesta rècenset. Gur magis ergo doles senium decedere morti
Quam quod decessit senio matura senectus ?
Nam primos hominis damnare videberis ortus, Ultima si damnas fugientis tempora vitœ, Quœ ralione pari disposuit conaitor idem. Cum velul a docto bene sit descripta poeta Naturœ studio, mortalis fabula vitœ.
Laudato primo, laudetur et ultimus actus, Quo jamîinito lector : Vos plaudite, dicat.
Gœlera line suo clauduntur tempora vitœ, Atque quot œtates, quasi tôt mortes obeundœ; Ultima, cunctarum deterrima, fine carebit, Gui via jam fessos longissima concutit artus ; Nam si vita senis miseri sine ûne mancret, Gui non quœso, gravis, que se quoque prœgravat, esset ? Expedit ergo senibus mori, quam morte carere.
At si mors vitœ cursum, quod sœpe videmus. Non expectato senio festina recidit ; At quoque nulla datur justœ tibi causa querelœ. Gaudendum potius quod per compendia mortis Qui subeundus erat vitœ labor abbreviatur
Et voua demanderiez que cette succession si rapide s'arrêtât pour vous seul ? Désirez plutôt arriver au terme de votre course.
Le petit enfant, en sortant du sein de sa mère, ignore, comme la béte, ce qu'il est, d'où 11 vient, où il va. Puis 11 fait ses premiers pas dans la carrière, puis il marche plus vite avec les années, l'enfant est devenu jeune homme. Les années s'écoulent toujours ; c'est un homme fait. Vient alors la triste vieillesse qui disparait devant la décrépitude; celle-ci disparait à son tour, et cest la dernière mort.
Le temps passe, nul ne peut le rappeler si ce n'est par la mémoire de ses actions. Pourquoi donc vous plaignez-vous plutôt de voir la mort terminer la décrépitude, que de voir la décrépitude terminer la vieillesse ?.. Vous condamnez la naissance de l'homme et son développement, si tous condamnez sa fin : l'une et
l'autre entrent également dans le plan du Créateur.
Le drame de la vie humaine a été écrit par un poète habile et bien instruit dans la nature : si le premier i acte a reçu ton approbation, le dernier y a autant de droits ; tu as fini de lire la pièce, dis-nous : Applaudissez!
Chaque âge de la vie est clos i son i heure ; autant d'âges à vivre, autant de morts à subir. La dernière est définitive, et c'est bien, car une route si longue a entièrement brisé les membres du voypgeur.
La vie d un malheureux vieillard doit finir ; elle deviendrait d'un poids insupportable, d'autant plus que ce poids va toujours s'aggravent. Oui, il e»t meilleur au vieillard de mourir que de ne pas mourir.
Mais, diras -tu, il arrive souvent que la vie est soudainement tranchée avant la caducité.
Il est vrai ; mais là encore, tu n'ai
Mors homini dat sola mon non posse, nec ultra Àffligi pœnis, aut vulnera saeva timere.
Quae Dona tôt confert, mala quà ratione putatur, Aut quœ tôt removet mala, cur bona non habeatur ?...
Ibid., Capitol. IX.
LA RÉSURRECTION DES CORPS
La nature nous présente des images de notre future résurrection. C'est le même sujet que nous avons vu développé si éloquemment par Tertullien dans son traité De returrectione carnis (T. I de ces Mélanges, nage 49). Marbode donne ;iussi, mais incomplète et en vers faibles, la preuve principale, tirée de la Résurrection de Jésus.
Quaque die somno, ceu mortis imagine prcssus, Rursus etevigilans veluti de morte resurgo, Ipsa mihi sine voce loquens natura susurrât : Post somnum vigilas, post mortis tempora vives. Clamât idem mundus, naturaque provida rerum, Quas Deus humanis sic condidit usibus aptas, Ut possint homini quaedam signare futura. Mutât luna vices, defunctaque lumine rursum Nascitur, augmentum per menstrua tempora sumens. Sol quoque per noctem, quasi sub tellure sepultus, Surgens mane novus reditum de morte figurât Signât idem gyros agitando volubile crelum, Aera distinguens tenebris et luce sequente. Ipsa parens tellus, quœ corpora nostra reccptat, Servat in arboribus vitœ mortisque figuram, Et similem formam redivivis servat in herbis. Nudatos foliis brumati tcmpore ramos, Et velut arentes mortis sub imagine truncos,
pas raison de te plaindre. Réjouis-toi, plutôt de ce que cette hôte de la mort t'a abrégé les fatigues de la vie.
La mort seule rend l'homme immortel. Elle seule le met à l'abri des craintes et des douleurs.
Pourquoi donc appeler un mal cette mort qui est si bienfaisante ? ou mieux, pourquoi ne pas appeler un bien, ce qui nous délivre de tant de maux ?
LA RÉSURRECTION DES CORPS
Chaque soir, le sommeil, image de la mort, s'empare de moi, et chaque matin je m'éveille , c'est-à-dire , je ressuscite. La nature elle-même, en son langage muet, me dit : « Après le sommeil, tu te réveilles, après les temps de la mort tu vivras. » Ainsi me parlent l'univers et l'ordre providentiel des choses que Dieu destina à nous faire conjecturer notre avenir.
La lune a des phases diverses ; sa lumière pâlit, meurt et se rallume pour croître et pâlir dans l'espace de chaque mois. Le soleil s'est comme enseveli sous la terre ; c'est la nuit, c'est la mort ; tous les matins, il se lève nouveau ; c'est son retour à la vie et la figure de notre résurrection. Le ciel, en roulant sur son axe, plonge alternativement notre globe dans les ténèbres et dans la lumière du - soleil, comme nous allons de la mort à la vie.
La terre, d'où sortent et où retournent nos corps, nous parle de la vie qui suit la mort, par ses arbres, par ses
[riantes. L'hiver, les rameaux dépou liés de feuilles, paraissent, comme le tronc, desséchés, morts ; l'été les ressuscite ; les plantes que le froid a tuées renaissent au printemps. Ainsi, à des époques déterminées, ce qui avait péri, reparait nouveau.
Vous jetez une semence dans les
In propriam speciem frondosa resuscitat aestas ;
Quaeque premit hyems nova gramina vere resurgunt,
Damnaque temporibus restaurant pristina certis ;
Semina jacta manu sulcis moriuntur operta,
Quœ velut e tumulis cito vivificata resurgunt,
Ut suus incipiat labor arridere colonis.
Nos quoque spes eadem manet et reparatio vitae.
Qua revirescat idem, sed non resolubile corpus.
An mihi subjectis data sit renovatio rébus,
Totus et hanc speciem referens mihi serviat orbis,
Me solum premat irreparabile damnum t
Et quid ent causa? modico cur tempore vivens
Optima parsmundi, vitœque Datons imago,
Post modicum peream, subiata spe redeundi,
At pro me tactus duret post saecula mundus ?.. .
fbid, capit. X.
sillons, la charrue la recouvre ; cette semence pourrit ensevelie ; bientôt, elle reprend vie, sort de son tombeau, ' pour annoncer au laboureur que son ; travail n'a pas été stérile.
C'est notre espérance que nous aussi, nous reviendrons de la mort à la vie, que notre corps reverdira, pour ne plus se flétrir. Il en sera ainsi, à moins qua l'homme seul maure
irrévocablement, tandis que dans l'Univers tout ressuscite, et tout lui promet la résurrection. Et l'Univers est soumis à l'homme ? Et pourquoi donc le roi de la création, l'image du divin auteur de la vie, mourrait-il après quelques jours d'existence et sans espoir de revivre, puisque le monde fait pour lui durera encore après les siècles P
HUGUES DE SAINT-VICTOR
Hugues de Saint-Victor, naquit, d'après l'opinion la plus probable, dans le territoire d'Ypres, en Flandre, vers Tan 1097. Quoique ses mérites littéraires et théologiques lui aient valu de son temps une immense réputation, comme par humilité et par goût, il se déroba à toutes les dignités, l'histoire nous apprend fort peu de chose sur les événements de sa vie. Ce qui parait certain, c'est que, élevé en daxe, chez les chanoines réguliers d'Hamersleben ou Hamersleven, il prit jeune encore la résolution d'entrer dans l'abbaye alors florissante de Saint-Victor de Marseille. Il y lit en effet quelque séjour. Mais apprenant les progrès merveilleux d'une abbaye du même ordre, fondée à Paris, il s'y rendit et y fut admis par l'abbé Gilduin qui gouvernait alors cette maison. « Livré totalement aux études et aux exercices de la religion, jamais il n'eut aucune dignité dans son cloître, pas même celle de prieur... On ne le vit point, à Texem, pie de plusieurs savants de son siècle, figurer dans les affaires de l'Eglise et de l'Etat... Le xne siècle n'a guère produit de savants qui aient réuni la variété des connaissances, la subtilité d'esprit, la solidité du jugement, la facilité d'écrire et le bon usage de ces qualités dans un degré plus éminent que Hugues de Saint-Victor. On ne peut lire ses écrits sans y reconnaître des vestiges sensibles de presque tous les genres de littérature qui étaient en honneur de son temps. Mais de toutes les sciences humaines celle où il remporta le prix, fut la dialectique. A l'égard de sa diction, elle est une vive image de la facilité de son génie, de la netteté de ses idées et de la simplicité de son caractère. Sa manière d'écrire serait presque un modèle dans le genre didactique, si elle était plus soutenue. N'oublions pas, au reste, que la carrière de Hugues finit au terme où quantité d'auteurs célèbres ont à peine commencé de donner au public les premiers fruits de leurs études... L'excès de travail contribua sans doute à abréger sa carrière. .. Les critiques ne sont point d'accord sur l'année de sa mort. Les uns mettent cet événement en 1140, les autres en 1141, plusieurs en 1142, un petit nombre enfin en 1143 !. » « Sa diction est simple, claire, mais sèche et chargée des idiotismes du temps '.
1 Hi$t. IUU de la France, tome XII.
1 Micbaud, Bwg. univ.
BONHEUR D'UNE AME QUI AIME DIEU
L'ouvrage (De Arrha anima) d'où l'on a tiré ce fragment est en forme de dialogue entre l'homme et son àme.
Anima. — Hoc ultimum interrogationis meae bénigne ut suscipiasquœso : quid est illud dulce, quod in ejus recoraalione aliquando me tangere solet ? et tam vehementer atque suaviter efficere, ut jam tota quodam modo a memetipsa abalienari, el nescio quo abstrahi mcipiam ? Subito enim innovor et tota immutor et bene mihi esse incipit ultra quam dicere sufficiam. Exhilaratur conscientia, in oblivionem venit omnis prœteritorum dolorum miseria, exultât animus, clarescit intellectus, cor illuminatur, desideria jucundantur, jamque alibi, nescio ubi, me esse video, et quasi quiddam amplexibus amoris nitus teneo, et nescio quid illud sit, et tamen illud retinere semper, et nunquam perdere toto annisu laboro. Luctatur quodanimodo delectabiliter animus ne recédât ab eo quod semper amplecti desiderat, et quasi in illo omnium desideriorum tinem invenerit summe et ineflabiliter exultât, nihil amplius quaerens, nihil ultra appetens, semper sic esse volens. Numquid ille est dilectus meus ? Quœso, die mihi, ut sciam an ille est, ut si denuo ad me venerit, obsecrem eum ne recédât, sed semper perraaneat.
Homo. — Vere ille est dilectus tuus qui visitât te ; sed venit invisibilis, venit occultus, venit incomprehensibilis, venit non ut totum infundat se, sed ut gustandum prœbeat se. .
De Arrha anima.
L'ami. — Laitseir moi, je voua prie, tous demander encore quelle est cette douceur que l'éprouve quelquefois en pensant à lui (à Dieu). Une force si douce et si violente en même temps s'empare de moi, que je ne me possède presque plus, et que je suis emportée je oe sais où. Alors je suis changée, renouvelée tout entière et je suis pi us heureuse que je ne saurais le dire . Ma conscience s'épanouit de joie, j'oublie toutes mes misères passées, mon esprit bondit d'allégresse. L'intelligence et le cœur s'éclairent, mes désirs sont plus charmants: je me sens transportée ailleurs— je ne sais où, — j'embrasse
amoureusement un objet inconnu que je retiens de toutes mes forces, dans la crainte de le perdre. Pour ne pas me séparer de cet objet et l'embrasser
toujours, je lutte avec délices ; car en lui tous mes vœux sont comblés, je nage dans un bonheur ineffable ; je ne cherche, je ne convoite rien au-delà ; je ne souhaite que d'être toujours ainsi. Je vous prie de me dire si c'est U mon bien -aimé. Si c'est lui, quand il reviendra, je le conjurerai de ne plus me quitter, de demeurer toujours avec moi.
L'Homme. — Oui, c'est là ton bienaimé ; mais il ne te visite, que voilé, caché, incompréhensible : il ne vient pas se donner tout à toi, mais seulement se faire goûter d'avance.
VANITÉ DE CE QUE TOUT LE MONDE ESTIME
Docens. — Quia igitur ea quae tibi demonstraturus sum carnis oculus simul comprebendere non potest, ad hanc visionem non carnis, sed cordis oculus prœparandus est. Constitue igitur te in quadam mentis spécula, et ejus aciem in arcam hujus mundi circumquoque lustrandam dirige, ut totus contemplanti coram positus sit mundus et inde tibi universa demonstiabo.
Interrogans. Respicio et considero, et quid in his omnibus demonstrare vaUs, expeclo.
D. — Quid vides ?
/. — Navigantes video in mari et magnam tranquillitatem maris, magnamque serenitatem aeris , ventis quoque secundis leniter spirantibus optato cursu navigium ferri. Viros autem per navem discumbentes ad epulas, et canentes in lyris, et tibiis et citharis omni génère dulcis cantilenœ auditum mulcentes. Ipsis eliam aquis melodia resultantibus pisces maris greges circumducero, et exultantibus alludendo lœtitiam augere.
Z). - Quid tibi videtur ?
1. — Quid? Nisi magnum gaudium, magna jucunditas, et si esse posset diuturna, magna félicitas.
D. - Istud ergo est, pronter quod mundus placet tibi ?
/. — Et cur displicere debeat ignoro.
A — Fige pauhsper oculum et noli declinare intuitum dum videas finem.
/. — Persequor euntes, et quid sequatur expecto.
D. — Quid vides ?
/. — ïimeo dicere, quod tamen celare non possum. Z>. — Quid igitur vides ?
VAUrrf DE CE QUE TOUT LE MONDE
Le Maître. — Ce n'est pas l'œil de la chair qui peut voir ce que j'ai à te montrer, prépare donc ton cœur à cette rislon. Quand tu te seras établi dans l'observatoire de ton âme, dirige son regard de tous côtés pour examiner le monde entier; alors, je serai prêt à commencer.
le Disciple. — Je vois, je regarde, et j'attends que tu veuilles m'instruire.
Le Matire. — Que vois-tu?
Le Disciple. — Je vois des navigateurs sur la mer; les eaux sont calmes; l'air est serein; une brise favorable pousse le navire vers son but. Sur le pont du vaisseau, des hommes se livrent à des festins; ils chantent de joyeuses chansons, pendant que réson-
nent harmonieusement des lyres, des flûtes, des cithares ; les poissons attirés par la mélodie se rassemblent en troupes à l'entour du vaisseau, ils bondissent de plaisir et rendent plus joyeux encore les vovageurs.
Le Jf. — Que te semble-t-il de tout celà ?
Le D. — Cette joie, cette allégresse sont grandes ; si celà doit durer, c'est le bonheur même.
Le M. — Et c'est pourquoi le monde te plait ?
Le D. — Certes;' pourquoi ne me plairait-il point ?
Le Jf . - Assure ton regard et continue à observer jusqu'à la fin.
Le D. — Mon œil suit les voyageurs, j'attends ce qui va leur advenir.
Le M. — Que vois- tu?
Le D. — Je n'ose le dire, et dant je ne puis m'en taire.
le Jf. — Que vols-tu donc?
/. — Video undique nigrescere cœlum, et acri ventorum concursu nubes agitari et conturbari, mare fluctibus intumescere et
Suasi ab uno sursum fundo totum in cumulum circumferri. eu I quid laudavi ?
D. — Quid est ?
/. — 0 miseri ! quid vobis cum mari ? Quare fallaci sereno credidistis? Quid vobis lucra tanto periculo acquisita? Ecce illa laetitia vestra quomodo tam cito mutata est, et vita vestra ad quam miseriam devoluta est! Prius vobis inaniter pisces maris alîuserunt, nunc vos naufragos et miserabiliter objectos pisces maris in pastum accipiunt.
D. — Quid tibi videtur ! Quale est hoc opus hominum ?
/. — Vanitas est, et vanitas vanitatum.
D. — Con verte te nunc ad aliud, et vide.
/. — Conversus sum et video.
D. — Quid vides ?
/. — Video homines pergentes viam suam multis et magnis mercibus onustos, camelos innumerabiles onera diversa portantes, plaustra plurima, et bigas non paucas in comitatu euntium. Omncm speciem pigmentorum atque arornatum ibi video, omnia gênera pretiosarum vestium agnosco, ingénies massas metallorum omnium et omnein lapidem pretiosum ibi conspicio, equos et mulos et mancipia, gregcs, armentorum et pecorum absque numéro.
D. — unde putas isti veniunt, aut quo vadunt ?
/. — Videtur quod homines de regione lonçinqua adveniant, et omnes has rerum copias in exteras nationes lucri causa commutandas traducant. Apparent autem viri ferventes, et alacres, et quantum ex ipso eorum gaudio datur intelligi, prospère incedentes.
D. - Quid tibi videtur ?
/. — Studium satis laboriosum ego video; sed rerum
Le D. - De toutes parts le ciel s'as- , sombrit, les nuages poussés par des | vents furieux, se rassemblent, s'agi- j tent ; les flots s'élèvent et, remués Jusqu'au fond, ils se dressent comme des montagnes. Hélas ! voilà ce que devient ce qui me paraissait si beau?
Le M. — Qu'y a-t-ll encore?
Le D. — Les malheureux sont aux prises avec la mer! Pourquoi avezvous cru à ce calme trompeur ? Dans ce péril extrême à quoi vous servent les richesses acquises ? Qu'elle a passé vite votre joie et comme elle a abouti à la pire infortune ! Naguère, les poissons jouaient avec vous; maintenant voili que, livrés aux vagues vous devenes leur pâture.
Le M. -• Que te semble à présent des œuvres de l'homme ?
Le D. — Ce n'est que vanité, vanité des vanités.
Le M. — Change la direction de ton regard, et vois.
Le D. — Je l'ai changé et je vols.
Le M. — Que vois-tu ?
Le D. — Je vois des hommes qui cheminent emportant beaucoup de marchandises de grand prix ; ils ont avec eux d'innombrables chameaux, des charriots traînés par des couples de bœufs ; tout est chargé d 'épicéa, d'aromates, de riches étoiles, de pierres précieuses ; puis j'aperçois encore des chevaux, des mulets, des esclaves et des troupeaux incalculables.
Le M. - D'où penses- tu qu'ils viennent, et où vont-Us ?
Le D. - 11 me semble que ces hommes viennent d'un pays lointain où ils ont acheté ces marchandises qu'ils vont revendre maintenant avec profit à des nations étrangères. Ou reste, ils sont ardents, pleins de vivacité, et leur joie indique que leur voyage est heureux-
Le M. — Regarde encore.
Le D. — Ils ont à lutter contre
novilas et lucri cupiditas dulcia laborantibus solatia prœstant.
Z). — Expecta, et videbis, tantus labor quantum capiat fructum.
/. - Fructus praesens est, si permanens esse potest D. — Sustine parumper, quod futurum est cito veniet. /. Jam longius processerunt.
D. — Quid vides?
/. — Cuneum armatorum de fauce prodire ego video, et timeo ne insidiœ sint.
D. — Timor tardus dolorem non eflugiet.
/. — Uno pariter impetu descendunt, et quasi viri latrones ad diripiendam prœdam veniunt. Jam viatores nostros anxios, et trcinentes circa sarcinas suas conglobati video, arma capessere quemque regione sui oneris adventum hostium expeetare, omnia circumspicere, nullum hominem prœter eos hinc aut illinc patere, loca circum omnia longe lateque déserta esse. U'idique hostes concurrere, uno animo impetum facere, multitudine plures, cupiditate fortes, solitudine audaces. Quid raiseri frustra contcnditis ? Quid in supremo periculo constituti, vitam cum rébus perdere vultis? Nec mihi ! Jam alios necari, alios spoliari prospieio, alios mortuos cadere, alios vix nudos effugere video. Sed utrum sic cadentes, an sic effugientes magis miseros dicam, ignoro. Quos potius plangam ?
D. — Quid tibi videtur, quale est hoc opus hominis?
/. — Vanitas est, et vanitas vanitatum.
De Vanitate mundi, lib. 1.
L'auteur parle ensuite d'une manière fort sage, mais moins saillante, de la tanné des joies que promettent le mariage et la science humaine.
des difficultés ; mais ce sont les premières et l'espoir du gain les soutient, les console.
Le M. — Attends et tu verras le résultat de ces peines.
Le D. — Le résultat, ils l'ont déjà ; puisse- t-il durer !
Le M. — Atlends un peu, te disje. Ce qui les menace ne tardera guère.
Le D. Ils ont bien déjà fait du chemin.
Le M. - Que vois- tu?
Le D. — Une troupe d'hommes armés sort d'une gorge : je crains que ce ne soit un danger pour les voyageurs*.
Le M. Crainte inutile qui ne conjurera pas le malheur.
Le D. — \o\\h que les hommes armés s'élancent la fois, comme des voleurs sur une ; roie. Nos voyageurs troublés et tremblants se groupent au tour de leurs trésors ; chacun prend les
armes propres au pays d'où il a tiré l'olT jet de son commerce ; Ils attendent r choc de l'ennemi. Leur regard parcour* l'espace qui les environne : c'est le dé" sert, il n'y voient que leurs assaillants* Ceux ci accourent emportés du même élan; Us sont plus nombreux, la cupidité les enflamme, la solitude les délivre de toute crainte Que faites-vous, malheureux? Vous résistez en vain.
Pourquoi vouloir perdre la vie avec vos richesses? Hélas! hélas! les uns sont tués, les autres s'enfuient à grand' peine presque nus- tous sont dépouilles de leurs biens. Lesquels sont les plus malheureux, les morts ou les survivants ? Lesquels dois je plutôt plaindre?
U M. — Eh bien, que te semble des œuvres des hommes?
Le D. — Ce n'est que vanité et vanité des vanités.
Pigitized by dooQlc
RAPIDITÉ DE LA VIE
D. — 0 magnum flumen, quo raperis ? Parvus est ortus tuus, de fonte exiguo manas, de vena modica erumpis. Curris et crescis, descendis et absorberis. Semper prœsentia transeunt, semper futura succedunt, et quia continuus est successus, perpetuus status esse putalur. Sunt enim oculi mortalium depressi, et cursum universorum non respiciunt, atque in exiguis rerum particulis defixi, quid agatur in toto non attendunt. Cumqiie solum iis, quœ coram posita sunt, mens occupata tenetur, innovatio prœsentium aufert ei prœteritorum memoriam. Hinc est quod homines, cum de mutabilitate rerum aliquid audiunt, contmuo stupent, et admirantur quasi novum aliquid accident, quia prorecto hoc sermo loquentis improvidis mentibus novum ingerit, quod in rerum cursu jam olim vêtus fuit
Respice ergo hune mundum miserum, et magis miseros qui diligunt eum. Iste est, quem putavimus aliquando nobis esse amicum, in quo nobis tempora longa promisimus, vitam quietam, felicitatem perpetuam. Certe vides nunc quam sint vana hœc omnia, et nunquam sapientibus, aut virtutis amatoribus appetenda. Ubi enim sunt patres nostri? Ubi sunt illi divites et potentes quos olim in hujus mundi gloria elatos vidimus? Ubi postremo sunt omnes, de quorum amicitia et familiaritate pra?sumebamus? Bcce transierunt universi ante nos, et nos soli relicti sumus post eos. Cogitemus nunc sœculum illud prœteri torum temporum, quando cum illisfuimus et quœ futura adhuc fuerant nesciebamus, quando unum nobis cum illis erat propositum,unavoluntas,unumdesiderium,una mansio,una dilectio, unus amor vit», una mortis expectatio. Modo sublati sunt illi a nobis, et quasi prœcurrentes citius hinc exierunt, ubi erant exules, et citius illuc pervenerunt, ubi sunt cives.
Le mattre. — Où vas-tu te perdre, ô grand fleuve de la vie I Petit est ton commencement, tu as pour origine une faible source ; tu grossis en courant, puis tu te perds tout à coup . Le présent toujours poussé par l'avenir tombe dans le passé, et comme la succession du temps n'est jamais interrompue, on croit qu'il est immuable. Les mortels ont les yeux baissés, ils ne regardent que de petites choses ; c'est pourquoi le mouvement qui emporte l'universalité des êtres leur échappe ; leur attention ne s'attache qu'à ce qui se se renouvelle devant eux et ils en oublient ce qui a disparu. Aussi quand on parle aux hommes de la mutabilité des choses, ils en sont tout étonnés comme d'un prodige inoui ; ce discours cependant ne fait que leur rappeler ce qui est déjà vieux dans le temps.
Vois combien ce monde est misérable, combien sont plus misérables
encore ceux qui l'aiment. Ce monde, nous le croyions notre ami, nous nous y promettions une longue vie, une vie tranquille et heureuse. Tu es convaincu, à cette heure, que tout y est vain et indigne d'être poursuivi par le sage ou par celui qui aime la vertu.
Où sont à présent nos pères ? Où sont ces hommes riches et puissants que la gloire du monde enorgueillissait naguère ? Où sont enfin tous ceux sur l'amitié de qui nous comptions? Us nous ont précédés et nous "nt laisses seuls. Pensons donc à ce temps écoulé où nous éUons avec eux, ignorant l'avenir, où nous partagions l ^irs desseins, leurs désirs, leurs ulTections, leur amour de la vie, leur demeure et leur attente de la mort. Ils nous ont été ravis : avant nous Ils ont quitté ce lieu d'exil ; avant nous Us sont arrivés dans la patrie.
/. — Sicut olim cum mundum istum existimavi stabilem, species ejus me accendebat ad amorera praesentium, ita nunc mirum in modum ejus mutabilitas me provocat ad desiderium futurorum. Rapior aflectu, et trahor desiderio quo currunt omnia; etiam nunc in rébus hoc ipsum, quod transeunt diligo, quia ex ipsa mutatione et exemplo universorum ad transeundum hinc amplius inardesco. Videntur mihi in quodam procinctu esse universa et totius naturœ quasi clamor exhortationis aures meas puisât simul currentium, ut ad fine m suum cuncta pervenianL
Tbid., lib. II.
Le disciple. — Tant que j'ai cru à la stabilité des choses de ce monde, mon âme se donnait toute entière au présent ; maintenant, au contraire , la conviction de leur fragilité me fait vivement aspirer vers l'avenir. Mon cœur s'enflamme d'autant plus que tout
s'enfuit ; il m'est doux de savoir que tout passe et disparait en m' entraînant. Les êtres me paraissent tous et sans cesse prêts à s évanouir ; à mon oreille retentit ce cri de la nature entière : nous passons et nous couroni a notre un.
S. ANSELME DE RAVENNE
Anselme, évêque de Havelberg (ou Havelbourg), siège suffragant de Mayence, fut envoyé vers Tan 1140 à Constantinople, par l'empereur Lothaire II. Plus tard, par ordre de l'empereur Frédéric, il fit un second voyage en Grèce, pour négocier un traité avec Manuel Gomnène et une alliance contre le roi de Sicile. A son retour, il fut transféré à l'archevêché de Ravenne où il mourut en 1159. Étant à Frascati , auprès du pape Eugène III, en 1149, le pontife le pria de lui rendre compte par écrit des discussions publiques qu'il avait eues en Orient contre les Grecs. Anselme se rendit à ce désir et ajouta à sa relation un traite dialogué sur la perpétuité et l'uniformité de l'Église romaine.
DES NOUVEAUTÉS DANS LE CHRISTIANISME
Au temps de saint Anselme de Rayonne, on reprochait au christianisme de n'être pas une religion divine parce qu'il manquait de l'immutabilité que la parole de Dieu lui aurait donnée. Notre docteur répondit comme on le verra par le* fragments qui suivent. Au XIX* siècle, au contraire, c'est dans l'éternelle fixité du christianisme que les incrédules vont chercher des objections contre sa dlvt* nité. Singulière maladie de l'esprit humain qui juge tout selon ses caprices, et varie dans ses appréciations comme dans ses systèmes!
Soient plerique inirari, et in questionem ponere, et inlerrogando non soluni sibi, verum etiam aliis scandai u m generare : dicunt enitn , et tanquam calumniosi inquisitores interrogant : Quare tôt novitates in Ecclesia Dei liunt ? Quare tôt ordines in ea surgunt'Quis queat ntnnerare tôt ordines clericorum? Quis non admiretur tôt gênera monachorum ? Quis denique non scandalizetur, et inter tôt et tam diversas formas religionum invicem discrepantium lœdioso non afhciatur scandalo? Quinimoquis non contemnat christianam rcligionem tôt varietatibus siibjectam, tôt ab inventionibus immutatam, tôt novis legibus et moribus fere annuatim innovatis fluctuantem? Quod modo, inquiunt, a quibusdam propter regnum cœlorum prœcipitur, hoc statim ab eisdem, seu ab aliis proptèr regnum cœlorum prohibetur. Quod modo tanquam sacrilegum innibetur, subito tanquam sanctum et salubre conceditur.
Taies, cum otiosi sunt, inducunt quœstiones et corda simplicium nervertunt, dicentes omnem . religionetn tanto esse corïtemptuYiliorem quanto mobilioTêni. Quod enim, inquiunt, est tam mobile, tam variabile, tam fnstabile , miomodo alicui sapientium digne potest esse imitabile? Propria quippe sui varietate probat se respuendum esse. Ecce videmus in Ecclesia Dei, Ht aiunt, quosdam emergere, qui pro libitu suo insolito habilu induuntur, novum vivendi ordinem sibi eligunt, et sive sub monasticœ professionis titulo, sive sub canonicae disciplinai voto,
DES NOUVEAUTES DANS LE CHRISTIANISME
Bien des gens se posent à eux-mêmes et posent à d'autres qu'Us scan dal isent les questions suivantes :
• Pourquoi, disent ces censeurs méchants, pourquoi tant d'innovations dans l'Eglise de Dieu ? Pourquoi tous ces nouveaux ordres religieux ? On ne peut déjà plus les compter. Que d'espèces de clercs ! que de moines de tout genre ! De cette confusion d'or (1res qui se multiplient et se divisent ne peuvent naître que scandales et mépris pour la religion chrétienne* Oui, certes, le mépris; carcette religion apparaît ainsi, bariolée, chargée chaque jour de nouvelles inventions, de lois, de mœurs nouvelles. • Ils ajoutent : • L'un
a commandé une chose au nom du royaume des deux ; le même ou un autre me défend cette même chose au nom du royaume des deux. Tout à l'heure une telle action m'était interdite comme un sacrilège, et voilà que cette action m'est permise ; elle est même devenue sainte et salutaire. »
Telles sont leurs questions, à cea critiques oisifs, et Ils troublent l'esprit des simples qui croiront au discrédit de la religion parce qu'elle change.
« En effet, diront-ils, ce qui est si mobile, si variable, ai instable, ne peut rallier l'assentiment des sages ; ses va» nations mêmes avertissent de s'en défi er. — Fréquemment, nous voyons apparaître dans l'Eglise de Dieu des gens qui imaginent de prendre un costume nouveau et étrange, de créer
quidquid volunt, sibi assumunt, novum psallendi sibi adinveniunt, novum abstiuentiae modum, et metas cibariorum statuunt', et nec monachos qui sub régula Beati Benedicli militant, nec canonicos qui sub régula Beati Augustini apostolicam vitam gerunt, imitantur : sed omnia, sicut dictuui est, pro libitu suo nova !acientes,ipsi sibi sunt lex, ipsi sibi sunt auctoritas, et quos possunt in suam societatein, sub praetextu nova? religionis colligunt, et in hoc religiosiores videri putantur, si ab ooini religiosôrum habitu et disciplina sequestrati inveniantur, et tanquam cœteris notabiles digito demonstrentur.
Haec et his similia dicunt, et crebris questionibus aliquos inquiétant, non manifeste, sed latenter et insidiose religionem lacérantes, et tanquam religionem diligant et amplectantur, dicunt : Utinam aiicubi aliquid certi mveniamus ubi caput nostrum fiduciaiiter in expectationem salutis aeterna» reclinemus'
Diahg., lib. 1, cap. 1.
Voilà l'objection présentée dans toute sa force, ei comme on le voit, avec ses formes les plus spécieuses. Saint Anselme résume ainsi sa réponse :
Itaque nemo miretur, neque causetur Ecclesiam Dei ab invariabiliDeovariislegibusetobservatioiiibus antelegem, et sublege et subgratia distinctam, quia oportebat utsecundutn processum temporum crescerent sigua spiritualium gratiarum, quae magi> ac inagis ipsaxn veritatem declararent, et sic eum effectu salutis increinentum acciperet de tempore in tempus cognitio veritatis : et ita quidem bona , deinde meliora ad ultimum vero optima proposita sunt. Facta est autem naec varietas, non propter invariabilis Dei, qui scmper idem est, et cujus anni non déficient, mutabilitatem, sed propter numani generis variabilem infirmitatem, et temporalem mutaiionem de generatione in generationem. „ .
iota. , eap. 13.
des règles dilférentes de celles de la profession monasUque et de la discipline canonique ; ils changent tout à leur gré : le chant de l'office, les jeûnes, les manières de vivre ; plus rien en eux ne ressemble aux moines qui suivent la règle de saint Benoit, ni aux chanoines qui obéissent aux prescriptions de saint Augustin. Leur caprice est leur seule loi, leur seule autorité : ils recrutent des adhérents, fondent un nouvel ordre et croient qu'on les esUmera d'autant plus religieux qu'ils ont plus absolument rompu avec l'extérieur monacal et avec la discipline religieuse , et qu'ainsi ils seront plus montrés du doigt. ■
Ils disent cela et d'autres choses encore, semant le trouble et discréditant la religion par leurs lâches récriminations. Lâches, car ils prétendent ainsi aimer et bien servir la religion. « Oh ! plût à Dieu ! s'écrient- Us, que nous pussions trouver enfin une certitude immuable sur laquelle reposât avec
confiance notre attente du salut éternel! »
Réponse. — Qu'on ne s'étonne plu de ce que l'Eglise du Dieu invariable a changé ses règles et observances suivant qu'elle a été avant la loi, soui U loi et sous la grâce ; qu'on ne lui reproche plus ces changements. U fallait que les signes des grâces spiritaellei fussent plus nombreux avec la marche du temps, pour faire de plus en plus éclater la vérité dont la connaissance doit se répandre avec une profusion croissante dans l'Intérêt du saluU
Ainsi, ce qui était bon tout d'abord est devenu meilleur et enfin excellent.
Cette progression ne signifie pas qoe Dieu ait changé : U est toujours le même, immuable, et ses années ne passent point ; mais elle est avantageuse au genre humain dont U faiblesse se diversifie avec le temps et te généraUon en génération
In Ecclesia di versa sunt gênera religiosorum, qui in una quidem fide catholica concordant, ac tamen in moribus, in ordine, in habitu, in victu, in officio psallendi non parvum ab invicem discrepant Porro haec omnia tam divina, tam sancta, tam bona, in diversis temporibus et in diversis ordinibus operatur unus atqueidem Spiritus,dividens singulis prout vult (1 Cor. 12, 11). Novit quippeSpiritusSanctusquitotum corpus Ecciesiaeab initio et nunc et semper régit, hominum animos torpentes, et dum usitata religione satiatos fidèles aliquo nova? reliçionis exordio renovare; ut cum viderint alios magis ac magis in altiorem Religionis arcam conscendere, novisexemplis fortius excitentur, et relicta piçritia et amore sœculi, quo tenebantur, alacriter et sine formidine, quod perfectum est appréhendant et imitentur. Nam insolita et inusitata magis soient mirari omnes quamsolita et usitata. Et fit mira dispositione Dei, quod a generatione in generationem succrescente semper nova religione, renovaturut aquila juventus Ecclesiœ, quœ et sublimius in contemplatione volare queat, et subtilius quasi irreverberatis oculis radios veri solls contueri valeat
/Wd., cap. io.
MANIÈRE DE DISCUTER
Anselmus. — Si auctoritates ad persuadendum tibi hoc exnostulas, utinam cum eas audieris, recto sensu suscipias: sed vereor quod contingat hoc proverbium de te , quod apud nos dicitur : Lupus positus est ad discendas apices ; secf ipse semper clamavit: Agnum, agnum,agnum, non attendens quod foris a docente audivit, sed quod in corde gessit.
DiaU>g.f lib. II, cap 14.
Il y a dans l'Eglise divers ordres religieux qui ont la même foi catholique, et qui quelquefois diffèrent beaucoup quant aux habitudes extérieures, à la î ègle, à l'habit, à la nourriture, à la psalmodie. Mais ces différences sont bonnes, saintes et divines ; l'Esprit un et invariable, qui inspire chacun comme il veut, les amène en divers temps et par divers ordres. En effet, l'Esprit- Saint, qui a gouverné, gouverne et gouvernera toujours le corps entier de l'Eglise, connaît la nonchalance du 4-œur des hommes; il sait par quelque institution nouvelle ranimer les âmes endormies dans l'habitude, de manière qu'en voyant les religieux s'élever toujours plus haut vers la perfecUon, les hommes, attirés par ces exemples, secouent leur paresse et l'amour du siècle, et pleins de joie et d'ardeur ■'élancent à leur tour vers la perfection. Ce que nous voyons tous les jours dous laisse froids; ce qui est nouveau,
extraordinaire, nous entraîna pet Dieu a si merveilleusement disposé les choses que chaque génération nouvelle volt une nouvelle institution religieuse; l'Eglise, sans cesse rajeunie comme l'aigle, s'élève sans cesse davantage par la contemplation et peut presque soutenir, sans être éblouie, les rayons du vrai soleil.
MANIÈRE DE DISCUTER
Anselme. — Pour admettre cet avis, tu demandes des autorités P soit ; puisses-tu, après les avoir entendues, les suivre docilement Mais je crains bien qu'il n'en soit de toi comme du loup de la fable. Ce loup voulait apprendre la jurisprudence; or durant la leçon du maître, il ne faisait que crier : agneau ! agneau ! agneau ! C'est qu'il s'écoutait lui -même au lieu d'écouter le professeur.
ABAILARD
Pierre Abailard (ou Abélard), le plus illustre représentant de la philosophie scolastique, naquit en 1079, à Palais, petit bourg près de Nantes, et mourut au prieuré de Saint- Marcel, sur les bords de la Saône, en 1 1 42. Le nom de ce docteur a traversé le* siècles, porté plutôt par les aventures du héros de roman que par le grand savoir du philosophe. La critique moderne a retrouvé les vrais titres de la célébrité d'Abailard ; M. Cousin, sur tout, a réussi à attirer l'attention des érudits sur les travaux philosophiques de l'Aristote du XII* siècle. C'est de la remarquable introduction mise par notre contemporain en tête du Sic et Non (Paris, 1836) que nous détachons le morceau suivant
• L'Université de Paris est, au moyen-age, lagrande école de l'Europe : or, l'homme qui par ses qualités et par ses défauts, par la hardiesse de ses opinions, l'éclat de sa vie, la passion innée de la polémique et le plus rare talent d'enseignement, concourut le plus à accroître et à répandre le goût des études et ce mouvement intellectuel d'où est sortie au XIII* siècle l'Université de Paris, cet homme est Pierre Abailard. Ce nom est assurément l'un des noms les plus célèbres ; et la gloire n'a jamais tort : il ne s'agit que d'en retrouver les titres.
« Après avoir fait ses premières études philosophiques en son pays, et parcouru les écoles de plusieurs provinces pour > augmenter son instruction, Abailard vint se perfectionner à Paris, où d'élève il devint bientôt le rival et le vainqueur de tout ce qu'il y avait de maîtres renommés : il régna en quelque sorte dans la dialectique. Plus tard, quand il mêla la théologie à la philosophie, il attira une si grande multitude d'auditeurs de toutes les parties de la France et môme de l'Europe, que, comme il le dit lui-même, les hôtelleries ne suffisaient plus à les contenir, ni la terre à les nourrir. Partout où il allait, il semblait porter avec lui la foule et le bruit ; le désert où il se retirait devenait peu à peu un auditoire immense. En philosophie, il intervint dans la plus grande querelle du temps, celle du réalisme et du nominalisme, et il créa un système intermédiaire.
En théologie, il mit de côté la vieille école d'Anselme de Laon, qui exposait sans expliquer et fonda ce qu'on appelle aujourd'hui le rationalisme *. Et il ne brilla pas seulement dans l'école ; il émut l'Église et l'État, il occupa deux grands conciles, il eut pour adversaire saint Bernard, et un de ses disciples et de ses amis fut Arnaud de Brescia. Enfin pour que rien ne manquât à la singularité de sa vie et à la popularité de son nom, ce dialecticien qui avait éclipsé Guillaume de Champeaux. ce théologien contre lequel se leva le Bossuet du XIIe siècle, était beau, poète et musicien ; il faisait en langue vulgaire des chansons qui amusaient les écoliers et les dames.
« La France a donné à la fois à l'Europe la scolastique au XIIe siècle par Abailard, et au commencement du XVII6, dans Descartes, le destructeur de cette môme scolastique et le père de la philosophie moderne. Ajoutez que Abélard et Descartes ne sont pas seulement Français, mais qu'ils appartiennent à cette même province, à cette Bretagne (2) dont les habitants se distinguent par un si vif sentiment d'indépendance et une si forte personnalité. De là, dans les deux illustres compatriotes, avec leur originalité naturelle, une certaine disposition à médiocrement admirer ce qui s'était fait avant eux et ce qui se faisait de leur temps; l'indépendance poussée souvent jusqu'à l'esprit de querelle, la. confiance dans leurs forces et le mépris de leurs adversaires, plus de conséquence que de solidité dans leurs opinions, plus de sagacité que d'étendue, plus de vigueur dans la trempe de l'esprit et du caractère que d'élévation ou de profondeur dans la ponsée, plus d'invention que de sens commun ; abondant dans leur sens propre, plutôt que s'élevant à la raison universelle, opiniâtres, aveutureux, novateurs, révolutionnaires. »
1 Nous faisons nos réserves I l'égard de cette affirmation . Voir plus loin la note qui tuit l'extrait 111.
(1) Descartes n'était point Breton, mais bien Tourangeau.
CONTRE LA POÉSIE PROPANE ET LES HISTRIONS
Oninino poetica figinenta christianis interdieantur, non sol uni quia falsitate referta sunt, verumetiam,quia inanium fabularum coçitationibus ad desideria turpitudinum quœ fingunt, alliciunt animum, atque ab sacrae lectionis meaitatione nos abducunt.
Si juvat cbristianum légère ad eruditionem locutionum vel sententiarum, numquid boc plane efficere non potest, nisi poeticis studendo figmentis et inanibus fabulisTQuae sunt gênera locutionum, qui ornatus verborum , quœ sacra pagina non habeat, maxime parabolarum et allegonarum aeni^matibus referta, et unique fere mysticis redunaans involucns? Que sunt urbanitates locutionum, quas mater linguarum bebralca non docuerit,prœsertim cum Palestine terrœetiam plebem parabolis assuetam non lateat , ut his quoque Dominum Jesum loqui eis oporteret, cum Evangelium prœdicaret? Quœ déesse fercula possunt spirituali Domini mensœ, id est, Scripturœ sacrae ? In
Îjua quislibet et dictaminis suavitatem, multo amplius atque acilius, quam apud poetas addisceret, et simul morum honestatem, et œdificationem anima» plene percipiet? Quis enim, non dico poetarum, verum etiam pnilosophorum maturitate dictaminis Beatum Hieronymum, quis in suavitate Beatum Gregorium, quis in sublimitate œquiparet Augustinum ? In illo quidem Giceronis eloquentiam, in istis Boetii suavitatem et Aristotelis invenies subtilitatem, et, ni fallor, multo amplius, si singulorum conféras scripta. Quid de eloquentia Gypriani sive Origenis et aliorum innumerabilium ecciesiasticorum doctorum, tam grœcorum tam latinorum, in omnibus liberalium artium studiis
CONTRE LA POÉSIE PROFANE ET LES HISTRIONS
Les chrétiens doivent absolument s'interdire la lecture des fictions poétiques; car d'abord ce ne sont que mensonges. De plus, les récits voluptueux qu'on y trouve insinuent dans l'àme de honteux désirs et empêchent de méditer les saints Livres.
Un chrétien veut apprendre la belle élocution et l'éloquence : ne peut-il atteindre ce but sans étudier les Actions des poètes et leurs vaines fables ! Quels sont les genres de style ? quels sont les ornements de pensées qui manquent au livre divin ? Ces agréments abondent surtout dans les paraboles et les allégories ; presque partout la lettre n'est qu'un voile mystique. Où trouver une langue plus imagée que l'hébreu, cette mère des langues ?
Dans la Palestine, le peuple même
était habitué aux paraboles, et notre Seigneur Jésus s'en servait avec lui en lui préchant l'Evangile. L'Ecriture Sainte est la table spirituelle du Seigneur : nul méta ne peut y manquer.
Là, chacun peut apprendre, mieux et plus facilement oue chez les poètes , l'élégance de la diction ; et par surcroit 11 y formera son âme à la vertu par l'édification. Quel philosophe, je ne dis pas quel poète, égalera saint Jérôme par la gravité du atyle, saint Grégoire par l'élégance et saint Augustin par la sublimité? Le première l'éloquence de Cicéron ; les deux autres le charme de Boëce et la finesse d'Aristote, à un plus haut degré, à mon avis, ti l'on compare attentivement les écrits des uns et des autres. Que diral-je de l'éloquence de Cyprien, d'Orlgène et d'un nombre presque infini d autres docteurs ecclésiastiques, tant grecs que latins, si versés dans tous les arts libéraux? Saint Augustin assure que , au
eruditissimorum ? Gyprianum in dictamine oinnes transcendisse gentiles, ipsorum quoque gentilium judicio Beatus asserit Àu^ustinus. Quod si m brevi assequi juvat christianos lectores tam gênera constructionum quam ornatus verborum, plene id percipient ex ipsis artibus, cjuae ex integro et aperte tradunt, çrammatica scilicet, dialectica, rhetori«a : nec opus est diu detineri in fabulosis poetarum, ut haer. colli^ant, quaî ubi aut raro aut obscure, aut imperfecte notantur. Unde nec Tullius in Rbetorica cum de elocutionc plene instrueiet, poeticis uti voluit exemplis, sed propriis, in quibus plenius, ut ipsemet ait, ars emineret. Quid ergo episcopi et religionis ehristianœ doctores poetas a Civitate Dei non arcent , quus a civitate saeculi Plato inhibuit?
Immo quid in solemnibus magnarum festivitatum diebus, . quae penitus in laudibus Dei expendi debent, joculatores, saltatores, incantatores, cantores turpium acciunt ad mensam, totam diem ac noctcm cum illis feriant atque sabbatizant, magnis post modum eos rémunérant praemiis, quœ de ccclesiaslicis rapiunt beneficiis de oblationibus pauperum, ut immolent certe daemoniis? Quid enimsunt taies histriones, nisi praecones, et ut ita dicam, apostoli dœmonum, pcr quorum ora vel gestus pra?dari miseras non cessant animas? Gravât profecto et tœdet auditores quod in ecclesia Dei dicitur Molestum est illis qui offerunt Ghristi altaribus; nec in ipsis missarurn solemniis, ad unius horœ spatium, linguam a vaniloquiis cohibere possunt. Totus flagrat et anhelat animus foras ad curias dœmonum et convenais histrionum, ubi sunt in oblationibus prodigi, et cum suœmo silentio et toto desiderio attenti illi, ut dictum est, diabolicae praedicationi. Parum fortassis et hœc diabolus reputat
jugement même des païens, le style de Cyprien est supérieur à celui de tous les Gentil?. Si les lecteurschrétinns veu lent s instruire rapidement soit de la construction, soit de l'ornement du discours, qu'ils étudient les livre* qui en traitent intégralement et ex professn ; j'entends les livres de dialectique, de grammaire et de rhétorique. — Ils ne perdront pas leur temps à rechercher ces notions dans les œuvres des poètes où on ne les trouve que quelquefois, et encore incomplètes et peu claires. C'est pourquoi Tullius écrivant sur rélocution dans sa Rhétorique n'a pas voulu user des exemples poétiques : Il en a fait lui-même, pour que, dit-il, il» soient plus Instructifs et plus approprié* aux règles de l'art.
Les évéuues et \t& docteurs de la religion chrétienne doivent donc chasser les poêles de la Cité de Dieu comme Platon les avait chassés de sa république séculière.
Voici qui est plus condamnable encore.
L#s jours consacrés aux grandes fêtes ne devraient étr* employés qu'à
chanter les louanges de Dieu. Eh bien, des chrétiens appellent à leur table des bateleurs, des charlatans, des magiciens ; ils passent avec eux tout le jour et toute la nuit ; il les récompensent ensuite richement, frustrant ainsi l'Eglise et les pauvres, pour offrir aux démuns Que sont, en effet, ces histrions, si ce n'est les hérauts et, pour ain^idire, les apôtres des démons, à qui ils gagnent sans cesse de malheureuses âmes par leurs paroles et par leurs gpstes? On s'ennuie donc bien d'entendre ce qui se dit dans les temples de. Dieu ! Il déplaît donc beaucoup, leur ministère, à ceux qui officient à l'autel du Christ, puisque durant la célébration même de la mainte messe, ils ne peuvent se priver une heure de paroles inutiles ! Ils ne pensent, ils n'aspirent qu'à accourir à ces assemblées du démon où trônent les histrions ; là ils seront prodigues de dons ; là ils garderont un silence absolu, entièrement absorbés par la prédicaUon diabolique. Il ne suffit pas encore au diable de les faire pécher hors de l'enceinte sacrée des hasili-
quod extra sacra loca basilicarum gerunt, nisi etîara scaenicas turpitudines in ecclesiam Dei introducaL Prohdolor! audet hoc, et proh pudor ! Perlicit, atque ante ipsa Ghristi altaria, omnibus jam ubique iutroductis turpitudinibus, per solemnitatem conventus te m p la dedicantur ckemonibus, et sub religionis et ora tionis obtentu, ad explendam libère lasciviam omnibus undique tam viris quain feminis convenientibus Veneris celebrantur vîgiliae.
Thcolog. Christ, lib.
ABUS DE LA DIALECTIQUE DAIS S LES MATIÈRES RELIGIEUSES
Paulus apostolus licct non major merito quam Petrus videatur; confessor Àugustinus quam Martinus ; tanto tamen uterqm» altero majorem in doctrina gratiam post conversionem habuit, quanto antea majore litterarum scientia pollebat. Scientias itaque approbamus sed fallaciis abutentium resistimus.
Non ignorantia haereticum facit, sed superbia. Ut quis videlicet ex novitate nomen sibi comparare desiderans, aliquod inusitatum proferre gloriatur, quod ad versus omnes importune defendere nititur, ut superior omnibus videatur, aut ne confutata sententia sua, infenor cœteris habeatur. Ad quod tanto facilius professores dialecticae pertrabi soient, quanto se ampli us rationibus armatos esse autumant ; et tanto securiores Hberius quodlibet aut defendere aut impugnare praesumunt Quorum tantaest arrogantia, utnibil esse opmentur, quod eorum ratiunculis comprehendi aut edisseri nequeat,contemptisqueuniversis aactoritatibus, solis sibi ciedere gloriantur. Quod enim in solum recipiunt, quod eis ratio sua persuadet, profecto sibi solis
ques ; il lui faut introduire ces spectacles honteux dans l'église de Dieu. Oli douleur ! Il l'a voulu, et, à notre honte, il y a réussi. Oui, déjà ces turpitudes sont habituelles, et aux solennités chrétiennes, en face des autels du Christ, les églises sont dédiées aux démons. Sous prétexte de dévotion et de prière, des nommes et des femmes s'y rassemblent de toutes parts pour se livrer à la luxure, et l'on y célèbre les veilles de Vénus.
ASUS DE LA DIALECTIQUE DANS LES MATIÈRES RELIGIEUSES
Bien que l'apôtre Paul ne soit pas plus grand par le mérite que l'apôtre Pierre, bien que le eonfes^ur Augustin ne soit pas plus grand que saint Martin, le premier des deu\ apôtres et le premier des deux confesseurs ont cependant été plus puissants docteurs que les deux autres, parce qu'ils avalent acquis plus de science et plus
de lettres. C'est pourquoi nous estimons le savoir humain, tout en condamnant ceux qui en abusent
Ce n'est pas l'ignorance qui fait les hérétiques, mais c'est l'orgueil. Uu homme veut sortir de la foule par une nouveauté ; il avance une doctrine de son invention : dès lors il la défend envers et contre tous, par le désir de triompher de ses adversaires, ou par crainte d'être humilié, si son avis est réfuté. Les professeurs de dialectique sont d'autant plus tentés de toml»er dans ce cas, qu'ils se croient mieux armés d'arguments, et par conséquent plus sûrs de vaincre en se défendant ou en attaquant sur quelque sujet que ce soit. Ils deviennent d'une arrogance telle, qu'ils ne doutent pas que tout ne puisse être jugé et expliqué par leurs subtilités ; aucune autorité n'a plus de poids pour eux, et ils proclament qu'ils ne croient qu'à leurs lumières.
N'admettant que ce que la raison leur démontre, Ils ne s'en tiennent qu'à eux seuls, comme ai leurs yeux
acqaiescunt, quasi eus habeant oculos, qui in nullis caligare noverint Magnus ille apostata Angélus, qui prae nimia scientia? illuminatione Lucifero comparatus est, dicente Propheta : Tu Lucifer, qui marie oriebaris 1 ; quanto majori preditum sapientia et conspexit, tanto facilius altiusque intumuit, et prostratus deterius ruit. Gujus, ni fallor, imaginem inter universos philosophos dialectici sibi hoc tempore vindicant, quasi magis egregiam adepti philosophiam quia maçis verbosam. Quos verboruin agroine atque sermonum inunaatione beatos esse Plato irridendo judicat. Hi argumentorum exercitio confisi , quid murmurarint scimus, ubi îacultas aperte gariendi eis datur. Hi, inquam, non utentes arte sed abutentes ; neque enira scientiam dialecticav aut cujuslibet liberalis artis, sea fallaciam sophisticae condemnamus. Tenet itaque haec philosophia acutissimi gladii instar, quo tyrannus, ad perniciein prœceps utitur, ad defensionem ac pro intentione utentium, sicut plurimum, prodesse, ita et plurimum nocere potest.
lbïd. lib. ni.
SUR LES INCRÉDULES
Liquidum est taies omnium hominum miserrimos esse , qui tam Dde quam spe destituti, nec cum philosophis immortalitatem anima? credent, nec Deum remuneratorem bonorum expectabunt, toti sensuum expcrimentis dediti sicut pecora, et cum pecoribus suam ponentes sortem, quœ cum carne penitus defleiunt, atque hic omnino moriuntur.
Id (ad credendum) pro ratione satis esse débet, ut qui cuncta longe transcendit per omnia, humanae discussionis atque intelligentiœ vires excédât, et quod capi non potest loco, humano
ne pouvaient jamais s'obscurcir. L'Archange apostat, que sa science a fait comparer à Lucifer par le Prophète, dans cet endroit : • Tôt, Lucifer, étoile du «loJtn; l'Archange , ne s'enfla de tant d'orgueil que parce qu'il se croyait un savoir incomparable, et sa • hute n'en fut que plus profonde. C'est à lui, je pense, que veulent ressembler les dialectitiens de nos jours, persuadés qu'ils dépassent tous les philosophes puisqu'ils ont une plus grande faconde. Platon se moque d'eux en assurant qu'un déluge de paroles sufllt A les rendre heureux. Laissez couler ce torrent d'argument s, et ils n'auront dit que des mots. Mais, je le répète, c'est I abus de la dialectique que je condamne et non pas l'usage : la dialectique est un art libéral utile ; son abus, c'est l'art captieux du sophiste. Cette partie de la philosophie est une épée au tranchant acéra dont on peut faire
x tstft, <%, ta,
usage pour le crime ou pour se défendre; elle est ou très-utile ou très-nuisible, selon le but qu'on se propose en l'employant.
SUR LES INCRÉDULES
Des hommes qui ne croient à rien, qui n'espèrent rien, qui n'admettent pas avec les philosophes l'immortalité de l'âme et un Dieu rémunérateur du bien ; des hommes qui, comme les bétes, ne vivent que par la sensation, et, comme les bétes, s'attendent à mourir tout entiers quand leur corps mourra : ces hommes sont évidemment les plus mi sératoles des hommes.
11 doit suffire A la raison de savoir que Dieu, dépassant toute grandeur, depass* aussi les forces de l'Intel licence humaine, qu'il est immense et que, par censé quant, notre esprit ne peut le contenir.
non comprehendatur animo. Quœ etiam major indiçnatio Ûdelibus habenda esset, quam eum se habere Deum profiteri, quem ratiunculahumana possit comprehendere, aut mortalium lingua disserere? Hoc autem nec ipsos laluit philosophos, quorum maximus in Timxo suo ait: «Opificem genitoremque universitatis tam invenire difficile est, quam inventum impossibile est profari digne. # Quid ad haec responsuri sunt professores dialecticœ, si illud ratione conantur discutere.quod praecipui doctores eorum perhibent explicari non posse? Irridebunt doctores suos, quia inspiratam sibi a Deo veritatem non tacuerunt ; quam tamen edisseri non posse profitentur, et tanlo id venerabilius habuerunt, quanto amplius ipsum omnem humanae intelligentiœ exsuperat sensum.
Non pudebat eos profiteri se multa audire vel etiam dicere, et vera profiteri, quae non sufficerent disserere. Qui etiam adeo obscuritate œnigmatum gaudebant, ut in his quoque quae facile possent edisseri, litterae velamen , obducerent, ne scihcet nuda vel aperta veritas exfacilitate intelligentiœ contemneretur. Unde et Macrobius (in Somnio Scipionis narrât) quomodo Numenio philosopho irata per somnium apparuerint numina, ipsœque Eleusinœ deœ in habitu meretricio visae sunt ei ante lupanar consistere, et quœrentes ab ipso se adyto pudicitiae per eum vi fuisse abstractas. Eo videlicet quod de eis îlle aperta sit interprétâtes expositione, et non sicut aiii de eis mystice et involute •it locutus. 0 utinam vel per somnium et isti qui se philosophos profitentur a prœsumptione sua compescerentur, ut veri et summi numinisincomprehensibilem majestatem esse non negarent, nisi eam aperte discuti audirent
Gredi itaque salubriter débet quod explicari non valet, praesertim cum nec pro magno habendum sit quod huraana inflr-
Quel croyant ne s'indignerait d'avoir pour Dieu un être que sa faible raison comprendrait, que son langage borné expliquerait? Ceci n'a point échappé aux philosophes païens, et Platon, le plus grand de tous dit dans le Timee : • Il est aussi difficile de trouver l'auteur et le père de toutes choses, qu'il est impossible d'en parler dignement quand on l'a trouvé. «Que répondront à cela les professeurs de dialectique, eux qui s'efforcent de soumettre à la raison ce que leurs principaux docteurs déclarent inexpliquable ? Ces docteurs avouent qu'il y a des mystères insondables, et qu'on doit d'autant plus respecter qu'ils dépassent la portée de 1 intelligence humaine; nos professeurs haffouent leurs docteurs de ce qu'ils ont proclamé cette vérité venant de Dieu luimême. Ces docteurs ne rougissaient pas de dire (et ils disaient vrai) : Nous ne saurions développer ce que nous avons entendu ni nos propres paroles.
Us recherchaient même avec plaisir làdessus une certaine obscurité; ils enve-
loppaient de voiles les pensées qu'Us auraient pu énoncer clairement, de peur de faire mépriser une vérité trop facilement compréhensible.
Le philosophe Numénius (suivant Macrobe, De somnio Scipionis) vit en songe les dieux Irrités contre lui; les déesses d'Eleusis lui apparurent en courtisanes debout à la perte du Lupanar ; elles lui disaient : • Pourquoi nous as-tu arrachées du chaste sanctuaire ? » Ce reproche signifiait que le philosophe, au lieu de parler de leurs mvstères en termes voilés, en avait fait une description exacte. Plût à Dieu qu'un songe au moins vint réprimer la présomption de nos soi-disant philosophes, et leur apprendre à ne pas nier l'existence du Dieu souverain et seul vrai, pour ce moUf que sa nujesté est incompréhensible et qu'elle ne saurait être clairement discutée.
11 est donc salutaire de croire ce qui ne peut être expliqué, d'abord et surtout parce que ta faible raison hu maine ne peut expliquer que peu. du
mitas disserere sufficit, nec pro fide reputandum, quod de manifestis recipimus humana compulsi ratione, nec apud Deum meri tu m habet , in quo non Deo creditur oui in sanctis loquitur , sed raliunculis humains qua? fréquenter falluntur, et vix deprehendi possunt quando sunt rationes. Unum super est adversus banc pestem, a Domino petere medicamentum, ut eorum ipse machinamenta dissipet qui crebro argumentorum suorum ariete verum ipsius templum dissolvere conantur.
Ibid., lib. 111.
Les deux extraits précédente, et en particulier lea dernières lignes que nous venons de transcrire prouveront k tout 'lecteur de bonne fol qu'il n'est pas vrai, comme l'affirme M. Cousin, qu' Abailard fonda ce qu'on appelle aujourd'hui U Rationalisme. Ainsi que saint Anselme de Cantorbéry, ainsi que saint Augustin,— avec plus de hardiesse peut-être, - Abailard tâcha d expliquer ce qu'il croyait ; mais il n'osa jamais prétendre, comme nos rationalistes, qu'il ne faut admettre que ce que l'on comprend. Le père de la scolastique, malgré sa présomption, connaissait trop la faiblesse de la raison humaine pour lui sacrifier l'autorité de la révélation.
choses, ensuite parce que si la proposition était évidente aux yeux de la raison, 11 n'y aurait pas lieu à la foi ; parce que "enfin ne croire qu'en se fondant sur des preuves humaines souvent fautives ou qui ne sont pas des preuves, c'est renoncer au mérite de
croire à Dieu parlant par ses saints.
Contre cette maladie d'incrédulité il ne reste qu'un remède, c'est de prier Dieu de rendre vains les efforts de ceux qui, des coups multipliés de leurs arguments, cherchent à renverser les murs de son véritable temple.
BERNARD DE CHARTRES
L'époque précise de la naissance et de la mort de cet auteur n'est pas connue. Jean de Sarisberi nous apprend deux faits qui permettent de dire que notre Bernard florissait dans la première moitié du XIIe siècle. Il enseigna avec succès les humanités dans l'école de Chartres. Ses contemporains le louent de s'être attaché de préférence à la méthode de Quintilien. Il s'efforçait de détourner ses élèves de l'orgueilleuse manie alors trop générale de vouloir embrasser toutes les sciences. • Il ne condamnait pas moins sévèrement ce qui passait alors pour érudition, et que nous nommerions aujourd'hui plagiat ou ▼aine ostentation de savoir ; défaut qui consistait à coudre ensemble des passages pris ça et là dans les anciens pour en faire un discours suivi. Bernard comparait ces faiseurs de centons à des nains qui s'élèvent sur les épaules des géants et dont la figure ne paraît que plus grotesque, mises en parallèle avec les colosses qui leur servent de base *. »
Son écrit principal est un traité philosophique, mêlé de prose et de vers, en deux parties, sous les titres de Megozosmm et de MicrocosmuSy c'est-à-dire le grand monde et le petit monde. Cette production ne se prête guère à une analyse sommaire : aussi nous contentons- nous de dire que la première partie traite de la création du monde, et la seconde, de la création de l'homme.
HMrtrc littéraire de Fronce iom«' XII
l'homme
L'Intelligence, la Nature et Uranie sont arrivées au paradis terrestre. Là, elles rencontrent la déesse Physia assise entre la Rhétorique et la Poétique. L'Intelligence prononce alors, sur la créature à laquelle elles vont travailler, un discours en vers • qui, selon M. Cousin, n'est pas dépourvu de noblesse et d'harmonie. •
Effigies cognata deis et sancta meorum
Ac felix operum clausula fiet homo.
Mentem de cœlo, Corpus trahet ex eleraentis,
Ut terras habitet corpore, inente polum. Mens, corpus, diversa ficet, jungentur ad unum,
Ut sacra complacitum nexio reddat opus.
Divus erit, terrenus erit, curabit utrumque,
Consiliis inundum, religione deos.
Cum superis commune bonum rationis habebit ;
Distrahet a superis linea parva hominem. Brûla patenter habent tardos animal ia sensus,
Gernua dejectis vultibus ora ferunt ; Sed majestatcm mentis lestante figura,
Tollet bomo sacrum solusad astra caput, Ut cieli leges indeflexosque meatus,
Exernnlar vitae possit nabere suœ.
Di superi stellœque sibi cœlumque loquetur,
Gonsilium Lacbesi testilicante suum, Yiderit in lucem mersas caligine causas, Ut natura nihil occuluisse queat Àerios Iractus, tenebrosa silentia dilis, Àlta poli, terrœ lata, profunda maris Videril , unde vices rerum, cur œstuat œstas,
Siccitat autuumus, ver tepet, algethyems; Viderit unde suum Phaibo jubar, unde sorori,
Unde tremit tcllus, unde marina tument ;
l'homme
Que l'homme ressemble aux dieux , qu'il soit comme I' abrégé de toutes mes œuvres.
Tirons son àme du ciel , son corps des éléments terrestres, pour qu'il soit habitant du ciel et delà terre à la fois.
De natures diverses, que son corps et son àme, réunis par un lien sacré, ne fassent qu'un être harmonique;
Dieu et terre, il gouvernera le monde terrestre et l'unira au Dieu par la religion ;
Il participera à la raison comme les dieux dont une petite différent e le séparera;
La brute a des sens lourds et grossiers, sa téte et son regard sont dirigés vers la terre ;
Que le visage de l'homme respire la majesté, que seul il regarde le ciel ,
pour en apprendre les lois, les révolutions ln\ ariables, et y voir le modèle de «a vie;
Que les dieux, les étoiles, le ciel entier conversent avec lui ; qu'à sa mort Il lui soit prouvé qu'il a clairement vu les causes dans leur obscurité et que la nature pouvait rien ne lui dérober de ses secrets;
Qu'il connaisse les lois des corps qui roulent dans l'éther, les ténèbres silencieuses de l'enfer, la hauteur du ciel, les dimensions de la terre, la profondeur de la mer ;
Qu'il sache la succession des saisons :
{>ourquol l'été est chaud, pourquoi automne est sec, le printemps tiède et l'hiver rigide ;
Qu'il sache la cause de la lumière du soleil et de la lune, la cause des tremblements de te ne et des trombes marines.
Cur longis aestiva dies extenditur horis,
Parvaque contrahitur nox breviore mora.
Ut sua sint eleraenta, volo sibi ferveat ignis,
Sol niteat, tellus germinet, unda fluat, Terra sibi fruges, pisces sibi nutriat unda,
Et sibi mons pecudes, et sibi sylva feras. Omnia subjiciat, terras regat, imperet orbi ;
Primatem rébus pontilicemque dedi.
Sed cuui mutant, numeris in fine solutis,
Machina corporeae collabefactadomus, .Ethera scandet homo, jam non incognitos hospes,
Prœveniens stellae signa locumque suae
Micmcosmus .
Il non pourquoi tout longs les jours d'été tandis que les nuits y sont si courtes , pourquoi, étant données leurs natures, le feu doit brûler, le soleil briller , la terre produire des plantes, l'eau nourrir des poissons ; pourquoi les troupeaux paissent le gazon des montagnes ; oourquoi les bétes fauves habitent les roréts.
Il se soumettra tous les êtres, il gouvernera la terre et commandera i l'univers ; il sera le roi et le pontife du monde.
Mais, lorsque ses jours seront accomplis, sa maison de chair tombant en ruines, rame de l'homme remontera aux deux, sa demeure primitive, et y reconnaîtra son étoile.
SEPTIÈME ÉPOQUE
RKN1ISSANCK DÉFINITIVE
TABLEAU HISTORIQUE
Hit LA SEPTIÈME ÉPOQOfc.
La plupart des historiens qui s'occupent de l'histoire politique ou de l'histoire littéraire de l'Europe à l'époque où nous voilà arrivés (du X* au XIIe siècle) se divisent en deux courants d'apinions contradictoires mais (nous voulons le croire) également sincères. Les uns prétendent que ces siècles (surtout le Xe) sont des siècles de fer pour la dureté, de plomb pour la mollesse, des siècles d'obscurité, de ténèbres ; les autres font de ces mômes siècles une époque de lumière, l'âge d'or du moyen âge : A la distance où nous sommes des hommes et des laits de ces temps nous pouvons dire que les jugements extrêmes que Ton en pourrait porter sont également vicieux. La vérité est qu'il y eut alors de grands hommes et de grandes choses; des caractères éminents malgré les institutions, des essors étonnants de l'esprit catholique. En somme, [la masse des individus souflrait beaucoup inoins que nous le croirions aujourd'hui, avec nos idées modernes; elle espérait davantage et plus vivement, plus fermement, appuyée sur la foi. Et grâce à ce levier tout puissant, il peut être entrepris des œuvres qui feraient reculer nos politiques contemporains.
GOUVERNEMENT. L'Espagne se morcela en petits royaumes, neuf de ces royaumes demeurèrent aux Arabes (de 1010 à 1031) et quatre aux chrétiens (1035), sans pourtant que la lutte des croyances cessât, non plus que celle des glaives. Nous avons vu les Danois importer dans la Grande-Bretagne tous les abus qui suivent ordinairement la conquête. Les vaincus rappelèrent l'ancienne famille de leurs rois ( 1 04 1 ). Bientôt Guillaume le Roux , force à s'exiler saint Anselme, l'intrépide défenseur des droits de l'Eglise. Bientôt, au même sujet, Henri II fait assassiner saint
a si
Thomas, archevêque de Cantorbéry. Richard Cœur de Lion, que son humeur aventureuse a suivi à la croisade, revient de la Palestine en fugitif et est retenu prisonnier en Autriche.
Jean Sans Terre qui régit la Grande-Bretagne en sa place, se fait excommunier par le pape et est contraint à se déclarer vassal du Saint-Siège (1207) ; ses peuples profitent de l'occasion pour lui taire signer la Grande-Charte : En Angleterre, comme dans toute l'Europe féodale, les guerres étaient interminables de seigneur à seigneur, de grands vassaux à roi-suzerain, entre les rois et leurs compétiteurs. En outre les rois d'Angleterre étant vassaux, par la Normandie des rois de France, et se voyant assez forts pour se dispenser du devoir du vasselage, commencent cette longue série de guerres dont nous verrons le dénouement à l'époque suivante. Ici nous les voyons combattre Philippe 1er, Louis VI, Louis VII, Philippe Auguste.
Les Normands, qui s'étaient emparés de l'Angleterre, deviennent aussi maîtres du Sud de l'Italie où, dès 1035, quelques centaines de chevaliers s'étaient rendus pour chercher aventure. D'autres les y suivirent bientôt, attirés par l'amour des hauts faits et du butin. Là ils combattent d'abord les Sarrazins en faveur des Grecs, puis les Grecs eux-mêmes ; ils combaltent pour le pape, puis contre le pape. Le successeur de Saint-Pierre voyant qu'il ne peut en triompher et que leur secours lui sera utile, légitime leurs conquêtes, et reçoit leur serment de vassalité. Ainsi reconnus par la plus haute autorité, les Normands vont conquérir la Sicile (1064). Les Normands établis en Angleterre sont aussi d'abord dévoués au Saint-Siège ; plus tard nous les verrons encourir les foudres de l'Église.
Le nord de l'Italie n'était pas moins agité par la lutte que la jalousie commerciale et la rivalité politique nourrissaient entre les républiques maritimes de Venise, de Pise et de Gènes ; le centre était déchiré par la ligue lombarde, par les sanglantes querelles des Guelfes et des Gibelins, par les usurpations à main urinée des antipapes, par les longs démêlés du Sacerdoce et de l'Empire.
Dans la Germanie, chaque nouvel empereur avait à défendre sa couronne soit contre de puissants compétiteurs, soit contre la résistance des peuples, soit contre les anathèmes trop mérités qu'ils s'attiraient du Vatican. Henri IV en 1 106, Henri V en 1122, et Frédéric Barberousse furent obligés d'abaisser leur sceptre devant la tiare, dans la querelle des investitures, dont nous dirons un mot plus loin.
CROISADES — A ia nomenclature trop monotone des guerres civiles, internationales, européennes qui ensanglantaient perpétuellement le sol de l'Occident, il faut joindre les expéditions épiques des Croisés.
En Asie, les chrétiens étaient maltraités par les musulmans ; leurs cris émurent le cœur de leurs frères latins. D'un côté la pitié pour ces souffrances et la dévotion au tombeau du Sauveur que profanaient les infidèles; de l'autre, la haine contre les Sarrasins à peine expulsés des côtes méridionales de France, encore maîtres de la pins grande partie de l'Espagne; le besoin d'action, d'aventures et de combats, passion souveraine des barons féodaux : telles sont les causes qui poussèrent l'Europe à se ruer sur l'Orient. Il y eut huit croisades. La première, chantée par le Tasse, et qui donna la couronne de Jérusalem à Godefroi de Bouillon, fut prôchée par Pierre l'Ermite en 1096; la deuxième fut prèchée par Saint Bernard, sous Louis VI et Conrad III (1 147). La troisième fut dirigée par Philippe-Auguste, Richard Cœur de Lion et Frédéric Barberousse (1 190). La quatrième eut lieu en 1 195. La cinquième que prêcha Foulques de Neuilly, attaqua et prit Constantinople et lui donna Baudouin pour Empereur. La sixième, décrétée en 1215 dans un concile de Latran, eut des résultats désastreux, que rien ne compensa. La septième (1248) et ia huitième (1270) furent conduites par saint Louis. Ce prince mourut sur les ruines de Carthage, et l'empire des chétiens eu Orient ne lui survécut que de treize années. Les résultats gêné* *aux des Croisades furent immenses.
C'est des croisades que date la chevalerie. Comme toute institution, elle a ses'racines dans le passé. L'on a vu les princes barbares adopter de jeunes guerriers par le don des armes : c'est l'origine de la chevalerie qui resta longtemps une simple cérémonie militaire et devint au XIIe siècle une dignité moral*' et une institution politique. L'ordre de Malte ( Chevaliers de Saint Jean de Jérusalem) et celui des Templiers naquirent de la première croisade. L'ordre Teutonique organisé en Asie (1 190) combattit les Prussiens idolâtres qu'il vainquit; le territoire qu'il avait conquis fut, en 1237, érigé en principauté par Frédéric II.
PAPES. Il y eut 36 papes durant cette période. Pour comprendre leur histoire et s'expliquer la suprématie universelle qu'ils s'arrogeaient, il faut se souvenir que des pouvoirs de diverses sortes étaient déposés entre leurs mains. Quand, par exemple, ils excommunièrent Robert, Philippe Ier, Philippe-Auguste, ils
agissaient comme ministres de Dieu et défenseurs de la sainteté du mariage, base naturelle de la société civile. Les coupables n'étaient pour eux que des chrétiens incorrigibles et soumis par l'égalité devant la religion aux peines qui frappaient les autres prévaricateurs. Quand les pontifes romains menaçaient de déposer ou déposaient réellement certains princes, en les accusant d'être des vassaux rebelles, c'est qu'en effet ces princes étaient rattachés par le lien féodal au Saint Siège et lui devaient comme tout vassal à son seigneur suzerain, hommage, obéissance et fidélité. Beaucoup de rois, jusqu'au cœur de la Russie, voulurent acquérir par cette soumission, la protection de Rome. D'autrefois, il se rencontrait dans les arrêts des papes des complications de fait et de droit que l'étude attentive de ces temps peut seule faire entendre; ainsi, lorsque Grégoire VII excommuniait et déposa t Henri IV, il avait le droit, comme pape, d'excommunier un prince simoniaque ; mais pouvait-il le déposer ?Oui, car le droit public d'alors ne permettait pas qu'un prince excommunié pût commander à des chrétiens: c'est ainsi que Grégoire VII et ses successeurs déposaient des princes qui n'étaient pas leurs vassaux. Ajoutons que l'habitude de se voir consultés, pris pour arbitres et pour protecteurs par les rois et par les peuples, le besoin d'une dictature morale et universelle dans ces temps troublés, purent éblouir par fois les papes que l'opinion de tous plaçait au sommet de la hiérarchie sociale. Ils se dirent, ces hommes successeurs du pêcheur Pierre, fai les clés du royaume du ciel, j'ai, à plus forte raison celles des royaumes de la terre. La distinction fondamentale entre les deux personnes, civile et religieuse, entre le spirituel et le temporel, tend à s'établir désormais si nettement que le retour à ce passé ne parait plus possible désormais.
HÉRÉSIES. — Albigeois. On confondait sous ce nom diverses petits sectes répandues dans le Languedoc et dont le principe était le manichéisme. De la théorie, ces sectes groupées, avaient passé à la pratique ; des malfaiteurs de toute sorte s'étaient mêlés à leurs rangs pour changer leur métier de Routiers en un autre plus lucratif et plus facile. Les Albigeois déclaraient faux tout ce que croyaient les catholiques ; ils brisaient les croix, brûlaient les églises, frappaient ou emprisonnaient les prêtres et substituaient au mariage la plus complète promiscuité. Longtemps, des missionnaires, entre autres saint Bernard, tentèrent de les éclairer, mais en vain. La Société attaquée dans ses croyances,
dam son repos, dans le fruit de son travail et dans sa base même, le mariage, dut se défendre. Ne pouvant détruire l'hérésie, elle détruisit les hérétiques de par son droit de légitime défense. Le concile de Latran (1179) appela contre eux le zèle des guerriers chrétiens ; mais ce ne fut qu'en 1208 que la croisade destinée à les soumettre fut solennellement prèchée par ordre d'Innocent III. Malheureusement, aux motifs sérieux de la répression, s'ajoutèrent l'ambition, le fanatisme, les haines particulières : la guerre eut des épisodes horribles. Elle se termina par le traité de Meaux (1229).
Chez les Grecs, le patriarche de Constantinople, Michel Gerulaire,détacha l'Orient de l'Église romaine sous prétexte de divergences canoniques ou insignifiantes ou supposées dont il fait un crime à Rome. Eu réalité, il obéissait à cet orgueilleux désir d'indépendance qui avait travaillé déjà plusieurs de ses prédécesseurs. Ces ambitieux voulaient que la chaire suprême de l'Église eût suivi le trône impérial à Byzance ^1058).
Revenons en Occident Béranger, archidiacre d'Angers, renouvelle l'erreur de Scot-Origène sur l'Eucharistie qu'il réduit â n'être que la figure du Christ (1050); Roscelin fait trois dieux des trois personnes divines (1092) ; Abélard s'égare sur la doctrine de la Trinité (1 121); Gilbert de la Porée crut que l'essence divine n'était pas Dieu (1148) ; selon Amaury de Paris, le règne du Saint-Esprit allait remplacer celui de Jésus, et nul acte extérieur de religion ne serait plus nécessaire (1210) ; ce fut à cette occasion que Ton condamna des livres d'Aristotc et des théologies en français dont abusait le public.
Pendant que la subtilité scholastique, ergotant le réalisme et le nominalisme enfantait la plupart des erreurs précédentes, l'ignorance ne laissait pas de dogmatiser : Tanquelin d'Anvers se disait Dieu (1 124) ; un Breton se proclamait Christ par cette magnifique raison qu'il se nommait Eon et qu'il est dit dans la liturgie per eum qui venturus est judicare vivos et mortuos 1148). Arnaud de Brescia voulait que le clergé, depuis le pape jusqu'au dernier clerc, ne vécût que des offrandes volontaires des fidèles. Il réussit à établir à Rome un Sénat. Il fut brûlé en 1 155. Les pastoureaux, gens de la campagne, réunis d'abord pour une croisade, reçoivent dans leurs rangs toute espèce de vagabonds et pillent les églises. On dut envoyer des troupes contre eux (1151). Les Flagellants fesaient consister la perfection à se donner le fouet. Nous avons parlé ci-devant des Albigeois appelés aussi PataririSy Henriciens en France et Stadings en Allemagne.
CONCILES. Il y eut deux conciles généraux de Latran, l'un en 1 179 contre les Albigeois,et sur divers points de discipline ; l'autre en 1215 également contre les Albigeois. 11 se tint un autre concile général à Lyon où Ton traita diverses matières religieuses. L'Europe compta 500 conciles particuliers. L'Afrique n'avait plus alors que cinq évêchés.
LITTÉRATURE.— Les soins que dans l'époque précédente, | nous avons vu consacrer à établir des écoles, à réformer les mœurs, à faire progresser les lettres et les arts, portent maintenant leurs fruits. Les croisades, entre autres résultats, apportent en Europe, les richesses de la littérature grecque que l'on apprend, que l'on commente, que l'on imite : tout cela se fait maladroitement, nous l'avouons, mais contribue à réveiller l'esprit humain de son profond engourdissement. Des universités se fondent dont les docteurs ont les connaissances les plus étendues et leurs leçons sont avidement suivies. Celle de Paris, établie par Louis-le-Jeune, voit ses privilèges augmentés par Philippe-le-Bel et reçoit ses règlements définitifs de Robert de Courçon, Ugat du pape Innocent III. La scholastique qui a fait avancer l'esprit humain, s'égare, il est vrai, dans ses subtilités, dans des arguties puériles ou dangereuses ; mais c'est une escrime où la raison trouve la force d'accepter la foi, où la foi se fait accepter par la raison : et l'on voit poindre le jour où ces deux motifs principaux de nos croyances et de notre conduite s'allieront librement pour conquérir les esprits et les cœurs à la vérité religieuse. La langue savante et littéraire, en Europe, est toujours le latin — un latin corrompu, mêlé d'idiotismes, de barbarismes, de solécismes — une langue, en travail doit en en fanter beaucoup d'autres ; — mais le zèle, la foi, le talent, le génie ne sont pas embarrassés pour lui faire rendre les plus nobles accents et lui faire défendre les grandes causes.
S. BERNARD, ABBÉ DE CLAIRVAUX
Saint Bernard naquit en 1091 au château de Fontaine, dans le voisinage de Dijon; cette ville où, cinq cents ans plus tard devait naître Bossuet. Dès sa jeunesse, celui à qui était réservée la domination sur son siècle par la puissance du caractère et du talent, préluda à cette domination en se maîtrisant lui môme, en conquérant les âmes autour de lui par la contagion de sa foi. Ses parents voulurent s'opposer à son entrée en religion, et bientôt presque toute sa famille, à commencer par son père, le suivit dans le cloître. Sa vie entière, vie laborieuse, agitée par mille luttes diverses, tend à accomplir cette mission qu'il a reçue d'en haut : diminuer la part d'autorité que le démon s'arroge sur les hommes et augmenter le royaume de Dieu sur la terre. Sa voix est la voix de l'Église, de la justice et de l'humanité; voix écoutée des Papes, du clergé, des conciles, des peuples, des empereurs et des rois. Une querelle éclate entre Étienne, évôque de Paris et le roi de France, Louis le Gros : saint Bernard intervient et admoneste vivement le prince. En 1 130, après la mort d'Honorius II, deux conclaves simultanés élisent deux Papes, Innocent II et Anaclet ; l'Europe catholique se divise en deux partis qui se traitent mutuellement de schismatiques : Bernard fait reconnaître Innocent par le roi de France, par le roi d'Angleterre et par l'empereur Lothaire. et termine ainsi les déchirements de l'Église. Guillaume, duc d'Acquitaine, restait encore du parti d* Anaclet; l'humble abbé de Clairvaux renonce aux moyens de persuasion devenus inutiles et prend le ton de l'autorité. Les historiens nous le représentent les yeux étincelants, le visage enflammé, une hostie consacrée à la main, touchant du pied le duc prosterné à terre et lui ordonnant d'obéir à l'ordre du Dieu terrible. Le duc obéit en silence. Pise et Gènes sont en guerre : Bernard va les réconcilier et réussit si bien que les Génois veulent en faire leur évôque et que les Pisans lui rendent d'éclatants honneurs. Un homme d'un esprit novateur et hardi, d'une éloquence entraînante, à qui ses talents avaient valu une popularité immense sur le peuple des écoliers parisiens, Abélard, en un mot, écrit et professe des propositions dangereuses
pour la foi et pour la discipline de l'Église : Bernard le dénonce, l'attaque, le fait condamner, et le théologien censuré s'en va mourir à Cluny, déjà presque oublié. Les Sarrasins, maîtres d'Edesse, menacent Antioche et Jérusalem ; une croisade peut seule sauver les Lieux saints : c'est Bernard qui prêche la croisade en France et en Germanie; sa parole jette sur l'Orient cent mille soldats chrétiens. Au milieu de ses travaux dont nous ne citons que les principaux, le saint Abbé trouva, par sa prodigieuse activité, le temps d'écrire des lettres au nombre d'environ 500, de prononcer d'innombrables sermons dont 340 ont été recueillis, et de composer douze traités sur la théologie dogmatique, sur l'ascétisme, le monachisme, etc. Nous ne parlons pas des nombreux monastères qu'il fonda ou réforma en France, en Italie, en Allemagne, en Angleterre, en Irlande.
Un mot maintenant sur saint Bernard écrivain.
Ge n'est guère que dans ses traités ou opuscules, et dans un petit nombre de sermons et de lettres, qu'il s'est prescrit le travail et les soins de style et de composition que demande l'art d'écrire. En général, il s'abandonne à ses sentiments, à ses idées, à l'activité libre de son imagination et de son esprit. • Son style a de la couleur toujours, souvent de l'élégance et de la grâce ; mais il n'acquiert de force et de caractère que lorsque le travail les lui donne..... Sa diction est celle des meilleurs écrivains de son temps, mais on ne saurait assurément la regarder comme asseï pure. Elle est défigurée non-seulement par certaines expressions tout à fait barbares,, mais plus souvent par des locutions et des constructions empruntées de la Vulgate. 11 ne se contente pas de citer les livres sacrés ou d'en recueillir les pensées; il en adapte, le plus qu'il peut, les textes latins au sien propre; il les fond en quelque sorte dans ses phrases, sans s'inquiéter si cette pratique peut altérer la latinité de ses écrits... L'étude de la Bible était celle qui l'avait le plus occupé; il la savait toute entière et avait recueilli, multiplié même les explications diverses que chaque verset , chaque expression peut recevoir
L'abbé de Clairvaux, toujours plus occupé d'affaires que d'études, ne fut pas l'homme le plus savant de son siècle ; mais toutes ses connaissances étaient claires, précises, disponibles, et sa mémoire, qu'il aurait pu enrichir davantage, avait du moins cette heureuse vivacité qui rend à chaque instant é vocables, ou pour ainsi dire présentes, toutes les notions acquises dans le cours de la vie
« De toutes les facultés intellectuelles de saint Bernard, e*lle
dont la nature l'avait le plus libéralement doué, et qu'il a le plus cultivée par l'exercice, est celle que notre langue appelle esprit, et qui semble consister particulièrement à saisir entre les idées ou entre leurs expressions, de nouveaux rapports, des similitudes inattendues, des contrastes non observés. Cette faculté, au degré où il la possède, mérite le nom de talent ; c'est elle qui le distingue dans son siècle de la foule des auteurs ; et l'on peut même dire que si elle n'acquiert pas chez lui le caractère du génie, c'est qu'elle ne cherche ni ne rencontre l'occasion de le prendre.. . Quoiqu'il soit plus célèbre par son influence ou son autorité sur ses contemporains, que par les écrits qu'il a laissés à la postérité, ses livres suffiraient encore pour décéler l'énergie de son àme et la fécondité de son imagination La plupart des auteurs de son temps écrivent ce qu'ils ont appris, non ee qu'ils ont pensé : les ouvrages de saint Bernard sont bien moins le fruit de ses études que de son talent, et les défauts même de son style tiennent beaucoup plus à l'ardente vivacité de son esprit qu'au mauvais goût de son siècle. » (Hist. litt. de la France, tome XIII.)
A LOUIS LE GROS, ROI DE FRANCE
Étienne, évéque de Paris, pour des raisons qu'il serait trop long d'exposer ici mais qui sont toutes à son honneur, était en butte aux persécutions du roi Louis le Gros. Après avoir usé de ses armes spirituelles en frappant d'interdit les terres du Roi, le jprélat, obligé de fuir, s'adressa à ses frères les abbés et religieux de Citeaux Ceux-ci, avant d'en écrire à Rome, voulurent faire des remontrances au Roi. Ce sont ces remontrances que contient la lettre suivante. La liberté du langage qu'ils emploient, en s'ad ressaut à un roi redouté, pour défendre contre lui un évéque injustement persécuté est admirable et prouve un zèle peu commun à cette époque.
Eximio régi Francorum Ludovico, Stephanus abbas Cisterciensis, totus que convenais abbatum et fratrum Cisterciensium, salutem, sospitatem et pacem in Cbristo Jesu.
I. — Rex cœli et terra; regnum vobis in terra donavit, donalurus et in cœlo, si id quod accepistis, juxte et sapienter administrai studueris. Hoc est quod vobis optamus, et pro vobis oramus : ut et bic (ideliter et illic féliciter regnetis. Caeterum vos quoniatn consilio eisdem nostris pro vobis orationibus (quas si recolitis, olim tain burniliter requisistis) modo tam acriter repugnatis? Quai enim jain liducia inanus pro vobis levare nrœsumimus ad Sponsum Ecclesia?, quant ita, et sine causa (ut putainus) ausu inconsulto contristatis? Gravem siquidem adversumvosapudeumdem Sponsum et Dominum suum querimoniam deponit, dum quem acceperat defensorem, sustinet oppugnatorem. Atlendistis jam cui ex bocinfensum vos redditis? Non utique episcopo Parisiensi, sed Domino paradisi, et quidera terribili, et ei qui aufert spiritum principum (Psalm. LXXV, 12, 13). Ipse quippe est qui ad episcopos dicit : Qui vos spernit, me spernit (Luc, X, 16).
II. — H;ec ita vobis et pro vobis audacter quidem, sed amanter intimât e curavimus : monenteset rogantes perillam invicera amicitiam nostram et fraternitatem, cui vos satis dignanter
I ment, s'il vous en souvient? Avec quelle
1 , confiance oserons-nous encore lever nos
\ louis le gros, roi de France. mains vers l'Époux de l'Église en voire
faveur, dès que si grièvement et sans
A Louis, glorieux roi de France, cause que nous connaissions, vous af-
Étienne, abbé de Citeaux, de concert fligez son Épouse? Elle se plaint avec
avec tous les abbés et frères de Ci- amertume à son divin Époux, à son
teaux, salut, santé et paix en Jésus- seigneur, d'avoir un persécuteur en
Christ.
Le Roi du ciel et de la terre vous a donné un royaume ici-bas ; il vous en donnera un autre dans le ciel, si vous gouvernez celui-ci avec justice et sagesse. C'est ce que nous souhaitons et demandons pour vous dan» nos prières, c'est à dire que votre lidélité icibas vous fasse réuner heureusement dans l'autre vie. Mais pourquoi dédai gnez-vous tant aujourd'hui ces prières, qu'autrefois vous recherchiez humble -
vous qui deviez être son défenseur. Savez-vous bien à qui vous vous en prenez dans cette circonstance ? Ce n'est pas à I'Evcque de Taris, mais au Roi du Paradis, ce roi terrible qui fait mourir les princs eux-mêmes C'est lui qui a dit aux évéques : * Celui qui vous méprise me méprise. •
Nous avons voulu vous remontrer ces choses hardiment mais charitablement. Nous vous avertissi ,s et nous vous supplions, par l'amitié et par la
sociastis, sed nunc ipsam graviter lœsistis, quatenus a tanto malo citius desistatis. Alioquin si non mereinur exaudiri, sed contemnimur, et nos fratres et amici vestri, et qui quotidie orainus pro vobis et finis vestris et regno : ex hoc jam noveritis pdrvitatem nostram, in quibus valuerit, non posse déesse Ecclesiae Dei, et ministro ejus, venerabili videlicet patri et amico episcopo Parisiensi : qui nostram adversus vos humilitatem interpellans, nostrasprosc addoininum Papam jure fraternitatis litteras requisivit. Veruin nos justuin ducentes bis prius litteris vestratn Excellentiain convenire, pncserlim quia idem episeopus per manum omnium Heligiosorum se ad justitiam offert, si tamen prius (quod quidem cadem ipsa justitia exigere videtur) res ei suîk injuste ablatw restituantur : ejus intérim petitioni differendo supersedimus. Et si quidem Deo inspirante plicuerit vobis nostris precibus aurem inclinai s, nostro consilio studioque pacem ctirn episcopo, imo cum Deo reformare; parati sumus hujus rei gratia fatigari usque ad vos, quoeumque vobis placuerit: sin aulem, nos amicum audire et Dei sacerdoti obedire necesse est. Valete.
(Epist. XLV.;
Cette lettre échoua complètement. Cependant le Hol ayant perdu son fils Philippe, il crut voir dans cette mort un châtiment du ciel* et sembla revenir à de meilleurs sentiments ; mais lorsque le pape Honorius leva l'interdit dont étaient frappées ses terres, il prit le parti de persévérer dans sa persécution. Cette alTaire ne fut terminée que l'année suivante (1128) au concile de Troyes.
ÉLOGE DE L'ORDRE CHEVALERESQUE DU TEMPLE
Le traité dont l'extrait suivant fait partie est adressé à Hugues des Payens, premier grand-maître de la milice du Temple. La date en est fort incertaine; toutefois il est constant que le nouvel ordre ne comptait que neuf membres en 1 128, époque du concile de Troyes ; or saint Bernard parle des Templiers comme étant très-nombreux ; d'autre part, Hugues étant mort en 1136, la date de l'opuscule ne peut être fixée après cette année. Psous adoptons une date moyenne qui est au moins très-voisine de la vérité.
Il y aurait à ce propos plusieurs autres questions historiques à discuter : nous devons nous en abstenir, faute d'espace.
Notons cependant encore l'opinion que professe saint Bernard à la fin de ce
fraternité qui nous unissent, mais
3ue vous blessez profondément aujour- 'hul, de faire cesser aussitôt un si grand mal. Que si vous ne daignez
fiolnt nous écouter, si vous méprisez 'avis de vos frères et amis qui chaque jour prient pour vous, pour vos enfants et pour votre royaume : sachez que malgré notre faiblesse, nous oserons faire tout ce qui nous est possible pour l'Église de Dieu et pour son vénérable ministre, notre père et ami, l'évéque de Paris. Pour lui et contre vous, il implore l'intercession de pauvres reli-
Çieux auprès de notre Seigneur le 'ape, et cela au nom de la fraternité. Nous estimons qu'il est juste de nous «dresser d'abord à votre Excellence
par la présente lettre, d'autant plus que l'évéque de Paris s'offre à être iugé par un tribunal composé de tous les religieux, pourvu que, au préalable (et c'est justice) on lui restitue ce qui lui a été injustement ravi. Ce motif nous fait surseoir de déférer à sa demande. Si Dieu vous inspire de prêter l'oreille à nos supplications, de suivre nos conseils, en faisant la paix avec l'évéque, ou plutôt avec Dieu, nous sommes prétf à nous rendre près de vous partout où il vous plaira pour conclure cette réconciliation. S'il en est autrement, nous serons obligés d'écouter la voix d'un ami et d'obéir à un prêtre du Seigneur. Adieu. •
(Lettre \h*).
fragment ; c'est qu'il n'est pas permis de tuer un homme même pour sa propre défense. Saint Augustin et salut Ambroise pensent de même.
L — Novura militiœ gcnus ortum niiper auditur in terris, et in ilia regionc, quani olim in carne prœsens visitant Oriens ex alto : ut unde tune in fortitudine inanus suœ tenebrarum principes exturbavit, inde et modo ipsoruin satellites, filios diflidentiœ, in manu fortlum suorum dissipatos exterminet, faciens etiam nunc redemptionem plebis suœ, ( t rursum erigens cornu salutis nobis in domo David pueri sui (Luc, I). Novurn, inquam, militiœ genus , et sœculis inexpertum : qua gemino pariter conflictu infatigabiliter decertatur, tum adversus carnnm et sanguinem, tum contra spiritualia nequiliœ in cœleslibus. Et quidem ubi solis viribus corporis corporeo fortiter hosti resistitur, id quidem ego tarn non judico mirum, quam nec raro existimo. Sea quando animi virtuic vitiis sive dœmoniis bellum indicitur, ne hoc quidem mirabile, elsi laudabile dixerim, cum plenus monachis cernatur mundus. Cœterum cum uterque homo suo quisque gladio potenter accingUtir, suo cingulo nobiliter insignitur, quis hoc non existiinet omni admiratione dignissimuin, quod adeo liquet esse insolitum? Impavidus profecto miles, et omni ex parte securus, qui ut corpus ferri, sic animum fidei lorica iuduitur. Utrisque nimirum munitus armis, nec dœmonem timet, nec hominem. xNec vero mortem formidat, qui mori desiderat. Quid enim vel vivens, vel moriens metuat, cui vivere Christus est et mori lucrum? Stat quidem lidenter libenterque pro Christo : sed magis cupit dissolvi et esse cum Christo : hoc enim melius. Securi igitur procedite, milites, et intrepido animo inimicos crucis Christi propellite, certi quia neque mors, neque vita poterunt vos separare a chaiitate Dei, quœ est in Christo
ÉLOGE DB L'ORDRE RELIGIEUX MILITAIRE DU TEMPLE
1. — Un nouveau genre de milice est né naguère, nous dit on, dans ces pays qu'autrefois le Soleil levant fait chair vint visiter du haut des deux.
En sorte que là même où de son bras puissant, il a dispersé les princes des ténèbres, cette milice en exterminera bientôt les satellites, Je veux dire les peuples lnûdèles. Elle continuera la rédemption du peuple de Dieu, et dres.
sera de nouveau pour nous la corne du salut dans la maison de David, son fils. Oui, c'est un nouveau genre de milice, inconnu aux siècles écoulés :
elle devra combattre sans relâche et à la fois contre la chair et le sang et contre les esprits méchants répandus dans les airs. Voir combattre* un ennemi corporel avec les seules forces du corp*. ce n'est pas assez rare pour être étonnant; déclarer la guerre aux vices et au démon en s'armant des forces de l'àme, c'est louable, mai» ne mérite pas
l'admiration, puisque le monde est plein de moines qui font cette guerre : main si le même homme eeiut courageusement sa double épée et son dooble baudrier à la fuis, qui est-ce qui, A la vue de ce spectacle évidemment insolite, n'éprouvera la plus vive admiration ? Ayant revêtu son corps de fer et son àme de la cuirasse de la foi, un soldat ne peut être qu'intrépide et en complète sécurité. Muni de ces doubles «rrnes, il ne craint ni homme ni démon . Celui qui désire de mourir, peutil craindre la mort? Le Christ est sa vie. la mort lui est un gain ; vivant ou mort, il n'a donc rien à redouter.
Plein de confiance et d'ardeur, il combat pour le Christ ; mais il aimerait mieux être délivré de son corps et être avec le Christ : cela lui serait meilleur, en effet. Allez donc sans crainte, généreux soldats; attaquez hardi m < ut les ennemis de la croix, certains que ni la mort ni la vie ne pourront vous séparer de l'amour de Dieu qui est dans la Christ Jésus, ayant toujours dans la pensée, au milieu des dangers, ces pa
Jesu ; illud sane vobiscum in omni periculo replicantes : Sive xrivimus, sive morimur, Domini sumus (Nom. XIV, 8). Quam gloriosi revertuntur victores de prœlio ! quam beati moriuntur martyres in prœlio ! Gaude, fortis athleta, si vivis et vincis in Domino : sed magis exsulta et gloriare, si inoreris et jungeris Domino ! Vita quidem fructuosa, et Victoria gloriosa : sed utrique mors sacra jure praeponitur. Nam si beati qui in Domino moriuntur, num multo magis qui pro Domino moriuntur ?
II. — Et quidem sive in lecto, sive in bello quis moritur, pretiosa erit sine dubio in conspectu Domini mors sanctorum eius. Cœterum in bello, tanto profecto pretiosior, quanto et gloriosior. 0 vita secura, ubi pura conscientia ! 0, inquam, vita secura, ubi abscjue formidine mors exnectatur, imo et exoptatur cum dulccdine, et excipitur cum devotione! 0 vere sancta et tuta militia, atque a duplici illo periculo prorsus libéra, quo id hominum genus solet fréquenter periclitari, ubi duntaxat Christus non est causa militandi. Quotics namque congrederis tu, qui militiam militas sœcularem, timendurn omnino, ne aut occidas hoslem quidem in corpore, te vero in anima : aut forte tu occidaris ab illo, et in corpore simul et in anima. Ex cordis nempe affeetu, non bclli eventu, pensatur vel periculum, vel Victoria cliristiani. Si bona fuerit causa pugnantis, pugnae exitus malus esse non poterit ; sicut nec bonus judicabitur finis, ubi edusa non bona, et intentio non recta prœcesserit. Si in voluntate aller um occidendi te poli us occidi contigerit, moreris homicida. Quod si prrevales, et voluntate superandi vel vindicandi forte occidis bominem, vivis homicida. Nonautcm expedit sive mortuo, sive vivo ; sive victo, sive victori, esse liomicidam.
rôles de saint Paul : « Soit que nous vivions, soit que nous mourions, nous appartenons au Seigneur. » Gloire à ceux c;ui reviennent vainqueurs du combat ! Bien heureux ceux qui y succombent en martyrs! Réjouissez- vous, courageux athlètes, qui survivez à votre triomphe dans le Seigneur; mais réjouissez vous et soyez plus fiers encore si la mort vous réunit au Seigneur. Votre vie est utile et votre victoire glorieuse; mais une sainte mort est bien préférable ; car si l'on appelle bienheureux ceux qui meurent dans le Seigneur, combien seront plus heureux encore ceux qui meurent pour le Seigneur 1
II. — Certes la mort des saints dana leur lit ou sur le champ de bataille est précieuse aux yeux de Dieu ; mais sur un champ de bataille elle est d'autant plus précieuse qu'elle est plus glorieuse. Que la vie est tranquille, lorsque la conscience est pure! Oui, quelle tranquillité que celle d'un homme qui attend la mort sans frayeur, qui soupire même après elle et la reçoit, avec amour ! Qu'elle est vraiment sainte et exempte de craintes, cette milice
qui n'a a redouter aucun des deux périls auxquels sont exposés les guerriers dont la cause n'est pas celle du Christ ! Toutes les fois, en effet, qu'un soldat mondain en vient aux mains avec l'ennemi, il doit se dire avec angoisse : ou bien je tuerai le corps de mon adversaire et son àme à la fois, ou bien je recevrai de sa main la mort de mon corps et de mon àme. Ce n'est pas d'après les résultats du combat, mais d'après ses propres intentions qu'un soldat peut estimer le péril qu'il a couru ou la victoire qu'il a remportée ; car si sa cause était bonne, le résultat de la guerre, quel qu'il soit, ne peut pas être mauvais : de même, la victoire elle-même est mauvaise, si la cause l'était ainsi que l'intention de ceux qui la défendaient. Tu voulais tuer, et c'est toi qui es tué ; tu n'en meurs pas moins homicide. Tu es vainqueur et tu donnes la mort à un adversaire que tu voulais soumettre à tes lois ou dont tu voulais te venger : tu est un homicide. Or, c'est un malheur d'être homicide, que l'on ait été vainqueur ou vaincu ; que l'on soit vivant ou mort. C'est une triste vietoire que
Infelix Victoria, qua superans hominem, succumbis vitio Ef ira tibi aut superbia dominante, frustra gloriaris de hotniiie sunerato. Esttamen qui nec ulciscendi zelo, nec vincendi typho, sea tantum evadendi rcmedio interficit hominem Sed ne liane quidem bonam dixerim victoriam : cum de duobus malis, in corpore cjuam in anima levius siL Non autem quia corpus occiditur, etiam anima moritur : sed anima, quœ peccaverit, ipsa mQrietur.
{De Exhortation ad Milites Templi, cap. I.)
tu
AUX ÉVÊQUES ET AUX CARDINAUX DE LA COUR DE ROME SUR LES ERREURS d'aRÉLARD. (a.N 1140.)
Condamné par le concile de Soissons (1121), Abélard s'était retiré dans une solitude près de Troyes, solitude qu'il appela le Paraclct. Là il se remit à enseigner, à écrire et ne tarda pas à se faire de nouveau accuser d'hérésie. Plusieurs écrivains dénoncèrent ses doctrines à saint Bernard qui prit en main la cause de la foi. Abélard lui-même demanda à être examiné au concile de Sens et assigna saint Bernard à y comparaître. On sait que le novateur resta muet et confondu devant ses juges. Ces nouvelles erreurs furent condamnées par le pape Innocent et cette condamnation fut notifiée aux Pères du concile de Sens, en 1HO. — Ce que le saint docteur dit ici de l'orgueil présomptueux d'Àbélard, peut être de notre temps appliqué à ces rationalistes outrecuidants qui se vantent de tout expliquer dans l'àrae humaine et dans la nature divine.
Dominis et patribus reverendis episcopis et cardinalibus qui sunt de curia, puer sanctitatis eorum.
I. — Ntilli dubium, quin ad vos specialiter spectet tollere scandala de regno Dei, surgentes succedere spinas, sedare quœrelas. Sic enim prœcepit Moyses, cum montem subiit : Habetis, inquiens, Aaron et Hur vobisc>jm : si quid natum fyerit quxstionis, referetis ad ipsos (Exod. XXIV, M), lllumloquor Moysen, qui venit per aquam, et non in aqua solum, sed in aqua et sanguine. Et ideo plus quam Moyses, quia et in sanguine venit. Et quoniam pro Hur et Aaron stat z^lus et auctoritas Romanae
celle où l'on triomphe d'un homme en succombant sous un vice. L'orgueil et la colère t'ont vaincu ; c'est à tort que tu es fier d'avoir terrassé un homme.
Il arrive qu'on devient meurtrier sans intention de se venger, sans désir de saUsfaire l'orgueil, et seulement pour échapper soi-même à la mort. Cette victoire même me parait mauvaise :
car de deux dommages, l'un pour le corps et l'autre pour l'àme, c'est le
{iremier qu'il faut choisir comme plus éger. L'àrr.e ne meurt pas du coup qui frappe le corps ; mais elle meurt aussitôt qu'elle s'est rendue coupable de pxéctié*
Exhort. aux Templiers.
AUX ÉVÊQUES ET AUX CARDINAUX DE LA COUR DE ROME , CONTRE AUFLAHD
A mes seigneurs et vénérables pères,
les évéques et cardinaux de la cour de Rome, le serviteur de leurs saintetés.
I.— Personne ne peutdouter que ce ne soit particulièrement à vous qu'incombe le devoir d'ôter les scandales du royaume de Dieu, d'y couper les épines, d'y apaiser les discordes ; car sur le point de gravir la montagne, Moïse dit :
« Vous avez Aaron et Hur au milieu de vous ; s'il naU quelque contestation vous les prendrez pour juges. » (Ici j'entends le Moyse qui vint dans l'eau et dans le sang, et non celui qui vint dans l'eau seulement : le Moyse qui est venu dans le sang est donc plus grand que l'autre). Le zèle de l'Eglise de Rome, et l'autorité qu'elle exerce sur le peuple de Dieu, voilà pour nous Hur et Aaron. Aussi est-ce à l'Église de Rome que nous déférons, non pas des quesUons sur la foi, mais les atteintes
Ecclesiœ super populum Dei, ad ipsam merito referimus, non rjuœstiones, sed lœsiones tidei, et injurias Christi ; palrum probra atque contemptus ; praesenlium scandala, pericula posterorum. Irridetur simplicium fides, eviscerantur arcana Dei, quœstiones Je altissimis rébus temerarie ventilantur, insultantur patribus, quod eas magis sopiendas, quam solvcndas censuerint. Inde lit, quod Agnus paschalis, contra Dei statutum (Exod. XII, 9) aut aqua coquitur, aut crudus diseerpitur, more et ore bestiali. Quod residuum est, non ignc comburitur, sed conculcatur. Ita omnia usurpât sibi humanum ingenium fidei nihil reservans. Tentât altiora se, forliora scrutatur, irruit in divina, sancta temerat magis quam reserat ; elausa et signata non aperit, sed diripit : et quidquid sibi non invenit pervium, id putat nihilum, credere dedignatur.
II. — Legite, si placet, librum Pétri Abœlardi, quem dicit Theologiae : ad manum est enim ; cum, sicut gloriatur, a pluribus lectiteturin curia : etvidete qualiaibide Sancta Trinilate dicantur, de genitura filii, et de processione Spiritus sancti, et alia innumera, catholicis prorsus auribus et mcntibus dissucta. Legite et alium, quem dicunt Sententiarum ejus; nocnon et illum qui inscribitur : Srito te ipsum; etaqimadvertite quantœ et ibi silvescant segetes sacrilegiorum atque errorum : quid sentiat de anima Christi, de persona Christi, de descensu Christi ad infcros, de sacramento altaris ; de potestate ligandi atque solvendi, de originali peccato, de concupiscentia, de peccato ignorantiœ, de opère peccati, de voluntate peccandi. Et siquidem judicatis me juste moveri, movemini et vos : ac ne frustra moveamini, agite pro loco quem tenetis, pro dignitate qua polletis, pro potestate quam accepistis; quomodo qui ascendit usque ad cœlos, descen-
qu'on lui porte, les outrages qu'on fait au Christ, le mépris ou le dédain des Pères, les scandales présents et le danger des scandales futurs. On tourne en dérision la fol des âmes simples, on veut pénétrer les secrets de Dieu, on agite avec une téméraire audace les suiets les plus profonds, en se moquant des Pères qui étaient d'avis qu'il est plus sage de les laisser dormir que de vouloir les résoudre. Alors il arrive, contre l'ordre de Dieu qu'on fait bouillir l'Agneau pascal, ou qu'on le mange cru, à la manière des bétes sauvages ; on ne fait pas consumer par le feu ce qui en reste, mais on le foule aux pieds.
Ainsi l'esprit humain veut atteindre à tout et ne rien laisser à la foi ; il s'élance vers ce qui le dépasse, il veut approfondir des mystères insondables, il fait irruption dans les choses de Dieu ; il profane les choses saintes plutôt qu'il ne les explique ; il n'ouvre pas la porte ou le sceau des mystères, il les brise ; ce qui ne lui est pas accessible, il l'estime un rien et refuse de le croire.
11.— Lisez, je vous prie, le livre qu'Abélard appelle Théologie. Vous vous le procurerez aisément, puisque (du moins il s'en vante) la plupart des membres de la Mur de Rome l'ont entre les mains ; et voyez ce qu'il y avance sur la Trinité, sur la génération du Fils, sur la procession du Saint Esprit, et sur beaucoup d'autres points qu'il traite d'une manière étrange pour des oreilles et des aines catholiques. Lisez aussi son livre des Sentences et celui qui a pour titre : Connais-toi toimême. Vous y verrez un amas confus de sacrilèges et d'erreurs; ce qu'il pense de l'Ame du Christ, de la personne du Christ, de la descente du Christ aux enfers, du Sacrement de l'autel, du pouvoir de lier et de délier, du péché originel, de la concupiscence, du péché d'ignorance, de l'œuvre du péché et de la volonté de pécher. Si vous jugez que j'ai raison de m'alarmer, alarmez-vous aussi. Mais si votre sollicitude est éveillée, que ce soit pour agir conformément à la place que vous occupez, selon la dignité et le pouvoir que vous
dat usque ad inferos : et opéra tenebrarum, ausa prodire in lucem, arguantur a luce in lucem : ut dum qui publiée peccat,
fiublice arguetur ; comprimant sese etiam alii, ponentes tenebras ucem, disputantes in triviis de divinis; qui loquuntur maia in cordibus suis, et in codicibus suis scribunt : et sic obstruatur os loquentium iniqua.
(Eptet. CLXXXVttl* ).
AU PAPI INNOCENT (1140).
Saint Bernard déplore qu'aussitôt après la douleur du schisme de ftért* de Léon, l'Église soit assaillie par les erreurs d'Abélard; il avertit le Pontife que c'est à lui de les combattre. A ce propos, 11 rappelle la tentative de l'hérétique et révolutionnaire Arnaud de Brescia.
Amantissimo patri et Domino Innocbntio, Dei gratia summo Pontifici, frater Bernardus Clarae-vallis vocatus abbas, modicum id quod est.
I. — Necesse est ut veniant scandala : neccsse est , sed non suave. Et ideo dicit Iropheta : Qjuis dabit mihi pennas sicut columb&y et volabo, et requiescam? (Psalm. LIV, 7) et Apostolus cupit dissolvi, et cum Christo quiescere. Et alius quidem sanctorum, sufficit mihi, Domine, ait, toile animam imam ; neque enim melior sum qmm patres mei (III, Reg. XIX, 4). Est et mihi nunc aliquid commune cum sanctis, in voluntate duntaxat, non in merilo. Nam veilem et ipse modo de medio fieri, victus, fateor, a pusillanimitate spiritus et tempestate : Vereor autem, ne non sic pariter afîectus, ita pari ter et paratus inveniar. Tœdet vivere, et an mori expédiât, nescio ; et ideo f')rte etiam in votis distem a sanctis, quod ipsi provoccntur desiricrio meliorum, cum ego scandalis et œrumnis compellar
avei reçus. Il a voulu monter jusqu'aux deux, qu'il descende jusqu'au fond des enfers; puisqu'il a osé produire à la lumière des œuvres de ténèbres, qu'il soit confondu au' grand jour. Kn le voyant publiquement condamné, lui qui a failli publiquement, que tous ceux qui font prendre le jour pour la nuit, que ceux qui disputent dans les carrefours sur les divins mystères, que ceux qui remplissent leurs livres des erreurs qu'ils ont dans le cœur ; que tous ceux-là soient réprimés par cet exemple ; et alors sera close la bouche des Impies.
(Lettre 188-).
AU PAPE INNOCENT, SDR LE MEME SUJET
Au très-aimable père et seigneur Innocent, par la grâce de Dieu Souverain-Pontife, le frère Bernard, abbé de Clairvaux, son très-peUt serviteur.
I. — Il faut que le scandale arrive : amère nécessité! Aussi le Prophète s'écrie- 1- il : < Qui me donnera les ailes de la colombe, pour que je prenne mon vol et arrive au lieu de mon repos ! » L'Apôtre désire mourir afin d'être avec le Christ ; et un autre saint (Élie) ne dit- il pas : « C'est assez. Seigneur, reprenez-moi mon àme; car je ne suis pas meilleur que mes pères. • Je ressemble quelque peu à ces saints personnages ; je partage leur désir, ai je n'ai pas leurs mérites. Comme eux je voudrais sortir de ce monde, vaincu que je suis par ma tristesse et par les orages de la vie. Toutefois si comme eux je désire mourir, je crains de ne pas être comme eux préparé à la mort. La vie m'ennuie : mourir me serait-il avantageux? Je l'ignore. D'ailleurs les saints en désirant la mort, n'ont d'autre ambition que d'arriver & un monde meilleur, tandis que je ne l'appelle que pour échapper aux scandales et aux peines d'ici-bas. L'Apôtre dit,
exire. Denique ait : Dissolvi et cum Chris to essey npulto melius (Philip. I, 23). Ergo et in sancto appetilus, et in me prjeyalet sensus : sed in hac miserrima vita ncc ille hahere quQcLappçtit bonum ; nec ego quod molestum patior, non.habere valemU6. Et ob hoc exire quidem ambo pan cupimus voluntate, sed ,aftn pari intentione.
II. — Stulte mihi dudum requiem promiltebam, sio^ujçlejn Leonina rabies 1 qujevisset, et pax Ecclesiae redderetur. Nam ecce Hla quievit, sed non ego. Nesciebam me esse in yalle lacrymarum, aut obhtu3 fueram habitare me in terra obliviqnis. Non attendebam terram inqua babito, spinas et tribulosgerminare mihi ; succisis succedere novas, et rursum illis alias sine fine, sine intermissione succrescere. Audieram hoc : sed melius, ut mine experior, ipsa vexatio dat intellectum ayditui. Innovatus est dolor, non exterminatus ; lacrymœ inundaverunt, quia invaluerant mala; et expertis pruinam, irruit super eos nix. Anie faciem frigoris' hujus quis sustinebit (Ps. QXLYJI, 17)? Hoc frigore refrigescit charitas, ut abundet iniquitas. Leonem evasiraus, sed incidimus in draconem *, qui non minus forsan noceat, sedens in insidiis; quam ille rugiens de excelso. Quamquam non jam in insidiis; cujus viruleata foija utiqam adbuc laterent ih scriniis, et non in triviis legereutur. Volant Ubri : et qui oderant Uicem, quoniam mali sunt, irnpçfferuqt in lucem, putantes lucem tenebras, Urbii>us et castellis ingeruntur pro luce tenebrœ, pro melle, vel potius in mellc venenum passim omnibus propinatur. Transierunt de gente in geiUem, et de regno ad populum alterum. Novum cuditur populis et gçntiljus Evangeliura, nova proponitur ûdes, fundamentuni aliud pointur
il est vrai : je voudrais mourir et être avec Jésus Christ ; mais c'est un saint désir et une sainte aspiraUon qu'il exprime; mon désir, à moi, procède de la souffrance. Dans cette misérable vie, il ne peut atteindre l'objet de ses vœux; ni moi, je ne puis éviter mes peines. 11 est donc clair que si nos désirs se ressemblent, les motifs de ces désirs diffèrent beaucoup.
II. — Que j'étais insensé de me promettre la tranquillité, dès que la rage du Lion se serait apaisée et que l'Église aurait retrouvé la paix ! ;L Église est calme, et je ne le suis pas. Hélas !
avais-je oublié que j'habite une vallée de larmes, une terre d'oubli? terre où ne croissent que les ronces, les épines ! En vain, je coupe cette végétation malfaisante ; elle repousse aussitôt, et encore, et sans cesse. On me l'avait dit ; mais que je le sais mieux à présent par une douloureuse expérience ! Mon affliction a changé de cause, mais elle n'a pas cessé; mes i redoublent parce que mes maux
1 Jeu de mots
2 Ab«l«rdum.
sur Pierre de Léon.
se sont aggravés ; les frimas m'avaient
glacé, la neige me recouvre : « Qui pourrait résistera un froid pareil? »
Ce froid glace la charité, tandis qu'il favorise l'iniquité. Nous venons à peine d'échapper a la dent du Lion, et nous tombons sous celle du Dragon, qui, caché dans son trou, nous fera peut être autant de mal que l'autre dont les rugissements venaient des hautes montagnes. Mais non, ce dragon ne se cache pas : plût à Dieu que ses feuilles empoisonnées demeurassent enfouies dans les bibliothèques, au lieu d'être lues sur les places publiques! Ses livres circulent rapidement, et ceux qui baissent la lumière, parce qu'ils sont méchants, s'attaquent a la lumière, prenant la nuit pour le jour.
A la ville et a la campagne, les ténèbres remplacent la lumière ; tous prennent le poison pour du miel, ou plutôt avec du miel. Ces feuilles se répandent de peuple en peuple, de royaume en royaume. C'est un nouvel Évangile qu'on propose nu\ peuples et aux na-
praeter id quod positum est. De virtutibus et vitiis non moraliter, de Sacramentis Ecclesiœ non fideliter, de arcano Sanctte Trinitatis non simpliciter nec sobrie disputatur : sed cuncta nobis in perversum, cuncta praeter solitum, et prseterquam accepimus, ministrantur.
1IL — Procedit Golias procero corpore, nobili illo suo bellico apparatu circummunitus , antécédente quoque ipsum ejus armigero Arnaldo de Brixia. Squama squame conjungitur, et nec spiraculum incedit per eas. Siquidem sibiiavit apis quœ erat in Francia, api de Italia : et venerunt in unum adversus Dominum, et adversus Cbristum ejus (isalas, VII, 18). Intenderunt arcum, paraverunt sagitlas suas in pharetra, ut sagittent in obscuro rectos corde, in victu autein et babitu nabentes forma m pielatis, sed virtutem ejus, abnegantes, eo decipiunt plures, quo transfigurant se in angelos lucis, cum sint Satanae. Stans ergo Golias una cum armigero suointer utrasqueacies, clamât adversus pbalangas Israël, exprobratque agminibus sanctorum, eo nimirum audacius, quo sentit David non esse. Denique in suggiiationem doctorum Ëcclesiœ, magnis eflert laudibus philosopbos, ad inventiones illorum et suas novitates catbolicorum patrum doctrinœ et fidei praefert : et cum omnes fugiant a facie ejus, me omnium minimum expetit ad singulare certamen.
IV. — Denique scripsit mihi, sollicitante quidem ipso,archiepiscopus Senonensis, diem statuens congressionis, quo ilie in prœsentia ejus et coepiscoporum suorum deberet, si posset, statuere prava dogmata sua, contra quœ ego ausus mutire fuissem. Abnui, tum quia puer sum, et ilie vir beliator ab adolescentia : tura quia judicarem indignum, rationem fidei bumanis committi ratiuuculis agitandam, quam tam certa ac stabili veritate
tiona: c'est une nouvelle foi, une autr base des croyances que celle établie par le Christ. Les principes de la morale sur le vice et la vertu ne sont plus les mêmes ; ce que nous croyions sur les sacrements de l'Église est change ; on ne garde plus la simplicité et la sobriété qu'U convient dans 1er discussions sur la sainte Trinité : tout est renversé, inouï et autre que ne noua l'a donné la tradition.
III. — Voyex venir Goliath, ce géant armé en guerre et précédé de son écuyer Arnaud de Brescia. L'écaillé recouvre l'écaillé, un souille ne pourrait se glisser à travers cette cuirasse ; la mouche de France a appelé d'un coup de sifflet la mouche d'Italie et elles s'avancent de concert contre le Seigneur et contre son Christ. Tous deux ont bandé leurs arcs, ils ont garni de flèches leurs carquois pour percer dans l'ombre les hommes qui ont le coeur droit. Leur extérieur, leur manière de vivre respirent la piété que leur cœur repousse : ainsi ces diables, se transformant en anges de lumière, Induisent en erreur un
grand nombre de chrétiens. Ce Goliath, avec son écuyer, est debout, menaçant entre les fronts de bataille des deux armées ; il brave dans ses discours les phalanges d'Israël, Il défie les bataillons des saints avec d'autant plus d'imprudence qu'il sait que David n'est pas là. Pour discréditer les Pérès de l'Eglise, il exaile les philosophes, il préfère leurs découvertes et ses propres rêveries à la foi et à la doctrine traditionnelles de l'Église ; et lorsque tous ont fui devant lui, c'est moi, le plus petit de tous qu'il provoque à un combat singulier.
IV. -Enfin il m'a fait écrire par l'Archevêque de Sens, poor fixer le jour d'une rencontre où, en présence de ce prélat et d'autres Évèques set confrères, 11 s'efforcerait d'établir les dogmes Impies contre lesquels j'ai osé m'elever. J ai d'abord refusé cette rencontre pour deux motifs : d'abord parce que je ne suis qu'un enfant, tandis qu'il s'est exercé au combat dès sa jeunesse ; ensuite parce qu'il me paraissait malséant de soumettre les motifs de la fol qui s'appuie sur une
constat esse subnixam. Dicebam suffîcere scripta ejus ad accusandum eum ; nec mea referre, sed episcoporum, quorum esset ministerii de dogmatibus judicare. 111e nihilo minus, imo eo ampli us leva vit vocem, vocavit multos, congregavit complices. Quae de me ad discipulos suos scripserit, dicere non euro. Disseminavit ubique, se mini die statuto apud Senonas responsurum. Exiit sermo ad omnes, et non potuil me latere. Dissimulavi primum : nec enim satis rumore populari movebar. Gredens tamen (licet vix, ita ut flerem) consilio amicorum, qui videutes quomodo se quasi ad spectaculum omnes pararent, timebant me de nostra absentia et scandai um populo, et cornua crescerent adversario ; e^quia error magis confirmaretur, cum non esset qui responderet aut contradiceret; occurri ad locum et diem, imparatus quidem et immunitus, nisi quod illud mente volvebam, nolite prœmeditari qualiter resvondeatis : dabitur enim vobis in Ma nota quid loquamini (Matn., X, 29) ; et illud, Dominus mihi adjutor, non timebo quid faciat mihi homo (Psalm. CX VII, 6). Convenerunt autem prœter episcopos et abbates plurimi viri religiosi, et de civitatibus magistri scholarum, et clerici litterati multi ; et rex praesens erat Itaque in pnesentia omnium, adversario stante ex adverso, producta sunt qusdam capitula de libris ejus excerpta. Quœ cum cepissent legi, nolens audire exivit, appellans ab electis judicibus, quod non putamus lice re. Porro capitula judicio omnium examinata, inventa sont fldei adversantia , contraria veritati. Hase pro me, ne le vi ta te, aut certe temeritate usus in tanto negotio putarer.
V. — Verum tu, o successor Pétri, judicabis an debeat habere
vérité ccrtiine et Inébranlable à l'examen de la faible raison humaine. Je disais que set écrits suffisaient à l'accuser, que d'ailleurs cette affaire ne me concernait pas, puisque c'est aux évéques à décider des dogmes. Cette réponse ne l'engagea pas au silence :
au contraire, 11 n en parla que plus haut convoquant ses partisans, ses complices, et écrivant, sur mon compte, à ses disciples, des choses dont Je ne m'occupe pas. Il publia partout que, le Jour dit, il serait à Sens pour me répondre. Ces paroles se répandirent jusqu'à mol. Je fis d'abord semblant de ne pas entendre, la rameur publique ne me touchant guère. Enfin, mes amis me représentant comme de tous côtés on se préparait à cette lutte ainsi qu'à un spectacle, comment mon absence pouvait être une occasion de scandale pour le peuple et un nouveau sujet d'orgueil pour mon adversaire , comment l'erreur se fortifierait d'autant plus au'elle ne rencontrerait pas de contradiction, je cédai, les yeux pleins de larmes de regret. Je me rends donc le Jour fixé, au lieu indiqué, sans préparation, sans provisions
que cette pensée : « Ne médites point d'avance comment vous répondrez, car ce que vous aurez à dire vous sera suggéré à l'heure même, • et cette autre : • Le Seigneur est mon aide, je ne crains rien de la part des hommes. • Outre les évéques et les abbés, il se trouva dans cette assemblée un grand nombre de religieux, des professeurs de différentes villes et beaucoup de clercs lettrés; le roi lui-même était présent. Ce fut en présence de tous ces juges, qu'en face de mon adversaire, furent produits certains extraits de ses livres. On commençait à en donner lecture, lorsqu'il se leva et sortit, disant qu'il en appelait. Én appeler de la sentence des juges qu'il avait luimême choisis, me paraît être contai re au droit. Toutefois, on examina les propositions produites ; à l'unanimité, elles furent trouvées contraires à la fol et à la vérité Voilà pour ce qui me regarde, au cas où je serais taxé ou de légèreté ou de témérité dans une affaire si grave .
V. — Mais vous, ô successeur de Pierre, vous jugerez si celui qui attaque la fol de Pierre doit avoir pour refuge
refugiumsedem Pétri, qui Pétri fidem impug'nat. Tu, inquani, amiceSponsi, providebis, quomodo libères «ponsam a labiis ini-
3uis, et a lingua dolosa. Sed ut Paulo audacius loquar cum omino meo, attende etiam tibi ipsi, amantissime pater, et gratis Dei quœ in te est. Nonne cum esses parvulus in oculis tuis, ipse te constituit super gentes" et régna ? Ad quid, nisi ut eveilas •t destruas, et aediflces et plantes? Qui ergo tulit te de domo patris toi, et unxit te unctione misericordiœ suœ, attende, quaeso, ex tune, et deinceps, quanta fecit anima? tuœ ; quanta per te Kcclesiœ suœ, quanta in agro dominico, cœlo et terra testibus, ta m potenter quam salubriter evulsa sunt et des truc ta ; quanta rursum bene œdiûcata, plantata, propagata. Suscitavit Deus furorem schismaticorum in tuo tempore, ut tuo opère contererentur. Yidi stultum Arma radice,et statim maledictum est pulchritudini ejus. Vidi, inquam, vidi impium superexaltatum, et elevatum sicut cedros Libani et transivi, et ecce non erat. Oportet autem , ait, hareses et schismata esse, ut qui probati sunt, manifesti fiant (I Cor. XI, 19). Et in schismate quidem jam, ut dictum est, Dominus probavit te, et cognovit te. Sed ne quid desit coronae tuœ, en hœreses surrexerunt. 1 laque ad consummationem virtutum, et ne quid minus fecis6e inve* niamini a magnis episcopis antecessoribus vestris ; capite nobis, pater amantissime, vulpes quœ demoliuntur vineam Domini, donec parvulœ sunt : ne, si creseant et œultipuoentur, quidquid talium per vos non fuerit exterminatum, an®st6ri&<desperetur. Ouamquam non jam parvul«,<neo<paucieulœ, sed certe grandiusculœ et multœ sint, nec nisi in manu forti vel a vobis «Uerminabuntnr.
(Epistola CLXXXIX).
le siège de Pierre. Vous, dls-J«. l'ami de l'Époux, voyez par quels moyens vous mettrez ITÊpouse à l'abri de la langue perûde de ce méchant. Mais je veux vous parler plus hardiment, ô Père très aimant, ai vous me le permettes; voyez ce que voua devez à voua même et à la grâce qui est en vous. Qu'étiez-vous ? Bien petit parmi les enfants de Dieu, et ce Dieu vous a choisi et vous a élevé au-dessus des . nations et des royaumes. Pourquoi?
Afin que vous arrachiez et que vous détruisiez; afin que vous bâtissiez et que vous plantiez. Que de grandes choses il a faites dans votre àrne, ce Dieu qui vous a pris dans la maison de votre père, et vous a sacré par l'onction de sa miséricorde ! Que de bien depuis lors il a fait par vous dans son Église ! Que de mauvaises plantes il vous a été donné d'arracher du champ du Seigneur, à la face du Ciel et de la terre, et pour le salut des hommes !
Mais aussi quels beaux édifices vous avez élevée! Que de plants vous avez cultivée et propagés! Si de votre temps Dieu a permis que s'exerçât la
rage des schématiques, c'est pour que vous ies écrasiez. J'ai vu l'insensé se croyant Inébranlable ; vous avez maudit son orgueil ; j'ai vu, dis-je, l'impie portant sa téte Ûère plus haut que le cèdre du Liban ; j'ai passé, il n'était plus. ■ Oui, il faut qu il y ait des hérésies et des schismes, afin que l'on reconnaisse « eux qui sont éprouvés. • Dieu, je le répète, vous a éprouvé par le schisme , et vous a reconnu sien .
Pour que rien ne manque à votre couronne, des hérésies se sont élevées.
Couronnez donc vos vertus, afin de ne pas être trouvé moindre que les grands pontifes, vos prédécesseurs. Saisissez, 6 Père très-aimant, prenez, tandis qu'ils sont petits, les renards qui dévastent la vigne du Seigneur ; de peur que si, par votre faute, ils ont le temps de croître et démultiplier, vos successeurs ne désespèrent de pouvoir nous en délivrer. Déjà ces renards ne sont plus peUts ni en peUt nombre, mais déjà grands et nombreux. 11 faut votre bras vigoureux pour en exterminer l'engeance.
(Lettre 189*).
PREMIÈRE LETTRE DE SAINT BERNARD AU PAPE EUGÈNE (1 i 45).
Eugène III, élu Pape le IS féviier 1 145, succédait à Ludui IL Le nouveau Pontife était abbé de Saint-Anastase. Né à Pise où il avait été vidame de l'Eglise, il avait paasé quelque temps à Clairvaux, sous la conduite de saint Bernard. Luimême portait alors le nom de Bernard. Arnulfe, abbé de Farfe, en Italie, ayant demandé au saint réformateur de Gteaux des moines pour fonder une commis nauté, Bernard de Pise lui fut envoyé avec quelques autres; mais le pape Innocent II les retint pour lui-même, et leur donna l'église de Salnt-Anastase dont Bernard fut fait abbé. Saint Bernard, en apprenant cette élection, écrivit aux cardinaux pour leur témoigner son étonnement de ce qu'ils avaient tiré un mort du tombeau pour le replonger dans les affaires et de ce qu'ils avalent jeté les yeux sur un sujet rustique à qui ils ô talent la bêche et la cognée pour le revêtir de la pourpre, et lui imposer un fardeau redoutable aux anges mêmes... Sa lettre à Eugène est conçue dans le même esprit {Michaud, Biog. univ). • L'abbé de Clairvaux écrit à la fois au pape Eugène ses félicitations et ses condoléances au ■ujet de sa récente exaltation au trône pontifical ; il l'anime à remplir sa charge apostolique avec le courage et le dévouement que demandaient ces temps si troublés, et lui déclare que beaucoup ont fondé sur lui de magnifiques espérances.
Au point de vue littéraire, cette lettre est une des plus belles de saint Bernard, par la tendresse respectueuse qui l'inspire, par la haute sagesse des conseils qu'elle renferme, et enfin par la pureté de la langue.
Amantissimo patri et domino, Dei gratia summo Pontifici Eugenio, Bernardus Clarœ- Val lis vocatus abbas, modicum id quod est.
I. Àuditum est in terra nostra, et celebri sermone vulgatum verbum hoc, quod factum est de vobis a Domino. Presseram stylum hactenus, rem tacitus considerabam. Expectabam enim litteras vestras, et prœveniri a vobis in benedictionibus dulcedinis. Expectabam virum fidelem, qui veniret a latere tuo, qui diceret cuncta perordinem : quid, quomodo, vel qualiter actum esset. Expectabam si quis forte de nliis meis reverteretur, qui leniret dolorem patris, qui diceret : Joseph, filins tuus vivit, et ipse dominatur in tota terra Mgypti (Gen. XLV, 26). Hinc est quod litterae istœ non sunt voluntatis, sed necessitatis, et amicorum extortœ precibus, quibus negare non possum modicum illud quidquid residuum est vitae meae. Jani enim de reliquo brèves erunt diesmei et solummihi super e*tsepulchrum. Quia
PREMIÈRE LETTRE DE SAINT BERNARD AU PAPE EC6ÈNE
A son très aimé père et seigneur EccfenE, par la grâce de Dieu souverain-pontife, Bernard, abbé de Clairvaux, offre le peu qu'il est.
I. — Jusque dans nos contrées est parvenu ce bruit, que le Seigneur a fait en vous de grandes choses. Néanmoins je retenais ma plume et, silencieux, j'observais les événements, en attendant que vous m'informiez vous* même de ces grands changements.
Oui, J'attendais un envoyé, choisi par-
mi vos plus Intimes, qui vint i moi me dire en détail comment et pourquoi tout s'était passé. Je pensais : peutêtre un de mes fils va revenir et pour adoucir la douleur de son père, lui dira « Joseph, votre fils est vivant ; c'est lui oui règne sur toute l'Égypte. • Ce n'est donc pas de mon propre gré, que je vous écris, mais pour obéir aux instances de certains de mes amis auxquels je dois donner le peu qu'il me reste de vie ; or désormais je n'ai plus gue peu de jours à vivre et Je vois déjà mon tombeau ouvert. Mais puisque j'ai commencé, je continuerai i parler à mon seigneur ; je if ose plus
tamen semel cœpi, loquar ad dominum meum. Jamenira filium dicere non audeo, quia filius in patrem, pater mutatus est in filium. Qui post me venit, ante me factus est : sed non invideo, quia quod mini deerat, in eo me habere confido, qui non solum post me, sed etiam per me venit. Nam si dignaris, quodammodo
Ser Evangelium ego te genui. Qua? est ergo spes nostra, et gauium nostrum, et corona gloriae ? Nonne vos ante Deum ? Dénique filius sapiens gloria est patris. Amodo tamen non vocaberis nlius, sed vocabitur tibi nomen novum, quod os Domini nominavit. Hœc est mutatio dexterœ Excelsi, et multi in mutatione ista çaudebunt Nam quemadmodum olim Abram in Abraham, Jacob in Israël ; et ut de tuis magis predecessoribus tibi proponam, sicut Simon in Cepham, Saulus in Paulum : sic filius meus Bernardus in patrem meum Eugenium, lœta prorsus et utili, ut speramus, translatione promotus est. Digitus Dei est iste, suscitans de pulvere egenum, et de stercore erigens pauperem, ut sedeat cum principibus, et solium gloriae teneat
II. — Superest ut facta hac mutatione tui, ipsa quoque quae tibi commissa est, Domini tui sponsa mutetur in melius, et jam nequaquam Saral, sed Sara de cœtero nominetur (Gen . XVII, 15). Intellige qnae dico : Dabit enim tibi Dominus intellectum. Si amicus sponsi es, ne dixeris dilectam ejus Principem meam sed Principem : nil tuum in ea vindicans, nisi quod pro ea, si oportuerit, etiam anima m dare debes. Si Ghristus te misit, aestimabis te non ministrari, sed ministrare venisse : et ministrare non solum substantiam, sed ipsam quoque animam, sicut prœfatus sum. Verus successor Pauli dicet cuin Paulo : Non quia dominamur fidei vestrœ, sed adjutores sumus gaudii vestri (II Cor. 1, 23). Pétri haeres audiet Petrum dicentem : Nuque ut dominantes in clcrum, sed forma facti gregis (I Pet. V. 3). Sic
dire à mon fils, car mon fils de naguère est devenu mon père. Celui qui est Tenu après mol, m'a devancé maintenant. Serais-je jaloui de ce changement f Non, je trouverai ce qui me manquait dans celui qui non -seulement est venu après mol, mais est venu par moi. Vous me permettes de le dire, n'est-ce pas ? (Test moi qui vous ai engendré par l'Évangile. Qui sera devant Dieu mon espérance, ma joie, ma couronne de gloire P C'est vous. Pourtant, je ne vous appellerai plus mon ûls; je vous nommerai d'un nom que le Seigneur vous a donné. Cest le Très-Haut qui a changé votre nom, au grand contentement de plusieurs. Jadis Je nom d' Abram fut changé en celui d'Abraham, le nom de Jacob en celui d'Israël; et, pour prendre mes exemples parmi vos prédécesseurs, Simon et Saul devinrent Cépbas et Paul, de même.par une mutation que j'aime et qui sera avantageuse à l'Église (je l'espère) mon fils Bernard est devenu mon père Eugène. Je vois là le doitrt de Dieu qui are l'indigeut.de, la poussière, le
pauvre de son fumier pour rasseoir parmi les princes sur un trône glorieux.
II- — Il faut à cette heure que le changement qui s'est fait en vous s'accomplisse aussi dans l'Église, dans cette Épouse du Seigneur confiée à vos soins. Qu'elle ne s'appelle plus Serai mais Sara. Comprenez ce que je vous dis : Dieu lui-même vous le fera comprendre. Si vous êtes ami de l'Epoux, vous ne direz pas de sa bien -aimée ma Princesse mais la Princesse : ne vous arrogeant ainsi d'autre droit sur elle que celui de lui sacrifier même votre vie, s'il le faut. Si le Christ vous a envoyé, croyez bien que ce n'est pas pour être servi, mais bien pour servir au prix non -seulement de vos biens, mais de votre vie même, je le répète. Un vrai successeur de Paul dira avec Paul :
•Nous ne sommes pas vos maîtres, mais vos aides dans l'œuvre du salut. »
Vous êtes l'héritier de Pierre, écoutez le : « Ne dominons pas sur l'héritage du Pasteur, mais soyons-en les mo dèles. • L'Epouse ainsi ne sera ça esclave, mais libre et belle; elle volera
enim jam non ancilla, sed libéra etiam et formosa speciosissimi sponsi per te in desideratos adsciscetur amplexus. Alioquin per quem aljum hœc tam débita libertas sperabitur, si et tu (quod absit) in Christi hœreditate quœras qure tua sunt, qui jam et ante didiceras, non dico tua retinere, sed nec tuus esse ?
III. — Ergo fiduciam talem habens in te, qualem in nullo
Ersedecessorum tuorum a multis rétro temporious visa est hauisse, exsultat merito ubique et gloriatur in Domino omnis Ecclesia sanctorum : sed specialiter illa cujus utérus te portavit, et cujus uberatu suxisti (Psalm. XLVI1I, 13, 21). Quid ergot Nonne et mihi licet gaudere cum gaudcntibus? Numquid non ero unus de numéro lœtanfium? Exsultavi, fateor, sed cum tremore : exsultavi, sed in ipso exsuitationis meœ articulo,. timor et tremor venerunt super me. Ego enim etsi nomen patris deposui, sed non timorem, sed non anxietatem, postremo nec affectum, nec viscera patris. Gonsidero gradum, et casum vereor : considero fastigium dignitatis. et intueor faciem abyssi jacentis deorsum. Attendo celsitudinem honoris et e vicino periculum reformido, pro eo quod scriptum est : Homo, cum tn honore esset non intellexit (Psalm. XL VIII). Quod quidem ad causam magis, ouam ad tempus arbitror esse référendum : ut sic intelligatur aictum, cum in honore esset, non intellexit, ac si diceretur : Honor absorbuit intellectum.
IV. — Et quidem elegeras abjectus esse in domo Dei tui, et recumbere in novissimo loco in convivio ejus ; sed placuit dicere ei qui te invitavit . Amice, ascende supenus (Luc, XIV, 10). Itaque ascendisti in altum ; noli altum sapere, sed time, ne forte contingat sero miserabilem illam emittere vocem : A facie irx et indignatioms tuœ% élevons allisisti me (Ps. CI. 11). Altiorem
dans les bras désirés de son Epoux.
61 (ce qu'à Dieu ne plaise) vous recherchez Tos intérêts dans la gestion de .l'héritage du Christ, vous qui avex appris à lui abandonner et vos biens et votre personne, de qui donc l'Eglise pourra-t-elle attendre la liberté qui lui est due ?
III. — L'Eglise des saints toute entière attend de vous plus qu'elle n'a attendu depuis bien du temps des pontifes vos prédécesseurs ; c'est pourquoi elle se réjouit et se glorifie dans le Seigneur à l'occasion de votre avènement. Mais l'Eglise qui prend le plus de part à cette allégresse et à ces espérances, c'est celle qui vous a porté dans son sèin et dont vous avet sucé les mamelles. Quoi donc P Ne pourrai -je me mêler à la joie universelle?... Je me suis réjoui, mais, je l'avoue, avec crainte ; j'ai tressailli de bonheur ; mais la terreur m'a saisi au plus fort de mon allégresse. Car si je ne puis plus me dire votre père, j'ai toujours pour vous les inquiétudes, les sollicitudes d'un père, je vous aime et je tremble pour vous somme un
père. — A vous voir si élevé , je redoute une chute ; je considère le faite où vous êtes placé, et je vols aussitôt la profondeur de l'abîme où vous pouvez tomber. La hauteur est vertigineuse, et Je frémis, parce qu'il est écrit : • L'homme au comble des honneurs perd l'intelligence. • Ce texte doit, je crois , s'entendre ainsi : Les honneurs sont plutôt la cause des chutes qu'elles n'en indiquent l'époque, c'est-à-dire qu'on peut le traduire ainsi : l'homme perd le sens, parce qu'il a été élevé dans la gloire.
IV. — Vous aviex choisi de vivre méprisé dans la maison de Dieu, d'être assis à la dernière place à son banquet; or voilà qu'il a plu à celui qui vous avait invité de vous dire: « Mon ami, montez plus haut. > Sur ces pamlea vous avez pris la première place. Mais gardez-vous de 1 orgueil, et redoutes d'avoir à prononcer plus tard ce verset : « Seigneur, dans votre courroux, vous ne m'avez élevé que pour me briser. » Votre place est très-élevée, mais très-périlleuse ; plus elle est é minante, plus elle vous ai pose. Oui» c'est
quirj|té lbcuta sortiras es, sed non tutiorem ; sublimiorem, non sëcurioretn. Terribilis prorsus, terribilis est locu* iste. Locus, incju&m, in qtio.stas, terra sartcta est; locus Pétri est, locus Pnncipis Apostoforum,ubi stetemnt pedes ejus. Locus illius est, quem constîtuit Dominus dominum domos su», et principera omhis possessibnis suae. Si forte declinaveris a via Domini, se-
Sultué est in eodem loco, ut sit tibi contra te in testimonium. férito tali pastori, tali nutritio commissa est Ecclesia, cum adhuc tériera, cum adhuc in cunabulis esset ; cujus edicta magisterio, et exemplo ediicata, omnia terrena calcaret : ut pote qiii ex'cù&ttrat manus suos ab omni ihunere, qui dicebat de corde puro et conscientia bona : Argentum et aurum non est mihi (Act. m, 6)... .
V. — Quis mihi det, antequarh moriar, vjdere Ecclesiam Dei, sicut in diebus antiquis; quando Apostoti laxabant retia in capturam, non in capturam argenti vel auri, sed in capturam animarum ? Quam cupio illius té hœreditare vocem, cujus adeptus es sedem ? Pecunia, inquit, tua tccum ait in perditionem (Act. VIII, 20). 0 vox tonitrui ! 0 vox magnificentiœ et virtutis ! Ad cujus terrorem confundantur et corivertantur retrorsum omnes qui oderunt Sion. Hoc vehementer exspectat et omnino expetit a te mater tua; hoc iilii matris tuae. pusilli cum majoribus desidérant, hoc suspirant : ut omnis plantatio quam non plantavit Pater cœlestis, tuis m an i bus eradicetur. Ad hoc enim consfhutus es super gentes et régna ut evellas et destruas , ut œdifices ét plantes. Multi audito ïioc verbo dixerunt apud se : jam securis ad radicem arborum posita est. Multi dicunt in corde suo : Flores appafuerunt in terra nostra, temptis putationis a«U venit, in quo sarmerita inutilia recidentur, ut ea quœ prœvalent, uberius fructum afTerant.
VI. — Confortare igitur, et esto robustus : manus tuae in
un lieu terrible que celui où vous êtes ; il est saint, mais il est redoutable; c'est le siège de Pierre, le Prince des Apôtres. C'est la place de celui que Dieu a établi maître de sa maison et souverain de ses domaines. C'est là qu'il fut enseveli, pour se lever en accusateur contre vous, si vos pas sortent de la voie du Seigneur. Un tel pasteur, un tel nourricier était néces saire à l'Eglise encore au berceau :
son enseignement et ses exemples étalent nécessaires pour apprendre aux chrétiens à fouler aux pieds toutes les choses de la terre. Ce premier pape avait les mains pures de toute richesse mondaine, il avait le cœur pur et pouvait dire en vérité : • Je n'ai ni or ni argent. »...
V. — Pourrai -je voir, avant de mourir, l'Eglise de Dieu comme elle était aux jours anciens, lorsque les Apôtres jetaient leurs filets non pour prendre de l'or et de l'argent, mais pour prendre des âmes ! Ob ! combien
je désire que vous puissiez dire comme celui à qui vous succédez : • Que ton argent périsse avec toi ! » Parole retentissante ainsi que le tonnerre ! Parole solennelle et énergique! Qu'en l'entendant, tous les ennemis de Sion soient confondus et reculent d'épouvante !
Votre mère, les fils de votre mère, grands et petits, soupirent du désir et de l'espérance de vous voir arracher des mains toute plante que le Père céleste n'a pas plantée. Sachet -le bien, c'est pour arracher et détruire, pour édifier et planter, que vous avez été établi sur les nations et sur les trônes. Beaucoup se sont dit, en apprenant votre exaltation : Voilà qu'enfin la cognée est à la racine de l'arbre. D'autres en grand nombre pensent : On a vu des fleurs dans la contrée ; c'est le temps de tailler la vigne, de la délivrer des sarments Inutiles afin que ce qui en reste produise des fruits plus abondants.
VI. — Allons ! du courage ; étendez
cervicibus inimicorum'tuorum'. Vindic* tibi' animoe comtamtia et vigore spiritus partem quam dédit extra- fratrestttos tibi omnipotens rater, quam et tulit de manu Àmorrbei in gladio et arcu suo. In omnibus tamen operibus1 tuis mémento te esse hominem, et timor ejus qui aufert spiritum principum, semper sit ante oculos tuos. Quantorum in brevi Romanorum Pontificum mortes oculis tuis aspexisti ! Ipsi te praedecessores toi tuœ certissimae et citissimœ decessionis admoneant; et modicum tempus dominationis eorum paucitatem dierum tuorum nuntiet tibi: Jugi proinde meditatione inter hujus transeuntis» gloriœ blandimenta, memorare novissima tua : quia quibus successisti in sedem, ipsos sine dubio sequeris ad mortem.
(Epistola CCXXXVIU).
AC PAPE EUGÈNB III, SUR LES CINQ LIVRES DE LA CONSIDÉRATION
• De tous les ouvrages de saint Bernard, aucun ne nous parait plus digne de lui que lés cinq livres de la Considération adressés au pape Eugène. Le sujet par sa grandeur est digne de l'éminente dignité du personnage à qui parle notre docteur ; rien de plus sublime que la manière dont ce sujet est mis en œuvre : style majestueux, profondeur des pensées, énergie et éloquence tiu raisonnement, tout s'y trouve. La pureté de la doctrine et la connaissance exacte des sacrés canons conviennent vraiment à un docteur catholique et à un saint Père. Et cependant quoi de plus difficile à un homme élevé dans la solitude, étranger aux a iîa ires du monde, que de tracer, de prescrire pour ainsi dire une ligne de conduite au Souverain-Pontife et même à chaque membre de l'Eglise?. . . De quelle sagesse n'avait-il pas besoin pour signaler, poursuivre et corriger les vices , les erreurs, les abus des personnes élevées en dignité, de manière non-seulement à ne pas être soupçonné d'envie ou de la manie de critiquer, mais à se faire aimer et admirer? Ce bonheur, cette habileté ou plutôt cette faveur divine, saint Bernard l'eut si évidemment au'auasltôt son opuscule paru, tous et surtout les Souverains- Pontifes qu'il intéressait particulièrement, le recherchèrent, le lurent avidement et en goûtèrent l'enseignement. »
(Préface de M abillon) .
Subitanimum dictare aliquid, quod te, papa beatissime Eugeni, vel aedificet, vel delectet, vel consoletur. Sed nescio quomodô vult et non vult exire laeta quidem, sed lenta oratio, dum certatim illi contraria iniperare contendnnt majestas atque amor. Nempe urget ilie, inhibet illa. Sed intervenit tua dignatio, qua
votre bras vigoureux sur la tête de vos ennemis. D'une àme ferme et d'un esprit vaillant, restez le maître de l'héritage que Dieu vous a donné de préférence à vos frères après l'avoir arraché
Kir le glaive des mains de l'Amorrhéen. ais n'oubliez jamais que vous êtes homme, et vivez dans la crainte de celui qui fait périr les princes eux-mêmes. Que de pontifes romains avezvous vus moutir en peu de temps.
Que le passage rapide de vos prédécesseurs sur le trône, vous soit un avertissement de la rapidité de votre propre règne ; vos jours seront courts comme les leurs. Au milieu des charmes de votre gloire éphémère, pensez
à vos fins dernières : car vous suivrez au sépulcre, ceux que vous avez suivis sur la chaire pontificale.
(Lettre 238«).
AU PAPE EUGENE III, SUR LES CINQ LIVRES DE LA CONSIDÉRATION
Très-saint père Eugène, j'ai le dessein d'écrire quelque chose qui puisse vous édifier, vous plaire ou vous consoler. Or, je ne sais pourquoi ma penfée empressée et timide veut et ne veut pas couler de moi esprit : c'est, sans doute que la majesté pontificale et l'amour que je vous porte se combattent en moi, l'une me retient si l'autre
hoc ipsum non prœcipis, sed petis, corn prœcipere magis te deceat. Majestate igitur tam dignanter cedente , quidni cedat pudor? Quid enim si cathedram ascendisti? Nec si ambules super pennas ventorura, subduceris affectui. Àmor dominum nescit, agaoscit fiiium, et in infuiis per se satis subductus est ; obsequitur sponte, gratis obtempérât, libère reveretur. Non sic aliqui, non sic : sed aut timoré ad ista impellantur, aut cupiditate. Hi sunt oui in facie benedicunt, mala autem in coraibus eorum : blanaiuntur coram, in necessitate deficiunt. At charitas nunquam excidit (I Cor. XIII, 8). Ego, (ut verum fatear) matris sum liberatus officio, sed non deprsedatus aflectu. OU m mihi invisceratus es, non tam facile erueris. Ascende in cœlos, des* cende inabyssos, non recèdes a me, sequarte quocumque ieris. Amavi pauperem, amabo pauperum ;et! divitum patrem. Non enim, si bene te novi, quia pauperum pater factus, ideo non pauper spiritu es. In te hanc mutationem factum esse confido, non de te ; nec priori statui tuo successisse promotionem ; sed accessisse. Monebo te proinde non ut magister, sed ut mater, plane ut amans. Amens igitur videar, sed ei qui non amat ei qui vim non sentit amoris.
{De Considérât. Prologue).
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AUX ROMAINS QUI s' ÉTAIENT SOUSTRAITS A L'OBÉISSANCE
DU PAPE EUGÈNE III
A l'Instigation de l'héréUque Arnaud de Brescia, les Romains avaient voulu rétablir la république et la liberté de l'ancienne Rome, ne laissant au pape que son ministère spirituel. Ils avaient donc confisqué à leur profit les revenus du
Sontife qui devait dorénavant se contenter, comme dans l'ancien temps, du p rouit des dîmes et des offrandes. En conséquence, ils se révoltèrent contre Eugène. C'est à cette occasion que saint Bernard écrit aux Romains pour leur reprocher énergiquement et justement leur injustice à l'égard du pape. U leur démontre que leur odieuse conduite s'attaque aux saints et à la catholicité toute
m'excite à parler. Alors, vous daignez intervenir, non pour exiger, comme vous le pourries, mais pour demander que je parle. La majesté s'effacant, pourquoi gardera is-je ma timidité ?
Qu'importe que vous soyez monté sur fk chaire de saint Pierre ? Lors même que vous voleriez sur l'aile des vents, vous ne vous déroberiez pas à mon amour. Mon cœur ne voit pas en vous un maître, mais un fils que je retrouve sous la tiare. Tous aimant, je me soumets sans peine, j'obéis sans intérêt, et je suis respectueux sans gène.
Beaucoup d'hommes ne sont pas ainsi, c'est la crainte ou l'ambition qui les font agir. Leurs lèvres expriment des vœux pour votre félicité, et leur cœur nourrit de bien autres sentiments. Us protestent de leur attachement, mais vienne le jour où l'on a besoin d'eux, on ne les trouve plus. • La vraie charité ne fait jamais défaut. » Pour moi, (je le dis volontiers), je n'ai plus à
remplir les devoirs d'une mère, mais j'en conserve la tendresse. Vous êtes si profondément enraciné dans mon cœur que les plus grands efforts ne vous en arracheraient pas. Montes jusques au haut des deux, descendes jusqu'au fond des abîmes, vous ne me quitterez pas, je vous suivrai partout où vous irez. Vous étiez pauvre et je vous aimais; j'aime en vous aujourd'hui le père des pauvres et des riches ; car ou je vous ai mal connu, ou bien en devenant le père des pauvres, vous n'avez pas cessé d'être pauvre d'esprit. Je suis certain que le changement qui s'est fait de vous n'a pas atteint votre ame. Votre haute dignité s'est ajoutée à vous, sans rien altérer en vous. Je vais donc vous conseiller uon en pédagogue, mais en mère et en ami. Peut-être quelqu'un me trouvera bien insensé, bien présomptueux :
mais celui là n'aime pas et n'a jamais connu la force de l'amour.
entière. Enfin, n les menice de la vengeance (Urine, s'ils ne rertennent bientôt à de meilleurs errements.
• Le règne d'Arnaud de Brescia dura dix ans et ne fut qu'une longue sédition dans laquelle on pilla les palais, on démolit les maisons, on se partagea les dépouilles des vaincus, en invoquant tour à tour le nom des Apôtres et celui de feston, des Paul -Emile et des Fabius. Saint Bernard déclame vivement, dans ses lettres, contre les Romains entraines par Arnaud de Brescia, et l'histoire est forcée d'avouer que ce qu'il en dit n'est pas exagéré... Arnaud fut brûlé vif à Rome sous les yeux du peuple en il 65. »
(Michaud, Biog. univ.).
Nobilibus et optiraatibus, atque univcrso populo Romano, frater Bernardus Clarœ-vailis Tocatus abbas, declinare a malo et facere quod bonum est
I. — Sermo mihi est ad te, popule sublimis et illustris, cum sim vilis exiguaque persona, ac nullius pene momenti homuncio. Id quidem verecundum atque onerosum mihi, consideranti, quis, quibus scribam, simulque quam aliter hoc alius judicare possit. Sed levius reor verecundia apud homines périclitari, quam condemnari apud Deum silentio, veri taciturnitate et absconsione justitiae. Ipse enim dicit : Annuntia populo meo scclera eorum (Isa LYÛI, 2). Erit mihi etiam in testimonium an te faciem Domini, si dicere potero : Justitiam tua/m non abscondi in corde meo, veritotem tuam et salutare tuum dixx (Psalm. XXXEX, 11). Pro hujusmodi sane non vereor, quamvis verecundia reluetante, pro mea ignobilitate scribere de longinquo ad populum çloriosum, atque his litteris transmontanis sui ipsorum pericuh atque peccati monere Romanos, si forte audiant et quiescant. Quis scit si convertantur ad precem pauperis, qui non cedunt potentium m;inis, non omni armaturae fortium ? Nonne quondam in Babylone, ad vocem pueri junioris unius, omnis ille populus, qui a senibus iniquis juaicibus seductus fuerat, reversusest adjùdicium, et sicservatus est sançuis innoxius in die illa? (Dan. XIII). lta nunc quoque, etsi adolescentulus sum ego et conteraptus (adolescentulus dico, non annorum paucitate, sed meritorum) potest et tamen Deus dare
vu
AUX ROMAINS QUI S'ÉTAIENT SOUSTRAITS A L'OBÉISSANCE DU PAPE EUGÈNE III.
Aux nobles, aux grands et au peuple tout entier de Rome, le frère Bernard, abbé de Clair vaux, offre ses vœux de les voir éviter le mal et faire le bien.
I. Peuple grand et fameux, c'est moi qui t'écris, moi obscur, moi si petit, que Je ne suis presque pas un homme. En considérant ce que je suis, à qui je m'adresse et l'interprétation que pourra recevoir ma démarche, j'éprouve une pénible confusion.
Toutefois le jugement des hommes à mon préjudice est un mal plus léger iiue ne serait ma faute devant Dieu, si je taisais la vérité, si je cachais la
justice. Dieu lui-même a dit : « Fais connaître à mon peuple ses égarements, • et je veux pouvoir dire un jour en sa présence : « Je n'ai point retenu cachés dans mon cœur vos jugements, j'ai publié vos arrêts salutaires. » Je néglige donc toute réflexion et 'toute crainte sur mon obscurité, sur la distance qui sépare Rome du pays que J'habite; et d'en deçà des monts, cette lettre ira représenter aux Romains la faute qu'ils commettent et le danger qu'ils courent. Peut-être m'écouteront-ils et reviendront-ils à la paix. Jadis, dans Babylone, a la voix d'un enfant, tout un peuple qu'avaient séduit deux vieillards, juges iniquei, retourna à la justice et délivra le sans innocent : qui sait si, à la prière d'un pauvre moine, les Romains ne se convertirent
etiara voci meae vocem virtutis, per quam fiât ut et is populus, quem nihilominus constat esse seductum, ad judicium revertatur. Mea ergo defensio ad eos qui mihi hinc forte succensendura indignandumve putaverint, haec sit.
II. Si neque hoc satis est, etiam istud adjicio. Gommunis est causa, et non est distinctîo pnsilli et magmi. Dolor ncmpe in capite est, ac per hoc minime alienus ne a minimis qu'idem vei extremis quibusaue corporis partibus. Nec a me ergo pervenit profecto usqueari me, qtiamvis omnium minimum, doior maximum iste, quia maximus est ; et quia cum sit capitis, non notest non esse et corporis, cnjus membrum sum epro. Numquid non dolente capite clamât lingiia pro omnibus corporis membris, in capite se dolere, et omnia per ipsam stium caput, suumque capitis fatentur incommodum? Dirnittite proinde, quaeso, dimittite, ut plan£;un paululum apud vos dolorem meum, nec meum tantum, sed et totius Ecelesbe. Nonne ipsius vox est hodie per universum mundura : Caput meurn doleo, caput meum doleo ? Quis namque vel novissimus ('hristianorum in toto sit orbe, qui non glorietur hoc capite, quod ambo illi gloriosi Principes terrae, alter amisso, alter submisso in cruce capite, suo triumpho extulerunt, suo sanguine ornaverunt? Ad omnem itaque spectat Ghristianum injuria Aposlolorum, et sicut in omnem terram eaivit sonus eorum (Ps. XVIII, 5), sic la»sio eorumdemab omnibus usquequaque sentitur, iisquequaque plangitur et doletur.
III. - Ouod vobis visum est, o Romani, oflfendere principes mundi, vestros autem spéciales patronos? Gur Regem terra?, cur Dominuni cœli, furore tam intolerabili, quam irrationabili in vos pariter provocatis, dum sacram et apostolicam Sedem,
pas, enx qui ont résisté aux menaces des puissants et à la force des armées? Moi aussi, je ne suis qu'un enfant ignoré, (enfant, non par les années, mais par le peu de mérites) ; mais Dieu peut donner à ma voix la force de ramener à la justice un peuple égaré. Que ces raisons me servent de défense contre ceux qui voudraient à cette occasion, s'irriter on simplement s'étonner de mon audace .
II. Si cependant ceci ne suffisait pas à me justifier, j'ajouterai que dans cette cause sont engagés les intérêts de tous les chrétiens sans distinction de grands ni de petits. l>a téte souffre : toutes les parties du corps, les plus petites même et les plus éloignées de la téte, ont part à sa souffrance. La téte de l'Eglise souffre cruellement, et moi , tout petit que je suis, et quoique je sois à une grande dislance, je ressens ses douleurs; puisque toute l'Eglise les ressent et que je suis moulure de l'Eglise Quand la tète est malade, la langue ne se fait-elle pas l'interprète de tous les membres, et tous les membres ne disent-Us pas par son organe :
notre chef est malade et noua souffrons avec lui? Laisses-moi donc, je vous prie, épancher un peu ma douleur devant vous, ma douleur, dis je, et celle de l'Eglise entière. C'est la voix de l'Eglise qui crie à présent dans tous les pays : ma téte est malade, ma tète souffre. Le plus petit des chrétiens n'est-il pas fier d'avoir pour chef celui que les deux glorieux princes de la terre, Pierre et Paul, ont élevé si haut en versant leur sang, le premier crucifié la téte en bas, le second décapité par le glaive ? L'outrage adressé aux Apôtres atteint chaque chrétien, et de même que • leur voix a retenti dans l'univers entier, ainsi le coup qui les blesse est ressenti par tous les chrétiens e? arrache à tous des plaintes et des gémissements.
III. A quoi pensiez-vous, ÔB^mains, en offensant les princes du mo.. ie, les protecteurs de votre ville? Pourquoi, dans votre fureur aussi inexcusable qu'insensée, déclarez-vous la guerre au Roi du ciel et a> la terre ' iv>nrquol, dans votre audace sacrilège.
divinis reçalibusque privilegiis singulariter sublimatam , ausu sacrilego incessere, suoque minnere honore contenmtis, quam vel soli contra omnes, si oportuisset, defendere debuistis? Sic fatui Romani ; non judicantes, neque quod honestum est discernentes, caput vestrum atque omnium, quod in vobis est, deturbatis ? Pro quo magis nec vestris ipsis cervicibus parcendum a vobis foret, si nécessitas exegisse t. Patres vestri Urbi orbem subjugaverunt : vos Urbem properatis orbi lacère fabula m. En Pétri hœres Pétri sede et urbe a vobis expulsus est : en rébus et domibus suis, vestris manibus spoliati sunt cardinales, atque episcopi ministri Domini. 0 popule stutte et insipiens, o columba seducta non habens cor! Nonne ille caput, et illi oculi tui erant?Quid ergo nunc Roma, nisi sine capite truncum corpus, sine oculis frons effossa, faciès tenebrosa ? Àperi, gens misera, aperi oculos tuos, et vide desolationem tuam jamjamque imminentem. Quomodo in brevi mutatus est color optimus (Thren. XVI), facta est quasi vidua domina gentium , princeps provinciarum ? (Ibid., 1,1).
IV. — Verum initia malorum sunt hœc : graviora timemus. Numquid non prope interitum es, si persistis? Revertere, revertere Sunamitis, ad cor tuum ; agnosce jam vel sero, qua?, quanta, a quibus patiaris, vel passa sis. Recordarequa causa, quo line, per quoset in quos usus, non longe ante hosdies, cunctarum,quœin te sunt, ecclesiarum omnisornatus et census profligatus est K Quidquid in altaribus et in altarium vasis, quidquid in ipsis sacris imaginibus auri et argenti reperiri tune potuit, manibus impiorum direptum et asportatum est. Quid ex his omnibus tu in tuis tune marsupiis invenis ? Porro décor domus Domini
tf niez- vous de ravir au siège apostolique des privilèges qu'il Uent de Dieu et des princes de la terre, de le dépouiller de son glorieux prestige, tandis qua votre devoir serait de le défendre, même vous seuls contre tous ? Ainsi, Romains, vous avez perdu l'intelligence de ce qui est. juste et honnête, au point de vouloir flétrir vous-mêmes, votre chef, le chef de l'Eglise entière qui régnait parmi vous — ce chef que vous auriez dû garantir, au besoin, par le sacrifice de votre vie. Vos pères avaient fait de Rome la reine du monde : déjà, grâce à vous, Rome est la risée du monde.
L'héritier de Pierre a été chassé par vous du siège et de la ville de Pierre ; par vous, les cardinaux, les évèques, ministres du Seigneur, ont été chassés de leurs maisons, dépouillés de leurs biens. O peuple déraisonnable et insensé ! Ville égarée et qui ne comprend plus ses intérêts. Le pape n'était -il pas ta téte, et les cardinaux, tes yeux ? Qu'est Rome à présent ? Un trône sans téte, qui se débat dans l'horreur des
ténèbres. Peuple infortuné, rouvre tes yeux, vois le malheur oû tu cours, les calamités qui te menacent. Gomme en peu de temps -ta couleur éclatante s'est ternie ! • Te voilà comme une veuve désolée, toi naguère la maltresse des nations et des royaumes ! •
IV. ht pourtant, ce n'est là que le commencement de tes maux; j'en redoute pour ,toi de bien plus grands : ta ruine est prochaine, si «tu persistes dans ta rébellion. Rentre, je t'en prie, rentre dans ton cœur, ô Sunamite.
Vois enfin combien de calamités tfont attirées et t'attirent encore ceux dont tu suis les perfides conseils. Rappelle toi que dans ces derniers temps, toutes les églises que renferment tes murs ont vu piller leurs ornements, disperser leurs biens et leurs revenus : et cela pourquoi ? qu'est-ce que tout cela est devenu? Des mains impies ont pris et emporté tout l'or, tout 1 argent qui se trouvaient dans la parure des autels, dans les vases sacrés, dans les statues des saints. De ces richesses reste-t-il quelque chose dans tes
1 Allusion aux troubles qui eurent lieu sous l'antipape Anaclet, en 1130.
irrecuperabiliter periit. Et aune quid tibi visura est iterare malitiam, innovare tooe super te dies malos ? Quid modo vel lucri ampiioris, vel certioris spei arridet tibi ? Nisi quod in eo novissima tua ceraunlur incautiora prioribus, quod tune quidem non solum multi de plèbe, sed etiam de clero, et de principibus nonnulli per orbem in schismate tuo faverunt tibi ; nunc vero sicut manus tua? contra omnes, sic manus omnium contra te. Mundus est a sanguine tuo mundus omnis, praeter te solam, et filios tuos qui in te sunt. Vœ ergo nunc tibi, popule miserande, et vœ duplo quam ante, non ab exteris nationious, non a feritate barbarorum, non a millibus armatorum. Vœ tan tu m a facie tuorum tibi ; vœ a domesticis et amicis, a clade intestina, a cruciatu prœcordiorum, a tortionibns viscerum.
V. — Agnoscis ne jam quia non omnes pacifici qui domestici, nec omnes amici qui videntur ? Et si alias noveramus, sed nunc
Eer te manifestius edocemur omnem veritatem illius sermonis omini, quem dicit : Quoniam inimici hominis, domestici ejus (Michœœ VII, 6 etMatth. X, 36). Vœ Iratri a fratre in medio tui, et ûliis a parentibus ! Vœ non a gladiis, sed a labiis iniquis et a linguadolosa! Usquequo maie in malo vos al terutrum conforta Us, et çladiis labierum mvicem sternitis, invicem perditis, ut ab invicem consumamini? Gongregamini, oves dispersas, redite ad pascua, redite ad Pastorem et Episcopum animarum vestrarum. Redite, prœvaricatores, ad cor. Quod loquor, non quasi hostis convicians , sed quasi amicus objurgans. Habet vera amici tia non nunquam objurgationem, adulationem nunquam.
VI. — Sedjungimus et obsecrationem. Obsecramus pro Ghristo, reconciliamini Deo, reconciliamini principibus vestris, Petrum loquor et Paulum, quos utique in vicario et successore
coffres P Non, ces richesses qui embellissaient la maison du Seigneur ont péri sans retour. Et retombant dans ta méchanceté, ta veux renouveler ces temps désastreux P Espères-tu du moins en retirer aujourd'hui plus d'avantages ? Au contraire, ta rébellion actuelle me parait bien plus téméraire qne la précédente. Alors le schisme attachait à ta cause non-seulement des gens du peuple, mais des membres du clergé et quelques princes ; à présent tu t'es levée contre tous, et tous sont contre toi. Le monde entier sera innocent du sang versé qui ne retombera que sur toi et sur tes enfants.
Malheur à toi, peuple infortuné! deux fois malheur sur toi. Ce malheur ne te viendra pas des peuples étrangers, de la férocité des Barbares, de la fureur des armées ; il te viendra de tes pro-
Sres enfants, de tes amis, de la guerre îtestine qui torturera ton cœur et tes entrailles.
V. Ne reconnais-tu pas que tes habitants ne sont pas tous partisans de la paix, et que ceux que tu croyais être tes amis ne le sont pas tous P Je l'avais
lue depuis longtemps, mais tu me la fais bien mieux comprendre aujourd'hui, cette parole de Notre Seigneur ; « Les ennemis de l'homme sont dans sa maison. > En ton sein, le malheur vient au frère de la part de son frère, il vient aux enfants de la part de leurs pères. Garde-toi, non du glaive mais des conseils des hommes méchants et perfides. Jusques à quand vous exciterez-vous mutuellement à mal faire P Jusques à quand ne vous concerterezvous que pour vous perdre ensemble P Rassemblez-vous, brebis égarées, revenez à vos pâturages, revenez à votre évéque, le pasteur de vos âmes.
Prévaricateurs, rentrez en vous-mêmes.
Ce n'est pas un ennemi qui vous outrage par ses reproches, c'est un ami qui vous réprimande. La vraie amitié peut réprimander ; elle ne doit jamais flatter.
VI. A la réprimande, je veux Joindre la prière. Je vous en conjure par le Christ, faites votre paix avec Dieu, avec vos princes saint Pierre et saint Paul que, dans la personne d'Eugène leur successeur et leur vicaire, vous
uigmzea Dy uuuyLt
guo Eugenio suis sedibus et aedibus effuçastis. ReconcUiamini, inquam, orbis principibus, ne forte incipiat pro eis pugnare orbis terrœ contra insensatos. An nescitis quia nis offensis nihil omnino valetis, bis propitiis nihil omnino timeus? Non, inquarn, non timebis sub horura tutela millia populi circumdantis te, urbs inclyta, civitas fortium. Reconciliare proinde illis, simul
ra te sunt
martyrum, qui quidem apud te, sed propter grande peccatum quod peccasti, in quo et persistis. Reconciliare etiam omni Ecclesiae sanctorum, qui unique terrarum audito hoc verbo scandalizati sunt. Alioquin pagina ista contra te in testimonium erit : sed et ipsi Apostoli et martyres tui stabunt in magna constantia ad versus eos qui se augustiaverunt, et qui abstulerunt labores eorum. Sed jam fiuem loquendi omnes pariter audiamus. Annuntiavi justitiam, prœnuntiari periculum, veritatem non tacui hortatus sum ad mefiora : superest ut aut citius de vestra correctione laetemur, aut de justa imminenti damnatione certi, inconsolabiliter lugeamus, arescentes et tabescentes prœ timoré et expectatione, quœ supervenient univers» urbi.
VUI
A CONRAD Kl, EMPEREUR D OCCIDENT. (1146).
MAINT MB RICARD L'ENGAGE A DÉFENDRE L'AUTORITÉ PONTIFICALE CONTRE LES ROMAINS RÉVOLTÉS.
Quoique le temps de saint Bernard soit bien loin du nôtre, qaoique les ennemis du pouvoir temporel des Papes à cette époque et ceux qui déblatèrent contre le Pape-Roi de nos jours semblent arguer de motifs bien différents, il serait facile de montrer que les uns et les autres ont le même but. Rien d'étonnant alors à ce que l'Eglise se défende toujours parles mêmes moyens. Le langage de saint Bernard a pu être tenu parle Souverain-Pontife dans une occasion récente; U pourra 1 être prochainement, tant il est dans l'esprit de l'Eglise, tant les hommes
avez dépossédés de leur siège et de leur palais. Faites votre paix, vous dis-je, avec ces deux Apôtres princes du monde, de peur que le monde enUer ne prenne en main leur cause et ne combatte pour eux contre une poignée d'iusenses. S'ils sont irrités contre vous, il ne vous reste que votre faiblesse ; s'ils vous sont propices, vous n'aves rien à redouter. Non, Ville illustre, cité de héros, sous l'égide de ces princes, ne craignez pas les mille nations conjurées contre vous. Réconcilie-toi donc avec eux et en même temps avec ces milliers de martyrs qui reposent dans ton sein, mais qui prennent parti contre toi depuis qui tu tiens une conduite criminelle Récondlie-toi enfin avec l'Eglise des
saints que l'annonce de ta rébellion t tout entière scandalisée. SI tu ne te rends à ces supplications, ma lettre elle même t'accusera un jour; les Apôtres Pierre et Paul, les martvrs se lèveront courroucés contre des rebelles ui les outragent et dispersent le fruit e leurs fatigues. Ecoutez mes dernières paroles : Je vous si dit ce mil est juste, j'ai montré le danger prochain, Je n'ai rien dissimulé de Ta vérité, et j'ai indiqué la bonne vole ; maintenant, auraije bientôt à me réjouir de votre amendement P le l'espère. Si mon espoir est vain, Il ne me restera qu'à déplorer sans aucune consolation votre endurcissement, dans la redoutable attente des maux qui vont votre cité.
J. Nec dulcius„nec amicabilius, sed nec arctius omniao regaum sacerdotiumque conjungi s«u.cpmplantari potueruat in imncam, quam ut jn p«rsona Dominiambo hœc pariter conveninmt; utpote quifactus est nabis ex utraque tribu secundum caraem surnoms etSacerdos, et Rex. Non solum autein, sed et commiscuit ea nihilominus ac confœderavit in suo corpore, quod est populus christianus, ipse caput illiiis : ita ut hoc gênas, ho ni in uni apostolica voce genus electum,,regale,sacerdoLium appelletur (It>eL II, 9). In alia quoque Scriptura, quotquot sont pnedestinati ad viiam, nonne omnes reges et sacerdotes nooninaatur (Apoc, I, 6. et V, 10)? Erço qiwe Deus coujunxit , hpmo non separet. Ma^is autem quod divinasanxit auctoriUs, hunaana stmteat adimplere voluntas; et jungant se animis, qui juucti suât institutis. Invicem se foveant, invicem se défendant, invicem sua onera portent. Ait sapiens : Frater adjuvans fratrem,ambo cmsolabwMwr (Prov. XVIII, 19). Quod si alterutrum se (quod absit) corroserint et momorderint, nonne ambo desolabuntur ? Non veniat anima raea in consiliumeorum iquidicunt,vel imperio pacem et libertatem Ecclesiarum, vel Ecclesiis prosperitatem et exaltationem imperii nociturana. Non enim utriusque institutor Deus ea connexuit in destructionem, sed in œdificationem.
II. — Si boc scitis, quo usque voscommunçrnconturneliam, communem dissimulatis injunarn? Nonne ut apostolica Sedes, ita et caput imperii Homa est? Ut ergo de Ecclesià taceam, num honor régi est truncum in nianibus tenere imperjum ? Ht quidem ignoro quid vobis super hoc consulant sapientes vestri et nrincipe&regni : sed ego, in insipiootia meakIoqu«us^4Uod£QnUanon tacebo. Ecclesia Dei ab exortu uii usque ad hœc tempora pluries tribulata est, et pluries liberata est. Denique audite quid ipsa de
vm
A CONRAD III, IMFEREDR D'OCCIDENT, SDR LE MÊME SUJET
I. Le sacerdoce et l'empire se sont trouvés joints dans la personne de Notre Seigneur Jésus-Christ de la manière la plus douce, la plus aimable et la plus étroite qu'il soit possible : car il nous naquit de deux tribus, celle de Juda et celle de Lévi, pour être même, selon la chair, à la fois prêtre et roi . Ce n'est pas tout : il a si bien allié et unifié ces deux puissances dans son corps qui est l'Eglise chrétienne et dont il est la tète, que cette église a pu être justement appelée « une race choisie, un royal sacerdoce. • En un autre endroit de l'Ecriture, tous les prédestinés au salut sont nommés • rois et prêtres. • « Que l'homme ne sépare donc point ce que Dieu a uni; • que plutôt les hommes s'appliquent à réaliser de plus en plus ce que Dieu a établi ; qu'ils s'unissent d'intention puisqu'ils sont unis par décret divin : que le prêtre et le roi se favo-
risent mutuellement, se soutiennent et se soulagent l'un l'autre. Le sage l'a dit : « deux frères qui s'aident se consoleront ensemble. » Que si (Dieu les en préserve!) ils se rongent et se mordent, n'est-ce pas que tous deux tomberont au fond de l'infortune ? Je ne partage pas l'avis de ceux qui disent : la paix et la liberté de l'Eglise font tort à l'empire; la gloire et la prospérité de l'empire sont préjudiciables à l'Eglise. Ndn ,Dieu qui les a fait tous deux les a alliés pour les fortifier l'un par l'autre et non pour qu'ils se détruisent.
II. Vous savez cela : d'où vient donc que vous souffrez si longtemps des outrages et des injustices qui vous lèsent comme l'Eglise. Rome, siège du Pontife, n'est-elle pas la tête de l'empire? Je laisse donc l'Eglise de côté:
est-il glorieux pour l'Empereur de régir un empire décapité ? Je ne sais point ce que vous conseillent là-dessus vos ministres et les grands de votre empire, mais moi, je dirai ce que j'en pense dans mon inexpérience. Depuis
se loquatur in Psalmo. Ipsius enim vox est : Ssepe expugnaverrj/nt meajuvcntutemea; eteuim non potuerunt mini. Supra dorsum meum fabricaverunt peccatores, prolongaverunt iniguitatemsaam(?s. CXXYIII, 2, 3). Certusesto, o Rex, quoniam nec nunc quoque relinquet Dominus virgam peccatorum super sortem justorum. Non est abbreviata manus Domini , nec facta impotens ad salvandum. Liberabit et hoc tempore absque dubio sponsam suam, qui suo sanguine redemit eam, suo Spiritu dotavit, donis cœlestibus exornavit, ditavit nihilominus etterrenis. Liberabit, inquam, liberabit : sed si in manu alterius, viderint regni principes, idne honor Régis, regnive utilitas sit. Non est utique.
III. — Quamobrem accingere gladio tuo super fémur tuum, potentissime, et restituât sibi Caesar quœ Cœsaris sunt, et quœ sant Dei Deo. Utrumque interesse Caesaris constal, et propriam tueri coronam, et EccLesiam defendere. Alterum régi, alterum convenit Ecclesiœ advocato. Victoria, sicut in Domino confidiuaus, prœ manibus est. Superbia et arrogantia Romanorum plusquam fortitudo eorum. Quid enim? Numquid quispiara magnus vel potens, verbi gratia, imperator, aut rex, fœaam rem istam in imperium pariter sacerdotiumque praesumit? Sed populus hic maledictus et tuinultuosus, qui suas nescit metiri vires, cogitare tinem, considerare proventum ; in insipientia sua et in furore suo ausus est hoc grande sacrilegium attentare. Absitut vei ad momentum stare possit ante faciem Régis popularis manus, vulgi temeritas. Factussum insipiens, qui cum sim vilis, ignobilis que persona, tanguam aliquis magnus, consilîis tantae magnitudinistantœquesapientiae me ingessi,et de re maggna. Atque ignobilior atque abjcctior, tanto liberior sum ad loquendum quod charitas suggerit. Unde et adhuc addo in eadem
aa naissance, l'Eglise de Dieu a subi jusqu'à nos jours de nombreux assauts, et toujours elle en a triomphé ; c'est d'elle que le Psalmiste parle en ces termes : ■ On m'a souvent attaqué depuis ma jeunesse, et j'ai résisté sans faiblir : les méchants se sont acharnés après moi; ils m'ont en vain suscité des épreuves continuelles. • Tenez-le pour certain, ô Empereur, cette fois encore , • le Seigneur ne laissera pas les justes à la merci des méchants ; le bras de Dieu n'a pas été raccourci, et peut toujours protéger et sauver. Maintenant encore, celui-là délivrera l'Epouse, lui qui l'a rachetée de son sang, qui l'a embellie et enrichie de* dons célestes de son saint Esprit, qu'il a même comblée de biens temporels. Il la délivrera, je le répète ; jugez vous même et demandez A vos conseillers, si vous et votre empire cannerez à ce que la délivrance vienne d'un autre que de vous. Tour moi, je crois que vous y perdrez.
Ceignez doue votre glaive
puissant Empereur; que César reprenne ce qui est à César et fasse rendre à Dieu ce qui est à Dieu. Il vous importe, à vous César, de défendre à la lois votre couronne et l'Eglise dont vous êtes le champion naturel. Je crois à votre victoire, parce que j'ai contiance en Dieu : les Romains ont plus de superbe et d'arrogance qu'ils n ont de force. Est- il un grand du monde, fût-il empereur ou roi, qui osât entreprendre autant que ce peuple contre le sacerdoce et l'empire P Ce peuple maudit et factieux , n'a pas su mesurer sa force aux difficultés de son entreprise sacrilège; il s'y est Jeté follement; cette imprudente populace s'évanouira à votre apparition. Mais, quand je ne suis rien, ni noble ni grand, il est indiscret à moi de vous conseiller en choses si grandes et si importantes, comme le ferait un homme puissant de votre cour. C'est vrai, mais c'est justement mon néant, mon obscurité qui m'enhardissent à vous dire ce que la charité m'inspire. J'ose même ajou-
insipienlia mea : si quis aliud, quam locutus sutn vobis (guod non credimus) suadere conabitur, is profecto aut non diligit Regem, aut parum intelligit, quid regiam deceat majestatem : aut certe quœ sua sunt quœrit, et non valde quœ vci Dei, vel régis sunt, curare convincilur.
(Eplstola CCXL1V.)
L'Empereur ne put intervenir, comme jaint Bernard l'y exhortait ai éloqueminent. L'Allemagne était alors en proie aux sanglantes guerres que se livraient la maison de Hohenstaufen et celle d Autriche. Noua disons ailleurs que la rébellion des Romains succomba sous ses propres excès.
PIERRE LE VÉNÉRABLE, ABBÉ DE CLUNY
Saint Bernard engage Pierre le Vénérable à se rendre à l'assemblée de Chartre*
où doit se résoudre la croisade.
En 1U4, la ville d'Edesse, une des plus remarquables de la Palestine, tomba au pouvoir des infidèles, par suite de la trahison du gardien d'une des tours. C'était la nuit même de Noël ; la population chrétienne était rassemblée au pied des autels : elle fut passée au 01 de l'épée, ainsi que son evèque, par les Sarrasins. Edesse était le aiége du premier état chrétien fondé en Orient par les croises, et elle resta le dernier boulevard de Jérusalem. A sa chute, qui présageait celle de la ville sainte, s'élevèrent ces lamentations dout parle ici saint Bernard.
Pierre le Vénérable ne put se rendre à l'assemblée de Chartres, parce qu le chapitre général de Cluny était déjà indiqué pour le même jour.
Amantissimo patri Petro, Dei çratia venerabili Cluniacensi abbati, frater Behnardus de Clara-Valle, salutem et quas potest orationes.
I. — Gravera nimisac raiserabilem Orientalis Ecclesiœ gémitum ad aures vestras, imo etiam ad ipsa etiam penetralia cordis arbitror pervenisse. Dignum quippe est, ut secundum magnitudinein vestram, magnum exhibeatis eidem vestrœ et omnium fidelium matri compassionis aflectum, prœsertitn tam vehementer afllictœ, tain graviter périclitant!. Dignum, inquam, ut tanlo amplius concédât vos zclus dot nus Dei, quanto ampliorem in ea locum, ipso auctore, tenetis. Alioquin si duramus viscera, si obduran:us corda, si plagam liane parvi penriimus, nec doleinus super contritione ; ubi nostra in Deum cliaritas, ubi dilectio
ter que si quelqu'un s'efforce (ce que je ne crois pa»j de vous conseiller autrement que je ne le fais, ou il n'a point d'aflection pour son empereur, ou il méconnaît les exigences de votre Utre ; celui-là, en tous cas, clieiche son avantage et non point les intérêts de Dieu ni de l'Empereur.
A PIERRE LE VÉNÉRABLE , ARMÉ DE CLUNY
Au tres-almé père Pierre, par la grâce de I Ieu, al >e de Cluny, le frère Bernard de Clairvaux, ollre ses salutations et l'assurance de ses indignes
1 . Je pense que les gémissements et les lamentations de l Eglise d'Orient sunt parvenus jusqu'à vos oreilles, et ont euiu votre cœur- Il est naturel, en ellet, qu'occupant un haut rang dans la société chrétienne, vous éprouviez une vive compassion pour cette églu votre mère et mère de tous les fidèle surtout en ces conjonctures où elle si allégée et exposée à de si périls. Oui, plu» est élevée la place qi grâce à Dieu vous tenez dans maison, plus grand doit être votre zèle pour ses intérêts. Où seront, je tous le demande, notre amour de 1 ieu notre chanté pour le prochain, si cœurs et nos entrailles sont
proximorum ? Imo vero si non satagimus quanta possumus sollicitudine, consilium aliquod et remedium tantis malis, tantisque periculis adhibere ; quomodo non ingrati convincimur esse ei qui abscondit nos in die malorum, in tabernaculo suo ; justius perinde ac vehementius puniendi, utpote tam divinœ çloriae, quam fraternœ salutis négligentes? Hœc vobis tam liducialiter, quam familiariter duximus suggerenda, ob gratiam utique, qua nostram indignitatem excellentia vestra dignatur.
II. — Nam et patres vestri, episcopi Franciae, una cum domino Rege et principibus, tertiauie dominîca post Pascha apud Carnotum urbein venturi sunt, et de hoc vcrbo tractaturi : ubi utinam mereamur habere praesentiam vestram. Quiaenim majjnis omnino magnorum virorum consiliis hoc verbum constat egere; gratum profecto obsequium prœstabitis Deo, si negotium ejus non duxeritis alienum, sed charitatis vostrae probaveritis zelum in opportunitatibus, in tribulatione. Nostis enim, pater amantissime, nostis quoniam amicus in necessitate probatur. Confldimus autem quod magnum huic verbo proventum prœsentia vestra prœstabit, tum pro auctoritate sanctae Cluniacensis Ecclesiœ,cui Deo auctore prœestis, tum maxime pro sapientia et gratia, quam vobis ipse donavit ad utilitatem utique proximomm, et sui ipsius honorem. Qui vobis etiam nunc inspirare , dignetur, ut non gravemini venire, et servis suis in nomine ejus, et pro zelo ipsius nominis congrcgandis vestram ad modum desiderabilem conferre praesentiam.
(Epistola CCCLXIV).
AU PEUPLE ET AU CLERGÉ DE LA FRANCE ORIENTALE
Saint Bernard les exhorte à prendre les armes pour la défense de l'Eglise d'Orient. Cette lettre est un vrai cri de guerre. Le salut abbé de Clairvaux l'a dressa certainement à divers peuples chrétiens, en même temps qu'il parcourait
au point de ne rien ressentir en face de pareils malheurs? Je dis plus : si nous ne nous employons pas tout entiers à re* * chercher un remède à tant de maux, à conjurer des dangers si pressants, ne serons-nous pas convaincus de la plus noire ingratitude envers celui qui nous a abrités sous 'a tente durant ces jojrs mauvais? Ne mériterions nous pas d'être doublement punis pour nous , être montrés indifférents à la gloire de Dieu et au salut de nos frères. Voilà avec quelle confiance et quelle familiarité, je vous expose mon sentiment, et je m'y trouve un peu autorisé par la bienveillance dont vous combles votre humble et indigne serviteur.
II. —Or nos pères les Évéques de France, le Roi notre Seigneur et les grands de son royaume doivent se rendre à Chartres, le troisième dimanche après Fàques , pour délibérer de sette affaire plaise S Dieu que nous y jouissions
de votre présence! Cette grave décision requiert le concours de tous les hommes importants sans exception:
vous ferez donc chose très-agréable à Dieu ri vous vous intéressez à ce qui l'intéresse, et si votre charité agit avec zèle dans ces circonstances aussi favorables au déploiement de sa gloire.
Vous le savez, très-cher père, c'est dsns le besoin qu'on reconnaît ses vrais amis. J'ai toute confiance que votre présence donnera un grand profit à la cause de Dieu , soit par votre autorité comme abbé de la maison de Cluny, soit surtout par la prudence que vous tenez du ciel pour la gloire de notre Seigneur et pour le bien des hommes. Veuille donc ce même Dieu vous inspirer la volonté de venir avec nous rassemblés en son honneur et en son nom, et qui tous désirons vivement vous y voir.
diverses parties de l'Europe pour enflammer les cœurs. Guillaume de Tyr dit à ce propos : • Le premier et le plus ardent des prédicateurs de la guerre saints fut un homme dont la mémoire ne périra jamais, et dont la rie sainte fut un modèle : c'était Dom Bernard, abbé de Clairvaux, religieux de pieuse mémoire dans le Seigneur. Accompagne d'autres aussi saints que lui, on le vit, Quoique accablé d'infirmités, maigri par l'abstinence, et chargé d'années, parcourir les provinces et prêcher partout le royaume de Dieu. • • Cette prédication, commencée à Vézelay, fut le triomphe du'rele et de l'éloquence du saint orateur: il remua la France et l'Allemagne même qui n'entendait pas la langue qu'il parlait... L'émotion excitée par la parole de saint Bernard enfanta des miracles ; partout sur son passage, des malades recouvraient la santé, et la foi populaire voyait dans ces cures imprévues un signe de l'intervention divine. » (Michaud, Bioç. unit.) Nous verrons plus loin que notre saint ne doutait pas lui-même de ces miracles.
Dominis et patribus charissimis, archiepiscopis, episcopis, et universo clero, et populo orientalis Francise et Bajoariœ , Bern ardus Clarae-Vallensis vocatus abbas, in spiritu fortitudinis abundare.
I. — Sermo inihi ad vos de negotio Christi, in quo est u tique sains nostra. Haec dico, ut excuset indignitatem personœ loquentis auctoritasDomini; excuset et consideratio propriœ utilitatis. Modicus quidein sum, sed non modieum capio vos ornnes in visceribus Jesu Christi. Ea nunc inihi ratio scribendi ad vos, ea causa, ut universitatern vestram litteris audeam convenire. Agerern id libentius viva voce, si, ut voluntas non deest, suppeteret et facilitas. Ecc>: nunc, fratres, acceptabile tempusy ecc* nunc di. 's cbpios.T salutis. Gomtnotaest siquidem et contremuit ♦terra, quiacoepiiDeuscieli perdere terrain suam. Suam, inquam, in qua est, VVrbutn Patris sui, docere vtsus, et annis plusquam trigiuta homo cuin liouiinibus conversatus : suam utique, quam illustravit miraculis, quam dedicavit sanguine proprio, in qua primi resurrectionis flores apparuerunt. Et nunc peccatis nostris exi^entibus, crucis adversarii caput extulerunt sacrilegum, depopufantes in oregladii terrain promissionis. Prope enira est, si non fuerit qui résistât, ut in ipsam Dei viventis irruant civitatem, ut oflicinas nostrœ redemptionis evertant, ut polluant loca
AU PEUPLE ET AU CLERGÉ DE LA FRANCE U ■ 1 EM TALE SUR LA CROISADE
A mes seigneurs et trés-chers pères les archevêques pl évëques, à tout le clergé et aux fidèles de In France Orientale et de la Bavière, Bernard, abbé de Clairvaux, souhaite que l'esprit de force abonde en eux.
1 — Je vais vous parler d'une affaire qui regarde le Christ, et dans laquelle votre salut est intéressé: excusez donc l'indignité de celui qui vous écrit, en faveur de l'autorité du Seigneur au nom de qui il parle et en pensant à votre propre profit. Ma personne est de petite valeur, je le sais, mais bien grand est le désir que j'ai de vous voir tous dans les entrailles de Jésus-Christ, (/est ce désir qui me fait oser vous adresser
à tous cette lettre. J'aurais mieux aimer vous parler de vive voix; mais, ce n'est pas possible. « Voici venu, mes frères . un temps favorable ; voici les jours du salut. • Le monde entier s'est ému jusque dans ses fondements, en apprenant que le Dieu du ciel perdait sa patrie terrestre ; oui , sa patrie, parce que c'est le pays où on 1' a vu, Verbe éternel fait homme, instruire les hommes et vivre avec eux pendant plus de trente ans; c'est le pays illustré par ses miracles, consacré par son sang, embaumé des premières fleurs de sa résurrection. Aujourd'hui, pour nos pèches, les ennemis de la croix ont retrouvé leur audace sacrilège et ils ravagent par le glaive cette terre promise.
Voici que bientôt, si on ne les arrête . i Is vont envahir la Cité elle-même du Dieu vivant, renverser les monuments de notre rédemption, souiller les lieux
san c ta, Àgni immaculati purpurata eruore. Ad ipsum, proh dolor! reliçionis christianœ sacrarium inhiant ore sacrilego, lectumque ipsum invadere et conculcare conantur, in quo propter nos vita nostra obdormivit in morte
IL — Quid facitis, viri fortes? Quid facitis, servi crucis?lta ne dabitis sanctum canibus, et margaritas porcis? Quam innlti illic peccatores, confitentes peccata sua cuin lacrymis, yeniain obtinuerunt, postqnam patrum gladiis eliminata est spurcitia Paganorum ? Videt homo malignus, et invidet; frendet dentibus, et tabescit. Excitât vasa iniquitatis sua», nec illa quidem tantœ pietatis siena aut vestigia relicturus, si quando forte (quod Deus avertat) obtinere voluerit illa sancta sanctorum. Verum id quidem omnibus deinceps sœculis inconsolabilis dolor, quia irrecuperabile damnum, specialiter autem generationi huic impiissimœ infinita confusio, et opprobrium sempiternum.
III — Quid tamen arbitramur, fratres ? Numquid abbreviata manusDomini, aut impotens facta est ad salvandmn, quod ad tuendum et restituendum sibi hœreditatem suam exiguos vermieulos vocat? Numquid non potest miltere Angelos plusquarn duodeeim legiones, aut certe dicere verbo, et liberabitur terra ? Ornninosubestei, c un voluerit, posse : sed, dico vobis, tentât vos Dominus Deus vester. Respicit filios hominum, si forte sit ui intelligat, et requirat, et doleat vicem ejus. Miseratur enim ominus populum suum, et lapsis graviter proviilct retnedium salutare.
IV. — Considerate quanto ad salvandos vos artificio utitur, et obstupescite ; întuemini pietatis ejus abyssum, et confidite, peccatores. Non vult mortem vestram, sed ut convertamini et vivatis ; quia sic quœrit occasionem, non adversum vos, sed pro
saints rougis du sang de l'agneau sans tache. Déjà, oh! douleur, ils touchent à ce sanctuaire, berceau de la religion chrétienne, et leurs pieds sacrilèges te u lent profaner le lit où l'auteur de notre vie s'endormit dans la mort;
U. — Quoi donc? Vaillants guerriers serviteurs delà Croix, laisserez -vous les chiens dévorer le Saint des saints , et des pourceaux se jeter sur des perles? Depuis que l'épée de vos pères a éloigné deces lieux leslmpuretés des païens, que de pécheurs contrits y ont lavé leurs fautes et obtenu leur pardon !
Le Mauvais le voit, il en est jaloux, il grince des dents, il en sèche de rase; il soulève les infidèles, ses vases d' iniquité, Il les lance sur ce pays privilégié afin qu'ils y détruisent jusqu'aux derniers vestiges de nos saints mystères.
S'il parvient à s'en emparer (ce qu'à Dieu ne plaise), ce sera pour les siècles futurs la cause d'une douleur inlassable, et de regrets éternels pour notre génération, ce sera la honte et l'Infamie sans fln.
• III. — Penserons nous, mes frères,
que le bras du Seigneur s'est raccourci et est devenu impuissant à sauver son héritage ? qu'il a besoin, pour le défendre du secours de misérables petits vers de terre tels que nous? Ne peut- 11 plus envoyer douze légions d'anges ? ou plutôt ne peut-il plus, d'un mot, délivrer son pays ? Il peut toujours tout ce qu'il veut'; mais , je vous le dis, c'est une épreuve qu'il tente sur vous. U a jeté un regard sur les enfants des hommes et il attend que quelques-uns d'entre eux montrent qu'ils comprennent sa patience et se lèvent pour embrasser sa cause. C.ar c'est ainsi que Dieu a pitié de son peuple et offre à ceux qulont grièvement péché le remède de leurs blessures.
IV. — Voyez avec admiration l'ingénieux moyen que IMeu emploie pour vouh sauver-, considérez t'abîme de sa miséricorde, vous tous pécheurs et prenez cofinance. U ne veut pas v< »re mort, mais votre retour a lui et votre vie: car l'occasion qu' il vous présente est en votre faveur et non contre ^vous. Dieu seul a pu découvrir une tell-
vobis Quid est enim nisi exquisita prorsus et inventibilis Deo occasio salvationis, quod homicidas, raptores, adt perjuros, cœterisqiie oblipratos criminibus, quasi gentem justitiam fcccrit, de servitio suo submonere dignatur omnif teBS? Nolitc diffidere, peccatores : benignus est Dominus. vellet punire vos, servitium vestrum non modo non expectar sed ne susciperet quidem oblatura. Iterum, dico, pensatedh tias bonitatis Dei altissimi, consilium moderationis attendit Necessitatem se habere aut facit, aut simulât, dum vestris cuf necessatibussubvenire. Teneri vult debitor, ut militantibus stipendia reddat, indulgentiatn delictorum, et gloriam sempiter nam. Bealam ergo dixerim generationem, quam apprehendi tam uber induljrentiae tempus, cjuain invenit superslilem anna iste plarabilis Domino, et vere jubiloeus. Diflunditur enim h» benedictio in universum mundum, et ad signum vite certatin convolant universi.
V. — Qui ergo feeunda esl viroruin fortium terra vestra, e robus'a noscitur juventute referta, sicut laus est vestra in uni verso mundo, et virtutis vestrœfama replcvit universum ortem accingemini et vos viriliter, et felicia arma accipite Christian nominis zelo. Gesset pristina illa non mililia, sed plane maliùi qua solelis inviccm sternere, invicem perdere, ut ab invicea consumamini. Qtiae miserostam dira libido excitât, quod proxira corpus gladio, cnjus fortassrs et anima périt, transverberent Sed nec eflugit qui glorietur : et ipsius animam per(ran<ibi gladius, cum solum hostem gaudeat cecidisse. Illi se dare discri mini insaniœ est, non virtutis; nec audacia, sed amentiœ po'uii est adscribendum. Habes nunc, fortis miles, babes, vir bS cose,ubi dimicesabsque periculo; ubi et vincere gloria, et me lucrum. Si prudens mercator es, si conquisitor hujus
voie de salut que des homicides , des ravisseurs, des adultères, des parjures des hommes souillés de toutes sortes de crimes enfin , puissent servir au* desseins du Tout-Puissant , comme le ferait une nation sainte. Reprenez donc confiance, pêcheurs , le Seigneur est miséricordieux. S'il voulait vous punir, il n'attendrait pas votre concours, il en rejetterait même l'offrande. Je vous le répète, appréciex les trésors de la bonté du Dieu très haut et ses desseins empreints de miséricorde. Lorsqu'il veut vous secourir dans vos besoins , il ordonne les événements de façon qu'il semble avoir besoin lui même de votre coopération à ses plans. 11 veut passer pour votre débiteur, afin de vous payer votre solde militaire par la rémission de vos péchés et par la gloire éternelle. J'appellerai bienheureuse la génération qui volt un temps si riche en indulgence, pour qui cette année sera une année de propitlatlon et de jubilé. Déjà ces effets bénis se répandent sur le monde chrétien, et l'on court à l'envl se revêtu du signe de rie.
V. Votre contrée est fécond
braves guerriers; l'univers sait qa'd est peuplée d'une jeunesse vigoa.^ et dont le courage est célèbreces jeunes héros se lèvent en arme*. ■ nom du Christ. Qu'ils ne l'enrélea plus désormais dans cette milk* * plutôt dans cette malice qui vous f combattre depuis trop longtemps * uns contre les autres et vous imn** mutuellement. Quelle fureur insu* pousse donc ces malheureux s fnïf* du glaive leur prochain et à faire (* être périr leur àmeen même terni* c leur corps? Le vainqueur ne peut ctf' se glorifier de l'isaue de ces comN car il tue son àme du même caop 4" fait tomber son ennemi. Courir > * pareilles batailles, ce n'est pas de «a rage, c'est de la folie; ce n'est P« ^ 1 bravoure, c'est du délire. Soldat to] et belliqueux , jé vous appelle à uï guerre où ne se trouve point de dir^ où la victoire est glorieuse,' où cwaa est un gain. Aux hommes adonne* « I commerce, je dirai : Vous recher^J les marchés lucratifs , voici une
>igmzea Dy
magnas quasdam nundinas tibi indico ; vide ne pereant Suscipe crucis signum, et omnium pariter, de quibus corde contrito confessionem feccris, indulgentiam obtinebis. Materia ipsa si emitur, parvi constat : si devoto assumitur bumero, valet sine dubio regnumDei. Bene ergo fccerunt, qui cœleste jam signaculum susceperunt : bene cœteri faciunt, sed nec ad insipientiam eis, si festinent et ipsi apprehendere quod et eis in salutem existât
(Epistola CCCLXIII).
SAINT BERNARD REPOUSSE LES ATTAQUES DONT IL SE VOIT l/OBJET PAR SUITE DE LA MAUVAISE ISSUE DE LA CROISADE.
On ?alt que l'expédition de la -Terre-Sainte que saint Bernard avait préchée laf-méme eut une tin malheureuse. L'histoire impartiale a prononcé sur cette croisade. Biais à la nouvelle d?s désastres, ii s'éleva contre notre saint des plaintes et des murmures qu'il s'efforce ici de repousser et de détruire. Ajoutons, 1 queOthon de Freislniren. un de ceux qui prirent part a l'expédition, convient dans ses faits et gestes de Frédéric, que ce furent les crimes et les discordes des croisés qui causèrent leurs malheurs; 2" que Guillaume de Neubrldge, dans son Histoire d'Angleterre, attribue l'insuccès de la croisade principalement au tort qu'eurent les princes d'Occident d'irriter l'empereur grec d'abord très-bien disposé à leur égard.
Ici saint Bernard se justifiant, après avoir déploré la triste issue de la sainte expédition, en vient au rôle qu'ila joué à son origine, puis il apporte en exemple Moi*e et la guerre que Grent les autres tribus à celle de Benjamin ; ensuite il reproche aux croisés leurs mauvaises mœurs. Enfin, il n'a agi que sur l'ordre du Pape ; sa conscience ne lui reproche rien, et 11 aime mieux qu'on murmure contre lui que contre Dieu.
I. — Memor promissi mei (mo ecce jam aliquandiu teneor apud te, vir optime papa Eugeni, volo ipsum absolvcre vel sero. Puderetdihtionis, si mihiconscius forem incuriœ aut contemptus. Non ita est, sed incidimus (ut ipse nosti) in tempus grave, quod et ipsi pene vivendi usui videbatur indicere cessationem, nedum studiis : cum scilicet dominus provocatus peccatis nostris, ante tempus quodammodo visus sit judicasse orbem terrœ, inœquitate quidem, sed misericordire suœ oblitus. Non pcpercit populo suo, non suo nomini. Nonne dicunt in gentibus : Ubi est
occasion de trafiquer fructueusement , saisissez-la. Prenez la croix, et vous recevrex l'absolution de tous les péchés que vous aurez confessés avec repentir.
Cette cruix d'étoffe est de peu de valeur, st vous ne considérez que ce u'elle coûte; mais placée sur un cœur évoué, elle vaut le royaume de Dieu.
Henreux donc ceux qui se sont déjà croisés ! heureux aussi et bien inspirés ceux qui vont se hâter de recevoir sur leur poitrine le gage de leur salut !
UINT BERNARD REPOUSJE LES ATTAQUES DONT IL SE VOIT L'OBJET PAR SUITE DE LA MAUVAISE ISSUE DE LA CROISADE.
Je me souviens, très-excellent
père Eugène, de la promesse que je vous ai faite, il y a déjà bien longtemps, et je viens un peu tard h remplir.
J'aurais honte d'avoir tant tardé à le faire, si je pouvais me reprocher de l'indifférence ou de la paresse ; il n'en est rien, car, vous ne l'Ignorez pas, nous avons traversé un temps de désolation qui semblait ne plus devoir nous laisser vivre, bien loin de nous permettre l'application à l'étude. Le Seigneur provoqué par nos fautes, nous châtiait si rigoureusement que l'on aurait pu croire qu'oubliant st miséricorde et ne se souvenant que de sa justice, il avait, avant l'époque marquée, jugé et condamné l'univers ; Il n'épargnait plus ni son peuple ni la gloire de «on nom. Aussi les infidèle*
Deus eorum? Nec mirum. Ecclcsiœ filii, et qui christiano censentur nomine, prostrati sunt in deserto; aut interfecti gladio, aut famé consuinpti. EH usa est contentio super principes, et Domînuserrare fecit eos in invio, et non in via : contritio et iniquitas in viis eorum. Pavor, et mœror, et confusio in penetralibusregura ipsorum. Quamconfusi pedes annunciantium pacem, annunciantium bonaî Dicimus pax, et non est pax : promisimus bona, et ecce turbatio, quasi vero temeritate, aut levitate usi simus. Gucurrimus plane in eo non quasi in incertum , si d te jubente, imo per te Deo. Quare ergo jejunavimus, et non aspexit? Humiliavimus animas nos Iras, et nêscivit? Nam in his omnibus non est aversus furor ejus , sed adhuc manus ejus extenta. Quam patienter intérim adhuc audit voces sacrilegas, et ^Egyptios blasphémantes, quia callide eduxit eos ut occiderot in deserto? Et quidem judiciaDei vera quis nesciat? Atjudicium hoc abyssus tanta, ut videar mihi non immerito pronuntiare beatum, qui non fuerit scandalizatusin eo.
II. — - Etquomodo tamen humana temeritas audet reprehendere, quod minime comprehendere valet? Recordemur supernorum judiciorum quœ a sa*culo sunt, si forte sit consolatio. Nam quidam ita dixit : Memor fui judiciorum tuoruma s,rculo, et consolatus sum (Ps 118, 52). Rem dico ignotam nemini, et nunc nemini notam. Nempe sic se habent mortalium corda : quod scimus cmn necesse non est, in necessitate nescimus. Moyses educturus populum de terra ^Egypti, meliorem illis pollicitus est terrain. Nam quando ipsum aliter sequeretur populus solam sapiens terram, Eduxit : eductos tamen in terrani
s'écriaient-ils : ■ Où donc est leur Dieu ? » II ne faut pas s'en étonner : les enfants de l'Église, ceux qui portent le beau nom de chréUens, sont tombés dans les déserts sous les courts du glaive ou sous les atteintes de la faim . Les princes sont divises, et le Seigneur le» a fait errer en des sentiers perdus, loin du droit chemin, où ils ne trouvaient que crimes et malheurs. La peur, la tristesse, le désordre poursuivaient les rois au fond de leurs palais. Hélas ! quello confusion pour ceux qui avaient unnonré le succès et la conquête ! Nous avions dit : Voici la paix et ce n'était pas la paix ; nous avions promis des victoires, et c'était la déroute. On nous a donc accusé d'avoir agi au début de cette entreprise imprudemment et légèrement.
Ii est certain cependant que ce n'est pas au hasard que j'ai agi, puisque je n'ai fait que suivre vos ordres, cYstà-dire les ordres de Dieu. Eh bien, nous avons jeûné, et Dieu n'a pas regardé notre pénitence ; nous avons humilié nos âmes, et Dieu n'y a point eu égard : sa colère ne s'est point apaisée et son bras est toujours levé
sur nous. Aujourd'hui ne souflrre-t-ll pas les voix sacrilèges de certains chrétiens et (es blasphèmes des Égyptiens qui disent hautement : Voyez eomme il a conduit son peuple dans le désert pour qu'il y périt ! Or qui doute que les jugements de Dieu soient justes ? Le jugement qui nous frappe est pour moi un tel abîme, que je crois pouvoir appeler bienheureux quiconque n'aura point senU sa foi chanceler à cette» occasion.
IL — Mais pourtant d'où vient aui hommes la témérité de reprendre ce qu'ils sont tout a fait impuissants à comprendre ? Les Jugements de Dieu sont éternels : que ce soit là pour nous une consolation, '.ette sentence rassurait le prophète, lorsqu'il dit :
• Je me suis rappelé que vos jugements sont éternels, et j'ai été consolé.»
Personne n'ignore et personne cependant ne sait les exemples que je vais citer. Ainsi sont faits les hommes : ils savent lorsqu'il ne serait pas besoin de savoir, et ils ne savent plus lorsqu'il serait besoin de savoir. Moïse voulant tirer les Hébreux de l'Égypte, leur promit une contrée plus ferUle : ce peuple qui n'aimait que la terre ne
quam promiserat non introduxit. Nec est quod ducis temeritat1 imputari queat tristis et inopinatus eventns. Omnia faciebat domino imperante, domino coopérante, et opus confirmante sequentibns si^nis. Sed populus ille, inquis, durœ cervicis fuit, semper contemione a^ens contra Dominum, et Moysen servum ejus. Bene illi incrcduli et rehrlles, lu autem quid? Ipsos interroga. Quid me dicere opus est, quod fatentur ipsi? Dico ego autem. Quid poterunt prolîcere, qui semper revertebantur cum ambularent? Quando et isti pertotam viam non redierunt corde in Egyptum? Quod si illi ceciderunt et perierunt nropter iniouitatem suam, mirantur istos eadem facientes, eaoem passos? âed numquid illorum casus adversus promissa Dei? Non. Ergo nec istorum. Neque enim aliquando promissiones Dei, justitiœ Dei praejudicant. Et audi aliud :
Peccavit Benjamin, accingunt reliquœ tribus ad ultionem , nec sine nutu Dei. Oesignavit denique i()se ducem prœliaturis. Itaque praeliantur frcti et manu validiori , et causa potiori , et quod bis majus et favore divino. Ai quam terribilis Dsus in consiliU suis super (Mos hominum ! Terga dedere sceleratis ultores sceleris, et paucioribus plures. Sed recurrunt ad Dominum, et Dominus adf eos : Asceiulitr ad eos , inquit. Ascendunt denuo» denuoque fusi et confusi sunt. Ita Deo primum quidem favente, secundo et jubente, justi jusium eertamen ineunt, et succumbunt. Sed quo inferiores certamine, eo line superiores inventi defenderent, iterato succumberent VQuando meaudirentmonentem
l'aurait pas suivi sans cette promesse.
Il le fit donc «ortir de l'Egypte et cependant ne l'i.itroduisit pas dans la terre qu'il avait promise. Imputerez voua à la témérité du chef cet événement triste et imprévu ? En tonte circonstance, il obéissait a Dieu, il agissait avec le concours de Dieu qui se manifestait par de nombreux prodiges. Mais, direz-vous, ce peuple avait la tète, dure ; il était en révolte continuelle contre le Seigneur et contre Moïse sou serviteur. C'étaient des incrédules et des rebelles; mais nos
chrétiens — Ah! dema: '.z a nos
chrétiens. Qu'ai-je besoin • vous dire ce qu'ils avoueront eux-mêmes. A votre tour, ré ondez à ceci : Comment les Israélites pouvaient-Ils avancer dans leur voyage, en revenant sans cesse sur leurs pas? Eh bien, les Croisés, i chaque pas qu'ils faisaient en avant, revenaient par le cœur en Egypte. Qu'on ii. «'étonne plus si les premiers ayant < ôri par leur iniquité, les seconds étant aussi coupables ont subi le même sort. Si on disait que la perte des premiers est en contradiction avec les promesses de Dieu ; je répondrais que non, p4s plus que la perte des autres. — Ecoutez un autre exemple.
III. — Benjamin a péché , les autres
tribus s'arment pour punir son crime, sous le bon vouloir de Dieu qui, de sa bouche, a désigné leur général en chef. Leur armée engage le combat, ayant pour elle l'avantage du nombre, la justice de sa cause, et (ce qui vaut mieux encore) la faveur divine. Hélas ! « que Dieu est terrible dans ses desseins sur les enfanta dea hommes (Ps.
LXV, S). • les vengeurs du crime fuirent devant les criminels, le grand nombre devant le plus petit. Alors les vaincus reviennent consulter le Seigneur qui leur répond : « Attaquez de nouveau ( Exod. III, 37).« Us obéissent, et de nouveau battus, ils se mettent en déroute. Ainsi, voilà des soldats qui défendent une cause juste, qui obéissent en combattant aux ordres de Dieu, à qui Dieu promet sa faveur et qui sont vaincus une première fois, puis une seconde. Mais si la victoire leur échappa, quel triomphe pour leur foi ! Pourriez- vous dire quelle opinion auraient de moi nos chrétiens si, revenant an combat, une seconde fols, sur ma parole, ils essuyaient une autre défaite, et qu'ensuite je les engageasse à -nt reprendre une troisième fois, l'œuvre qui leur a coûté deux échecs P Eh bien, les Israélites ne s'arrétant pas à ces deux échecs, obéirent une troisième fois à l'ordre de Dieu et
tertio répétera iter, répétera opus in quo semel et jam secundo frustrati forent? Et tamen lsraelitae unain et alteram non reputantes frustrationem, tertio parent et superant. Sed dicunt forsitan isti : Unde se i mu s auod a Domino sermo egressussit' Quae signa tu facis, utcreaauius tibi? Non est qnod ad ista ipse respondeam, parcendum verecundiœ meœ. Responde tu pro me et pro teipso, secundum ea quae audisti et vidisti, aut certe secundum quod tibi inspiraverit Deus.
IV. — Sed forte miraris me prosequi ista, qui aliud propo sueram. Faeio, non oblitus proposili, sed quod a proposito non judicem aliéna. Nempe de consideratione (ut memini) sermo mihi ad tuam dignationem. Et sane magna ista res, et egenf consideratione non minirna. Quod si res magnas a magnis con siderari oportet, cui aique ut tibi id studii competit, qui parea super terrain non habes ? Sed tu secundum sapientlam et pote*tatem data m tibi desuper tacies de hoc. Non est meœ h u militari: dictare tibi sic vel sic iieri quidquam. SuKicit intimasse oporlen aliquid fieri, unde ei Ecclesia consoletur, et obstruatur os lo quentium iniqua. Ha?c pauca vice apologiae dicta sint, ut ips qualiacumque habeat conscientia tua ex me, unde babeat id< excusatum, et te pariter; etsinon apud eos qui facta ex evenii bus œstimant, certe apud teipsum. Perfecta et absoluta cuiquexcusatio, lestimonium conscientia; suce. Mihi pro minimo e* ut ab illisjudicer, qui dicunt bonum malum, et malum bonum ponentes lucem tenebras, et tenebras lucem. Et si necesse si unum fieri ex duobus, malo in nos murmur hominum, quan in Deum esse. Bonum mihi si dignetur me uti pro clypec Libens excipio in me detrahemium linguas maledicas, et vene nata spicula blasphemorum, ut non ad ipsum perveniant. Noi recuso inglorius fieri, ut non irruatur in Dei gloriam. Qui
remportèrent enfin la victoire. Mais les chrétiens objecteront peut-être à ces exemples : Qui nous prouve que Dieu luimême nous adresse la parole par votre touche? quelj miracles faite*- vous pour nous qui croyions en vous?... Je ne puis répondre à ces questions, la modestie me le défend, Saint l'ère, répondez pour moi et pour vous d'après ce que vous avez vu et entendu, ou mieux d'après ce que le Seigneur vous aura inspiré.
IV. — Vous êtes surpris, peut-être, de me voir m'appesanttr sur ce sujet, quand j'en avais un autre à traiter.
Mon sujet, je ne l'ai pas perdu de vue, mais ce que je viens de dire ne m'y parait pas étranger. Je devais, n'est-ce pas ? vous parler de la Considération ; or le jugement à porter sur la Croisade est d'une grave importance et mérite une sérieuse considération. Si les grandes «flaires méritent d'être considérées par les grands personnages, c'est à vous qui n'avez pas d'égal sur la terre de bien examiner eelle-H. Faites a ce propos selon la sagesse et le pouvoir
que vous avez reçus d'en haut ; c humble religieux comme moi ne do point vous tracer votre ligne de coc duite. 11 me suffit de vous avoir n formé que quelque chose est à (au pour consoler l'Église et poux fera* la bouche aux méchants. — Ce q* précède sera mon apologie, je roc j'adresse comme un appel a vot:
conscience ; car c'est auprès de vou que je veux être justifié et non aupr» •de ceux qui ne jugent des choses q o d'aprè9 l'événement. Celui-là est at^ lument excusé à qui sa conscience r fait point de reproches : aussi je i tiens aucun compte de ce que pens»
ront de moi ceux pour qui le bien e mal, et le mal un bien, pour qui i ténèbres sont la lumière et réciproque ment. S'il faut absolument <nie \\ murmure ou contre Dieu ou cont moi, j'aime mieux que ce soit c^ru moi : heureux si Dieu agrée que je t serve de bouclier ! Tombent sur m les traits des détracteurs, tiar .empoisonnés des blasphémateurs pour
mihi del gloriam in voce illa : Quoniam propter te sustinui opprobrium, opérait confusio faciem meam (Psalm. LXV1II, 8). Gloria mihi est consortem fîeri Ghristi, cujus illa vox est : Opprobria exprobantium cecidernnt super m* (Ps. LXVIII, 10).
De Coruid., llb. II, cap. 1.
▲ l'abbé sucer, sur les états généraux convoqués par ce
MINISTRE POUR REMÉDIER A QUELQUES ABUS
Louis VU, dit le Jeune, en partant pour la croisade, nomma Suger , abbé de Saint- Denis, régent du royaume. Cet abbé-régent gouverna la France avec Intégrité et avec tout le soin que nécessitait le bien du pays-.. Lorsque les désastres de la croisade eurent obligé le roi au retour, Suger vola au devant de lui et en reçut le titre de Père de la Patrie.., Il était fort Hé avec saint Bernard : ■ S'il y a dans l'Eglise de France, écrivait celui-ci au pape Eugène, quelque vase de prix qui embellisse le palais du Roi des rois, c'est sans doute le vénérable abbé
(Biogr. Michaud)
I. — Visis quibusdam litteris vestris, quas ad dominum Turonenscm direxeral Sublimitas vestra,exultavimus,et delectati sumus, non qualicumque gaudio, sed gaudio magno valde. Visitet vos Oriens ex alto, qui visitare disponitis regnum gloriosissimi régis nostri, ut sic respirare possit a tribulatione malorum et dolore, qui jam in januis est, si non fuerit tolis viribus contradictum. Profecto consilium Dei fuit, ut ad consilium tam Curiœ quam Ecclesiœ principes vocaretis : ut sciant omnes qui habitant terrain , quia rcmansit et regno et régi amicus dulcis, consiiiarius prudens, adjutor fortis. Illi, inquam, reçi, qui servit régi cujus regnum est omnium sœculorum , qui commovit gentes et régna, ne rex cœli perderet terram suam, terram ubi steterunt pedes ejus. Illi, inquam régi, qui cum esset gloria singularis, rébus affluens, pace securus, victoriosus in praeliis,
qu'ils n'arrivent pas à lui. Je consens a être honni, pourvu que la gloire de Dieu ne souffre pas. Alors, je pourrai m'appliquer cette parole . • C'est pour vous, Seigneur, que j'ai souffert l'opprobre et que mon visage est couvert de confusion. » — Alors, je partagerai le sort du Christ de qui le Psalmiste a dit : • Les outrages de vos ennemis sont tombés sur moi. • ...
{De la Consid., llv. H; ch. 1".)
a l'abbé suger, sur lis états généraux COMVuQUÉS PAR LE MINISTRE POUR REtfÉDIEli A QUELQUES ABUS.
1. — J'ai pu voir la lettre que votre sublimite a adressée à monseigneur de Tours et j'en al éprouvé la plus grande joie possible. Que le Tout-Puissant vous comble de set bénédictions ,
vous qui. veillant sur les États de notre trés-glorieux roi, allez les préserver des désordres et des souffrances qui les menacent de très-près. Certainement, c'est sous l'inspiration de Dieu que vous avez formé le dessein d'assembler les princes ecclésiastiques et les princes séculiers de ce royaume de France.
A cette nouvelle , tout l'univers saura qu'il est resté au roi et au royaume un ami sincère, un conseiller prudent, un soutien inébranlable pendant que ce roi est au service du Roi des rois, du Dieu qui règne dans les siècles des siècles, ^tre prince a mis en mouvement les peuples et les empires pour empêcher que le roi du ciel ne perdit sa contrée, celle dont ses pieds foulèrent le sol ; notre prince glorieux, riche des biens de la paix, jeune et illustré par la victoire, s'est volontaire-
juvenis aetate ; elegit exsnlare a propriis, ut servi ret in alienis, illi tamen cui servi re regnare est. Et quis audeat turbare regnam ejus? Quis tantam impietatem cornmittat ad versus Dominum et adyersus Cbristum ejus ? Domine mi rex, utinam abscindantur (jui te conturbant ! Qui quaerunt mala et tibi, et tuis , cum tu inter aliénas gentes solus remanseris, ne remaneret in solitudine ilie locus, quem elegit Dominus ex omnibus locis terrarum, ut esset nomen suum ibi.
IL — Propterea viriliter âge, et confortetur cor tuum, quia vobiscum est Dominus Deus vester in protectione régis et exsulis sui. Qui imperavit ventis et mari, tumentes fluctus facile complanabit Erit vobiscum uuivorsitas Ecclesiae Dci, ne insurgat aihjuis et peccary faciat Israël, et totis humeris totum omis, si quid tamen oneris fuerit, supportabit. Nunc enim tempus et opus est, ut agatis pro loco quem tenetis , pro dignitate qua polletis, pro potestate quam accepistis : ut memoria veStra non solum in benedictione, sed et in admiratione sit generalioni huic omni quae ventura est. Providendumest, et multum providendum, ne tanta portio Ecclesiœ Dei sine fructu maximo fatigetur , et hic statuendum quod omnes insurgentium malignitates vel reddere vel elidere possit. In voluntate noslra est , ut vobis in nomine Domi.ni congregatis, parvitatis nostrœ lilteras transmittaraus, quai etsi non adjuvent, saltem affectum nostrum ostendant. llle aiitem qui vobis dédit hanc voluntatem, donet et facultatem, et 'conterai Satanam sub pedibus vestris : ut in opère isto glorificetur Dominus, honoretur Ecelesia, regmura stabiliatur , et obstruatur os loquentium et facientium iniqua.
(EpUtola CCCLXXVII).
ment exilé des états qu'il gouvernait, pour servir sous la bannière de Celui dont le service vaut un trône. Et pendant son absence on oserait troubler sun royaume ! Ce serait commettre une horrible impiété contre le Seigneur et contre son Christ. Puissent être retranchés du nombre des vivants les fauteurs de troubles qui conspirent contre toi, ô notre roi, et contre les tiens , pendant que , seul au milieu des na- Uons étrangères, tu combats pour reconquérir ces lieux que Dieu a choisis entre tous les lieux et a consacrés de son nom !
II . — Ayez donc courage et une ferme confiance ! Dieu est avec vous et il
f»roté«era le prince qui s'est exilé pour ul. Celui qui. dans sa vie mortelle .
commandait aux ventset a la mer, apaisera facilement cette tempête naissante.
L'Élise de Dieu tout entière sera aussi avec vous pour empêcher qu • quelqu'un ne se révolte et n' entraîne le peuple au mal; elle portera, au besoin, tout le fardeau qui pèse sur vos épau-
les. C'est maintenant qu'il vous faut agir comme l'etigent la place que vous occupez, la dignité dont vous êtes investi, et le pouvoir que vous avei en main ; vous mériterez ainsi que votre mémoire soit bénie par la génération présente et par toutes les génération* futures. Il est Indispensable de tout régler de manière que les fatigues occasionnées à un si grand nombre d'ecclésiasUques produisent un digne résultat, et que, parles mesures prises, tous les desseins des rebelles soient déconcertés ou rendus impuissants. Malgré mon néant, j'ai résolu d'écrire a la noble assemblée au nom du Seigneur .
voulant sinon acUver le *èle de s« membres, au moins pour témo'^ner do mien. Que Dieu qui vous a inspiré cette convocation en assure le succès et que Satan soit écrasé sous vos pied-. Ainsi sera glorifié le Seigneur, ainsi s« , i glorifiée l'Église , ainsi sera affermi le royaume par la défaite et la confusion des méchants qui cherchent à k troubler.
XÏIÏ
A QUOI DOIVENT S'OCCUPER LES PRINCES DE i/ÉGLlSE.
Factum superiorem dissimulare nequimus, sed enim ad quid, Diranimodis attendendum. Non enim ad dominandum opinor. Kam et Propheta cum similiter levaretur, audivit : Ut evellas et cl&struas, et disperdas et dissipes, et xdifices et plantes (Jerem. 1, 1 OJ. Quid horum fastum sonat ? Rusticani magis sudoris schemate quodam labor spiritualis expressus est. Et nos igitur ut non multum sentiamus de nobis, vel nobis impositum senserimus rainisterium, non dominium daturn. Non sum ego major propheta; et si forte par potestate, sed meritorum non est cornparatio. Haec loquere tibi, et doce teipsum, qui alios doces. Puta te velut unum aliquem de prophetis. An non satis ad te? Kt nimium. Sed gratia Dei es id quod es. Quid ? Esto quod propheta : numquid plusqimm propheta? Si sapis, eris contentus inensura quam tibi mensus est Deus. Nam quod amplius est, a malo est, Disce exemplo prophetico prœsidere non tam ad imperitandum, quam ad factitandum quod tempus requirit. Disce sarculo tibi opus esse, non sceptro, ut opus lacias prophetœ. Et quidem ille non reçnaturus ascendit; sed extirpaturus. Putasne et tu invenias aliquid elaborandum in agri domini tui? Et plurimum. Non plane totum quivere emundare prophetœ : aliquid filiis suis Apostolis quod agerent, reliquerunt ; aliquid ipsi parentes tui tibi. Sed nec tu ad omne sufficies. Aliquid profecto tuo relicturus es successori, et ille aliis, et alii aliis usque in
A Qtol flOIiKM S OCCLPh!'. LES PRINCES DE L'ÉGLISE. AU PAPE EUGÈNE.
11 est Incontestable que vous avez été élevé au-dessus des autres hommes; mais pourquoi? C'est ce point qu'il faut attentivement examiner. Ce n'est pas pour dominer, je pense; après une élévation semblable à la votre, le Prophète entendit ces paroles : C'est pour que tu arraches et que tu détruises , pour que tu perdes et que tu dissipes, pour que tu édifies et que tu plantes. » Est-il question ici de faste et de pompes magnifiques P sous ces expressions métaphoriques tirées du travail agricole , Je vois plutôt signifiées les fatigues du ministère spirituel. Et nous aussi, quelque estime que nous fassions de nous, soyons persuadés que c'est un service qui nous a été imposé et non point une domination que nous avons reçue. Je ne suis point au-dessus du prophète, si par hasard mon pouvoir est égal au sien, je ne puis lui être comparé quant aux mérites. Dites vous cela et instruisez vous, vous qui instruisez les autres. Regardez-vous comme un prophète.
Cela ne vous sufflt-ll pas ? Pour moi ,
je pense que c'est trop. Mais quoi qu'il en soit c'est par la grâce de Dieu que vous êtes ce que vous êtes. Qu'êtes vous donc ? J'admets que vous êtes un prophète , voulez-vous être davantage P Vous n'en devriez pas moins, si voua êtes sage, être satisfait de la mesure dont Dieu s'est servi à votre égard : tout ce qui est en trop vient d'un mauvais principe. Apprenez donc par l'exemple du Prophète que vous êtes le premier pour faire ce que les circonstances exigent plutôt que pour commander aux autres de le faire : pour remplir le rôle du prophète, il vous faut donc plutôt un sarcloir qu'un sceptre; car comme lui, vous avez été élevé en dignité non pour régner mais pour arracher les mauvaises herbes. Doutes- vous qu'il reste encore quelque chose à faire dans le champ de votrn Seigneur P Certes, Il reste beaucoup à faire. Les prophètes n'ont pu le purger tout entier, et ils ont laissé du travail à leurs fils les apôtres; ceux-ci , vos pères , vous en ont laissé à leur tour, et vous ne l'achèverez pas. Vous en laisserez sûrement s votre successeur qui en laissera à ceux qui viendront après lui * et ainsi de suite jusqu'à la Ûn des temps.
flnem. Circa undecimam denique horam operarii otiosi arguuptur, et mittuntur in vineam. Antecessores tui Apostoii audierunt, quia messis quidem multa, operarii vero paucx (Math. IX, 37). Paternam tibi vindicato hœreditatem. Nam si fiUus, et hxres (Galat. IV, 7). Ut probes te hœredem, evigila ad curam et non otio torpeas, ne et tibi dicatur : Quid hic stas tota die otiosus (Math. XX, 6)?... . _ _ „
Àgnosce haereditatem tuam in Ghristi cruce, in labonbus plurimis. Pelix qui dicere potuit : plus omnibus laboravi (I Corinth. XV, 10). Gloria est, sed nihil in ea inane, nil molle, mbiL resupinum. Si labor terret, merces invitet Unusquisque enim secundum suum laborem mercedemaccipiet. Etsiille plus omnibus laboravit, non tamen totum elaboravit, et adhuc locus est. Exi in agrum Domini tui, et considéra diligenler quantis nodieque de veteri maledicto silvescat spinis ac tribulis. Exi, inquam, in mundum : ager est enim mundus, isque creditus tibi. Exi in illum, non tanquam dominus, sed tanquam villtcus, yidere et procurare unde exigendus es rationem. Exi, dixerim,quibusdam tuœ passibus intenta? sollicitudinis,et sollicita; intenlionis Neque enim ipsi qui jussi sunt ire in orbem uuiversum, orbem circuierunt prœsentia çorporis, sed mentis providentia. Et tu leva oculos quosdam considcrationis tuœ, et vide regiones, si non sunt magis siccœ ad ignem, quamalbœ ad messcm. Quam milita? quas putaveras fruges, diligenter inspecta, vêpres potius apparebunt? Imo ne vêpres quidem : annosae et veternosœ arbores sunt, sed non profecto fructiferœ, nisi forte glandium aut sibquarum, quas porci manducant. Quousque occupant terram?
Vers la onzième heure encore, les ouvriers oisifs sont blâmés de leur oisiveté et sont envoyés à la vigne. Les apôtres, vos prédécesseurs, ont entendu le Père de famille leur dire : « La moisson est abondante, tandis que les ouvriers sont rares. • Vous, fils des Apôtres et leur héritier, revendiquez donc leur héritage et mettez- vous au travail; si vous vous endormez dans l'oisiveté, à vous aussi il serait dit: • Pourquoi passezvous toute la Journée i ne rien faire P » Reconnaissez votre héritage dans la Croix de Jésus-Christ , dans ses travaux et dans ses fatigues. Heureux oui a pu dire : • J'ai travaillé plus que les autres ! • Voilà une gloire vraie qui exclut tout ce qui est vain , lâche et Inutile. Si la fatigue vous effraie , que la récompense vous aiguillonne ; car chacun recevra sa récompense selon son travail. Saint Paul a pu dire: j'ai travaillé plus que les autres, mais la besogne n'est pas finie , il en reste pour vous. Allez visiter le champ de votre maître , et après une inspection attentive vous verrez comme il est, de nos jours encore, hérissé de ronces et d'épines, par suite de l'antique malé-
diction. Ce champ c'est le monde: et le monde a été confié à vos soins. Visitez donc le monde, non comme le visiterait un seigneur, mais comme un fermier qui exécute ou fait exécuter des travaux dont on lui demandera compte. Parcourez ce champ, vous dis je, d'un pas attentif et vigilant, avec une sollicitude active. Les apôtres, a qui l'ordre avait été donné de parcourir le monde entier, ne se rendirent pas de leur personne en tous les lieux, mais l'acUon de leur esprit se fit sentir partout. Voua aussi levez les yeux de vwtre considération, et voyez si bien des contrées du monde ne sont pas plutôt prêtes à devenir la proie des flammes que couvertes déjeunes moissons jauqes. En combien d'endroits un examen approfondi vous fera apercevoir des broussailles là où vous aviez d'abord cru voir des récolte* abondantes ? Que dls-je, des broussailles ? moins encore, des arbres vieux et vermoulus qui ne porteront plus d'autre fruits, s'ils en portent, que des glands et des slllques, nourriture des pourceaux. Pourquoi occupent ils encore la terre ? N'est-ce pas qu'en les voyant vous rougiriez de laisser dormir la
Wonne si exis et cernis ista, pudebit otiosam jacere securiin? ~»it sine causa falcem apostolicam accepissc?
De Comid., llb. Hf cap. 6 Passim.
LES PRINCES DE l/ ÉGLISE ONT DES DEVOIRS A REMPLIR ET NON PAS UNE DOMINATION A EXERCER I CE Qu'lLS DOIVENT PAIRE DE LEURS
Non te inveniri oportet aut deliciis resolutum aut resupinum nom pis. Nihil horum tibi tabulœ testatoris assignant. Sed quid? Sitillaruin tenore contentus sis, curam potius hœreditabis et opcram, quamgloriam et divitias. Blanditur cathedra? Spécula est, Inde aenique subintendis, sonanstibi episcopi nomine non doniinium, sed officium. Quidni loceris in eminenti, unde prospectes omnia, qui speculator super omnia constitueris ? Enim vero prospectus ille procinctum parit, non otium. Quando libet gloriari, ubi otiari non licet? Nec locus est otio, ubi sedula urget sollicitudo omnium ecclesiarum. Nam quid tibi aliud dimisit sanctus Anostolus? Quod habco, inquit, tibi do (Act. III, 6)î Quis illudt Unum scio, non est aurum neque argentum, cum ipse dicat : A urum et argentum, non est mini (Ibid.). Si habere contingat, uteri non pro libito, sed pro tempore. Sic eris utens illis quasi non utens, ipsa quidem, quod ad animi bonum speo tat, nec bona sunt nec mala : usus tamen horum bonus, abusio mala,sollicitudo pejor, quoestus turpior. Esto ut alia quacumque ratione hœc tibi vindices, sed non apostolico jure. Nec enim tibi ille dare quod non habuit, potuit. Quod habuit, dédit sollicitudinem,
cognée , et d'avoir reçu eu vain la serpe des Apôtres ?...
De la fconsid. Liv. IL. chap.VI.
LES PRINCES DE L'ÉGLISE ONT DES DE- VOIRS A REMPLIR ET N"N PAS ONE DOMINATION A EXERCER. USACE OC'.LS DOIVENT FAIRE DE LEURS RICHESSES.
AU MÊME PAPE
11 ne faut pas qu'on puisse vous trouver jamais amolli par les délices su*eln des pompes terrestres que votre hé/ilage ne comporte nullement. Que disent les tablettes du testateur P Elles disent formellement que vous hérilez des travaux et des soucis, et non de la gloire et des richesses. La chaire pontificale vous enorgueillit-elle? C'est le poste d' une sentinelle, d'où vous devez surveiller tout; votre nom même d'évôque signifie ce devoir et non une domination à exercer. En effet , votre siège est élevé pour que votre regard puisse tout embrasser; or cette surveillance exige de la fatigue et exclut le repos. Comment iouir de la gloire là où le repos est défendu? r.omment
d'ailleurs admettre que "celui dont la sollicitude attentive s'étend à toutes les églises trouve le temps de se reposer ? Quel legs vous a fait l'Apôtre qui disait: ■ Je vous donne ce que j'ai ? • Quoi donc? Je sais seulement que ce n'u8t ni de l'or ni de l'argent, car dans le même pas?age il y a: • Je ne possède ni or nlargeni. • Pour vous s'il vous arrive d'en avoir , usez en non à votre fantaisie, mais selon les nécessités des temps: ainPi vous en userez comme n'en usant pas. Quant à l'intérêt de l'Ame, les richesses ne sont ni bonnes ni mauvaises: en user c'est bien, en abu- *er c'est mal, s'en inquiéter est plus mal encore; les.rechercher est honteux.
Il se peut qu'à certains titres vous exigiez de l'or et de l'argent, ce ne sera pas du moins en qualité de successeur de Pierre, car il n* a pu vous léguer ce qu'il n'avait pas Ce qu'il avait, il vous l'a laisse, et c'est, comme je j'ai dit. le soin de veiller sur toutes les églises. Parle-t-ll là de domination ?
Écoutez-le encore : « Nous n'exerçons pas de domination sur le partage du Seigneur, mais nous sommes établis les
ut dixi , super ecclesias. Numquid dominatiônem ? Audi Ipsum : Non dominantes, inquit , in clero , sed forma facti gregis (I Pet. V, 3). Et ne dictum sola humilitate putes, non etiam veritate, vox Domini est incvangelio : Reges gentium dominantur eorum, et qui potestatem habeht super eos* vocantur benefici. Et infert : bos autem, non sic (Luc. XXII, 25) Plantim est : apostolis interdicitur dominatus.
I ergo tu, et tibi usurpare aude atit dominans apostolatum, aut apostolicus dominatum. Plane ab alterutro prohiberis. Si utrumque simul habere voles, perdes utrumque. Alioquin non le exceptum illorum numéro putes, de-quibus quaeritur Deus sic : Ipsi regnaverunt, et non ex m>, principes ertiterunt, et non cognovi eos (Osrœ VIII, 4). Jara si regnare. sine Deo jtivat , habes gloriam sed non apud Ueum. At si interdictum tenemus, audiamus edictum : Q'i major est vestrum , ait, fiât sicut rnmor; et qui pr<cest, sicut qui -mmistrat (Luc, XI, 2o). Forma apostolica hœc est : dominatio interdicitur, indicilur ministratio. Qure et commendatur ipsius exemplo logislatoris, qui secutus adjungit : Ego au em in uiedio vestrtm sum tanyujtra qui ministrat (Luc XI, 26) Quis se jam titulo hoc inglorium putet quo se prior Dominus gloriae prœsignavit? Merito Rmlus gloriatur in eo, dicens : Muwtri Chri ti s-m l, et ego. Et addit : Ut minus sipiens diw plus ego. In labonbus plurimis, in carceribus abundannus, in plagis supra rno tum, in mortibus frè quenter (II Corinth. XI, 23). 0 pruîdarum ministerium ! Quo non id gloriosius principatu? Si gloriari oportet, forma tibi sanctorum prœfigitur, apostolorum proponitur gloria. Parvane tibiilla videtur? Quis mibi tribuat similem tieri in gloria sanc-
modèles du troupeau. • Vous penseriez peut-être qu il s'exprime ainsi par humilité et non selon ce qui est vrai; écoutez alors la parole du Sauveur luimême dans l'Évangile: « Les rois des nations, dit-il, les dominent, et pour avoir exercé sur elles leur empire, ils en sont appelés bienfaiteurs » puis il ajoute: • ne les imitez pas. » Voilà qui est évident: la domination est Interdite aux Apôtres.
Allez donc maintenant vous arroger l'apostolat parce que vous êtes souverain , ou la souveraineté parce que vous êtes apôtre. L'un des deux vous sera refusé, et si vous voulez obstinément les posséder ensemble, vous les perdrez à la fols. Il ne faut pas d'ailleurs vous croire excepté du nombre de ceux que Dieu condamne par ces mots du Prophète : « Ils ont régné, mais ce n'est pas par moi, ils ont été princes et je ne le ai pas connus.» Si vous voulez régner en dehors de Dieu, vous aurez de la gloire, je le veux bien, mais pas devant Dieu .
Voilà donc ce qui est défendu, la domination ; sachons ce qui est de précepte : ■ Que celui qui est le plus
grand parmi vous, devienne comme le plus petit ; que celui qui commande devienne comme celui qui sert.» Voilà toute la règle des Apôtres : point de domination, mais des devoirs. Ht le Législateur confirme cette loi par son propre exemple, quand il continue ainsi : « Je suis au milieu de vous comme celui qui sert. • Qui croira dès lors au-dessous de soi un titre que le Dieu de gloire a porté le premier ?
Saint Paul tient à suprême honneur de le porter : « S'ils sont ministres du Christ, je le suis aussi, dit il, je suis moins saue qu'eux, mais j'ajoute que je suis plus ministre du Christ qu'ils ne le sont ; car j'ai essuyé de plus longues fatigues, j'ai plus souvent été chargé de fers, j'ai reçu des coups sans nombre, et j'ai souvent affronté la mort. > Qu'il est beau de servir de la sorte ! .ien plus beau que de régner! Si vous aimez décidément la gloire, vous avez devant vous les Saints, les Apôtres j.our modèles. Kst-ce que leur gloire ne vous suiTirait nas ? Oh ! qui me donnera, ;t moi, d atteindre à la gloire des Saints. Le Prophète s'écrie : • Mon Dieu, vos Saints ont
torum ? Clamât propheta : Mihi autem nimis honorificati sunt amici fui, Oeut, nimis confortatus m principatus eorum ^Ps. 138, 17). Clamât Apostolus : Mihi autem absit gloriari, nisi in crue, domim nostri Jesu Ch'isti (Galat VI, 14). Hoc glorieris opto semper optimo génère gloriœ, quod apostoli, quod propheta; delegere sibi, reilquere tibi.
flbu.)
VÉHÉMENTS REPROCHES AUX CLERCS SUR LEUR INCONTINENCE
Non accusamus universitatem , sed nec universitatem possumus cxcnsare.Reliquit sibi Dominus multa niilha. Alioquin nisi eorum nos excusarct justifia, et illud nobis semen sa net u m Dominus Sibaolh reliquisset, olirn jam sicut Sodoma subversi essemus, et sieut Gomorrha similiter periissemus. Dilata siquidem videlur Eeclesia; ipse ctiam cleri sanciissimus ordo ; fratrum numerus super numerum multiplicatus est. Verum etsi multiplicasti gentein, Domine, non maguificasti lcetitiam, dum nihil minus apparet decessisse meriii, quam numeri accesisse. Curritur passtm ad sacros ordines, et reverenda ipsis quoque spiritibus an^elicis ministeriahomines apprehendunt sine reverentia, sine consideratione. Neque cniin signum regni occunare cœlestis, aut illius liment imperii gestare coronam , iu quibus avarilia régnât, ambitio imperat, dominatur superbia, sed et iniquitas, luxnria eliam prœeipitatur : in quibus et pessitna forte apparent intra parietes abominatio, si juxta Ezechielis prophetiam parietem fodiamus (Ezech. VIII, 8), ut in dumo Dei videamus horrendum. Siquidem post fornicalioncs, post adulteria, post incestus, ne ipsœ quidetn apud aliquos ignominiœ pas-
reçu un excès d'honneur, et leur
Puis*ance est affermie à Jamais ! Et Apôtre s'érrie à son tour : • Loin de mui Ja pensée de me glorifier en autre chose qu'en la croix de Noire-Seigneur Jésus-Christ. • Je. fats des vœux pour que vous vous glorltlez toujours ain*i, ne recherchant que la gloire dont ont fait choix les Prophètes « t les Apôtres, et qu'ils vous ont laissée à conquérir.
ÉHÉRENTS REPROCHES ADRESSÉS AUX CLERCS SUR LEUR INCONTINENCE
Je n'accuse pas tout le monde, mais je ne puis non plus excuser tout le monde. Dieu s'est réservé plusieurs milliers d'erc1é<i»stiques dont l'innocence nous défend devant le Dieu des Années; car si ce Dieu n'avait lal-sé parmi nous celte semence sainte .
depuis longtemps n<»us aurions été détruits comme Sodome. nous aurions péri comme Gomorhe. L'Église, il est vrai, s'est agrandie ; l'ordre très saint du Clergé s'est étendu, et le nombre
des frères s'est multiplié presque à l'inûnl. Oui, Seigneur, vous ave* multiplié votre peuple ; mais votre gloire n'en est pas accrue, puisqu'il semble avoir autant perdu en mérite qu'il a gagné en nombre. De tous cAlés, on se jette dans les saints ordres ; sans frayeur, sans réflexion, des hommes se chargent de ces ministères redoutables aux anses eux-mêmes. Des hommes en qui règne l'avarice, qui sont esclaves de l'ambition et de l'orgueil, dont l'iniquité et la luxure font leur Jouet ; des hommes dans le coeur de qui nous trouverions peut être l'extrême abomination, si, selon le prophète fcaéchiel, nous percions la muraille pour voir les horreurs que renferme la maison de Dieu : ces hommes, dis je. ne craignent pas de devenir dignitaires du royaume céleste, de porter la couimMie, emblème des saintes dignités.
Eu effet, ne s'arrêtent pas à la fornication, à l'adultère, a l'inceste, quelques-uns obéissent à leurs passions honteuses jusqu'à l'ignominie. Plût à Dieu qu'ils ne commissent point ces
siones et turpitudinis opéra desunt Utinam non fièrent quae usque adeo non conveniunt, ut nec Apostolum scribere h»c (Rom. I et Ephes. V), nec nos dicere oporteret! Utinam nec dicentibus crederetur, quod humanum aliquando occupaient animum tam abominanda cupido !
Numquid non olim civitales illae, spurcitiae bujus matres.
divino pnedamnatœ judicio et incendio sunt deletae ? Ampu-
tata sunt hydne capita quingue, sed heu iunumera surrexerunt. Quis reœditicavit urbes flagitii?... Vae, vœ, inimicus hominum sulfurei illius inccndii reliquias infetices circumquaque dispersitT exsecrabili illo cinere Ecclesiœ corpus aspersit, et ipsorum quoque ministrorum ejus nonnullos sanie fetidissima spurcissi-
maque resp^rsit. Heu, genus electum. regale sacerdotium
Quis inter tua i I la primordia tam divinae et spiritualibus affluentem charismatibus christianœ religionis ortum, credere posset talia in te aliqu&ndo reperiri !
lngrediuntur cum hac macula tabernaculum Dei viventis; inhabitant cum hac macula templum, sanctum Domini polluentcs, judicium multiplex accepturi, quod et tam gravissimas conscientias gérant, et nihilominus sese ingerunt in sanctuarium Dei. Taies enim non modo non plaçant Ûeum,sed et magis irritant, dum videntur in cordibus suis dicere : non requiret Irritant plane et înfensum reddunt sibi, vereor ne in his quibus eum propitiare debuerant. Utinam magis turrim inchoaturi, sedentes computarent, ne torte sumptus non habeant ad perficiendum. Utinam qui continere non valent, perfectionem temerarie profiteri, aut cœlibatui dare nomina vererentur... Esset autem sine dubio melius nubere quam uri, et salvari in humiii gradu
cri met si horribles dont l'Apôtre ne ▼eut pas écrire le nom . Ce nom je ne le prononcerai donc pas ; je ne voudrais même pas que l'on me crût sur parole qusnd je dis que des désordres aussi abominables s'emparent de l'âme des
Il OlDXTlÇfl.
Est-ce que les villes où furent inventées ces actions infâmes, ne devinrent pas la proie des flammes qu'alluma la sentence divine ?. ... Cinq têtes à la fois tombèrent du corps de l'hydre ; mais, hélas ! des milliers de têtes sont repoussé.Qui a rebâti ces villes
criminelles ? Malheur ! malheur !
l'ennemi des hommes a répandu partout les restes funestes de cet incendie allumé par le soufre ; cette cendre exécrable a recouvert le corps de l'Église et empesté ses ministres de sa puante odeur. Hélas, race choisie, sacerdoce royal, alors qu'à sa naisaance divine la religion du Christ brillait de tant de grâces, qui eût pu croire qu'un jour on te verrait coupable de ces crimes Immondes 1
Et cependant ainsi couverts d'ordures, lia entrent dans le tabernacle du Dieu vivant, ils habitant, en le souillant, le
temple saint du Seigneur, encourant un double et terrible jugement, et pour avoir commis de pareils forfaits, et pour officier néanmoins dans le sanc tuaire de Dku. De tels ministres irritent la colère de Dieu, au lieu de l'apaiser ; car ils semblent dire en leurs cœurs : il ne le verra pas. Il n'est pas douteux qu'ils attirent la vengeance divine sur eux, et, je le crains, sur ceux à qui ils devaient le rendre propice. Oh ! pourquoi, avant de commencer â bâtir la tour, ne se sont- ils pas consultes eux-mêmes, pour savoir s'ils auraient asaes de ressources pour l'achever! Oh! pourquoi ceux à qui la continence est trop lourde aspirent-ils à la perfection et osent ils se vouer au célibat !...
Mieux vaudrait certainement pour eux se marier que de brûler, opérer rœuvre de leur salut dans les rangs des ûdèles, que de mener une conduite coupable dans les rangs sacres du Clergé, pour se préparer une sentence plus rigoureuse- Beaucoup de clercs (je ne dis pas tous, mais il y en a beaucoup : ils sont trop nombreux pour se cacher, ils ne cherchent pas â
fidelis populi, quam in cleri sublimitate et deterius vivere, et districtius judioari. Multi enim, non quidem omnes, sed tamen multi, certain est, nec latere queunt praa multitudine, nec prae împudentia quaerunt : multi utique liberlatem in qua, vocati stmt, in occasionem carnis dédisse videatur, abstinentes remedio nuptiali, et in omne deinceps flagitium effluentes.
(De Couvert., cap. xx).
LUTTES DU PÉCHEUR PENDANT ET APRÈS SA CONVERSION
Sommaire. — Le pécheur qui se convertit doit d'abord fermer tonte voie de retour à ses anciens péchés ; pour cela faire, il commande à ses sens ; ceux-ci se révoltent, et appellent à leur secours leur éternelle complice, la volonté. Elle élance furieuse et gourmande le nouveau pénitent, qui s'aperçoit alors que Ta 'acilité qu'il avait cru voir dans sa conversion n'est qu'imaginaire. — Tout ce tableau en action est énergique et vivant.
Et ecce vox de nubibus dicens : Peccator, quiesce. Et quod iicitur, taie est. Jam sentina redundans domum omne intolerabili fetore contaminât : vanum tibi est , dum adhuc sordes influant, exhaurire ; dum peccare non destiteris, pœnitere. Quis înim eorum jejunia probet, qui ad lites et contentionesjejunant, ït percutiunt pugno impie ; sed et voluntates et voluptates projvite inveniuntur in, eis? Non taie est jejunium quod elegi, licit Dominus (Isaïas LVIII, 5). Claude fenestras, obsera auditus, oraminçi obstrue diligenter ; et sic demum non obstruentibus lovis, sordes poteris expurgare vetustas.
jEstimat homo facile quod jubetur implendurn,tanquam ignaiisexercitii spiritualis. Quis enim prohibeat, inquit, quommus
ie cacher, tant Ils sont impudents), >eaacoup de clercs usent de la liberté lont jouit leur ordre pour s'abandon- 1er au d^sir de la chair, et ils semblent n'avoir renoncé au remède que eur offrait la vie conjugale que pour l'abandonner à toutes sortes de désor- Ires.
De la conversion, chap. 20.
L'TTES DU PÉCHEUR PENDANT ET APRÈS SA CONVERSION
Une voix d'en haut se fait entendre :
Pécheur, cesse de pécher. • Il faut ibëir à cette parole. Le cloaque détorde, sa puanteur infecte la maison ; n vain vous tenteriez de le vider sï ous n'arrêtez pas les ordures qui s'y endent sans cesse. De même il est n utile de faire pénitence, si vous ie cessez pas de pécher. Qui approuera ces hommes qui jeûnent tout en atretenant des procès et des disputes, ui sa frappent violemment la poitrine, lais ne changent pas leurs volontés t ne renoncent pas aux plaisirs cou-
pables ? • Non, ce n'est pas là le jeune qui me plaît, dit le Seigneur. • Fermez soigneusement et avant tout, les fenêtres, les portes, toutes les ouvertures enfin devant le péché ; alors de nouveaux immondices ne venant plus s'ajouter aux anciens, vous pourrez commencer l'épuisement de la s*mine. L'homme qui n'a jamais pratiqué les exercices spirituels se persuade volontiers que ce qu'on lui commande est facile à faire. Qui pourrait, dit-il, m'empécher de commander a mes sens ? Et voilà qu'à son palais il impose le jeûne et défend la gourmandise : à ses oreilles il commande d'être sourdes • à la voix du sang • , à ses yeux de ne pas voir les vanités du monde, à ses mains de se fermer à l'avarice et de répandre l'aumône et même de se fatiguer au travail au lieu de dérober, car il est écrit : « Que celui qui volait ne vole plu*, mais plutôt qu'il fasse de ses mains un travail utile, afin d'avoir de quoi soulager l'indigent. »
Mais tandis qu'il impote ainsi se8
m père m membris meis? Indicit igitur gulœ jejunia, crapolam interdicit, obturari prœcipit aures ne audiant sanguinem, avertit oculos ne videant vanitatem; manus non ad avaritiam, sed ad elecmosynani magis extendi, quibus forte laborem imponere vclit, prohibens latrocinia, sicut scriptum est : Qui furabatur, jam non furetur, magis autem laboret mantbus suis quoi bo* nurn est, ut habeat unde tribuat necessitatem patienti (Ëphes. IV, 28).
Cœterum dum suas quibusque membris in huncmodum leges promulgat, et décréta proponit, interrumpunt subito vocem jubenlis uno et impetu clamant : Unde hœc nova religio! Facere jubés ut libet. Sed invenictur qui novis decretis obviet qui novis l» gibus ontradicat. QuLs enim ille est, inquit? Et illa : Kimirum ipsa quac paralytica jacet in domo, et maie torquetur. Ipsa est cnini, in cujiis nus pridein d^putasli obsequium, si ignoras, ad obediendum ulique concupiscentiis bujus. Expailuit misera ad hanc vocem, et confusus obmutuit. Anxiabaïur euim in co spirtius ejus. Ac membra quidem ad suam iliam infeiieissimam dominain incunctanier accedunt, ut adversus dominum crudeliter interpellent, et imperia duriora causentur. 1 langit gula parciuioniaj sibi modum adlnbilum , proliibitam ci a pu lu? Tolupialein. Oculus quœritur indictas lairvinas, pctulautiuin interdictam. Quibus et hœc similia prosequentibus excitata et vehementerexacerbata voluntas : Somnium est, inquit, an tabula quod narratis? Tum vero opportunum suœ tempus naciaquœrimoniaj lingua : Omnino, ait, sic est ut audistis. Num et ego a fabuliset mendaciis jussa sutn reticere, etnihil deinceps ui&i serium, imoet penitus necessarium loqui.
Exsilit igitur vetula lurens, et totiusoblita languoris, procedit horrentibus comis, veste lacer?, peclorc nudo, scalpens ulcéra, frendens denîibus etai cscens, atquc ipsum inliciens aerem ilatibus virulent is. Quidni coulundatur, si quid adluic super est ralionis, ad lalem miseras \oluniatis occuraum et meurbum?...
lois à ses sens et dit a chacun ce qu'il a résolu, ils l'interrompent tous a la fuis et s'écrient tumultueusement :
• Qu'e*t-<e que cette nouvelle admuustraiiun ? Tu voudrais donc nous coiiimander à ton plabir ? mais il est quelqu'un qui iia a rencontre de 1rs ordres et prolcsieia confie les lois nouvelles Qui fera -ce ? dit le pécheur. — i.*î sera, lepondeni les sens, celle malade, cette paralytique étendue dans ta maison. As tu oublié que tu lui as délègue depuis longtemps tes pouvoirs sur nous et nous as ordonné d'oLélr A ses désirs. — Le malheureux pàsit a ces mois et fe tait couvert de Confusion • l'inquieiude a saisi bon âme. Cependant le.-* suis se mutent, tans perdre lemjs, auprès de leur niaihefee souflrame, pour se plaindre vivement contre leur maître, et |»lai«kr contre ses ordres trop rigoureux. La boucha sa plaint U'étia traitée mesqui-
nement et d'être privée des jouissances de la tonne choie; l'œil se plaint d'clre condamne a la modestie et aui lani.es. Tous | prient sur ce ton; la Volonté s'en courrouce : Est -ce un son^e, dit-elle, ou une fable que Toua me racontez ? - Ici la iangue trouve j..ur a se lamenter aus*i : Tout cela n'est que trop vrai, dit-elle; dea fables, des mensonges, helas ! je ne puis plus en dire ; on veut que je ne prononce désormais que de* paroles sérieuses et même indispensables.
Alors, comme une vieille femme en furie, la volonté s'elauce de son lit ; elle a oublié ta maladie ; ses cheveux s« m en desoidre , ses vêtement» déchire», fa poinine nue : «lie avive *ea pl«u>; elle fumil et sèche de rage ; tout autour û'el'e l'air est en. pesté de son baleine. Comment la lueur de raison qui pouvait encore rester aupécheur ne serait-elle pas éteinten&r l'o-
Dixit, et cum indignatione et furore recedens : Teneo, inquit, lon^umque tembo.
Jam vero ralioni ipsa vexatio dit intellectum, jam innotescit aliquateniïs hujus negotii dilficultas, jam prœsumpta facilitas evancscit. Videt enim memoriam plenam spureiliarum ; videt abundantius alias influerc sordes; videt ipsas fenestras morti patulas claudi ornnino non jwsse; et quod adhuc prœsidcns volunlas lanmiida dominetnr, ex eujus ulceribus sanies universa profluxit. Videt denique anima sese conlaminatam, nec per alium sed per proprium corpus, née alitindc quam a se ipsa. Est enim (juiddam animai, sicut memorix qua? inlicilur, sicut voluntas ipsa quoe inficit. Denique tota ipsa nihil est aliud quam ratio, memoria et voluntas. Nunc aulem et rationem habens, cœea quodammodo, quod hactenus ista non viderit: infirma omnino, guod ne agnitaquidem prœvaleat reparare : et memoria pariter fœdissima et fetidissima; et voluntas languida, et horrendis ulceribus undique scaturiens invenitur. At ne quid ex omnibus quœ sunthominis relinquatur, ipsum etiam corpus rebelle est : etsingula membra fenestra; singiikc, quibus mors intrat ad aniraam, et incessanter exuberat ipsa confusio.
Sermo de Convertione, cap. vu.
IL NE FAUT NI TROP DONNER SON AME A LA JOUISSANCE DANS LA PROSPÉRITÉ NI SE DÉCOURAGER DANS L'iNFORTUNE.
L'extrait suivant porte l'empreinte d'une raison supérieure. Aucun moraliste n'a pirlési Juslement de l'égalité d'n me dans le bonheur et le malheur. SI de lt doctrine or. pa«se a la trafique de égalité, on verra que l'Illustre docteur a trouvé dans celte égalité d'Ame la force de traverser, sans rien perdre de sa fol et de ses espérances, les phases bien diverses d'une longue, laborieuse et sainte
In tribulationibus quoque qualem te inveneris, nolo dissimules.
rage qu'excite la volonté misérable? .• ! mémoire et la volonté. Or, maintenant.
Ainsi dit h volonté, et, avant de s'é- ' quant a la raison, 1' ame est comme
loljçner Indignée et furieuse, elle lance aveuîçlée et Impuissante, puisqu'elle
à la raison ces derniers mots: • Je te n'a pas su voir ses maux et qu'elle ne
tiens et te tiendrai 'ongtemps encore.» j peut les guérir ; quant à la mémoire , Tu tes ces luttes cependant rani- ! l'Ame est impure et infectée; et sous le ment quelque peu la raison ; elle voit j rapport de la volonté, l'ame est faible enfin que son entreprise est pleine de | et couverte d'ulcères où la vermine difficulté»; la facilité sur laquelle elle i fourmi'le Pour que tout dans l'homme comptait «'évanouit. La mé noire lui ap- j participe à ce malheureux état, son parait chargée d'immond^es anciens, i corps est Inceasamment en révolte , tandis que de nouvelles y affluent en chacun de ses sens est comme une feabon lance; elle reconnaît qu'il ne lui | nétre ouverte A la mort , comme une est pas po«slMe de fermer toutes nés porte par on pénétrent sans cesse de fenêtres à la mort; elle ne peut d«> iter nouveaux élément* «te dés'irdre.
que , quoique malade et répandant partout le pu-» de se* u'céres, la volonté ne régne encore. L'Ame enfin se voit souillée, et sessouillures ne lui viennent que de son propre corps et d'ellemême; car l'Ame c'est la mémoire corrompue, elle est la volonté corruptrice:
l'âme, en un mot, est la fol, la raison,' la
Discours sur la couv. Chap. V.
IL NE FAUT NI TROP DONNER SON AXE A LA JOUISSANCE HAIS LA PR0»>ÉR1TE\ NI SE DÉCOURAGER DANS L'^FORTHNE .
Je voudrais que voua vous rendissiez un compte exact de la manièra dont
Si constantem intuis, condolentem in alienis, gauôV. Recti cordi* hoc ; e regione perverssimi, si cuin in propriis deprendaris fortasse impatiens, minime tamen in alienis compatiens sentiaris. Ouid in prosperis? Nihil est ne quod consideratîonem sollicites? Est uliqûe si diligenter attendas, quam rarus semper exstiterit. qui non vel modice in prosperitate animum relaxaverit a sui custodia et disciplina. Quando haec incautis non fuit ad disciplinam, quod ignis ad ceram, quod solis radius ad nivem vel glaciem? Sapiens David, sapientior Salomon fuit : sed blandientibus nimis secundis rébus alter ex parte, alter ex toto desipuit. Magnus, qui incidens in adversa, non excidit vel parum a sapientia: nec minor, cui prœsens félicitas si arrisit, non irrisiL Ouamquam facilius inveneris, qui sapientiam retinuerunt, contraria sibi fortuna, quam qui propitia non perdiderunt. Praeferendus ille et magnus est, cui inter prospéra saltem risus indecentior, aut sermo insolentior, aut immoderatior cura vestis vel corporis non irrepsit
{De Consid., lib. Il, cap. xii.)
XV
BONHEUR DE l'aME QUI CONSIDÈRE LES CHOSES DU CIEL.
0 Kugeni, quam bonum est nos htc esse ! quam fere melius, si quando tamen toti sequamur quo ex parte praecessimus ! Praecedimus animo, et ne ipso quidem toto, sed parte modica nimis. Affectus jacent mole corporea praegravati, et luto haerentibus desideriis, sola intérim arida et tenuis consideratio prae-
avei supporté les tribulations. Si vous reconnaissez que tous avez montré de la fermeté dans les vôtres et de la compassion pour celles du prochain , réjouissez-vous : votre cœur est droit. Si, au contraire, vous aviez supporté impatlement vos propres afflictions, tandis que vous n'auriez point compàtl à celles des autres, re serait le caractère d'une âme très-mauvaise. Que dironsnous de la prospérité ? N'est-il pas Juste d*y réfléchir aussi ? Oui, certes , et vous le comprendrez si vous considérez attentivement combien sont rares les hommes qui, dans la prospérité, ne se sont pas relâchés, au moins u n peu , de la vigilance sur eux-mêmes et de la rigueur de leurs mœurs. Quand est ce que une fortune favorable n'a pas produit sur les mœurs de ceux qu'elle a surpris, ce que le feu produit sur la cire, ce que les rayons du soleil produisent sur la neige ou sur la glace ? David fut sage, Salomon le fut plus encore-, cependant les séductions de la prospérité diminuèrent ln sagesse du premier, et changèrent celle de l'autre en folie. C'est un grand homme, celui oui tombant dans Y Infortune ne déchoit nullement de sa sagesse ; aussi
grand est celui À qui le succès a souri sans en faire bientôt son jouet. J'ajouterai qu'il serait plus facile de trouver des hommes demeurés sages pendant que la fortune leur était contraire que d'en trouver de tels au sein de la prospérité. Ceux qui favorisés du sort se sont défendus de 1' indécence dans le rire, de l'insolence dans leurs discours et de l'affectation dans les jsoins du vêtement et du corps, ceux-M sont véritablement les plus grands des homme*.
De la Consid. Liv. n, chap. m.
BONHEUR DE l/A»E QUI CONSIDÈRE LES
CHOSES DU CIEL
Oh ! mon cher Eugène, que nous sommes bien ici! Que nous y serions mieux encore, si nous y pénétrions tout entiers, au lieu de n'y atteindre que d'une partie de notre être. Notre esprit seul y atteint, et seulement par une faible partie de lui-même. Nos affections alourdies par le corps, rampent sur la terre; nos désirs ne peuvent se détacher de la boue ; la méditation seule, avide mais faible . s' élance eu haut. N'importe, le peu que nous pouvons apercevoir du ciel nous arrache
volât. Et tamen ex tantillo quod jam datur, libet exclamare . Domine, dilexidecorem domus tu<T, et locum habitationis glorix tux Psalm. XXV, 8). Quid si totam se collijrat anima, et reductis affectibus e cunctis locis, qui bus captivi tenentur, timendo quae non oportet, amando quae non decet, dolendo vane, gauden'lo vanius, cum his ineal tota libcrtate volatum, pulset impetu spiritus, et in pinguidine gratiae illibatur ? Nonne cum cœperit circuire lucidas mansiones, et sinum illum eliam Abrahœ curiosius perscrutari, et sub altari, quodcumque illud est, rnartyrura revisere animas, in prima stola secundam patientisime expectantes, multo magis tune instabit loquens cum Propheta : Unam petii a Domino : hanc req liram, ut inhabitem in domo Domini omnibus diebus vitx mear, ut videm voluntatem Dominx, ac visitem templum ejus (Psalm. XXX VVI, 4)? Quidni ibi videatur cor Dei ? Quidni ibi nrobetur quae sit voluntas Dei bona, et beneplacens, et perfecta r Bona in se, placens in effectibus, beneplacens fruentibus, perfecta perfectis et nihil ultra quœrentibus. Patent viscera misericordiœ, patent cogitationes pacis, divitiae salutis, mysteria bonœ voluntatis ; benignitatis arcana, quœ clausa mortalibus, etiam ipsis electis suspecta sunt. Id tmidem salubriter, ne desinant timere, dum needum digni et amare idonei inveniuntur.
(D* Consid., Mb. V, cap. iv, § 9i.
CONTRK LE LUXE DANS LES ÉGLISES, ET C0NTI1E LES DÉCO- RATIONS DE MAUVAIS GOUT DANS LES CLOITRES.
Quoique les raisons que donne saint Bernard pour proscrire le luxa des églises soient asuex fortes, nous savons qu'on peut leur en opposer d'autres qui le sont autant. Quant à l'ornementation des cloîtres, telle que le saint Abbé la décrit ici, il est évident qu'elle devait peu contribuer à favoriser la méditation et le recueillement. Toutefois, nous n'avons choisi ce fragment qu'A cause des renseignements qu'il contient sur l'art religieux à cette époque.
cette exclamation: « J'ai aimé Seigneur la beauté de votre maison et le lieu où réside votre gloire. ■ Que serait-ce si réunissant ses forces, rompant toutes les aJTecUons qui 1' attachent à tels ou tels lieux, les craintes vaines, les amours sans objets dignes , les joies plus vaines encore, noire âme reprenait toute sa liberté, s'envolait d'un essor tout spirituel et allait se plonger dans l'océan de la grâce ! Quand elle aura commencé à visiter ces demeures pleines de lumière, a satisfaire sa curiosité sur ce qu'est le sein d' Abraham; quand , sous l'autel (quoiqu'il faille entendre par ce lieu) elle aura vu les âmes des martyrs qui , dans leur premier vêtement de gloire, attendent pleines de conOance d'être revêtues du second: alors , comme le Prophète, elle s'écriera avec effusion: « Je n'ai demandé qu' une chose au Sei-
gneur, et je veux la demander encore :
c'est d'habiter sa maison tous les jours de ma vie, de connaître sa volonté et de visiter son temple. » Et pourquoi le cœur de Dieu ne seralt-ilpas là visible ? pourquoi n' y verrait on pas aa volonté, cette volonté qui est toujours bonne, aimable et parfaite? — bonne en elle-même, aimable dans ses effets et pour ceux qui la goûtent , parfait pour ceux qui sont parfaits et qui ne demandent rien après elle. Là sont à découvert les entrailles de la divine miséricorde, ces pensées de paix, ces richesses du salut, ce* mystères de bonne volonté, ces secrets de bonté, que les mortels ne peuvent voir et dont les prédestinés ont à peine l'idée, a lin qu'ilsne cessent d'éprouver une crainte salutaire, jusqu'à ce qu'ils soient jugés dignes et capables d aimer.
De la Consid. Liv. v, cfaap. iv, S 9.
Oslenditur pulcherrima forma sancti vei sanctae alicujus, et eo creditur sanction quo coloralior. Currunt homines ad osculandum, invitanlur ad donin Juin ; et magis venerantur puk hra quam venerantur sacra Ponuntur dehine in ecclesia gemtnat&, non coronœ, sed rolae *, circuinscplm hunpadibus, sed non minus fulgentes insertis lapidibus. Cernimus et pro candelabris arbores quasdarn erectas, mullo œris pondère, miro artificis opère fahricatas, nec magis eoruscantes, superposilis lucernis, quam suis geminis. Quid.putas, in bis omnibus quœiilur? Pœniteutium compunclio,an intuentium admiratio? 0 vanitas vanitatum, sed non vanior quam insanior! Fulget ecclcsîa in parietibus, et iu pauperibus eget Suos lapide s induit auro, et suos filios nudos deserit Desumptibusepcnoium servitur oculis divitum. Inveniunt curiosi quo dclcclenfur, et non inventant miseri quo sustenlentur. Utquid saltem sanclorum imagines non reveremur, quibus inique ipsuin, quod pedihus conculealur, scatet pavimenlum? Sœpe s pu i lu r in ore angeli, sœpe alicujus sanetorum faciès calcibus tundilur transcuntium. Et si non sacris his imaginibus, cnrv»inon parcitur pulchriscoloribus? Cur décoras quod mo\ fœdandum est? Cur depingis quod necesse cstconculcari?Quid ibi valent venustœ forinae, ubi pulvere maculanlur assiduo? Denique quid hœc ad pmperes, ad inonachos, ad spiritualesviros? Nisi forte et hic adversus hune jam poetœ versiculum :
Dicite, pontifices, in sancto quid facxt aurvm ? (Perdus , Sat. u, v. C9), ille propheticus respondeatur : Domine, dilexi
CONTRE LE LUXE DAM LES ÉGLISES ET COftftE LES DÉCORATIONS DE MAUVAIS
On expose à la vénération publique la statue d'un saint où d'une sainte, et on la croit d'autant plus digne d'hommages qu'elle est mieux peinte. Le peuple qui accourt est sollicité de laisser une oITi ande; la beauté de la statue excite plus d'admiration que sa sainteté n'excite de respect. On place aussi dans les églises des couronnes ou plutôt des roues garnies de perles, entourées de lampes qui brillent d'un moindre, feu que les pierres précieuses dont elles sont enrichies Au lieu de candélabres, des arbres d'airain d'un grand poids, travailles avec un art admirable et qui étincellent autant par les feux des pierreries que par ceux des cierges dont ils sont chargés. Q<iel est, seb.n tous, le but de ces magnificence*? Estce de faire naitre la componction dans le cœur des pénitents ou l'étonnement et l'admiration des spectateurs ? 0 vanité des vanités, moins vaine encore
• Il s'agit de roue» garnies de elerg** ou de lampes que l'on suspendait bon* dan. leség lte*. Mabiiton pari* J'unede ces roues a couronne», dan* régi.st de qni portait 72 CSSraSJ
qu'insensée/ Les murs de l'église brillent, mais ses pauvres souiTrenl du besoin ; ses pierres sont revêtues d'or tandis que ses enfants sont nus; cVat en prodiguant le bien des pauvres qu'on éblouit les yeux des riches. La curiosité trouve s se satisfaire dans le? églises, les affamés n'y trouvent pas de quoi soulager leur misère. Est-ce bien révérer les images des saints que les étaler jusque sur le pavé où elles sont foulées aux pied* ? Un crachat tombe sur l'œil d'un ange, et le pied du passant se pose sur le visage d'un saint.
Li>s riches couleurs ne sont pas plus à l'abri des souillures que les Images sacrées. Pourquoi embellir à tant de frais ce qui va bientôt être sali ?
Pourquoi ces brillantes peintures que le pied va ternir et dégrader ? A quoi bon ces belles représentations défigures que la poussière recouvre continuellement ? Enfin quel profit tirent de tout cela les pauvres, les moines, les hommes spiiituels? Il est vrai qu'à ce vers de Perse;
• Pontifes, à quoi sert l'or dans le sanctuaire ? •
drcorem. domus tum , et locvm habitations gloria tux (Psalm. XXV, 8). Àssentio : patiamur et hoec fieri in Ecclesi* : quia ctsi noxia cunt vanis et avaris, non tamen sioiplicibus et devotis.
Cceterum in claustris coram legentibus fratribus, quid facit illa ndicula monstruo>il.is, mira quxdam deformis formositas, ac formosadefortniias? quid ibi imunda»simiaî?quid feri leono»? Quid monstruosi centauri? quid semihotnines? quid maculosi ti^rides? quid milites pugnantes? quid venalores tubicinantes? Videas sub uno capile multa corpora, et rur^us in unocorpore capita multa. Cermlur hinc in quadrupède caudi serpentis, illiuc in pisce caput quadrupedis. Ibi beslia prœfert equum, capram trabens relro ditnidiam; hic cornulum animal equum gestat posterius. Tarn multa denique, tam mira diversarum formarum ubi<jue varietas apparct, ut magis légère libeat in marmoribus quam in codkibus, lotumque dicm occupare sinçula ista mirando, quam in legc Dei meditando. Proh Deo! Si non pudet ineptiarum, cur vel non piget expensarum ?
DERNIER MOMENT DE SAINT MALACHIE
« Il a toujours été très-utile d'écrire les vies des silnts Illustres; etr e'.les servent de miroir et d'exemple au* hommes et deviennent comme le condiment de l'existence humaine. Ces histoires font en quelque sorte que les saints revivent au milieu de nous et rappellent à la véritable vie bien des hommes qui sont morts quoiqu'ils noui paraissent vivants. • Telles sont les paroles de saint Bornant dans sa préface de la vie de saint Malachie ta but de l'hagiographie est ici nettement et justement défini. Mais de cette définition, il serait facile de tirer une réponte à cette question : Quelles sont les qualités requises pour écrire la vie des saints de manière a atteindre le but qu'on doit s'y proposer ? Il faut certainement une foi vive, une charité ardente, une science éclairée, et surtout lu sainteté ou du moins un désir continuel eteiïectif delà sainteté. Saint Bernard avait toutes ces qualité* ; aussi a t il fait de la vie du saint archevêque d'Armagh, un chef-d'œuvre de narration, de sentiment, de style et d'édification.
Un païen même qui lirait le récit des derniers moments de saint Malachie ut pourrait s'empêcher d'admirer le calme, la sérénité du mourant, l'affection pro-
On peut répondre par ce verset du Prophète : • J'ai aimé. Seigneur, la beauté de votre maison et le lieu où rcsMe votre gloire. • Soit : ce* choses peuvent avoir lieu dans l'eu lise ; la, du moins, si ell<>s peuvent offrir aux vains et aux avares une occasion de nuire à leur Ame, elles offrent quelque édiuca- Uon aux simples et aux dévots.
Mais dans les cloîtres, là où les religieux viennent faire leurs lectures, que veulent dire ces monstres ridicule*, ces beautés difformes et ces belles diflormités ? Pourquoi y voit-on des sln«es immondes, ces lion* féroces, ces centaures monstrueux, ces demi-hommes, ces tigres mouchetés, ces soLlats eombattanu, ces chasseurs sonnant de la trompe ? LA voua verres pour une seule tète plusieurs corps, et plus loin.
pour un seul corps un grand nombre
de têtes ; à cet endroit, une queue dè serpent termine un quadrupède ; à cet autre, un potsaon a une tête de quadrupède. Ce monstre-ci est cheval | urdevant et chèvre par derrière ; la téte d'un sutre est armée de cornes et son train de derrière eat celui d'un cheval. Enfin, si étrange, si étonnante est la variété de ces figures, que l'on préférera lire dans les marbres que dans les livres, et qu'au lieu de méditer la loi de Dieu, on passera la journée à examiner ces produits d'un art profane.
Oh ! mon Dieu ! ni l'on ne rouicit pas de pareilles bagatelles, que ne regret iet-on du moins l'argent qu'elles coûtent?
Apologie de Guillaume, chap. XII.
onds. la doukur résignée de ses amis qui l'entourent L'an tt les autres sont
ainsi parce qu'Us ont des espérances éternelles. Ce tableau est plus grand, pins simple et plus consolant que celui que nous a retracé Platon en racontant la mort de hoc rate.
Saint Malachie mourut le 2 novembre 1148, à Clalrvaux où il s'était rendu pour conférer arec le pape Eugène 111 sur les nécessités de son église.
Ouam jucundus ad ejus introitum dies festus illuxit nobis ! Haec dies quam fecit Dominus, exultatum et ketatum in ea ! Quam celer et saliens, tremulus licet ac debilis, mox ipse occurri î Quam laetis brachiis missam mihi cœlitus amplexatus sum gratiaml Quam alacri Tultu et animo, mi pater, introduxi te in domum matris meae !. .. Quam festivos deinde tecum duxi dies, sed paucos! Quid vero ille vicissim nobis ! Nempe bilarem, nempe atfabilem peregrinus noster omnibus se prabebat,
omnibus incredibihter gratum Gum ecce die solemni beau
Lucae Evançelistœ, missa in conventu sua illa sancta devotione celebrata, lebre correptus, lecto decubuit : et nos cuin illo omnes. Extrema gaudii luctus occupât, moderatior tamen, quod levior intérim febris esse videretur. Videres tamen discurrerc fratres, dandi avidos vel accipiendi. Gui non dulce videre illum ? Gui non dulcius ministrare illi ?... Assistere omnes, omnes soiliciti erantcirca frequens ministerium : medicamenta perquirere, adbibere fomenta, urgere saepius ad gustandum. Aa quos ille : • Sine causa, inquit, baec, sed charitate vestri facio quidquid injungitis. » Sciebat enim immiQere tempus sus migra, tionis.
Gumque fratres qui cum eo ?enerant, fidentius instarent dicentes, non oportere diffldere de yita; nec enim signa mortis in eo aliqua apparerent : « Oportet, inquit, boc anno Malacbiam exire de corpore. • Et infert : • Ecce appropinquat dies, que m,
DERNIERS MOMENTS DE SAINT -MALACHIE
Quel beau jour de féte avait été pour nous le jour de son arrivée à Clairvaux! Ce jour que le Seigneur nous donnait fut un jour de joie et d'allégresse. J'étais faible et chancelant ; cependant, transporté de bonheur, Je m'élançai au-devant de lui. Gomme je reçus à bras ouverts cet ami, ou plutôt cette grâce, que le Ciel m'envoyait ! 0 mon pére, que de gaieté dans mon cœnr et sur mon visage, Jorsque je vous fis entrer dans la maison de ma mère Quels heureux jours — peu nombreux, hélas ! — je passai ensuite avec vous ! Mais lui, comment était -Il ! Le saint voyageur montrait à chacun un visage gai et affable, une amabilité, qu'on ne
saurait imaginer Le jour de la féte
de Saint- Luc, évangéliste, il avait célébré la messe avec sa piété et u dévotion ordinaires, lorsque pris de la Ûévre, 11 fut obligé de se mettre au lit. Nous étioni tous soufrants de sa souffrance.
Hélas las larmes sont au fond de toute
joie. Quand la ûevre semblait baisser parfois, alors nous respirions. Il fallait voir tous nos frères s'empresser autour de lui pour donner ou pour recevoir. Qu'ils étaient heureux de le voir ! plus heureux encore de lui rendre quelque service!.... C'était un combat à qui irait chercher les médicaments, à qui préparerait les potions, à qui Peu-
f ragerait le mieux à les prendre. Mais ui : m Tout cela, disait il, est inutile; c'est par amour pour vous que je fais tout ce que vous désires. • 11 savait bien, en effet, que le temps de son départ approchait.
Comme les religieux qui étalent auprès de lui cherchaient à le rattacher au monde, en disant qu'il ne fallait pas désespérer de la vie, qu'il n'y tvait encore aucun signe d'une mort prochaine, 11 leur répondit : « Malachie doit quitter son corps cette année même. » Et il continua : « Voila qu'approche le jour, que j'ai toujours désiré (vous le savei bien) être mon dernier jour. Je sais en qui j'ai placé ma conûance, et je suis certain que mon désir sera accompli
jt optime nosfis, oplavi semper ipsum fore diem resolutionis ncifi. Scio cui credidi, et certus suin ; non fraùdàbor r*èiiquo losiderii mei, qui partem jam teneo. Qui me sua miserieordia )erdu\it ad locum quem petii, terminuin quemaeque volui, non îegrabit. Quod ad hoc corpusculum attinet, hic réquies mea : fuod ad animam, Dominus providebit, qui salvos facit sperantes n se. Nec parum spei repositum mini in die illa, qua mortuis an ta a vivis bénéficia impendentur » Nec longe aberat dies
psa, cum talia loqueretur. Interoa jubet se sacro oleo ungi
Jngitur etsumpto viatico fratrumorationibus etfratres commenlans Deo, ad lectum revertitur. Quis hune hominem crederet noriturum ?Solus ipse, et Deus id scire poterant. Non vultus >allidior, non macilenlior videbatur : non rugata frons, non rermditi oculi, non nares extenuatœ, non contracta labia, non dusti dentés, non collum exesum et gracile, non curvi humeri, ion caro exinanita in corpore rèliquo. Haec erat gratia corporis jus et haec gloria vultus ejus, quae non evacuatur, ne in morte fuidem... Adest omnium Sanctorum clara ubique celebritas ; ed juxta veterem sententiam, musica in luctu importuna naratio est (Eccl. XXII, 6). Flendo cantamus, et canlando flemus. lalachias, etsi non cantat, non plorat quidem ; quid enim ploet qui appropinquat ad gaudium ? Nobis qui relinquimùr, relin-
fuitur luctus
Sub noctis crepusculo, cum jam utcumque diei a nobis expleta elebritas foret, Malachias appropinquaverat, non crepusculo,
ed aurorae Itaque febre invalescente,cœpit ex intimis ard ens
>er omne corp is erumpere sudor, ut quodammodo transiens er ignem et aquam, educeretur in refrigerium. Jam desperatur e vita ejus... Vocamur, adsumus. Et i lie levans oculos in cirurnstantes : « Desiderio desideravi, inquit, hoc pascha mandu-
>ut entier puisqu'il Test déjà en pare. Celui qui, par ta miséricorde, m'a induit en ce lieu où je voulais mour, m'y fera mourir comme je l'ai Mihaité Pour ce qui est do ce triste >rpa, je sais que c'est ici qu'il reposera; >ur mon àme, le Seigneur qui sauve *<i\ qui espèrent en lui pourvoira à sa ftsUtiee. Je compte mourir le jour où is vivants répandent tant de prières jur les défunts. ■ Or ce jour n'était as éloigné du moment où 11 parlait, ependant il demande les onctions de
huile sainte L'onction sainte reçue
inai que le viatique, il se recommande ux prières des frères et les recommande in -mêmes à Dieu, nuisretournese mete au lit. Qui aurait pu croire que cet omrne alluit mourir P Lui seul et Dieu □raient pu le savoir. Son visane n'était as plu* pale ni plus amaigri; son front 'était point ridé, ses veux point creusa, ni ses narines amincies, ni .ses lèrea contractées, ni ses dents déchargea, ni son cou tiré, ni ses épaules mrbéea, ni sa chair flétrie dans le reste u corps. Sa grâce et ta fraîcheur
étaient de celles que la mort même ne
détruit pas
La féte solennelle de tous-les-Saints
est arrivée ; mais, comme le dit un vieil adage, dans l'Ecriture, ■ la musique dans un deuil est comme un récit hors de propos. • Nous chantons en pleurant, en chantant nous pleurons. Malachie ne chante pas, mais ne pleure pas non plus. Pourquoi donc pleurerait celui qui touche à la suprême joie ?
C'est à nous qu'il laissait qu'allait rester le deuil • ...
La solennité du jour était finie pour nous ; le crépuscule du soir tombait sur la terre. Malachle, lui, approchait non du crépuscule, mais de l'aurore...
Sa lièvre avait auimienté ; une sueur brûlante se répandait surtout son corps, afin qu'il n'entrât dans le lieu du rafraîchissement qu'après avoir passé en quelque sorte par l'eau et par le feu. Sa vie était désespérée.... On nous appelle/ nous accourons. Et lui, levant les yeui sur ceux qui l'entouraient :
« J'ai ardemment désiré, dit-il, manger cette pàque parmi vous, grâces soien t
care apud vos. Gratias apro supernae pietati : non sum fraudatus
a desiderio meo » Et bîande nos consolans : • H.ihete, inquit,
curam tnei ; ego vestri, si licuerït.non obliviscar. Licebitautem. Crcdidi in Deum; et omnia possibilia crcdenii. Àmavi Deum : amavi vos» et chantas numquam excidit. » Et suspiciens in cœlum : • Deus, inquit, serva eos in nomine tuo : non solum au te m eos, sed et omnes qui per verbum ac ministerium meum tuo se rr.ancipavere servilio. » Deinde, imponens manus singutis, et benedicens omnibus, pausatum ire jubet, quia nondurn venerat hora ejus.
linus : redimuscirca médium noctis": nam ea hora lux lucere in tenebris nuntiatur. Impletur domus : adest congregatio tota : abbates quoque mulli qui convenerant. Psalmis, et hyranis et canticisspiritualibus prosequimur amicum repatriantem. Anno œtatis suas miinquagesimo quarto, loco et tempore quo prœelegit et prœdixit. Malachias episcopus et legatus sanctœ apostolicae sedis, velut e manibus nostris assumptus ab angelis, féliciter obdormivit in Domino. Et vere obdormiviL Vultus placidus placidi exitusindicium fuit Etquidcm omnium oculi fixi in cum: nemo tamen, qui quando exivit advertere potuisset Mortuus vivere, et vivens mortuus putabatur : adeo nihil intercidit, quod alterutrum disterminaret. Eadem vivacitas vultus, î serenitas eadem, qualis apparere solet in dormiente.
(Ub. de Vita Su Malachls, cap. XXXI paaaim.)
SUR LA MORT DE SON FRÈRE GÉRARD
Les extraits places sous ce numéro et soin le précédent, répondront à ceux qn/ ont prétendu que saint Bernard n'avait pis de sensibilité. L'abbé de Clalrvaux per dit son frère Gérard .au retour d'un voyage en Italie. Il assista sans pleurer aux funérailles de ce frère qui l'avait suivi dans le cloître et dans ses courses évangéliques (1138) ; mais cet effort avait épuisé son courage. Quelques
rendues à la divine bonté, mon désir | dant que notre ami reeagnalt la patrie, va être satisfait ...» Puis 11 nous con- nous chantâmes des psaumes, des solait avec tendresse : • Ayez soin de hymnes et de« cantiques spirituels, mol; disait-il, et moi, si Dieu le veut, Mnlachie , evéque et légat du Saintju ne vous oublierai pis. Dieu le vou- Siège aposfo'ique dans Tannée oindra : j'ai cru en lui. et tout est possi- 1 quànte-quatrième de son âge, au jour ble à celui qui a la foi. J'ai aimé Dieu, et au lieu qu'il avait choisis et annonje vous ai aimés, or la chanté ne pé- . cés d'avance, nous fut cn-ome ravi par rit pas. • Alors il leva les yeux au Ciel | les anges et s'endormit heureusement et pria ainsi :• Mon Dieu, conservez les i dans le Seigneur. Oui, vraiment. 11 en votre nom, non -seuiementeux, mais s'endormit: son v'saçe tranquille diencore tous ceux que ma voit et mon | sait avec quelle tranquillité il avait minislèreont dévoués a votre service! • ' franchi le suprême passage. Tous nous Il Imposa la main sur etneun de nous avions tenu nos yeux fixés sur lui , et pour nou* bénir, et nous ordonna d'aller personne ne remarqua le moment ou prendre un peu Je repos, parce que son i> cessa de vivre Vivant, il nou* avait neure n'était pas encore venue. se-nMé mort, et quand II fut mort on Nous obéissons et vers minuit nous ; le croyait vivant encore, tant la tranrevenons auprès d i m mrant ; c'est a ■ sition'de la vie à la mort fut insenslcette heure qu'A b>thtée n h lu n ère ; bie. Sur son visage restèrent l'appaluislt au milieu de* ténèbres. La cham- : renre de la vie latente et la sérénité bre se remplit d'assistants ; toute la d'un doux sommeil, communauté s'y était rendue, plusieurs Vie de saint Malachie, chap. XXXI. abbés y étaient aussi accourus. Pen-
ours après Il monta en chaire dans le dessein de continuer ses gloses sur le
■antique des Cantiques ; bientôt les paroles loi manquèrent sur le texte qu'il ▼ait choisi, et la douleur qui l'oppressait fit irruption.
.... Quousque dissimule*, et ignis quem intra me ipsum ibscondo, triste pectus adurit, interiora denascitur? Glausus atius serpit, sœvit acrius. — Quid mihi et Cantico huic, qui n amaritudine sum ? feci vim animo, ac dissimulavi usque îuc , ne aflectus fidem vincere videretur. Denique plorantibus iliis, ego ut advertere potuistis, siccis oculis secutussum invisum unus, siccis oculis steti ad tumulum, qousque cuncta peracta unt exequiarum solcmnia... Qui me intuebanfur fichant, et miabantur quod non flerem ipse. Cujus enim vel forreum pectus uper me ibi non moverclur, quem vidcretGerardo superstitem?
... At ego, quibus poteram viribus lidei, reluetnbar affectui... Lt suppressus dolor allius introrsum radicavit, eo, ulsentio, icerbior factus, quo non est exire permissus. Fateor, victus um. Excat necessc est foras quod intus patior. Exeat sane ad ïculos iiliorum, qui scientes incommoduiii, planctum humanius estiment, dulcius consolentur.
Scitis, ô fllii, quam justus sit dolor meus, quam dolenda plaga nea. Cemistis nempe, quam lidus cornes deseruit me in via hac |uam ambulabam, quam vigil ad curam, quam non segnis ad )0us, quam suavis ad mores? quts ita mihi nernecessarius T lui œque dilectus ego? Fratcr erat génère, sed reliaione gernanior. Ooleie quœso, viccin meam vos, quibus hrce nota sunt. nfirmus corpore eram, et illc portabat me; pusillus corde Tarn, et cûnlbitaku me; piger et npgligens, et ex ita bat me; mprovidus, et obliviosus,el commonebat me.Quo mihi avulsus
Stn LA *0*T DE iON FhÈRE GÉRABD
Pourquoi dissimuler, quand le
eu que Je cache en mol -même liûle na poitrine et dévore mes entrailles, 'ai voulu le tenir renfermé : il a pénéré plus profondément et m« tournenie davantage... Qu'y a-t-il de ommun entre ce Cantique et mol qui uis flans l'amertume? J'ai fait vloence à mon cœur et J'ai dissimulé Jus- [ii 'ici, de peur que l'affrction ne parût riomplter de la foi. Kn suivant son louloureux convoi, tout le monde ileurait, et j'avais les yeux secs ; vous ivei pu l'observer ; les yeux secs, je mis resté près de la tombe, Jusqu'à ce lue les funérailles fussent terminées, .eux qui voyaient pleuraient et s'etonîaient de ce que Je ne f leurais pas. )uel canir de fer, en effet, n'aurait été ouohé de me voir survivre à Gérard, 'ai résisté à mon affection de toutes es forces que la fol m'a fourni'* ; nais celte douleur refoulée a poussé les racines plus profondes ; elle est, comme Je le sens, devenue plu* cuisante, parce qu'elle n'avait tas trouvé d'issue. Je suis vaincu, Je l'avoue; il
faut que ce que Je souffre au dedans paraisse au dehors, mais que ce soit aux yeux de mes fils qui, connaissant la perte que J'ai faite, doivent juger ma douleur avec plus d'indulgence, et plus doucement la consoler.
Vous savez, ô mes Ois, à quel point ma douleur est juste , et combien est digne de pitié le coup qui m'a frappé. Car vous ave* vu combien était Udèle le compagnon qui me délaisse sur la route où nous marchions ensemble, quelle était la vigilance de ses soins, racthitéde ses travaux, la douceur de ses mu?urs. Est-il possible que quelqu'un me fût aussi indispensable t Quelqu'un qui m'aimât aussi tendrement ? Il était mon frère par la naissance, mais plus encore par la profession religieuse. Je vous en prie, plaigms ma destinée, vous qui saviez tout cela J'étais fui Lie de corps, et il me soutenait ; pusillanime, et il me fortifiait ; paresseux et négligent, et 11 me réveillait ; sans prévovanee et sans mémoire, et il m'avertiesail. Pourquoi m'as-tu été arrache ? Pourquoi m'es-tu enlevé, toi dont l'àme se confondait
es ? quo mihi raptus e manibus, homo unanimis, homo secondura cor meum ? Amavimus nos in vita, quo modo in morte suraus separati ? Amarissima separatio ! et quam non posset omnino efficere nisi mors. Quando enim me vivus vivum desereres? Omnino opus mortis, horrendum divortium. Quis ehim tam suavi vincalo mutui nostri non perpercisset amoris, nisi totius suavitatis inimica mors? Bene mors, quae unum rapiendo, duos furiosa peremit.
Saint Bernard continua d'exhaler sa doaleor, en rappelant tontes les vertni de top frère, tous le* services qu'il en a reçus, tous les témoignages de soc amitié, et il ajoute, comme pour justifier ses gémissements :
Cum ergo esseraus cor unum et anima una, hanc meam pariter atque ipsius animam pertransivit gladius, et scindens, mediam partem locavit in cœlo, partem in cœno deseruit. Ego. ego illa portio misera quae iacet in luto, truncata parte sui et parte potiori ; etdicitur mini: ne senseris? Sentio, sentio, vel invitus , quia nec fortitudo lapidum (ortitudo mea, nec caro mea œnea est. Sentio prorsus et doleo, et dolor meus in conspectu meo semper... Meus Girardus erat, meus plaue. Annon meus qui frater sanguine fuit, professione ûiius, sollicitudine
f)ater concors spiritu, intimus aflectu ? Is recessit a me ; sentio, aesus sum et graviter.
Enfin il se rappelle qu'étant à Viterbe, où son frère semblait mourant il demanda à Dieu pour toute grâce de ne le rappeler à lui qu'après leur retour à Clan-vaux.
Cum pro causa Ecclesiœ anno praeterito Viterbii essemus, aegrotavit ille, et invalescente languore, cum jam proxima videretur vocatio, ego conversus ad orationem cum fletu et genitu : Expecta, inquam, Domine, usque ad reditum... Exaudisti me,
avec la mienne, homme selon mon cœur f Nous nous sommes aimés pendant la vie : comment sommes-nous séparés dans la mort ? Amère, amère séparation, que la mort pouvait seule accomplir ! Car comment me quitteraistu vivant, pendant ma vie ? Cet horrible divorce est tout entier l'ouvrage de la mort ; quelle autre que la mort, ennemie de toute douceur, n'aurait épargné le lien si doux de notre mutuel amour ? 0 mort, tu as très-Wen réussi, puisque d'un seul coup tu frappes deux victimes.
Son ame et mon àme, son coeur et mon coeur étaient une seule âme, un seul cœur ; le alaive qui l'a traversé, l'a partagé par le milieu. Le ciel a reçu l'une de ces moitiés, l'autre est demeurée dans la fange ; et moi, moi qui suis cette misérable portion privée de la meilleure partie de moi -mime, on me dira : ne pleurez point ? Mes entrailles ont été arrachées de mon sein,
et l'on me dira : ne souffrez point t Je souflYe, et je souffre malgré moi, parce que mon courage n'est pas un courage de pierre, parce que ma chair n'est pas de bronze. Je souffre et je me plains, et ma douleur est toujours devant moi. . . Gérard était à moi, complètement à moi. N'était-il pas à moi, celui qui fut mon frère par le sang, mon fils par la profession, mon père par les soins qu'il eut de moi, qui me fut si lié par l'unanimité d'esprit et par l'affection du coeur ? 11 s'est éloigné de moi, je souffre d'une blessure profonde.
L'année dernière , nous étions à Viterbe, pour une affaire qui intéressait l'Eglise ; il y tomba dans une maladie qui s'aggrava bientôt-, sa mort me semblait prochaine. Alors, je me mis à prier le Seigneur en gémissant, en pleurant. • Mon Dieu, disais-je, attendez pour le rappeler que nous sovoni de retour à Clairvaux ! » Vous maves exaucé, Seigneur 1 II revint à la santé.
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;us : convaluit, opus perfecimus quod injunxeras, redivimus im exultations reportantes manipulos pacis. Pqrro ego oblitus ene sum conventions mes, sed non tu. Pudet singultuum irum, aui prœvaricationis me arguunt. Quid plura? Repetiisti mmendatum, recepisti tuum. Finem verborum indicunt laymae ; tu illis , Domine, finem moduraque indixeris.
(Sermo XXVI in Cantica).
Sous ne connaissons rien dans toute la littérature sacrée et profane qui respire «affection plus vraie, plus tendre, une douleur plus émouvante, des regrets plus «fonds. Pécelon lui même, cette àme aimante qui s'est si bien peinte dans écrits, n'aurait pas trouvé des accents plus touchants. On aura remarqué le turel du style dans ces fragments; plus de recherche d'esprit, plus de pénibles )prochements de pensée : c'est une affliction Immense qui déborde d'un cœur •p plein et s'épanche en paroles, comme l'eau coule d'une source qui, pour se re jour, perce le rocher où elle était emprisonnée.
nous avons achevé la tâche que os nous aviez imposée ; nous avons çagné Clairvaux, la joie dans le tur, et chargés de nos gerbes pacifies. J'avais presque oublié notre nvention ; mais vous vous l'êtes ppelée. . . J'ai honte de ces sanglots
qui m'accusent de prévarication. Il suffit , tu as réclamé ton dépôt, tu as repris ton bien. Ces pleurs marquent le terme des paroles ; c'est à vous, Seigneur, de marquer le terme et la mesure de mes larmes.
(Sermon 26 sur le cantique des Cantiques.)
PIERRE LE VÉNÉRABLE (J 092 — 4 J
t Au xii* siècle, un abbé de Cluny, quoique cénobite de profession était dans l'Empire et dans 1 Église un très-important personnage, surtout quand celte prélature monastique se trouvait rehaussée, comme chez Pierre le Vénérable, par l'éclat des qualités personnelles. Aussi le voyons-nous en relation avec presque tous les hommes qui jouissaient alors d'un grand crédit ou d'une vaste puissance, avec saint Bernard, avec Sugcr, avec le comte Thibaut, avec Henri de Blois, frère du roi d'Angleterre, avec les rois de France, d'Espagne, de Sicile, de Jérustlein, avec l'empereur de Constantinople, avec le pipe Innocent II, et plus encore avec Eugène III, qui le consultait, le recherchait et l'admettait même à délibérer dans le collège des cardinaux.
• Honorez cet homme, écrit saint Bernard à Innocent II, en parlant de l'abbé de Cluny, honorez-le comme un membre précieux du corps de Jésus : c'est un vase d'honneur, ou j'y suis bien trompé, plein de grâce, de vérité et de bonnes œuvres.
« Il n'a point été canonisé, mais l'Église a toujours honoré sa mémoire ; et ce titre de Vénérable qui complète son nom et par lequel l'histoire le désigne ;ce titre, assurément bien inférieur à celui de Saint, est en revanche une distinction beaucoup moins commune.
< Il nous semble que les écrits de Pierre le Vénérable, tant en prose qu'en vers, annoncent plus de facilité que de talent, plus de vivacité que d'imagination, plus d'esprit que de connaissances... Il y a souvent de l'aisance et quelquefois de la grâce dans
ses épttres Sa raison, naturellement saine et droite, n'est
pourtant point aguerrie contre les relations fabuleuses... Ajoutons que le caractère moral de l'abbé de Cluny se peint et se fait aimer dans ses ouvrages : l'activité et la bonté sont les deux principaux traits de ce généreux et vénérable caractère. »
(Hist. litt. delà France).
LE MIRACLE ANNUEL DU SAINT SÉPULCRE
Chaque année, an samedi saint, un feu surnaturel descendait des deux à la vue de tous les assistant*, allumait une a une toutes les lampes suspendues autour du saint sépulcre. Dom Martène cite plusieurs témoins de ce prodige.
v2£ i . 1morceau ie Plu8 oratoire que l'on trouve dans les cuivres de Pierre le \ éneraJjle.
Accedite hue curn quibus mihi sermo est, omnes populi
terrarum, et ad gloriam sepnlcri Domini, singulare et a pnma srceuli origine inauditum et invisum videte, et obstupescite fieri miraculum in orbe terrarum. Audistis miracula jrophetarum , audistis miracula apostolorum, audistis ipsius Salvatoris adhue inter homlnes viventis miracula, audistis innumerabilium «jus discipulorum infînita et miranda opéra, quibus et Dei cognitio mortalibus se eflicacius infundit, et bonorum hominum mérita divina bonitas aliquando, patefecit. Sed jam non dicam audite, sed dicam attendite, videte; accedite et considerate, qui signum boc admirabile adgloriam sepulcri sui in tempore wto non auribus vestris obtulit, sed oculis vestris ingessit, ingessit , immo ingerit oculis vestris ignem cœlestem, coque sepulcrum suum non semel sed annuatim honorât. Innuit, immo aperte clamât quanto illud hommes honore colère debeant, cuin tam prœclara et cœlos prœbere obsequra videant. Mittitur a pâtre lumi nu m de cœlis lumen ad terras, et a sepulero Domini corporales tenebras fugans , lumen quod illuminât omnem hominem ibi uondam latuisse, inde quondam surrexisse clarius omni luce emonstrat, fortius omni argumento confirmât, fugat de tenebris hominum , quos tamen duclrix omnium ad vitam gratii irradiât, omnes dubietatis tenebras, nec iidem quœ in Cbristo est vel in jnodico vacillare permfttit, dum tant» novitatis signum non nisi a Deo posse fieri cernitur, nec nisi veritati veritas,
LE MUUOLE ANNUEL OU SAINT SÉPULCRE
Vous tous, peuples de la terre à qui je m'adresse, accoures a la gloire du sépulcre du Seigneur, et vous y verrez s'accomplir le plus étonnsnt prodige dont jamais, depuis l'origine du monde, on ait entendu parler. Vous connaissez les miracles des prophètes, c«ux des apôtres, ceux du Sauvetfr luimèm* durant sa vie parmi les hommes; vous avez » ui raconter les étonnants miracles en nombre infini qui ont étendu et affermi fa connaissance de Dieu et manifesté ses desseins pleins de bon té sur les hommes de bien : ici je ne vous dirai pas écoutez, mais, approchez* vous, voyez, considérez le prodige admirable que, pour l'honneur de son jombeau , de nos jours, Dieu offre
non à vos oreilles, mais à vos yeux, en faisant tomber sur son tombeau, le feu céleste, non une seule fois, mais cha-
Sie année. Par là, il nous dit ou plUt il nous crie quels honneurs les hommes doivent lui rendre , puisque les deux eux-mêmes lui rendent de tels hommages. Le Père des lumières envoie du ciel sa lumière sur la terre et chasse les ténèbres corporelles du tom • beau du Seigneur, nous prouvant avec la plus claire évidence que la lumière qui illumine tout homme a été autrefois cachée là. Cette lumière, notre phare vers la vie éternelle, éloigne aussi de nous les ténèbres, dissipe tous nos doutes et assure notre foi dans le Christ ; car un tel prodige ne peut Tenir que de Dieu, et Dieu qui est la vérité ne peut rendre témoignage qu'fr la vérité. Ce miracle nous tient lieu de
EDeus est , testimonium posse Jferre cognoscitur. Supplenissime nobile miraculum antiquorum miraculomm m, necistud attente considerans, ea post istud sibi necessaria ad roborandam tidei gratiam judicabit. Quid enim si tu qui ad roborandam fidem tua signa requiris a prophetis Ghristum prœdicentibus, abapostolis Christum prœdicantibus, ab innumeris quoque aliis cjus discipulis cœcos, illuminari, surdis auditum restitui, mutos loqui, leprosos curari , dœmones eipelli, morbosomnesauferri; inortuos suscitari .montes transferri, atque alia diversi tfeneris omnem numerum excedentia signa lieri non vidistis ? mimquid non alienis sed tuis oculis signum hoc admirabile, et pœne omnibus prœferendum ab eodein signorum auctore,ad ejus'sepulcrum lieri non vidisti ? Quod si forte, quia non aderas, non vidisti, numquid ab innumeris qui viderant millibus illurl referentibusnon audisti ? Nam licet adeo fréquenter nosiris liis diebus miraeuia jam dicta non liant, quia necjaui mundo scientia Doinini repleto sicut primistemporibus necessaria sunt, nec ilii qui tidem, quain patres eoruin tenuere abjecerunt, eiiam di&ni sunt, licet, inquam non adeo ut prius tain frequentia miracula tiant, datuin est tamen hoc nostris sœculis miraculum, quod sicut dictum est plene supplere valeat illorum omnium locum miraculorum.
(Sermo in laudem sepulcri Domlnl).
SUR UN MIRACLE ARRIVÉ AU PATS D* AUVERGNE
Le vénérable Pierre noua a laissé un traité dea Miraclea. Vingt -huit de cei miracles se rapportent au mystère de l'Eucharistie. Le père Tournemine trouve tous ces miracles bien singuliers et doute qu'ils obtienneut partout une croyance égale a celle de l'autnir qui les célèbre. — On en conclura neanmoina que U dogme de la présence réelle était parfaitement établi dès le commencement du Xil- siècle.
Erat in avernico territorio rusticus quidam habens alvearia ;
tous les anciens miraclea, et quiconque l'examinera soigneusement, y trouvera de quoi rendre sa fui inébranlable.
Comment, pour affermir ta foi, tu de* mandes des miracles aux prophètes qui prédisaient le Christ, aux apôtres qui prêchaient le Christ ; lu demandes qu'a leur parole et à celle de leuis innombrables disciples; la vue ait été rendue aux aveugles, fouie aux sourds, la parole aux muets, la same aux lépreux ; que les possèdes aient été délivres, toutes les maladies guéries, les morts re^succités, les montagnes transportées, et tant d'antres miracles impossibles a dénombrer : or ces prodiges tu ne les as pas vus! Mais tu as vu de tes propres yeux s'accomplir au ±e pu 1ère du Stigneur un miracle étonnant ; un miracle presque préférable
à tous les autre a. — Je ne l'ai pas va, diras-tu. — Si lu n'en as pas été spectateur, ne l'a-tu pas entendu raconter pardes milliers de témoins oculaires.'..
Je convieus que les miracles dont j'ai parlé, ne sont plus aussi fréquents de nos jours, parce que la connaissance dt Uieu s étant répandue sur toute la terre, ils sont moins nécessairea, et que d'ailleurs les hommes qui ont renie la foi de leurs pères, n'en sont plus dignes . irais le rniracie qu'il a été donne i notre siècle d admirer, peut tenir lieu de tous les autres miraclea.
SDR UN Mia» CLE ARRIVÉ AD RATS
D'AUVERGNE
Un paysan auvergnat possédait un certain nombre de ruches d'abeilles, et
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in quibus examina apum melleam fayorum dulcedinem conficere soient. Quas jam dictus rasticus aut evolare, aut emori ; aut aliquo casa sibi deperire perlimescens, usus pravo sortilegorum consilio, qui diabolica operatione, etiam de beneficiis Dei, maieficia facere cousue verunt; et (quod est dictu intolerabile) ipsis quoque divinis sacrauientis per artes magicas abutunt : accessit ad ecclesiam, et sumpto a sacerdote (ut mos est christianorum) corpore dominico, illud que ore retinens, nec glutire volons, ut jam doctus (uerat, ad unum de jam dictis alvearibus in quo apes continebantur accessit ; atque foramini quod in eo erat ore adaptato, sufflare cepit. Nam dictum sibifuerat, quod si corpore Domini ore retento apibus in vase constitutis insufflaret, nulla deinceps raoreretur, nulla recederet, nulla deperiret, sed omni- J>us iutegre conservatis de augmente fructus multo amplius quam ante gauderet. Fecit igitur ut dictum est; et ore applicito, tlatum ad iiilcriora toto conatu millebat. Cumque avidus lucri, anhelitum pertrahens, vehementer sulïlaret, ipso linguœ et aeris impulsu, jactum dominieum corpus juxta vas illud ad terram corruit. Cum ecce omnis illa apum multitudo de intimisegressa ad corpus Domini sui reverenter accurrit, atque in morem rationabilium creaturarum de terra sublevatum, habitaculis suis cum mulla veueratione, hoiuine illo conspiciento, induxit. Quod cernens homo, aut negligens aut parvipendens quod acciderat, ad aha agenda ad quac domestica cura eum vocabat, gressum convertit Sed dum iter ageret, repentino et (ut ipse post narrabaty intolerabili timoré turbatus, se nequiter egisse tandem mente sanior cogitare cepit. Unde compunetus, immo vi interna compulsus, mox rétro pedem tulit, atque in vindictam sceleris sui apes quarum vitam opère nefario conservare voluerat, super injecta inulta atque violentia, enecaviL Quibus extinctis, dum
dam la crainte que ces insectes qui font le doux miel ne vinssent ou à abandonner leurs ruches ou à périr, ou à être victimes de quelque accident malheureux, il eut recours aux sorciers. Ces pervers, par des opérations d'abollques, fabriquent des maléfices avec les bienfaits de Dieu, et, ce qui est horrible, ils font même servir les divins sacrements à leurs œuvres de magie. Notre paysan, conseillé par eux, s'en va à l'église, reçoit sur sa langue, et de la main du prêtre, le corps du àeigneur, s'abstient de l'avaler, revient proniptement auprès de ses roches, approche sa bouche de l'une d'elles et se met à sou filer dedans par un trou qu'elle avait. • Si, ayant gardé dans votre bouche le corps du Seigneur, vous soufflex sur les abeilles d'une ruche, 11 n'en mourra plus, aucune n'abandonnera la ruche, toutes seront préservées d'accidents, et vous en retirerez beaucoup plus de bénéfice qu'auparavant. • Voilà ce qu'on lai avait dit et comment il suivait les prescriptions des sorciers. Enflamme par le désir du gain promit! il soufflait
de toutes ses forces, lorsque, soit par un mouvement de sa langue, soit par l'impulsion de l'air, l'hosUe lui échappa et tomba au pied ;de la ruche.
Aussitôt les abeilles sortent par milliers s'empressent respectueusement autour du corps de leur Dieu, le soulèvent de terre et l'emportent dans leur demeure, avec des marques d'adoration.
L'homme avait vu cet étrange spectacle, mais y attachant peu d'Importance, il s'en alla vaquer à certaines affaires domestiques. En chemin, (c'est lui qui l'a raconté plus tard), il fut saisi d une terreur invincible, et il comprit la malignité de sa conduite. Touché de repenUr et poussé par une force Intérieure, il revint sur ses pas, et en ex-
1>iation de son crime, il écrasa toutes es abeilles qu'il avait voulu préserver par un horrible sacrilège. Cela fait, il se mit à recueillir pour les emporter les rayons de mîel ; mais voici, oh!
merveille ! qu'il aperçoit au milieu des rayons la sainte hostie changée en un très bel enfant nouveau né.
Justement stupéfait à la vue de cepro-
intima favorum quos sibi recondére et consemre yolebat, rimaretur, ecce (mirabilc dictu) conspicit corpus dominicum, quod ex ejus ore lapsum fuerat, in formam speciosissimi pueri velut cum recens nascitur, immutatum inter fa vos et niella jacere. Ad quod hœsifans, hoc apnd se invenit consilium ; ut eum in manibus accipiens, ad ecclesiam deferret, et quia sibi exanimis videbatur, nullo sciente, deum puerulum tumularet. Quo dum aggressus esset, cumque in manibus sumens ad ecclesiam quasi secreto tumulandum portaret, subito ab indigne ferentis manibus invisibiliter ereptus disparuit Quœ nuper gesta, ipse ouidem ita per ordinem proprio opprobrio presbytero aut suo Glaromontensi episcopo (nar avit), ille vero mihi. Ego quoque omnibus istud legentibus scribendo intimarc curavi. Nec vero tan ti piaculi ex toto in posterum dilata ultio fuit; sed in brevi,locus antea populosus, vario c^su habitatore pereunte, in solitudinem redactus est.
Ub. 1, de miraculia, cap. I.
A SAINT BERNARD, ABBÉ DB CLA1RVAUX
Pierre exprime ses regrets de ne pouToir plus souvent jouir de la présence de son ami et témoigne de son désir de voir venir à Clany, Mcolaa, moine de Clair- Taux, secrétaire de saint Bernard.
Forti ac splendidœ monastici ordinis, immo totius Ecclesi* Dei columnœ, Dn« Bernardo Clarœvallis Àbbati, Frater Petrus humilis Cluniacensium abbas, salutem quam repromisit Deus diligentibus se.
Si liceret, si Dei dispositio non obstaret, si in hominis potestate esset via ejus, maluissem, charissime, beatitudini tuœ nexus indissolubili adhaerere, quam vel principari inter raortales abcubi vel regnare. Quid enim ? Nonne regnis omnibus terrenis prœferri a me deberet, grata non solum bominibus sed et angelis ipsis cobabitatio tua? Concivem teillorum si dixero, licet noo-
dige, il ressentit une violente émotion et il ne savait plus à quoi se résoudre . Enûn il se décida i prendre le bel enfant dans ses mains, 4 le porter à l'église, et comme il lui paraissait inanimé, à l'enterrer secrètement. Il prit donc l'enfant de Dieu et il allait exécuter la suite de son dessein, quand l'a dorable corps disparut tout a coup d'entre les mains indices qui le portaient.
Le paysan raconta la chose peu de temps après à son curé qui en informa l'évéque de Clermont, et c'est de ce dernier que je l'ai appris*. J'ai cru bon de l'écrire afin de la faire connaître à mes lecteurs. La vengeance divine ne tarda pas à frapper le lieu qui avait été le théâtre de ce forfait abominable; ce lieu, alors très peuplé, perdit par la mort tous ses habitants et <meura désert.
A SAINT BERNARD, ABBÉ DE CLAIR VAUX
Au Seigneur Bernard, abbé de Clervaux, solide ai magniilque colonne de l'ordre monastique et de l'Eglise de Dieu tout entière, le frère Pierre , humble abbé de Cluny, te désire le salut que Dieu a promis à ceux qui l'aiment.
S'il m'avait été permis par la disposition de Dieu, ou ai l'homme était auaitrede sa voie, j'aurais mieux aimé m'attacher indissolublement à votre personne que régner sur des peuples et même sur des rois. Oui, certes, habiter avec voua que chérissent les hommes et les ange*, m'aurait été plus agréables nue l'empire d'un souverain. J'ai dit les anges, car vous êtes leur concitoyen quoique la miséricorde céleste n'ait paa encore réalisé votre espérance. Si je pouvais
dum spes in rem transicrit, per misericordis Dei gratiam, mendax non ero. Si plane mihi datum fuisset, usque ad ultimum • spiritum tecum hic esse, daretur fortassis post nac ubi ad esses perpetuo esse Quo enim currerem nisi post te, tractus unguentorum tuorum ad te? Quod quia semper non datur, utinam vel saepe daretur. Et quia nec iilud est, utinam saltem fréquenter videam missos a te. Et hoc quia raro contingit, volo ut vel in proxi mo sanctitas tua amantem se per suum Nicolaum usque ad octavas Domini mecum mansurum visitet : in quo vester, ut mihi videtur ex parte, et meus ex toto spiritus requiescit. Videbo te, sanctefrater in illo, audiam te per illum, et quaedam quae secreto, nota fieri volo sapientiœ tuae, mandabo per ipsum. Sanctae animae tuae, sanctisque sub regiminc tuo omnipotenti Domino servientibus, me nostrosque, quanlis possum viribus quanta possum devotione, commendo.
Ep. !ib. VI, XXX.
être à vos cotés jusqu'à mon dernier soupir, peut-être après la mort me serait-Il accordé d'être avec vous éternellement dans le ciel : Ce n'est qu'à votre suite que je voudrais courir, attiré par l'odeur de votre sainteté. Hélas, non seulement je ne vous vois pas toujours mais je vous vois bien rarement. Si du moins je recevais fréquemment de vos envoyés ; cette consolation même, je ne l'ai que rarement. Aussi, je demande à votre sainteté de m'enroyer vite son bien -aimé Nicolas qui demeurera avec mol jusqu'à l'octave du Seigneur. Il
m'apportera, Je crois, un peu de votre esprit, et le mien tout entier se portera en lui. En le voyant o mon saint frère, je vous verrai en l'entendant, je vous entendrai, et il vous dira à son retour certaines choses secrètes que je veux confier à votre sagesse.
Je recommande à votre âme sainte et à tous les saints qui servent Dieu sous votre direction .ma personne et mes frères, je mets à cette recommandation toutes les forces et toutle dévouement dont je suis capable.
vELREDUS
Les biographes modernes, probablement déroutés par lesseize orthographes différentes du nom de ce saint docteur, ont pris le sage parti de le passer sous silence, et ce n'est qu'au prix de laborieuses recherches dans les bibliothèques de Paris que nous avons pu réunir les quelques renseignements qui suivent.
Elevé dès son enfance avec le prince Henri, fils de David , roi d'Ecosse, jElredus quitta la cour pour embrasser l'état mona*tique dans l'abbaye de Riedval, de l'ordre de Citeaux, dans le diocèse d'York. D'une conduite édifiante, on le chargea quelque tempsaprèssa profession, du soin des novices; ensuite il fut élu abbé de ce monastère, qu'il gouverna jusqu'au 12 janvier 1166 date de sa mort. On lit , à cette date dans les Acta sanctorum de Boilandus, des détails édifiants sur sa vie et ses miracles.
Il a laissé de nombreux ouvrages d'histoire et de doctrine, des serm ms et des œuvres spirituelles. Parmi ces dernières nous citerons comme y occupant la première place, le Miroir de la charité , divisé en trois livres. Avant de quitter le monde, il avait beaucoup lu et beaucoup goûté les écrits de Cicéron sur Y amitié. Dès qu'il se fut consacré à Dieu, il s'appliqua à la lecture des saintes Écritures; et comparant ce qui y est dit de l'amitié avec ce qu'en dit Cicéron, il perdit, non sans être étonné d'abord , le goût qu'il avait pour ce dernier. Gela lui fit naître le dessein de tirer des divins livres et des écrits des pères de l'Eglise de quoi former un traité où il prescrirait les règles d'une amitié solide et sainte : de là le traité de Y amitié spirituelle.
Les ouvrages d'jElredus sont des preuves de la solidité de son esprit et de sa piété ; ce ne sont qu'instructions salutaires , que maximes édifiantes, qu'excellentes régies de conduite. Il intéresse ses lecteurs par la clarté et la précision de son style , par l'onction qu'il répand sur les vérités pratiques de la religion et par lafaçon>iséedont il les propose.
(Voir Dom Ceillier hist. gén. des autours sacrés et ecclés.)
CONTRE L'INSENSÉ QUI A DIT DANS SON COEUR : DIEU NfEXlSTE PAS.
Notre auteur va reprendre sous une nouvelle forme et pour lui donner de nouveaux développements la preuve ontologique de l'existence de Dieu donnée dans le Proslogiumde St-Anselme de Cantorbéry. La conclusion ne nous en parait pas aussi rigoureusement tirée; le syllogisme est un peu noyé dans les déclamations; mais on le reconnaît bientôt et la chaleur d'âme du dialecticien supplée au manque de fermeté de l'argumentation.
Die, inquam, quicumque es adeo insipiens, ut dicas in corde tuo, non estDeus] aliquem ne putas sapientem ? forte teipsum. Ita sit. Itanctamen sapiens, ut fieri non possis el insipiens ? Àutsi insipiens, pousque ut non possis iieriet sapiens ? Si quid horum arjnuas, jam non te desipere, sed poli is non vivere dixerim. Ergo si tu desipueris, perire {estimas sapientîam? Sed fieri potes et sapiens. Aliunde, qnœso, quain a sapienlia ? Erit ergo et te desipiente sapienlia. Erit, inquis, sed in homine sapiente. Sed quis est homo qui non possit desipere? Si ergo omnes hominés desipiant, erit nihiloniinus sapienlia, alioquin non possent denuo sapere. Sed et in angelis, inquis. Sed et ipsos posse anturâ duntaxat desipere, indicat illainsipientium angeloruni tan* ta multitudo, quibus quidem cum rœteris par natura, sed impar gratia. Nul la ergo creatura ex se sapiens. Unde ergo nisi a sapientia ? Et illarn ubi invenit insipiens, ul denuo sapiat?Si eam inveuit, est utique sapienlia, quœ inveniatur ab insipiente, ut sit sapiens: aliomiinquomodo inveniatur, quodnon est, nisi priuscœperit esse r Non (inquis) eam ila invenio; sed meditando et exereendo facio tneipsum sapientem. Ergo facissapientiam tuam ?quare nonfecerim : Ego te proposueram insipientem, et ecce adeo factuses sapiens, ut et sufficiastibi facere sapientiam. An hoc est parum saperey sapientem facere ? Sed et si quis di-
CONTRE l'insensé qci a dit dans son
CŒUR : DIEU N'EXISTE PAS
Réponds -moi, toi qui es assez Insensé pour dire en ton cœur : il n'y a pas de Dieu, crois -tu qu'il existe un nomme sage ? — Moi-même, répondras-tu peut-être — Soit. Mais es- tu tellement sage que tu ne puisses devenir insensé ? Ou, si tu es Insensé, l'estu tellement que tu ne puisses redevenir sage ? Tu ne peux que répondre non à ces deux questions, sous peine de me forcer à te dire que non seulement tu es insensé, mais que tu ne vis pas. Eh bien, pemes-tu que la sagesse aura péri si tu deviens in^en^é ? Mais tu peux aussi devenir sage ; d'où le peux-tu, si tu ne tiens ce pouvoir de la sagesse ? Donc la sagesse subsiste, quoique tu sois insensé. — Oui, dis-tu , elle subsiste dans un autre homme sage. - Or quel est l'homme qui ne puisse devenir insensé ; ai nous supposons done que tous Us hommes
soient devenus insensés, la sagesse n'aura pas péri pour cela, autrement il serait impossible à ces hommes de redevenir sages. — Elle existera, dlstu, dans les anges. — Soit. Mais les anges eux-mêmes peuvent devenir Insensés, comme le prouve la multitude d'entre-eux qui devinrent rebelles, égaux des autres par nature, leurs Inférieurs en grâce. Aucune créature n'est donc sage d'elle-même et ne peut l'être que de par la sagesse. Mais l'insensé qui a à redevenir sage, où prendra-t-ll la sagesse? S'il la trouve, il faut en conclure qu'il existe une sagesse qui peut être trouvée par l'insensé afin qu'il redevienne ^age, et que cette sagesse existe avant lui, autrement il ne l'aurait pas trouvée. — Ce n'est pas ainsi, dis tu, que je la trouve mais je médite, je me travaille et je me rends sage. - Alors tu crées ta sagesse ? Pourquoi non ? — Je t'avais pris insensé, et te voilà devenu sage à ce point que tu peux faire ta sagesse !
cat stultum facerc posse sanientem, guis audiens non ridebit? Unde ergo sapientia stullo 7 forte a quolibet homine sa pi ente. Et ipse unde sapiens? An ipse se fecit sapientem? Sed antequam se faceret sapientem, quid erat nisi insipiens ? Prœdicta igitur sequitur abusio, ut insipiens fecerit sanientem. Si et Àngelum diceris posse facere sapientem; et ipse unde sapiens ? Si et ipse se fecit sapientem, prœdicta nihilominus sequilur abusio.
Restât ergo ut non sit facta sapientia, qua? cœteros facial sapientes. Ipsa non potest desipere, quia sapientia non potest esse msipientia, sictit nec mors vita, quamvis mors Christi, nostra sit tita , sicut lux tenebrœ ? Quando fuerimus olim tenebrze , nunc autem lux in Domvno. (Ephes, V, 8). Nam nec Joannes erat lux, sed ut tcstimonium pcrhiberet de lumine (Joan. 1, 18) Eratenim lux vera quod illuminât omnen hoininem venîentem in huncmundum. Ipsa est sapientia, quœ in animas sanctas se transfert, ut et ipsa? sint sapientes. Paru m ne boc tibi, ô insipiens? Quœro iterum utrum scias te esseTQuis, inquis, boc ignuret. Plane nec Academicus. Semper ne fuisti? Unde ergo accepisti ut esses ? An te ipsum fecisti ? sed quomodo qui non eras aliquid, facere potuisti tam magnum aliquid. Unde ergo tibi esse ? An ab alio homine ? Et ipse unde ? Numquid ab angelo ? Et angélus unde ? Restât ergo ut non sic facta essentia ,a qua caetera omnia habent esse; sicut nec facta est sapientia unde caetera omnia habent sa pere. Sileat ergo tibi, sit et sic sapere, sic et sic esse: loquatur tibi in corde ipsum sapere et ipsum esse, et jam non dices in corde tuo ; non est Deus , in ipso plane perspiciens, nec posse saltem te esse qui diceres in corde tuo non est Deus, nisi essetet Deus. Iterum quœro, utrum velis te este et sapere ? Puto quia non abnuis. Junge igitur hœc tria, esse, sa-
C'est donc bien peu de chose que d'être sage et de faire un sage ? Mais si on venait à dire qn'un fou peut foire un sage, tout le monde rirait. D'où vient donc la sagesse à l'insensé ?.. D'un homme sage ?.. Et celui cl d'où est-il sage? S'est-ll fait sage lui-même?
Mais avant de se faire sage, 11 était insensé ; encore la même conclusion absurde : un fou oui fait un sage. Que si tu me dis que c est un ange qui l'a fait sage, je demanderai oui a fait l'ange sage : si c'est l'ange lui-même, la même absurdité revient : un insensé fait un sage.
Il faut donc qu'il y ait une sagesse non faite et qui fait tout ce qui est sage. Elle ne peut pas devenir folie, pas plus que la mort ne peut être la vie (quoique la mort du Christ soit notre vie) pas plus que la lumière ne peut être les ténèbres. • Autrefois nous étions ténèbres; maintenant, nous sommes lumière dans le Sei gueur. • Jean n'était pas la lumière, mais sa mission était de rendre témoif»nflc<» à '« lumière. • Cette lumière vraie qui Illumine tout homme venant
en ce monde, c'est la sagesse ; elle s'infuse dans toutes les âmes saintes, pour qu'elles soient sages en même temps.
Cela ne te suffit pas, ô insensé ! je
te demanderai encore si tu sais que tu existes. — Qui ne sait cela, fût-il un disciple de l'Académie. — Mais tu n'as pas toujours été, de qui as-tu donc reçu l'être ? Tes- tu fait toimême ? Mais toi, qui n'étais rien, astu pu faire quelque chose de si grand ? D'où te vient l'être? d'un antre homme ? Et lui même de qui le tientil ? Est ce d'un ange ? Et l'ange de qui le tient il ?.. Il faut donc conclure qu'il existe une essence non faite et de laquelle tous les êtres tiennent leur être. Ta i8 -toi sur le plus ou moins de sagesse, sur le plus ou moins d'être ; que la sagesse révèle elle-même à ton cœur qu'elle existe ; et alors tu ne diras plus dans ton cœur : • Il n*v a pas de Dieu, » car tu comprendras clairement qu'il te, serait Impossible de dire : îl n'v a pas de Dieu. • ail n'y avait pas de Dieu. Réponds à cette dernière quesUon : Veux être et avoir
père, velle; redi ergo, prœvaricator ad cor. Considéra in his tribus quanta imitas, quanta sit aequalitas, et oum inveneris niec tria m te esse et a te non esse: cogita œternam essentiam, œternam sapientiam,œternse sapientiœ et essentiœ œternam voluntatem, et ne dicas in corde tuo non est Deus, sed potius reminiscens, convertere ad Dominum tuum, cum omni fine terra.
la sagesse P Tu répondras oui, je pense; I viennent pas de toi ; tn en concluras et bien, voilà ce qui compose Dieu : qu'il existe une essence ëternetTe, uritf
Rentre donc eh toi -même ; vois nelle, et tu ne diras plus : « Il n'y a
comment ces trois choses sont égales pas de Dira mais tu le retourneras
pour former l'unité ; tu t'apercevras vers Dieu avec tous les êtres du
que ces trois choses sont en toi et ne mondé pour l'adorer.
Specul. Charitatis, lib. I, Cad. VI.
sagesse éternelle, une volonté étar-
PIERRE DE CELLE
Pierre, né à Troyes d'une noble famille champenoise, fit sa première éducation dans l'abbaye de S. Martin-des-Champs, près Paris. De là il passa au monastère de Moûtier-la-Celle, près
* de Troyes.Là,dit-il, j'avais un désir insatiable d'apprendre; mes » yeux nese lassaient pas de voir des livres, ni mes oreilles d'en- » tendre lire. Mais danscette ardeur extrême, Dieu était toujours » le principe, lecentre et la fin de mes études. Elles avaient plus
• d'un objet; je m'adonnai môme à la science des lois, sans pré- » judice toutefois des devoirs de mon état, de l'assiduité à Toffi- ■ ce divin et de mes prières accoutumées. » (Lett. 7 du liv. vu). Ses talents et ses vertus le firent appeler au siège abbatial de Celle, et il sut faire de son abbaye le refuge des hommes doctes que poursuivait l'indigence ou la persécution. Jean de Salisbury lui rend ce témoignage qu'il lui avait tenu lieu de père lorsqu'il était dans la détresse, qu'il l'avait fait connaître dans le monde et lui avait procuré les moyens de retourner en Angleterre, sa patrie.
En 1162, Pierre fut fait abbé de Saint- Remi de Reims, abbaye qui avait besoin de réforme. Cette réforme fut heureusement accomplie, et le digne abbé jouissait d'un tel degré de considération que le pape Alexandre III, dans l'espace de deux ans au plus, lui délégua la connaissance de cinquante six affaires dont la plupart exigeaient un déplacement. Pierre n'avait guère tort de se plaindre qu'il ne lui restât pas un moment à lui. [: A Saint-Remi comme à Moûtier-la-tlefle, Pierre, fit de sa maison le refuge des persécutés, surtout des écclésiastiques anglais compromis dans la cause de Thomas Becket. Un seul trait fera juger de son empressement généreux à recueillir les étrangers réfugiés. Il écrit à Barthélémy, évôque d'Excester: t Si cette bête féroce (le roi d'Angleterre) vous chasse de votre terre natale, venez ici, vous y trouverez une maison toute neuve; sans avoir ni or ni argent , vous ne manquerez de rien; je vous offre autant de loisir que vous voudrez et des livres en quantité iLiv.V, lett 4) • Ces livres, il les avait achetés ou fait copier lui môme.
Fait évôque de Chartres, au commencement de 1181 après la mort de son ami intime Jean de Salisbury, il ne trôna guère que
deux ans sur ce siège. Durant ce court espace de temps, il sut exécuter de grandes choses qui lui valurent l'affection et l'admiration de ses diocésains. Sa mort arriva le 20 février 1183, selon l'opinion la plus probable.
Il a laissé des opuscules ascétiques, des sermons et des lettres. Des quatre -vint -seize sermons de ce prélat, les uns ont été composés pour lui-même, les autres pour Thibaud, archevêque de Cantorbéry. L'on y trouve de riches morceaux, des pages savantes, des passages instructifs.
Les traités mystiques de Pierre de Celle offrent avec certaines négligences d'assez grandes beautés.
Neuf livres de lettres recueillis par le P. Sirmond, 1613, in P, comme un précieux trésor qui renferme une foule de documents relatifs à l'histoire contemporaine, annoncent que le commerce épistolaire de Pierre de Celle s'étendait à toutes les célébrités de son époque. IJ s'y peint sous les traits les plus ressemblants ; il y brille par une érudition profonde, un jugement sain, un esprit vif ; elles respirent une dévotion ardente, une extrême candeur, une amitié sincère, un lèle prudent Mais son style, chargé d'allégories, ne révèle pas toujours sa pensée avec exactitude. Les applications qu'il fait du texte sacré n'ont pas toute la grâce et toute la dignité désirables. Dans ces âges profondément catholiques le plus habile écrivain était celui qui savait le mieux s'approprier, non seulement les idées, mais encore les expressions bibliques, où il puisait des allusions plus ou moins heureuses. Pierre de Celle n'en doit pas moins être placé au rang des hommes qui ont le plus honoré l'Eglise et les lettres.
(Fisquet. France pontif. — Dioc. de Chartres.)
►'.-t fc-i- ,*>s '
DU CHRIST
Jean de Salisbéry, forcé de s'expatrier, régentait Perte comme un Uoa d'exil
(en 1164); l'abbé de la Celle s'étonne d'abord de cette appréciation , car Pari* éSt un séjour délicieux; puis 11 convient que c'est là vraiment un lieu d'exil pour le sage qui y trouvera bien des danfeers.
Suo clerico suus abbas.
Satis amajnum delegisti, mi carissime, exsilium ubi superabnndant gaudialket vana, ubi exuberat plusquam in patria panis et vini copia, ubi amicorum frequens affluentia, ubi socioram non rara contubernia. Quis prœter te alius sub cœlo Parisius non aestimavit locum deliciarum, horj'îrn r'-intattoiiam, ag rum primitiarum ? Ridendo tamen verum dixisti, quia ubi major et amplior voluptas corporum ttbi verum exilium anima rum : et ubi régnât luxuria, ibi miserabiliter ancillatur et affligitur anima. 0 Parisius , quam idonea es ad capiendas et decipiendas animas ! in te retiacula vitiorum, in te inatortim decipufa, in te sagitta inferni transfigit insipientium corda. lia Joannes meus sentit, et ideo exsilium nominavit. Utinam istam exilium vere sicut est deputares, et ad patriam non verbo et lingua, sed opère et veritate festinares. Ibi in libro vitœ non figuras et elementa, sed ipsam sicut est divinitatem et veritatem oculo ad oculum cerneres, sine labore iegendi, sine fastidio videndi, sine fallacia vel errore intelligendi, sine sollicitudine retinendi, sine timoré obbliviscendi. 0 oeata schola, ubi Chris tus docet corda noslra verbo virtutis sure, ubi sine studio et lec tione apprehendimus quo modo debeamus œternaliter béate vivere ! Non «ftiiturîbi liber, non redimitur magister scriptorum, ■à m i
le ccsur des insensés. C'est à cela que pensait mon ami Jean, lorsqu'il t'a appelé un lieu d'exil. Oh ! pulssiex-vous, mon cher ami, ne voir en cette vie qu'un lieu d'exil (ce n'est pas autre chose) et vous hâter vers la patrie céleste non en paroles mais par des œuvres de vérité. Dans la patrie, nous lirons au livre de vie, non plus des figures, des rudiments ; mais nous verrons face à face la vérité, la Divinité ellemême. La lecture n'y fatigue pas non plus que la vision, on ne craint pas de s'y tromper dans le sens des choses, on est certain de retenir ce qu'^n a appris sans en oublier rien. 0 bien heureuse école où le Christ lui-même enseigne à nos cœurs, de sa propre bouche, et sans travail de notre part, comment nous devons vivre pour obtenir la félicité éternelle. Plus de dépenses à faire pour acheter des livres, pour payer un maître de manuscrits, plus d« controverses, plus de
ATTEAITS ET
ÉL06E DE L'ÉCOLE DU
L'abbé à son clerc Jean de Salisbury.
Vous avez choisi, mon cher ami, un charmant lieu d'exil. Il y a abondance de plaisirs f plaisirs vains, je l'avoue) ; la table y est richement servie, plus richement que dans votre patrie ; vous y trouvères de nombreux amis, et même d'anciens camarades. Pour tout le monde, excepté pour vous, Paris n'est- 11 pas un lieu de délices, un paradis terrestre, un champ de prémices ?
Toutefois, en riant, vous avez dit vrai : un séjour où le corps trouve tant de voluptés est un exil pour l'Ame ; l'Ame y -est esclave et misérable, si le corps a un excès de jouissances. 0 Paris, comme tu sais bien engluer et décevoir les Ames ! tu as les vices pour filets, les péchés pour trappes, les flèches de l'enfer, percent dans tes murs
)igitized by Googl
nullacirctimventio disputationum, nulla sophi&tnatuoi intricatio, plana omnium queesUonum determinatiQ , plena univers* rum rationum et arguineatationum apprehensio. Ihi plus vita confert quara lectio, plus prodest simplicitas quam cavjllatio. Ibi nemo conrluditur, nisi qui excluditur. Uno verbo, omnis ibi solvitur objectio cum maie malam vitara objicienti respondetur : lie matedicti in ignem jeternum qui paratus est diabolo et angelis ej us, cum bene opponenli diçitur : Xenitc, bemdicti (Mat th. 2à, 41). Utinam bis melioribus studiis sic intendcrent filii nom i nu m, quomodo vaniioquiis, quomodo sçurrilitatibus vanis et pessimis ! Certc fructus exinde uberiores, certe favores excellentiores, certe honores majores meterent, et finem consummationis Christum, quem in his inventuri non sunt, sine dubio perciperent. Valete.
(Epist. Lib. 1V,\Q).
A L*ÉVÊQTJI D AVIGNON
L'abbaye de St-Remi de Reims avait un Prieuré en Provence , dans la petite ville de St-Remi , alors diocèse d'Avignon. Pierre écrivant à l'évémie lui demande sa protection pour la maison et pour un nouveau prieur qu'il lui envoie. — Cet évéque d'Avignon était alors, croyons nous, Pons, successeur de Gaufredl.
Virtutis propago ramos gratiae sua» semper pullulans, in Ecclesia Christi beneficiosuo rigat novellas, sicut antiquas paradisi
{>lantationes, quando in decessu religiosi prœlali bonus nihiominuset honestus substituitur. Sic ignis in altari perpetuatur: sic in sabbato panes propositionisrenovantur : sic pro patribus filiiecclesia? nascuutur: sic denique vectes in arca semper circumfVrenda infigunlur. Prœdecessoris vestri gratiam ,ut decet, firmiter tenebamus: qui lanquam pius pastor et pater , fiatres nostros, et quod in episcopatu vestro habemus, dum vixit , ser-
brouillés; mais des questions claires et des solutions appuyées sur des motifs évidents. Là on apprend plus en vivant qu'en lisant, et la simplicité y est plus avantageuse que la subtilité. Dans cette école, nul n'est emprisonné, mais on peut en être exclu. Quelle objection fera le méchant quand on lui dira :
• Allez maudit, dans le feu éternel qui a été préparé pour le diable et pour ses anges ? » Qu'auront à objecter les bons qui présenteront une vie pure, lorsqu'il leur sera dit : • Venez les bénis de mon père etc. » ? Oh ! plût à Dieu que les hommes apportassent à cette étude excellente le même zèle qu'à leurs bavardages et à leurs bouffonneries futiles ou mauvaises! Ils en retireraient des fruits Infiniment plus abondant.*, des applaudissements vraiment glorieux, des honneurs plus réels, et trouveraient à la fin le Christ lui-même, qu'ils ne sauraient trouver autrement. — Adieu.
A L'tfVÉQUl D* AVIGNON .
La fécondité de la grâce fait sans cesse pousser dans l'Eglise chrétienne de nouveaux rejetons, comme autrefois dans les vergers du paradis; un bon dignitaire religieux meurt, un autre aussi bon lui succède. Ainsi le feu est entretenu sur l'autel ; ainsi , chaque samedi, sont renouvelés les pains de proposition, ainsi dans l'Église, les fils remplacent les pères; ainsi enfin de nouvelles pièces sont introduites dans la charpente de l'arche qui doit flotter toujours. Nous attachions, comme il est juste, le plus grand prix à la faveur dont nous honorait votre prédécesseur: ce bon pasteur, ce père vigilant, a, durant son règne, conservé et protégé contre toute vexation nos frères ainsi que tout ce qui nous appartient dam
vavit, et pro posse ab infestatione défendit Oramus ut spiritu cius duplex liât in vobis: quatenus nec farina regiminis, nec oleum mansuetudinis in lecitho deficiat. Habetisfidelemin cœlo remuneratorem beatuin Rernigium cujus oves sumus, et si necesse et opportunum fueret, tam de lacté guam de lanis nostris, ad usum vestrum mutuare poteritis. Mittimus itaque juvenem istum œtate, sed moribus, ut experti sumus, maturum, ad vestras partes, cui tradidimus et committimus prioratum nostrura cum bis quœ ad nos pertinent in Provincia. Ut ergo sub alis veslris ipsum excipiatis et foveatis, rogamus et obsecramus.
votre diocèse. Nous prions Dieu qu'il vous donne le double esprit de ce pontife, afin que vous fassiez comme lui un excellent gâteau composé de la farine du commandement et de l'huile de la mansuétude. Le bienheureux Rémi dont nous sommes le troupeau, tous récompensera du haut du ciel.
.S'il vous est nécessaire ou simplement utile de nous emprunter du lait et de la
laine de nos bétes, vous le pouvez de notre consentement.
Nous vous adressons, comme supérieur de notre prieuré, et comme char gé de tout ce qui nous regarde en Provence, un homme jeune encore, mau d'une conduite mûre et sérieuse, ainsi que nous l'avons éprouvé. Nous vous prions et supplions de lui faire bon accueil et de l'abriter sous vos ailes.
ÉVÈQUE DE CHARTRES
Jean Petit, plus connu sous le nom de Jean deSalisbury ou de Salisbéry, du nom de son pays natal, fut sinon le plus savant, du moins un des plus savants hommes du xu* siècle. Sous les plus habiles maîtres du temps, il avait appris tout ce qui s'enseignait alors, surtout la dialectique, dont son esprit reconnut bientôt la futilité. Il savait le grec, le latin et l'hébreu. La grammaire, la philosophie , la littérature et les mathématiques , furent tour à tour ou à la fois l'objet de ses études et il y fit de rapides progrès. Avec toutes ces richesses scientifiques et littéraires, Jean Petit de Salisbury demeurait inconnu et nécessiteux, lorsque l'amitié de Pierre de Celle,' dont nous avons parlé lui vint en aide. Grâce à cette amitié généreuse, il put quitter la France où il végétait et retourner en Angleterre, sa patrie j y ayant reçu les ordres sacrés, il fut attaché à l'église de Gantorbéry, par l'archevêque Thibaud, prédécesseur de Thomas Becket. Dès lors, ses talents furent appréciés et employés par les plus grands personnages du siècle ; devenu, dans un séjour qu'il fit en Italie, l'ami familier du pape Adrien IV, il en obtint pour le roi Henri II, l'investiture de l'Irlande. C'est vers ce temps qu'il imagina le Polycraticus, livre singulier de doctrine et de composition dont nous donnons un extrait, et qu'il adressa à Thomas Becket, encore alors chancelier d'Angleterre. Le chancelier voulut s'attacher l'écrivain par divers emplois et, devenu archevêque de Cantorbéry, le prit pour secrétaire. Les lettres de Jean nous apprennent qu'il fit tousses efforts pour modérer le zèle du prince, prévoyant les extrémités auxquelles il aboutirait. Fidèle néanmoins h son bienfaiteur persécuté, il le suivit en France, où il trouva le pape Alexandre III, dont il devint le secrétaire pour répondre aux manifestes de l'antipape Victor. Après sept années d'exil, il alla rejoindre en Angleterre Thomas Becket, et fut bientôt témoin de son martyre. On a même dit, sans le prouver suffisamment, que Jean lui-môme fut blessé par les assassins. Quoiqu'il en soit, il
continua d'être attaché, en qualité de clercs à l'église de Cantorbéry, jusqu'en 1176, année où lepeuple et le clergé de Chartres l'élurent pour leur évêque. Louis VA, le jeune, l'engagea directe ment à accepter.il vint et gouverna le diocèse jusqu'à sa mort qui arriva le 25 octobre ilBO. Il eut p:ur successeur son premier bienfaiteur, Pierre de Celle.
Jean légua à son chapitre sa bibliohèque précieuse pour le temps.
MB
des auteurs païens que des auteurs chrétiens, -on remarque, dis-je, des passages de neuf ou dix auteurs qu'aucun écrivain du moyen-âge n'avait cités avant lui, et dont quelques-uns même ne nous sont pas parvenus, ou ne nous sont parvenus que très tard Ainsi, une citation de Pétrone, prouve évidemment que Jean de Salisbury, connaissait le fragment de Pétrone, découvert àïraw en Dalmatie, l'an 1662 ou 1663.
Ses ouvrages sont, outre le Polycratique, le MHalogique, la vie de St- Anselme de Cantorbéry, la vie de St-Thomas de tontorbéry, peut-être un Commentaire sur les Êpîtres de St- Paul, enfin, plus de trois cents lettres, dont un grand nombre ont une valeur considérable pour l'histoire politique, religieuse et littéraire du Xn- siècle.
(Cf. FISQUET. France pont. —Dioc de Chartres).
DU TYRANNIQDE
Selon notre auteur, la source la plus féconde de nos maux, c < la flatterie. Dlle ne peut être permise qu'envers les tyrans, puisqu'on peut U>* tuer comme nnemls publics. Ei duntaxat licet adulari quem licet occiden: et tyrannus lostis publiais est, tel est le titre du chapitre que nous citons. Pas n'est besoin le dire que cette doctrine doit être tenue pour détestable et fausse, malgré 'argumentation de 1 auteur qui se résume ainsi : Donner la u.ort aux tyrans, n'est pas seulement une action permise, elle est équitable et ju^te; qui prend le glaive, mérite de périr par le glaive. La justice doit s'armer contre celui qui Jesarme les lois: de tous les crimes de lèse-majesté, il n'en est pas de plus grave que la tyrannie, puisque les lois doivent ranger les princes même sous leur impire. • {llist. de la Fr. litt.)
Le n'est donc qu'à titre de curiosité morale, historique et littéraire, et nullement au point de vue doctrinal, que ce morceau ligure ici.
Cui debetur oleum pecatoris, quod reprobat prœambuius regum fidelium (dicens : Oleum peccatoris non impinguet caput meum.) et ad quod emendum, in fatuilate sua exclusas virgines miltit Evangelicus sermo? Ei utique qui in sordibus est, et justo Dei judicio sordescit amplius, et vulgi opinione potius splendere appétit, quam charitalis, operumque ejus fovere ineendio. Inde et in sœcularibus litteris cautum est, quia aliter cum amico, aliter vivendum est cum tyranno Amico utique adulari non licet, sed aures tyranni mulcere licitum est. Ei namque licet adulari, quem licet occidere. Porro tyrannum occidere, non modo licitum est, sed œquum et justum. Qui enim gladium accipit, gladio dignus est interire. Sed accipere intelligitur, qui cum propria temeritate usurpât, non qui utendi eo a Domino accipit potestatem. Utique qui a Deo potestatem accipit, legibus servit, et justitiœ et juris famulus est. Qui vero eam usurpât, jura deprimit, et voluntati suœ leges submittit.
DO TTRAIfNICIDE.
A oui doit-on la flatterie, cette huile du pécheur dont parle le Prophète disant : « L'huile du pécheur n'engraissera pas ma tête, » et que l'Evangile envoie les vierges folles se procurer ? A celui qui est dans les ordures et qui par un juste jugement de Dieu s'y enfonce chaque jour davantage ; à celui qui aime mieux briller d'un éclat apparent aux yeux du vulgaire, que de brûler des feux de la charité et d'en accomplir les œuvres. C'est pourquoi les auteurs profanes nous disent qu autre est la conduite à tenir avec un ami, autre celle qu'on doit tenir avec un
tyran. Flatter un ami est donc défendu ; mais flatter les oreilles d'un tyran est chose permise ; car on peut licitement flatter celui que licitement on peut tuer. Or, tuer un tyran est nonseulement chose permise , mais chose juste et raisonnable. Celui-là est digne de périr par le glaive , qui a ceint le glaive. Entendez par ceindre le glaive, l'usurper témérairement et de sa propre autorité , au lieu de le recevoir du Seigneur pour s'en servir dans ses divins Intérêts. Celui qui a reçu le pouvoir de Dieu obéit aux lois , il est le serviteur du droit et de la justice ; mais celui qui l'usurpe opprime le droit et fait servir les lois aux caprices de sa volonté. C'est donc justement que le droit s'arme contre celui qui désarme
In eum ergo mcrito armantur jura, qui leges exarmat. et publica potestas sœvit in eum, qui cvacuare nititur publicam manum. Etcum multa suntcrimina majestatis, nullum gravius est eo, quod adversus ipsuin corpus justitiaeexercetur. Tyrannis ergo non modo publicum criracn, sed si fieri posset, plusquara publicum est. Si enirn crimen majestatis oinnes persecutores admiltit, quanto magis illud quod leges premit, quœ ipsis debent imperatoribus imperare? Ccrte hostem publicum nemo ulciscitur, et quisquis eum non prosequitur, in seipsum et in totum reipublicœ mundanœ corpus delinquit
Policralicus, lib. III, cap. XV.
CONVERSATION AVEC LE PAPE ADRIEN IV SUR L ÉTAT DE L'ÉGLISE ET SLR LE PAPE LUI-MÊME.
Nous avons dtt que Jean de Sallsbury, durant son premier séjour en Italie, était devenu l'ami intime et familier du pape Adrien IV, ce grand homme que son mérite ût monter de l'état de domestique dans un monastère jusqu'au toute rain pontiûcat. Voici un entreUen qu'ils eurent ensemble à Bénévent.
Memini me causa visitandi Dominum Adrianum pontificem quartum, qui me in ulteriorem familiaritatem admiserat, profectum in Apuliam, mansique cum eo Bencventi ferme très menses. Cum itaque ut fieri solet inter amicos sœpe plurimis confcrremus et ipse quid de se et Ecclesia Ilomana sentirent homines, a me familiarius ef diligentius quocreret : ego apud eum ususspiritus libertate, mala qua* in diversis provinciis audicram, patenter exposui. Sicut enirn dicebatur a multis, Romana ecclesia, quœ mater omnium ecclrsiarum est, se non tara matrem exhibet aliis quam novercam. Sedent in ea Scribœ et
les lois ; c'est justement que la puissance publique se dresse en ennemie contre celui qui s'efforce de désarmer la main du public. Parmi les nombreux crimes de lèse-majesté, il n'en est pas de plus grand que celui qui prend corps à corps la justice elle même. La tyrannie est donc non-seulement un crime général, mais s'il est possible, plus que public ; car si le crime de lèse- majesté* est celui de tous lea persécuteurs , à plus forte raison serait- il celui du prince qui violente les lois auxquelles les empereurs eux-mêmes doivent obéir. Evidemment personne ne peut prendre la défense d'un ennemi public ; et quiconque ne le poursuit pas de tout** les manières possible», commet un crime contre soi-même et contre tout le corps de l'Etat.
conversation avec le pape adrien m sur l'état de l'église.
.... Il me souvient que j'allai un jour visiter le pape Adrien IV qui m'avait laissé pénétrer profondément dans son intimité et qui venait de partir pour Bénévent dans la Fouille. J y demeu rai avec lui environ trois mois. Là.
comme il arrive souvent entre amiï, nous nous entretenions de beaucoup de choses, et il me demandait, ami calement maisavec une certaine insistance, ce qu'on pensait de lui et àt l'Eglise romaine. Je me résolus à lui exposer avec franchise et sans aucun déguisement ce que j'avais oui dire d« peu favorable en diverses provinces- Ainsi, beaucoup accusent l'Eglise ro
Pharisœi, ponentes onera importabilia in humeris hominum, quœ digito non contingent, dominantur in clero, nec forma uunt gregi, qui recto callc pergit ad vitam; pretiosum supellectilem congerunt, auro et arp:ento onerant mensas sibi ctiam ab avaritia nimis parci. Nam pauper aut nullus , aut rarus admittitur , quem interdum non. tam Christus quam vana gloria introducit. Concutiunt ecclesias , lites excitant , collidunt clerum et populum , laboribus et miseriis afflictorum nequaquam compatiuntur , ecclesiarum lœtantur spoliis , et qucestum omnem reputant pietatem. Justitiam non tam veritati , quam pretio nnl lunt. Omnia namque cum pretio hodie , scd nec cras, aliquidsine pretio obtinebis. Nocent sœpius et in eo daïmones imitautur, quodiunc prodcsse putantur, cum nocere drsistunt, exceptis paucis, qui nomen et officium pastoris implent. Sed et ipse Romanus Pontifex omnibus gravis, et fere intolerabilis est.Piietciva omnes arguuntur, quod ruentibus et collabentibus ecclesiis, quas patrum construxit devotio, altaribus quoque incultis, palatia extrait, et ipse non modo purpuratus, sed deauratus incedit....llfec, inquam, pater, populus loquitur, quandoquidcm, visut illius tibi sententias proferam. — Et tu, inquit, quid sentis? — Angustiœ, inquam, sunt undique. Vereor enim ne inendacii vel adulationis contraham notam, si solus populo contradixero. Sinautem reatum vereor majestatis, ne tanquam qui os iin'iun in cœlum posuerim, crucem vidcar meruisse. Verumtamen quiaGuido Clcmens sanctœ Potentianae presbyter cardinalis populo testimonium perhibet , ei usquequaque contradicere non pripsumo. Asserit enim in Romana Eeclesia quamdam duplieitalis cs?e radicem, et fomentum avarilire, quae caput et radix est omnium malorum Nequc id quidem in angulo, sed conlidentibus fratribus, sancto Eugenio
maine, mère de toutes les églises, do se montrer pour elles moins une mère, qu'une marâtre; des Serins et dos Pharisiens y sont qui met lent sur les épaules les hommes d'insupportables fardeaux qu'ils ne touchent pas même de leurs ioigts ; ils occupent les premières plaie», sans offrir par leurs vertus des moièles au troupeau qu'ils doivent conjuire, mais ils amassent des richesses ; or et l'argent chargent leurs tables, ît Ils n'en sont pas plus généreux enfers les pauvres; jamais les malheureux îe sont secourus, rarement du moins, ;t alors même c'est moins la piété que a vaine gloire que leur procure ce se- »urs : les églises sont en proie à leurs onoussion* ; ils font naître des procès ; la brouillent le clergé et le peuple ; ans pitié pour tout ce qui souffre, conents des dépouilles qu'ils ont ravies l'enrichir est toute leur religion : la ustice, ils ne la rendent pas, ils la rendent, tout est à prix aujourd'hui ; lemnin encore, vous n'aurez rien sans e payer. Comme les démons, ils pas-
sent pour faire du bien, s'ils ne nuisent pas ; il en est bien peu qui soient de vrais pasteurs. Le pape est blâmé luimême ; on peut à peine le supporter ; on lui reproche d'élever des palais, tandis que les églises fondées par la piété de nos pères tombent en ruines, de laisser les autels sans ornement, tandis qu'il marche couvert de pourpre et d'or.... Voilà, mon père, ce que dit le peuple, puisque vous m'ordonnez de dire ce qu'il pense. — Et vous-même, reprit le pape, qu'en pensez-vous ? — Ma position est difficile ; je suis placé entre la crainte d'être accusé de flatterie et de mensonge, si je m'oppose seul à la voix publique, et dans le cas contraire, d'être accusé de lèse majesté, de mériter comme tel, d'en être puni.
Toutefois, puisque le Cardinal Guido C.lément cardinal prêtre de Salnte-Potentienne, rend témoignage de l'opinion du peuple, je n'oserai le contredire.— Avarice et hypocrisie, voilà, selon lui, la source et la racine de tous les maux de l'Eglise romaine : et ce n'est pu en
prœsidente, quando ad versus innocentiam meam Ferentini gratis excanducrant hoc publiée protestatus est. Unum tamen audacter conscientia teste profiteor, quia nusquam honestiores clericos vidi , quam in Ecrlesia Romana, aut qui magis avaritiam detestenlur. Quis Bernardi Redonensîs contemptum pecuniœ non miretnr? Nonduin natus est aquo munus acceperit. Quis non stupeat episcopum Pnenestinum, qui scrupulum conscientia? mctuens et a participationenonorumcommunitirn abstinebat? Plurium tanta modestia, tanta gravitas est ut Fabricio non inveniantur inferiores, quem agnita salutis via, omnibus modis antecedunt. Quia crgo instas, urges, prœcipis, cura certum sit quod spiritui sancto montiri non lieet, fateor, quia quod prœcipis, faciendum est, ctsi non sitis omnibus operibus imitandi. Nam qui adoctrina vestra dissentit, aut hœreticus, aut schismaticus est. Sed Deo propitio, sunt qui non omnium vestrum opéra imitcntur.... Sedtimeo nedum pergis quœrere quœ vis, ab imprudente amico audias quœ non vis. Quia est, pater, quod aliorum discutis vitam, et te ipsum minime perscrutaris Omnes applaudunt tibi, pater omnium vocaris et Dominus. Si ergo pater es, quare afiliis munera et retributiones expectas? Si Dominus, quare Romanis tuis timorem uon incutis, et temeritate repressa, eos ad fidem non revocas ? At urbem vis ecclesiae tuae muneribus conservare: numquid eam sic Silvester rnuneribus acquisi vit. In invio, pater, es, non in viâ. Eisdem est conservanda muneribus, quibus est aequisita. Quod gratis accepisti, gratis dato. Justitia est regina virtutum, et erubescit quovis pretio permutari. Nequaquam prostituatur ad pretium, qua? corrumpi non potest. Dum premisalios,ettu gravius opprimeris.
secret qu'il l'affirme; il l'a déclaré publiquement dans cette assemblée de cardinaux qu'a présidée le pape Eugène, où j'eus mon innocence à dérendre contre les habitants de Ferentino. Je le dirai pourtant hardiment, et dms ma conscience, je n'ai vu nulle part des écclésiastiques plus vertueux, plus ennemis de l'avarice, que dans l'Eglise romaine. Qui n'admire la modération de Bernard de Rennes, son mépris pour les richesses, ? Celui dont il accepta les présents est encore à naître. Qui n'admire cet évéque de Préneste, poussant le scrupule jusqu'à refuser même ce que l'on reçoit en commun ? En modestie, en gravité, plusieurs égalent Fabrictus, et ils l'emportent sur lui de toutes les manières, parla connaissance de la vraie religion. Puis donc que vous me pressez, que vous l'exigez, que vous me le commandez, ne voulant pas mentir à l'Esprit-Saint, je confesse que l'on doit suivre vos préceptes, mais qu'il ne faut pas toujours imiter vos œuvres. On devient, en effet hérétique ou schismaUque, en s'écartant de votre doctrine, mais il est des hommes qui,
grâce à Dieu, ne se conforment pas,
en tout, à vos exemples Mais, je
crains qu'en me demandant ce que vous vouliez savoir, vous n'appreniez de la bouche d'un imprudent ami ce que vous ne voudriez pas connaître.
Vous examines la conduite des autres, examinez-vous la vôtre, vous-même ?
Tout le monde vous applaudit : on voiu appelle le père et le seigneur de tous : père, pourquoi exiger de vos enfants des rétribuUons et des dons ? Seigneur pourquoi ne pas se faire craindre des Romains ? pourquoi ne pas comprimer leur audace et les ramener à la fidélité qu'ils vous doivent ? vous voulez, par vos présents, conserver Rome à l'Eglise : est-ce donc par là que Saint-Sylvestre la lui acquit ? Loin d'être dans la route, mon père, vous êtes hors de tout chemin. Conservez Rome par les moyens qui vous l'ont procurée : donnez gratuitement ce que vous avez reçu de même : la justice est la mère des vertus; elle rougit d'être mise à prix: qu'elle soit gratuite, si vous lui voulez garder ses grâces naturelles, pourquoi prostituer ce qui ne peutexister corrom-
Risit pontifex, cttantae congratulâtes est liberlati , prœcipitens ut quotiens sinistrum aliquid de ipso meis auribus insonaret, hoc ei sine mora nuntiarem.
Iji conversation finit par l'apologue des membres et l'estomac que le pape s'applique ainsi: « Le chef d un état est comme le ventre dans le corps humain : il demande beaucoup, mais ce n'est pas pour lui, c'est pour les autres. Est-il sans nourriture ? il ne peut rien distribuer, tous les membres languissent. N'accusez donc ni mol ni les princes séculiers, et ne considérez que l'avantage de tous.
Ibid. Ub. VI, cap. XXIV.
pu ? Le poids dont vous accablerez les autres, retombera enfin sur vous-même.
Le pape rit de mon discours et me lit compliment de ma franchise, puis 11
m'ordonna de l'instruire toujours san* retard de tout ce que j'entendrais dire de défavorable sur son compte.
VI. — Force contre l'adversité
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